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GONAGRÉ,  s.  f.  ,  gonogra,  mot  forme'  cle  yôvv ,  genou,* 
et  de  kypet,  prise,  capture.  On  appelle  gonagre ,  la  goutté 
qui  s'empare  des  genoux.  Dans  ce  cas  ,  l'articulation  de- 
vient le  sie'ge  d'une  chaleur  et  d'une  douleur  plus  ou  moins 
vives  j  elle  e'prouve  un  gonflement  manifeste  ;  la  peau  se  dis- 
tend, parait  luisante  ,  unie  comme  une  glace  ,  et  prend  une 
teinte  rouge  ,  ou  bien  conserve  sa  couleur  naturelle.  Lorsque 
la  distension  ac({uiert  un  certain  degré  ,  l'articulation  ne  peut 
supporter  le  moindre  attouchement,  pas  même  celui  des  cou- 
vertures ,  et  le  membre  est  condamné  à  l'immobilité  pendant 
toute  la  période  d'irritation. La  gonagre  décèle  communément 
une  go«tte  vague. 

Comme  le  traitement  de  cotte  maladie  se  rattache  essen- 
tiellement à  relui  des  affections  goutteuses  en  général,  nous 
irenvoyons  yu  mot  goutte.  (r.EKAi/LDiiv) 

GONALGîE  ou  GONYALGiE  ,  goitalgia  ,  g07vyalgia  ,  de  yôvv, 
genou,  et  de  khyoç ,  douleur.  On  donne  ce  nom  à  toute  dou- 
leur qui  attaque  le  genou  ,  mois  plus  particulièrement  à  celle 
qui  provient  d'une  afTection  goutteuse  ou  rhumatismale  fixée 
sur  cette  arlicula'.ion.  Voyez  goutte,  rhumatisme. 

(p.enAci.di?j) 

GONDOLE  ,  s.  f.  ,  halveare  ocidoriim ,  scaphiuni  ocidare. 
C'est  une  petite  tasse  de  verre  ou  de  porcelaine  ,  oval.'iire  , 
longue  d'un  pouce  ,  large  de  dix  lignes  ,  profonde  de  cinq  ,  et 
garnie  d'une  anse,  eu  mieux  encore  montée  sur  un  pied  à  patte, 
qu'on  soutient  avec  la  main.  Les  angles  en  sont  plus  relevés 
que  le  milieu  ,  afin  qu'elle  corresponde  plus  exactement  à  la 
figure  globuleuse  de  l'œil.  On  s'en  sert  pour  baigner  cet  or- 
gane, et  le  nettoyer,  sans  frottement,  de  la  poussière  oii  autres 
19.  X 
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léef.rs  corps  étrangers  qui  pourraient  le  souiller.  Elle  est  aussi 
connue,  et  même  plus  ge'néralement ,  sous  le  nom  de  bassin 
oculaire.  (jocrdaw) 

GONFLEMENT,  s.  m.  ,  injlado  ,  enflure  ;  se  dit  de  l'aug- 
mentation de  volume  ,  sans  transformation  de  tissu ,  qu'ac- 
quièrent les  diverses  parties  du  corps  ,  en  raison  d'une  cause 
parliculic'ie  qui  agit  sur  elles,  soit  chimiquement ,  soit  d'une 
manière  purement  me'cauique. 

Toutes  les  parties  du  corps  sont  susceptibles  de  gonflement, 
et  le  changement  d'état  que  sa  pre'sence  indique  est  tantôt 
passager,  et  tantôt  plus  ou  moins  permanent  j  dans  les  deux 
cas  ,  il  peut  être  un  signe  de  maladie  ;  il  en  est  constamment 
im  symptôme  dans  ce  dernier  cas. 

On  doit  regarder,  comme  provenant  d'une  cause  qui  agit 
chimiquement  5  les  gonflemens  qui  accompagnent  les  affec- 
tions goutteuses  et  rhumatismales  )  du  moins  sommes-nous  au- 
torises à  supposer  que  l'irritation  qui  existe  en  même  temps  , 
est  le  produit  d'une  action  chimique  dont  la  cause,  quanta  sa 
nature  ,  e'chappe  à  nos  recherches.  Les  gonfl.emens  inflamma- 
toires peuvent  être  produits  par  une  cause  quelconque  qui 
attirait  de  l'une  des  deux  manières  indique'es  ;  ainsi ,  la  pre'- 
sence d'un  corps  étranger  introduit  dans  le  tissu  de  nos  par- 
lies  ou  devenu  tel  au  sein  même  de  nos  parties,  est  une  véri- 
table cause  mécanique  du  gonflement  qui  survient  ,  et  de  la 
suppuration  qui  s'établit  pourjl'expulser  au  dehors.  Aussi,  le 
f'onflement  qui  survient  fréquemment  aux  plaies  produites 
par  un  instrument  piquant  ,  tranchant  ou  contondant ,  est-il 
le  produit  de  l'action  mécanique  que  ces  cerps  ont  exercée  sur 
le  tissu  des  parties  blessées. 

Le  gonflement  inflammatoire  qui  est  provoqué  par  la  brû- 
lure au  premier  et  au  deuxième  degré  ,  est  le  produit  de  l'ac- 
tion chimique  du  feu;  mais  celui  qui  se  manifeste  autour  d'une 
escarre  produite  par  le  cautère  actuel  ou  par  un  caustique  , 
peut  être  regardé  comme  résultant  à  la  fois  d'une  action  chi- 
mique et  mécanique;  la  cause  mécanique  est  ici  la  présence 
de  l'escarre,  qui  est  un  véritable  corps  étranger. 

Une  cause  mécanique  peut  agir  de  deux  manières  pour  pro- 
duire le  gonflement  des  parties  ,  savoir  :  1°.  en  y  déterminant 
un  afllux  d'humeur  par  l'irritation  qu'elle  provoque;  tels  sont 
les  cas  dont  nous  avons  parlé;  2°.  en  gênant  ou  empêchant  , 
par  la  compression,  le  cours  naturel  du  sang  ou  de  la  lymphe: 
on  doit  rapporter  à  cette  manière  d'agir  les  gonflemens  mo- 
mentanés produits  par  des  ligatures  que  l'on  place  à  dessein 
sur  le6  membres  ;  ceux  plus  durables  ,  qui  résultent  de  la  com- 
pression qu'exercent  des  tumeurs  développées  sur  le  trajet  des 
vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques  )  enfin ,  on  pourrait  en- 
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x;ore  regarcler  comme  produits  d'une  manière  purement  me'ca- 
ïiique  les  gonflemens  des  jambes,  qui  succèdent  à  de  longues 
marches  ,  à  une  station  habituelle  prolongée  ,  et  à  toute  situa- 
tion du  corps  où  les  jambes  sont  habituellement  pendantes.  Le 
j»onflement  œde'mateux  des  jambes  ,  chez  les  convalescens,  et 
celui  qui  se  manifeste  dans  les  cas  de  maladie  organique  du 
cœur  ou  des  vaisseaux  ,  se  produit  aussi  d'une  manière  presque 
entièrement  mécanique.  Chez  les  convalescens,  la  sérosité 
s'accumule  vers  les  extrémités  inférieures,  parce  que  le  tissucel- 
lulaire  et  les  vaisseaux  l_ymphaliques  manquent  de  force  et  ne 
réagissent  pas  avec  assez  de  force  pour  lutter  contre  le  poids 
du  liquide  qu'ils  contiennent;  et  dans  les  cas  de  maladie  or- 
ganique du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ,  l'infiltration  a  lieu 
par  l'embarras  même  de  la  grande  circulation. 

Les  gonflemens  ,  en  général  ,  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  ne  constituent  pas  par  eux-mêmes  une  maladie  ,  mais 
ils  en  sont  ordinairement  un  symptôme  ;  consé(|uemment  , 
ils  ne  comportent  alors  ni  diagnostic  ,  ni  pronostic  ,  ni  traite- 
ment, et  les  indications  qu'ils  présentenl;^ont  presque  toujours 
relatives  à  la  nature  de  la  maladie  qu'ils  accompagnent. 

(petit) 

GONOCELE,s.  m.  ,gonocele,  âeyovn  OMyovoç,  semence, 
et  KHAM  ,  tumeur.  On  a  donné  ce  nom  à  une  tumeur  du  testi- 
cule et  du  cordon  des  vaisseaux  testiculaires,  que  l'on  supposait 
formée  par  l'accumulation  de  l'humeur  spermatique.  Cette 
dénomination  exprime  la  même  idée  que  spermatocèle. 
J^ojez  ce  mot.  ^  *  (vaidt) 

GONORRHEE,  s.  f.  .  du  grec^onj  ,  geniium,  semence, 
et  féa  ,  je  coule.  Ce  mot  signifie  littéialemeut  fluxus  seniinis  ^ 
écoulement  de  semence. 

D'après  les  autorités  les  plus  recomraandables  ,  il  est  certaia 
que  longtemps  avant  l'apparition  de  la  syphilis  en  Europe  ,  les 
c'coulcmens  génitaux  étaient  connus.  Moïse  ,  Lé'itique,  c.  xv 
a  évidemment  eu  eu  vue  celte  affection  qu'il  désigne  par  ua 
mot ,  lequel  a  été  traduit  par^uxus  seminis.  Il  est  également 
certain  que  la  maladie  appelée  gonorrhée  vénérienne  n'a  été 
décrite  que  vers  l'an  i54o. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  un  temps  encore  un  peu  éloi- 
gné de  nous ,  on  a  cru  que  la  matière  versée  au  dehors  par  les 
parties  génitales  dans  les  écoulemens  contagieux  ,  était  une 
semence  viciée  et  corrompue  par  le  virus  vénérien  ;  et,  dans 
cette  opinion  ,  le  mot  gonorrhée  était  parfaitement  applicable 
à  la  maladie  ;  cette  erreur  pathologique  a  été  rectifiée.  On  a 
reconnu  que  ce  n'est  point  la  liqueur  spermatique  qui  coule 
ainsi  ;  mais  le  nom  de  gonorrhe'e  a  subsisté  j  il  est  employé 
par  les  auteurs  les  plus  récens.  Bosquillon  prétend  même  qu'il 
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doit  êlrf  "onserve  ,  parce  que  ,  dit-il ,  à  la  rigueur  ,  il  signifie 
t<«ut  écoulement  des  parties  de  la  ge'nc'ralion.  Si  cela  ëtait 
vrai  ,  il  faudrait  toujours  une  expression  dilTe'renle  pour  les 
ecoulemens  spe'cili({ucs  des  autres  surfaces  muqueuses. 

Le  docteur  Swediaur  a  substitue  au  moî  gonorrhée  celui  de 
blcnnorrhagie  :  c'est  sous  ce  nom  que  l'écoulement  conta- 
gieux est  décrit  dans  ce  dictionaire.  Le  mot  est  de  convention 
«:omme  celui  de  gonoirhce  ;  car  il  j  a  quelque  chose  de  plus 
que  du  mucus  altéré  dans  l'humeur  qui  s'écoule.  Le  mot  de 
calanhe  ,  dont  se  sert  le  docteur  Capuron  ,  n'est  pas  plus  ca- 
ractéristique ;  car  il  y  a  des  difïerences  sensibles  entre  le  ca- 
tarrhe ordinaire  et  la  maladie  dont  il  est  ici  question.  On  n'a 
point  encore  trouvé  de  mot  qui  convienne  entièrement  à  la 
chose. 

Mais  il  s'agit  dans  cet  article  de  déterminer  la  valeur  du  mot 
gonorrhée;  et  ,  d'après  son  éljmologie  ,  la  gonorrhée  est  la 
sortie  de  l'humeur  spermalique  hors  de  l'économie.  Toute 
autre  définition  serait  impropre  ,  et  s'éloignerait  de  la  vraie 
signification  du  mot. 

Sous  le  rapport  physiologique,  on  peut  dire  que  l'émission 
de  la  semence  dans  le  coit  ,  ou  dans  des  circonstances  rela- 
tives à  cetacte  naturel ,  e>in\\c gonorrhée.  Vojezi.JAcvhk-TXO's. 
Sous  le  rapport  pathologique  et  médical  ,  la  gonorrhée  a 
lieu  dans  plusieurs  circonstances,  i'^.  les  personnes  habituel- 
lement constipées  vojent  s'écouler  par  l'extrémité  de  la  verge 
quelques  gouttes  de  sperme  pendant  les  efforts  qu'elles  font 
pour  rendre  les  excrémcns.  J'ai  été  plusieurs  fois  consulté 
pour  des  cas  de  ce  genre.  Il  en  est  qui  regardent  ce  phéno- 
mène comme  le  résultat  d'un  relâchement,  d'une  faiblesse  des 
parties  génitales  j  ils  s'imaginent  avoir  perdu  leurs  facultés  vi- 
riles et  n'être  plus  capables  d'engendrer.  D'autres  l'allribuent 
à  d'anciennes  blennorrhagies  rentrées  ,  comme  ils  disent.  En 
général  ,  tous  sont  effrayés  de  cet  efïot.  Les  charlatans  ont 
fréquemment  profilé  de  cette  disposition  d'esprit  des  malades 
pour  leur  persuader  qu'ils  avaient  une  maladie  vénérienne  in- 
vétérée et  pour  les  duper  en  leur  vendant  leur  remède.  Cet 
effet  est  dû  ,  comme  chacun  sait,  à  la  pression  qu'exercent 
les  matières  fécales  durcies  dans  le  rectum  sur  les  vésicules 
séminales.  On  fait  cesser  cet  écoulement  en  remédiant  à  la 
con'ilipation.  T'oyez  ce  mot. 

2°.  L'excrétion  trop  répétée  du  sperme  par  un  coit  préinn- 
turé  et  sans  modération  ,  par  les  excès  de  l'onanisme  ,  donne 
]ieu  ,  à  la  longue  ,  à  une  autre  espèce  de  gonorrhée  bien  au- 
trement dangereuse  que  la  précédente  ,  puisqu'elle  peut  pro- 
duire la  consoniption  ,  la  carie  vertébrale  ,  et  amener  I.i  mort 
rn  suivant  des  degrés  plus   en  moins   rapides.    La  répélitiora 
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de  l'acte  fait  que  ,  par  les  progrès  de  la  maladie,  le  sperme, 
auquel  se  joint  l'humeur  prostatique  ,  s'e'coule  ,  sans  érecliou 
préalable  ,  par  le  plus  petit  altouchement  ,  par  le  simple  frot- 
tement contre  les  draps  du  lit  sur  lequel  languit  le  malheureux 
livré  à  ce  penchant  .-l'écoulement  \iuit  par  devenir  continuel  • 
mais  ce  n'est  plus  qu'une  lymphe  sans  consistance  qui  s'échappe 
du  méat  urinaire.  Les  ressources  de  la  médecine  hygiénique 
et  morale  doivent  être  mises  en  usage  promptement  ,  si  l'on 
veut  arrêter  dans  leur  marche  les  désastreux  effets  de  la  ma- 
ladie ,  en  même  temps  qu'on  a  recours  aux  médicameus  to- 
niques,  à  un  régime  capable  de  rendre  les  forces  à  un  corps 
épuisé.  On  trouvera  à  l'article  onanisme  tous  les  développe- 
ixiens  que  ce  sujet  comporte.  Voyez  ce  mot. 

Quoique  les  femmes  n'aient  point  de  véritable  sperme  ,  les 
excès  des  plaisirs  solitaires  sont  aussi  funestes  à  ce  sexe  qu'au 
nôtre.  Ce  malheureux  penchant  fait  autant  de  victimes  que 
chez  l'homme.  Chez  les  femmes  ,  les  affections  utérines  sont 
trop  souvent  la  triste  et  cruelle  conséquence  des  manœuvres 
solitaires.  Y  a-t-il  un  tableau  plus  digne  de  pitié  que  celui  que 
présente  une  femme  en  proie  aux  fureurs  de  la  nymphomanie.'' 
Voyez  ce  mot.  (ccllerier) 

SLEVOGT,  GonorrJiœn  virulenta  cum  chorrld;  in-4°.  leiiœ,  1704. 
.^icscDLCS  (joan.  Ballbaz,),  Dissertalio  de  gonoirhœd ;  ia-^".    Erfordtœ, 

1751. 
ALLEN  (joann.),  Dissertalio  de  flaoris  albi  charactere  ac  notis ,  quihus  cnm 

gpnorrhœa  coni'enit  vel  differl,  et  ulriiistjue  curalione;  iu-8°.  Lugduni 

lia  Uu^nrum ,    1 7  5 1 . 
CLOSS  (joan.  Fiid.j,  Dissertalio  de gonorrhœâ  virulenlâ ,  sine  contagio  iiatd; 

in-4°.   Tuhingœ,  1764. 
CRir.B  (w.),  Considérations  on  the  use  of  injections  on  the gonorrJiœa ;  cVst- 

à-dire ,   Considérations  sur  l'usage  des  injections  dans  la  gonorrliéej  in-8°. 

Londres,  1772. 
■wicHMAsK  (j.  Ern.) ,  Epistola  de  poUiitinne  diumâjrequentiori,  sed  rariiis 

obseri^atd,  labescenliœ  causa;  in'4°-  Gœtlingœ ,  1782. 

L'analyse  de  ccftc  lettre  a  été  publiée  .'»  la  page  586  du  aG"^  volume  de  l'on- 

vrage  intitulé  :    Commentarii  de  rébus  in  scientid  nalurali  et  medicind 

gestis ;  in-8°.  Lipsice ,  1784. 
pr.TRiLHE  (Bern.),  litmède  nouveau  contre  les  maladies  vénériennes  j  i  volume 

iit-S".  Paiis,  1  7865  i)ages  27  ,  3  i  ,  1  56  et  suivantes. 
lîKMOiUE   à   consulter   sur  une   perte  spermatique  involontaire   et  habituelle. 

{Ployez  la  page  429  du  68*^  volume  du  Journal  de  médecine,  tédigé  par  M. 

Bâcher j  in- 12.  Paris,  1786). 

On  trouve  des  réponses  h  ce  mc'moire,  aux  pages  281  du  69°  volume,  79 

du  70^,  385  du  7  1' et  73  du  74°  volume  du  même  Journal. 
BALDiNGER  (Ern.  coihofr.).  Programma  quo  gnnorrheœ  ab  arnore  meretricio 

virus  vencrcum  dejenditur;  in-4''.  Goltingœ,    1778. 

Il  est  inséré  à  la  page  i65  des  Opuscula  medica  du  même  auteur;  in- 12. 

Qoltingœ ,  1787. 
îluzARo,  Observation  siTr  \\n  écoulement  spermatique  dans  un  cheval.  'T''oY-'z 

la  p«gc  io5  du  tome  7  i  du  Journal  de  médecine  de  M.  Bâcher  j  iiî-i  2.  Pari.» , 

•:87. 
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îiiACQCAET,  Mémoire  sur  la  gonorrbe'e  vinilcnte. 

li  est  inséré  à  la  page  83  du  tome  8  des  Mémoires  de  la  Société'  royale  de  mé* 
decine;  in-4''.  Paris,  1790. 
îiCRRAT  (joan.  Andr.),  De  nuiteriâ  arthriticâ  ad  uerenda  aberrante  ; 

Cette  dissertation  est  insérée  h  la  page  4 '3  du  3^  volume  de  ses  Opuscula  , 
2  volumes  in-8°.  Gottingœ,  i'jS5. 

On  la  trouve  aussi  k  la  page  5  du  t*^'  volume  du  Delectus  opusculorum  me- 
dicorum  ,  de  J.  P.  Tranck;  in- 12.  Lipsiœ,  1791. 
DtiNCAN  (Andréas),  Observations  sur  cette  question  :  La  gonorrhce  est-elle  pro- 
duite par  le  virus  qui  donne  la  vérole,  ou  par  un  virus  d'une  autre  espèce? 
Traduites  d'un  ouvrage  anglais  intitulé  :  Médical  cases  wUîi  remarcks and 
ohseri^aûons ,  par  I.  Coqiiart  j  in-S».  Paris,  i  ^g^.  {^Voyez  la  page  67  du  3* 
volume  du  Journal  de  mcdecme  de  M.  Scdillot. 
ViNKLER,  Observation  sur  une  gonorrhée  rhumatismale  épidémiqne  en  1797. 
{Voyez  la  page  7 Sa  du  \^'  volume  du  Recueil  de  littérature  médicale  étran- 
gère, par  M.  Sédillot;  in-S"^.  Paris,  1799. 

MM.  François  et  Deplaigne  on  t  inséré  dans  ce  même  volume,  aux  pages  198 
et  356,  des  observations  analogues. 
coQCART,  Observations  sur  quelques  efTcts  de  la  foudre  et  de  l'électricité  dans 
des  gonorrhées. 

Elles  sont  insérées  h  la  page  377  du  9^  volume  du  journal  général  de  méde- 
cine, chirurgie  et  pharmacie,  rédigé  par  M.  Sédillot;  in-S''.  Paiis,  1800. 
VALLOT  (n.),  Observation  sur  une  gonorrhée  arthritique.  {Voyez  la  page  271 
du  tome  n  du  journal  de  médecine,  rédigé  par  M.  Sédillot;  in-8°.  Paris, 
1801). 
GAULTiER-cLAUBP.T  (père  ) ,  Observations  sur  la  gonorrhée  causée  par  Thumenr 
arthritique,  et  réflexions  sur  celte  maladie. 

Elles  sont  insérées  à  la  page  376  du  10'  volume  du  Jourual  de  M.  Sédillot  j 
in-80.  Paris,  1801. 
COUECOU  ,  Observations  sur  les  gonorrhées  arthritiques. 

Elles  sont  consignées  h  la  page  1  56  du  9^  volume  du  Journal  de  M.  Se'dil- 
lot;  iu-8°.  Paris,    1801. 
FAERBER  ,  De  injectionibiis  in gononhœd ;  in-^°.  Gottingœ,  1802. 
BUCHOLZ,  Disserlatio  de  blenorrJiagid  urethrce;  {0-4".  Ilalœ ,  1802. 
BUTTER  ^w.},  Trealise  on  the  venereal rose ,  commonly  called  the  virulent 

gonoirhœa ;  in-8".  London,  1802. 
Bh;ll  (r.enjamin).  Traité  de  la  gonorrhée  virulente  et  de  la  maladie  vcnc'rienue  j 

traduit  par  Ed.  Fr,  M.  lîosquillon;  2  vol.  in-8'^.  Paris  ,   1802. 
BARKER  (Robert),  Practical  obser^'utions  on  the  gonorrhœa  virulenla  ,  etc.; 

m-8°.  London,  1802. 
EE  coRDiER  (f.  j.  P.),  Delà  gonorrhée  vraie;  in-4°.  Paris,  i8o3. 
AiJTENRiETH  (joan.  Hcnr.  Ferd.l,  Dissertalio  de  morbis  quibusdam  qui  go- 

norrhœammalè  tractatam  seqaunlur;  \n-L\°.  Tubingœ,  1807. 
XARRiEU  (j.  B.  B.),  Essai  sur  la  gonorrhée  vénérienne,  et  sur  quelques  suites 

qu'entraîne  le  mauvais  traitement  de  cette  maladie;  in-4°.  Paris,  1S07. 
ïCCiiEU  (i.  n.j,  Dissertation  sur  la  gonoiihte  vénérienne;  in-4°-  Paris,  1807. 
VIRICEL  (f.),  Essai  sur  la  bléonorrhagie  ou  gonorrhée  ;  in-4°.  Paris  ,  1807. 

Il  faut  consulter  l'article  blénnonliée  de  ce  dictionaire,  et  les  oiwragesqui 

traitent  de  la  maladie  vénérienne 

JJous  nous  bornerons  à  indiquer  ceux  de  Jean  Huntcr ,  traduits  par  Audiberii» 

I  volume  in-8°.  Paiis,  1 787  ;  celui  de  Swédiaur,  5'^  édition  ,  2  volumes  in-80. 

Paris,  i8o5;  et  celui  de  Lagncau  ,  3^  édition,  i  volume  in-8°.  Paris,  1812. 

GORGE  ,  S.  f.  ,  gitttur,  j'iiguhim:  on  donne  ce  nom  dans 
le  langage  vulgaire  ,  à  la  partie  antérieure  du  cou  qui  corres- 
|)ond  au  larjnx  cl  à  l'arrière-bouche.  On  s'en  sert  aussi  pour 
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designer  le  sein  d'une  femme;  et  en  botanique,  on  l'emploie 
pour  indiquer  l'ouverture  supe'rieure  de  la  partie  tabulée  d'un 
calice  ou   d'une  corolle. 

oonGF.  (maux  de).  Voyez  angine  ,  esquinancie.  (petit) 
GORGERET,  s.  m. ,  canalis  ,  ductor  canaliculatus  ;  ins- 
trument de  chirurgie  qui  tire  son  nom  de  sa  figure,  laquelle 
est  celle  d'une  gouttière  alonge'e  en  forme  de  gorge  ,  et  qu'on 
emploie  dans  deux  des  grandes  ope'rations  de  la  chirurgie  , 
celle  de  la  fistule  à  l'anus  et  celle  de  la  lithotomie. 

(JOURDAN  et  RULLIER) 

GORGERET  FiSTULAiRE.  Kurt  Sprcngel,  dans  son  Histoire  de 
la  me'deciue,  attribue  à  M.  le  baron  Percj  l'invention  du  gor- 
geret  fistulaire  en  bois,  tandis  que  d'autres  écrivains  en  donnent 
l'honneur  à  Desault.  L'auteur  de  V article  Jîs iule  à  l'anus,  dans 
le  Dictionaire  des  sciences  médicales,  a  fait  graver  sous  le  nom  de 
gorgeret  de  M.  Larrey,  une  modification  de  l'instrument  mis  le 
premier  en  usage  en  France  par  M.  Percy,  et  c'est  pour  assu- 
rer à  cet  illustre  maître  l'honneur  de  la  priorité  ,  que  nous 
allons  citer  textuellement  le  mémoire  dans  lequel  il  rend 
compte  de  l'opération  de  la  fistule  à  l'anus  ,  qu'il  a  pratiquée 
en  1776,  et  pour  laquelle  il  s'est  servi  d'un  gorgeret  de  bois. 

«  C'estàla  chirurgie  italienne  que  l'on  est  redevable  de  l'heu- 
reuse idée  d'introduire  dans  le  rectum  ,  lors  de  l'opération  de 
fistule  à  l'anus  de  quelque  étendue  ,  une  espèce  de  canal  ,  ou, 
si  l'on  veut,  de  gorgeret,  pour  faire  avec  plus  de  sûreté  la  sec- 
tion de  cet  intestin,  et  prémunir  ses  parois  saines  contre  les 
atteintes  de  l'instrument  tranchant. 

«Pierre  de  Marchetlis,  célèbre  professeur  de  Padoue,  mort 
en  1675  ,  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Le  silence  de 
ses  prédécesseurs  ,  sur  cet  utile  moyen  ,  semblerait  même  au- 
toriser à  lui  en  attribuer  la  découverte.  Il  a  conseillé  d'y  avoir 
recours  pour  les  fistules  dont  le  sinus  rampe,  et  se  porte  plus 
ou  moins  loin  entre  les  tuniques  du  rectum,  et  qui,  presque 
toujours  exemptes  de  callosités  ,  fournissent  en  abondance 
un  pus  séreux  ,  dont  il  est  souvent  difficile  de  reconnaître  la 
source  ;  fistules  dont  personnes  n'avait  également  parlé  ,  avant 
ce  savant  praticien  ,  et  sur  lesquelles  J.  L.  Petit  nous  a  laissé 
une  observation  des  plus  intéressantes. 

«  Filipo  Maziero  donna  ensuite  quelque  extension  à  cette 
méthode  ,  dans  un  Traité  de  chirurgie  qu'il  fit  imprimer  à 
Venise  ,  en  1702.  Il  s'attacha  surtout  à  en  prouver  les  avan- 
tages dans  les  fistules  ,  au  fond  desquelles  le  doigt  peut  à  peine 
atteindre.  Son  ouvrage  se  répandit  parmi  les  chirurgiens  ita- 
liens ainsi  que  parmi  ceux  d'Allemagne  et  de  Hollande  ,  con- 
trées au  delà  desquelles  elle  ue  fut  que  très-peu  ceunue.  Quel^- 
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ques-uns  âe  ces  derniers  essayèrent  de  la  perfectionner,  mais 
ne  firent  en  effet  que  la  pervertir. 

«  Raw  qui,  en  1706,  jouissait  encore  à  Amsterdam  de  toute 
sa  réputation,  ne  manquait  jamais  de  la  démontrer  à  ses  dis- 
ciples ,  dans  ses  cours  particuliers  ,  que  son  humeur  farouche 
rendit  par  la  suite  si  déserts.  Il  y  avait  fait  quelques  change- 
mens ,  peu  importans  sans  doute  ,  puisqu'ils  ne  nous  sont  point 
parvenus. 

«  Ce  fut  à  l'école  de  ce  maître  fameux,  que  Laurent  Heister, 
alors  très-jeune,  apprit  à  en  faire  usage;  mais  il  ne  l'adopta  que 
loni^tomps  après  son  retour  dans  sa  patrie  ,  où  elle  l'avait 
cievancé. 

«  llunge,  habile  chirurgien  de  Brème,  dans  la  Basse-Saxe,  et 
ïin  de  ses  plus  zélés  partisans  ,  y  fit ,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  des  corrections  ingénieuses  5  et  ses  instru- 
ïiiens,  dont  on  voit  les  figures  dans  la  plupart  des  ouvrages 
allemands,  sont  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  de  beau- 
coup d'opérateurs  étrangers. 

«  Elle  était  très-familière  au  docteur  anglais  Daniel  Turner  ; 
iPercival  Pott  dit  qu'il  avait  une  sorte  de  canal,  appelé  eccopé , 
<1ont  la  forme  différait  peu  de  celle  des  gorgerets  ordinaires 
des  lithotomistes. 

«  On  pourrait  encore  compter  parmi  les  sectateurs  de  cette 
manière  d'opérer,  Charles  Ajton,  Douglass  etRetter;  quoiqu'au 
lieu  d'un  simple  canal,  ils  employassent,  l'un  et  l'autre,  un 
tube  fendu  dans  sa  longueur  ,  et  assez  semblable  à  celui  dont 
Alexandre  Brambilla  se  sert ,  sous  le  nom  àe  verrou ,  dans 
3es  procédés  singuliers  et  industrieux,  par  lesquels  il  fait  la 
section  des  fistules  à  l'anus. 

«  On  voit  par  celte  courte  notice  que  la  méthode  du  gorgerct 
fîstulaire  n'est  point  une  invention  moderne,  comme  on  pour- 
rait le  prétendre;  et  que  depuis  très-longtemps  elle  était  usitée 
chez  nos  voisins  ,  lorsque  nous  en  avons  enfin  senti  le  besoin  , 
et  songé  à  la  mettre  en  pratique.  Qui  est-ce  qui  a  commencé 
;i  la  naturaliser  parmi  les  chirurgiens  français?  Il  importe  assez 
)>eu  de  le  savoir;  et  quoiqu'il  soit  possible  que  la  connaissance 
des  auteurs  que  je  viens  de  citer  ,  nous  ait  mis  le  premier  sur 
la  voie  ,  nous  cédons  bien  volontiers  le  mérite  de  i'antériorite' 
à  quiconque  voudra  la  réclamer. 

«  Le  gorg'retfistulaire  avait  toujours  été  d'acier  oïl  d'argent, 
ïl  vaut  mieux  le  faire  d'un  bois  tendre  ;  par  là  on  est  dispensé 
de  le  garnir  en  dedans  de  laine  ou  de  coton  ,  comme  l'a  re- 
commandé Marchctlis  ,  pour  empêcher  que  la  pointe  du  bis- 
touri ne  soit  émoussée.  In  cujus  medio  lana  mollis  ,  vel ^os- 
sypiwn  lateat  ,  neacies  scalpelli  hebetelur.  Il  en  est  d'ailleurs 
plus  léger,  cl  d'un  frottement  plus  doux.  Le  nôtre  est  demi- 
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cjflinclrlqueî  îl  a  quatre  pouces  de  long,  non  conîpris  la  poi- 
gne'e.  Sa  goullière  a  parlent  deux  lignes  de  profondeur.  Ses 
bords  sont  rabattus  en  dedans  ,  afin  de  /nieux  retenir  la  sonde 
et  le  bistouri  •  ils  forment  une  espèce  de  doucine  pour  ne  cau- 
ser aucune  irritation.  Son  dos  a  deux  lignes  et  demie  d'e'pais- 
seur  j  il  est  concave  intérieurement ,  et  convexe  ,  mais  un  peu 
aplati,  extérieurement.  La  largeur  de  la  pointe,  qui  est  mousse, 
arrondie  et  ferœe'e ,  est  de  cinq  lignes  ;  celle  de  sa  base  ,  qui 
est  ouverte  ,  est  d'un  pouce  ,  ce  qui  fait  que  ,  place'  dans  l'in- 
testin ,  il  le  déploie ,  le  tend  sans  trop  le  fatiguer  ,  et,  le  pré- 
sente sans  rides  au  tranchant  du  bistouri.  Sa  poignée  qui  a 
trois  pouces  de  long  ,  est  une  platine  figurée  en  cœur,  afin 
d'en  rendre  la  manutention  plus  facile  et  plus  sûre.  Elle  forme, 
avec  l'axe  de  l'instrument ,  un  angle  aigu  ,  pour  éloigner  la 
main  qui  le  dirige  ,  de  celle  qui  doit  inciser. 

«  Moyennant  ces  dimensions,  le  même  gorgeret  peut  conve- 
Tiir  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  individus;  et,  s'il  se  rencon- 
trait des  conformations  particulières  qui  en  exigeassent ,  ou 
un  plus  grand  ,  ou  un  plus  petit ,  sa  confection  est  si  facile  , 
que  l'on  se  le  procurerait  bientôt,  tel  que  l'indiqueraient  ces 
exceptions. 

«Pour  opérer  avecle  gorgeret  fistulaire  ,  on  l'introduit  dans 
le  rectum,  après  l'avoir  frotté  d'huile  ou  de  blanc  d'œuf,  et 
on  l'y  enfonce,  la  gouttière  étant  tournée  du  côté  de  la  fistule, 
aussi  loin  que  l'indique  la  hauteur  déjà  connue  le  celle-ci;  en- 
suite on  passe  une  sonde  canelée  à  travers  le  ^.nus  ,  et  on  la 
pousse  jusque  sur  le  gorgeret  qu'elle  doit  toucher  à  nu.  On 
fait  jouer  les  deux  instruraens  l'un  sur  l'autre,  pour  bien  s'as- 
surer de  leur  rencontre  immédiate;  et  sur  la  cannelure  de  la 
sonde,  qu'un  aide  attentif  retient  en  place  ,  on  glisse  un  bis- 
touri ,  qui  à  son  tour  parvient  dans  la  gouttière  ,  le  long  de 
laquelle  on  le  lire  à  soi,  en  coupant  tout  ce  qui  est  compris 
entre  elle  et  son  tranchant. 

«  De  cette  manière,  la  section  de  la  fistule-  a  lieu  d'un  seul 
trait,  et  sans  changer  la  direction  des  parties  ,  sans  les  tour- 
menter, les  déchirer  ni  les  entasser  ,  comme  il  arrive  lorsqu'on 
lésa  serrées  dans  une  anse,  soit  avec  le  stylet,  soit  avec  l'ai- 
guille plate  ;  ou  lorsque  ,  pour  me  servir  de  l'expression  com- 
mune ,  on  les  a  embrochées  avec  la  sonde  cannelée,  passée 
par  l'orifice  extérieur  du  sinus,  et  ramenée  de  force  par  l'ou- 
verture de  l'anus.  l,a  plaie  qui  en  résulte  est  exempte  de  ces 
dentelures ,  de  ces  irrégularités  que  l'on  remarque  dans  celle 
que  produisent  les  procédés  ci-dessus  ;  et  sa  guérison  est  infi- 
niment plus  prompte  et  plus  facile. 

«  Nous  ne  parlons  ici  que  des  fistules  profondes,  c'est-à-dire 
^e  celles  qui  se  portent  plus  ou  moins  au  delà  du  sphincter. 
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Les  autres  sont  sî  simples  que  pour  en  faire  la  section  on  n'a 
nullement  besoin  du  secours  du  gorgeret.  Lorsqu'on  se  de'cide 
à  ope'rer  celles-ci,  l'instrument  le  plus  commode,  selon  moi, 
c'est  le  bistouri  fistulaire  de  Pott  :  je  l'ai  toujours  pre'fére'  aux 
syringotomcs  j  mais,  comme  eux,  il  n'est  vraiment  utile  que 
dans  les  fistules  superficielles  ,  ou  tout  au  plus  dans  celles  qui, 
quoiqu'un  peu  profondes,  ont  leur  orifice  exte'ricur  très-e'loi- 
gne'  de  l'anus. 

«  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  configuration  de  ces  instru- 
mens ,  et  de  se  rappeler  le  manuel  qu'elles  exigent,  pour  leur 
donner  l'exclusion  dans  les  autres  espèces  de  fistules.  Suppo- 
sons-en une  de  deux  pouces  d'étendue ,  et  dont  l'entrée  ne 
soit  distante  que  de  quelques  lignes  de  l'anus:  comment,  avec 
un  bistouri  courbe  ,  tel  que  celui  de  Pott ,  rcussira-t-on  à  en 
parcourir  le  sinus  qui  est  presque  parallèle  à  l'intestin,  sans 
de  longs  et  douloureux  tâtonnemens  ,  sans  irriter  les  parties  et 
les  obliger  à  se  prêter  à  une  direction  circulaire  qu'elles  n'ont 
point  ?  et  le  mouvement  de  circumduction  qu'il  faut  imprimer 
à  cet  instrument,  pour  lui  faire  couper  tout  ce  qui  se  trouve 
sous  son  tranchant ,  peut-il  s'effectuer  sans  redoubler  de  vio- 
lence,  et  sans  produire  des  divulsions ,  des  dilacérations  plus 
ou  moins  grandes  ?  C'est  bien  pis  encore  quand  on  se  sert  du 
syringotome. 

«Aucun  de  ces  inccnvéniens,  aucune  de  ces  difficultés  n'ont 
lieu  dans  la  méthode  du  gorgeret.  On  ne  force  rien  ,  on  ne 
change  rien  à  la  situation  respective  des  parties.  La  sonde 
forme  avec  le  gorgeret  le  même  angle  que  le  sinus  formait 
auparavant  avec  l'intestin  ;  et  celui-ci  développé  ,  affermi  par 
la  présence  de  cette  machine ,  est  coupé  avec  ce  qui  l'en- 
toure de  la   manière   la  plus  douce  et  la  plus  régulière. 

«  Runge  avait  une  sonde  cannelée  et  un  bistouri  particulier 
pour  opérer*  l'une  était  montée  sur  un  manche  pareil  à  celui 
du  gorgeret  de  ce  praticien  ,  mais  coudé  en  sens  opposé  • 
l'autre  avait  une  lame  très-longue,  étroite  et  fixe  à  demeure 
sur  un-  manche  droit  à  facettes.  Cette  complication  d'instru- 
inens  est  inutile.  Cependant  il  est  des  cas  ou  un  bistouri  ,  plus 
long  que  ceux  dont  on  se  sert  ordinairement,  serait  indispen- 
sable; et  en  général,  il  faut  que  la  lame  soit  arrêtée  sur  la 
châsse;  autrement,  en  la  coulant  dans  la  cannelure  de  la  sonde, 
elle  tend  à  se  fermer  ,  et  contrarie  beaucoup  l'opérateur.  Il 
faut  aussi  que  la  pointe  ait  de  la  solidité  ;  sans  quoi  elle  est 
sujette  à  se  casser  dans  la  goutlière  du  gorgeret,  où  elle  s'im- 
-plante  toujours  un  peu.  » 

Observation.   «  En  1776,  le  sieur  Coûter ,  négociant  aile- 
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mancl,  s'arrêta  à  Luneville  pour  consulter  M.  Sorbier,  alors 
premier  chirurgien-major  de  la  gendarmerie  de  France,  sur 
une  fistule  à  l'anus  qu'il  portait  depuis  trois  ans ,  et  dont  il 
avait  e'te'  opère'  deux  fois  sans  succès  ;  elle  avait  son  entre'e  à 
un  pouce  de  l'anus  du  côte'  du  coccyx-  et  c'e'tait  tout  ce  que  le 
doigt  pouvait  faire  que  d'atteindre  à  son  fondj  l'intestin  e'taît 
crevassé  en  plusieurs  endroits;  et  le  sinus  partage'  par  quantité 
de  cloisons,  offrait,  en  le  touchant  par  dedans  le  rectum,  des 
callosités  tuberculeuses  qu'on  eût  prises  pour  autant  de  bou- 
tons hémorrhoïdaux.  Chargé  de  cette  opération  ,  à  laquelle  je 
préparai  le  malade  avec  beaucoup  de  soins,  pour  la  première 
fois,  nous  nous  servîmes  du  gorgerct ,  quoique  bien  aupara- 
vant nous  en  eussions  déjà  pressenti  les  avantages.  Tout  étant 
disposé,  et  la  sonde  cannelée  ayant  dirigé  le  bistouri  jusque 
dans  la  gouttière,  nous  en  retirâmes  la  pointe,  et  la  plon- 
geâmes après  avoir  fait  relever  la  sonde  quelques  lignes  au- 
dessus  de  l'endroit  par  lequel  elles  avaient  pénétré  toutes  deux 
dans  l'inteslio.  Nous  fcndimes  ensuite  celui-ci  d'un  bout  à  l'au- 
tre, observant  de  ne  pas  nous  écarter  de  la  ligne  du  gorgeret,  et 
couchant  un  peu  le  tranchant  du  bistouri  dans  la  gouttière , 
afin  de  couper  autant  de  sa  lame  que  de  la  pointe,  et  par  là 
terminer  plus  promptement  et  moins  douloureusement  l'inci- 
sion. Une  forte  hémorragie  ne  nous  permit  pas  d'en  faire  da- 
vantage. Pour  l'arrêter,  nous  bourrâmes  la  gouttière  du  gor- 
geret que  nous  nous  étions  bien  gardés  de  déranger,  avec  le 
plus  d'agaric  que  nous  pûmes  ;  et  ce  tampeanage  beaucoup 
plus  sûr,  beaucoup  moins  fatigant  que  celui  des  tentes  qui 
repoussent  l'intestin,  qui  l'élargissent  avec  violence,  et  qui , 
faute  d'appui,  ne  compriment  qu'à  force  d'être  multipliées,  fit 
disparaître  bientôt  le  sang.  Un  besoin  d'aller  à  la  selle  nous 
obligea  seize  heures  après  à  retirer  le  gorgeret  avec  l'agaric 
dont  il  s'était  rempli;  mais  heureusement  l'hémorragie  ne  se 
renouvela  point. 

«  Au  bout  de  quelques  jours  nous  remîmes  le  gorgeret;  et, 
afin  de  détruire  les  callosités  dont  le  sinus  était  parsemé,  nous 
portâmes  dans  sa  gouttière  une  longue  racine  de  bardane  taillée 
en  biseau  ,  que  nous  avions  fait  tremper  quelque  temps  dans  le 
déliquium  de  pierre  à  cautère  ,  et  que  nous  fîmes  entrer 
comme  un  coin  dans  la  plaie ,  où  elle  resta  pendant  six  heures 
sans  incommoder  beaucoup  le  malade.  La  chute  des  escarres 
fut  assez  prompte,  la  suppuration  très-abondante,  et  en  six 
semaines  la  cicatrice  parfaite.  M.  Gaillardot ,  alors  chirurgien- 
major  des  chasseurs  corses ,  qui  assista  à  l'opération ,  a  revu 
depuis  le  sieur  Coytcr ,  et  a  su  de  lui  qu'il  ne  s'était  plus  res- 
senti de  sa  fistule.  » 
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Cette  observation  authentique  assure  d'une  manière  incon- 
testable la  priorité  de  l'usage  en  France  du  gorgeret  fistulairc, 
à  M.  Percy.  Ce  faible  titre  n'e'tait  pas  ne'cessaire  à  sa  gloire  , 
et  nous  ne  l'eussions  pas  revendique'  si  nous  ne  vo^yions  chaque 
jour  ses  de'couvertes  et  ses  proce'de's  reproduits  dans  d'autres 
ouvrages ,  sans  que  les  auteurs  daignent  prendre  la  peine  de 
le  citer.  "  {lxvhekt) 

GORGERET  FisTULAiRE.  Deux  intentions  diflTérentes  peuvent 
de'terminer  le  chirurgien  à  se  servir  du  gorgeret,  lorsqu'il  opère 
une  fistule  à  l'anus.  Suivant,  en  effet,  qu'il  a  recours  à  l'incisiorï 
ou  à  i'apolinose  ,  il  emploie  cet  instrument ,  soit  pour  protéger 
le  rectum  contre  les  atteintes  du  bistouri,  et  fixer  dans  le 
même  temps  l'extrémité  non  aîlée  de  la  sonde  qui  conduit  ce 
dernier  ,  soit  pour  faciliter  la  recherche  du  fil  de  plomb  et  les 
manœuvres  nécessaires  pour  l'amener  au  dehors  par  l'anus. 

C'est  bien  à  tort  que  l'invention  de  cet  instrument  a  été 
attribuée  par  quelques  écrivains  au  célèbre  Desault.  Il  y  a  effec- 
tivement plus  d'un  siècle  que  Pierre  de  Marchettis  en  avait  conçu 
l'idée ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  parlepassage  suivant  de 
ses  écrits  :  Dùm  r)erb  secantur,  inunitenda  inter  anum  canula 
rolunda,  altero  extremo  clausa,  altero  verb  laterejïssurd pate- 
Jdcta,  l'ncu/us  medio  lana  mollis  velgossj^piuni  latent,  neocies 
scalpelli  hebetetur  :  ciijiis  canulœ  usus  est,  ut  sectd  fistuld 
excipiat  gladiolum  ,  illœsis  proinde  intestinis  partihus  oppo- 
sitis  (^Petri de  Marchettis ,  Observationuin  medico-chirurgi- 
carum  rariorum  sjlloge ; '\n-ii ,  Patavii  ,  xG^5  ,  pag.  ii4)-  H 
paraît  qu'on  fit  peu  d'attention  au  sage  conseil  de  Marchettis , 
malgré  que  Ilau  ait  recommandé  avec  instance  l'emploi  du 
gorgeret  dans  ses  leçons,  et  qu'un  chirurgien  italien,  Philippe 
Masiéro  ,  ait  donné  la  description  de  cet  instrument  (dans  son 
livre  intitulé  :  //  chirurgo  in pratica,  in-S'*.  ;  Venezia,  1690).  Il 
n'en  fut  plus  fait  aucune  mention  jusqu'à  l'époque  oii  Laurent 
Heister  décrivit  et  figura  {Institutiones  chirurg.,  tab.  55,  fig.  q, 
10,  ïi  ,  12,  i5)  l'appareil  usité  par  Piunge ,  habile  chirurgien 
de  Brème.  Cet  appareil  consistait  en  un  gorgeret  qu'on  pous- 
sait par  le  rectum  un  peu  au-delà  de  l'orifice  interne  de  la  fis- 
Iule  ,  vers  laquelle  on  tournait  sa  cannelure;  on  y  introduisait 
fcnsuite  par  la  fistule  une  sonde  cannelée ,  le  long  de  laquelle 
on  incisait  tout  le  trajet  de  cette  dernière  au  moyen  d'un  bis- 
touri à  lame  longue  ,  et  garni  d'une  très-forte  pointe. 

Le  gorgeret  de  Range  différait  de  celui  de  Marchettis,  en 
ce  que  le  manche  formait  un  angle  obtus  avec  la  portion  des- 
tinée à  être  introduite  dans  le  rectum  ,  tandis  que  celui  qui 
avait  été  proposé  par  son  prédécesseur  était  parf.ntement  droit. 
La  sonde  cannelée  du  praticien  de  Brème  était  aussi  courbée. 
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mais  en  sens  contraire,  afin  que  la  main  de  l'aide  qui  fixait  le 
gorgeret  dans  l'anus,  et  celle  de  l'operateur  qui  tenait  la 
sonde  engagée  dans  le  trajet  de  la  fistule,  ne  se  rencontrassent 
pas  l'une  l'ajLitre.  Maigre'  les  avantages  apparens  de  cette  cour- 
bure ,  on  n'en  sent  pas  l'absolue  iic'cessité,  puisque  les  ins- 
trumens ,  une  fois  insinue's  dans  les  parties  molles,  peuvent 
toujours  être  facilement  e'carlés  autant  qu'on  le  juge  ne'ces- 
saire.  Tout  au  plus  peut-il  être  avantageux  que  le  gorgeret 
soit  le'gerement  arque',  plutôt  que  brise'  comme  celui  de 
Runge  et  la  plupart  de  ceux  qu'on  a  substitués  à  ce  dernier 
dans  l'intention  de  le  perfectionner. 

Marchettis  et  Runge  construisaient  leur  gorgeret  en  métal. 
Depuis  Desault,  et  d'après  les  réflexions  judicieuses  de  cet 
habile  praticien,  on  pense  qu'il  est  beaucoup  plus  simple  de 
faire  l'instrument  en  bois,  pour  ne  pas  se  trouverdans  l'obli- 
gation de  le  garnir.  Ainsi  préparé  d'ailleurs,  il  a  l'avantage  in- 
contestable d'être  beaucoup  plus  léger,  infiniment  moins  dis- 
pendieux ,  et  surtout  de  nature  à  ce  que  le  chirurgien  puisse 
le  fabriquer  lui-même  dans  un  cas  extraordinaire  et  urgent. 

Nous  insisterons  d'autant  moins  sur  la  description  du  gor- 
geret de  Runge,  malgré  la  célébrité  dont  il  a  joui  si  longtemps 
d'après  les  éloges  d'Heister  ,  qu'on  ne  s'en  sert  guère  aujour- 
d'hui,  et  qu'il  est  à  peu  près  définitivement  relégué,  même 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  dans  les  arsenaux  de  chirurgie, 
depuis  les  utiles  corrections  que  M.  le  professeur  Percj  v   a 
ajoutées  {Journal  de  médechie  et  de  chirurgie,  tom.  lxxii  , 
février   1790,   pag.   270;.    Ce  nouveau  gorgeret,   courbé  de 
même  que  l'ancien^  se  compose  aussi  comme  lui  d'un  corps  et 
d'un  manche.  Le   corps   forme   un    demi-cylindre ,    long  de 
quatre  pouces,  et  présentant  partout  une  épaisseur  d'environ 
deux  lignes  ;  les  bords   en  sont   renversés  en    dedans  ,    d'une 
part  pour  empêcher  le  bistouri  de  glisser  loin  de  la  gouttière , 
de   l'autre  pour  qu'eux-mêmes   ne  puissent  exercer    aucune 
pression   douloureuse  ou  dangereuse  sur  le  rectum ,  lorsque 
l'instrument  a  été   introduit   dans   l'intestin.   Le  sommet   est 
mousse,  arrondi  et  large  de  cinij  lignes  :  la  gouttière  s'y  ter- 
mine  en  cul-de-sac.  A  l'union  du  corps  avec  le  manche,  le 
premier  offre  une  largeur  d'un   pouce,  d'oii  résulte   que  le 
gorgeret  entier  a  une  forme  conique,  et  qu'on  peut  l'insinuer 
facilement  dans  le  rectum  ,   sans  qu'il  repousse  devant  lui    la 
membr..!ie  iuterno,   ou  la  fronce  et  la  plisse,  comme  le  fe- 
rait uo  gor^iTot  d'égal  diamètre  dans  toute  sa  longueur.  Quant 
au  manche,  i)  a  trois  pouces  de  long,  et  forme  un  angle  for- 
tement proiui   ce  avec  le  corps,  pour  que  la  main  qui  le  saisit 
se  trouve  plac  c  de  côté  et  ne  gêne  point  celle  qui  conduit  le 
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bislouri,   précaution  aussi  peu  ne'cessaire  ici  que  dans  le   cas 
pre'ce'denl. 

A  l'égard  de  la  manière  de  se  servir  de  cet  instrument, 
lorsqu'à  l'aide  du  doigt  indicateur  introduit  dans  le  rectum, 
ou  a  senti  distinctement  que  la  sonde  cannele'e  avec  laquelle 
on  avait  franchi  d'avance  toute  l'e'tendue  du  trajet  fîstuleux  ,  a 
pe'nétre  elle-même  dans  l'inte'rieur  de  l'intestin  ,  si  la  fistule 
est  complelte  ,  ou  qu'elle  appuie  contre  le  sommet  de  sa  partie 
de'nudëe,  si  celle-ci  est  incomplette,  alors  l'ope'rateur  remplace 
sou  doigt  par  le  gorgeret  légèrement  enduit  de  ce'rat  ou 
d'huile  sur  sa  convexité.  Faisant  ensuite  exe'cuter  de  petits 
mouvemens  lale'raux  à  l'cxtre'mite'  de  la  sonde  ,  il  l'engage 
dans  le  cul-de-sac  de  la  gouttière,  soit  immédiatement  lorsque 
cette  extrémité  passe  par  l'orifice  fisluleux  interne  ,  soit  mé- 
diatemeut  en  poussant  devant  elle  les  membranes  de  l'intestin, 
quand  il  y  a  dénudation  audessus,  ou  que  la  fistule  n'est  pas 
complette.  Un  aide,  à  qui  le  gorgeret  est  pour  lors  confié,  le 
retient  fortement  en  place  ,  dans  le  même  temps  qu'il  l'écarté 
de  la  sonde  cannelée  en  pesant  sur  lui ,  tandis  que  le  chirurgien 
conduit  sur  celle  sonde,  qu'il  tient  lui-même,  un  bistouri  long 
et  étroit  qu'il  enfonce  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  la  gouttière  du 
ç;orgeret ,  et  avec  lequel  il  coupe  d'un  seul  coup  ,  sans  danger 
de  blesser  les  autres  parties,  et  de  dehors  en  dedans,  tout  ce 
qui  se  trouve  compris  entre  le  trajet  fîstuleux  et  l'anus.  Pour 
s'assurer  ensuite  que  rien  n'est  resté  à  inciser  dans  le  fond  de 
la  plaie ,  c'est-à-dire ,  dans  l'angle  formé  par  la  sonde  et  le 
gorgeret  réunis,  il  tient  ces  deux  instrumens  ensemble  et  soli- 
dement appujés  l'un  contre  l'autre  ,  essayant  de  les  retirer  de 
concert  sans  en  changer  les  rapports  mutuels.  S'il  éprouve 
alors  quelque  résistance,  il  fait  glisser  de  nouveau  le  bistouri 
sur  la  cannelure  de  la  sonde,  et  incise  exactement  toutes  les 
parties  qui  lui  avaient  échappé  la  première  fois. 

Pierre  de  Marchetlis  remplissait  la  gouttière  de  son  gorgeret 
avec  de  la  laine  ou  du  coton  ,  afin  que  la  pointe  du  bistouri  ne 
s'émoussât  pas  en  frappant  contre  elle.  C'est  pour  remplir  à  la 
fois  et  cette  indication  ,  et  celle  de  fixer  invariablement  l'extré- 
mité de  la  sonde,  qu'on  a  imaginé  de  garnir  cette  même 
gouttière  avec  une  plaque  de  liège.  Une  semblable  garniture 
présente  encore  un  troisième  avantage  :  c'est  qu'à  raison  de 
la  résistance  qu'elle  oppose  au  bislouri  quand  on  l'y  enfonce, 
elle  indique  que  la  section  complette  des  chairs  a  été  opérée  j 
en  outre  elle  permet  de  retirer  les  trois  instrumens  dans  le 
même  temps,  de  sorte  que  s'il  avait  par  hasard  échappé 
quelque  bride,  le  bistouri  serait  là  tout  prêt,  et  n'aurait  pas 
besoin  d'être  introduit  de  nouveau,  ce  qui  peut  présenter  quel- 
quefois des  difficultés,  surtout  lorsque  l'orifice  intgrne  de  la 
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Ustule  est  situé  très-profondément ,  ou  entraîne  toujours  des 
inconvéniens,  dont  la  prolongation  des  douleurs  et  de  la  durée 
de  l'opération  n'est  pas  un  de  ceux  qui  méritent  le  moins 
d'être  pris  en  considération. 

M.  Larrey  a  une  opinion  toute  particulière  sur  les  fistules  à 
l'anus.  Il  pense  que  l'orifice  intestinal  n'est  jamais  situé  au- 
dessus  du  sillon  circulaire  qui  borde  le  sphincter  interne 3  que 
dans  tous  les  cas  où  on  a  cru  trouver  un  trou  à  une  plus  grande 
profijndeur,  ce  pertuis  avait  été  produit  accidentellement  par 
l'application  fisrcée  de  la  sonde  contre  les  parois  amincies  du 
rectum^  et  enfin  que  les  dénudatious  de  cet  intestin,  quel- 
qu'étendues  qu'elles  soient,  ne  doivent  jamais  fixer  l'attentioa 
du  chirurgien,  parce  qu'elles  ne  tardent  pas  à  se  recoller  d'elles- 
mêmes  ,  lorsque  les  fluides  intestinaux  cessent  d'avoir  une 
autre  iisue  que  celle  qui  leur  est  offerte  par  l'anus.  En  consé- 
quence, et  pour  simplifier,  d'après  ses  idées,  l'opération  asses 
souvent  fort  compliquée  de  la  fistule  anale  par  la  méthode  de 
l'incision  ,  il  a  imaginé  un  gorgeret  en  bois  ,  légèrement  arqué 
sur  son  manche,  aplati  dans  toute  sa  longueur,  et  dont  l'ex- 
trémité présente,  du  côté  correspondant  à  la  convexité,  une 
gouttière  percée  à  son  sommet  d'un  trou  rond.  Ce  trou  sert  à 
l'introduction  du  bouton  d'un  petit  stylet  d'argent  mince , 
flexible  et  cannelé  ,  qu'on  a  eu  soin  d'abord  de  passer  dans  le 
trajet  fistuleux  pour  le  faire  sortir  par  l'orifice  interne  ,  et  qu'on 
retire  ensuite  par  l'anus,  de  manière  à  comprendre  toute  la 
fistule  dans  une  anse,  le  long  de  la  cannelure  de  laquelle  on 
l'incise  aisément. 

Cette  méthode  est  simple;  mais  dans  les  cas  précisément  oii 
on  recommande  d'j  avoir  recours,  elle  est  de  toute  inutilité, 
attendu  qu'il  sufiit  du  doigt  indicateur  pour  aller  chercher  le 
stylet  audessus  du  sphincter  interne  ,  afin  de  le  ramener  au 
dehors  par  l'anus ,  et  qu'il  est  de  règle  en  chirurgie  de  ne 
point  employer  d'inslrumens  toutes  les  fois  que  le  doigt 
peut  les  remplacer  sans  courir  le  risque  d'être  blessé  par  un 
corps  tranchant.  Quant  aux  autres  assertions  de  M.  Larrey, 
elles  sont  en  contradiction  trop  manifeste  avec  l'observation 
de  tous  les  temps ,  et  avec  le  témoignage  unanime  des  plus 
grands  maîtres  de  l'art ,  pour  qu'on  puisse  les  considérer  autre- 
ment que  comme  des  propositions  entièrement  hasardées  et 
fondées  sur  un  petit  nombre  de  cas  particuliers  qu'on  s'est  troo 
inconsidérément  hâté  de  généraliser. 

Cette  digression ,  qui  n'était  pas  tout-à-fait  étrangère  à 
notre  sujet,  nous  conduit  naturellement  à  examiner  les  diffé- 
rens  gorgerets  qu'on  a  proposés  pour  servir  à  amener  au  dehors 
le  fil  de  plomb  avec  lequel  on  voulait  pratiquer  la  section  lente 
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du  trajet  fistuleux  ,  dans  la  méthode  par  la  ligature,  autrement 
dite  l'apolinose.  Divers  praticiens  ont  conseille'  d'avoir  recours 
au  gorgcret  ordinaire  dsRuuge  ou  de  Pierre  de  Marchcttis,  et 
de  chercher  à  faire  glisser  la  ligature  le  long  de  son  côte'  can- 
nelé ,  en  la  poussant  doucement  et  peu  à  peu  par  dehors.  Mais 
Desault  fit  sentir  combien  ce  moyen  e'tait  insuffisant.  Il  ima- 
gina d'abord  ,  pour  le  remplacer ,  une  sorte  de  pince  à  deux 
branches,  parie  secours  de  laquelle  il  saisissait  le  fil  de  plomb 
parvenu  dans  la  cavité'  du  rectum.  Cependant  il  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  cet  instrument  exposait  à  pincer  la  mem- 
brane interne  de  l'intestin.  Pour  obviera  un  aussi  grand  incon- 
ve'uient,  il  lui  substitua  dans  la  suite  son  gorge^^t-repoussoir, 
dont  il  se  servit  d'une  manière  à  peu  près  exclusive  pendant  les 
dernières  anne'es  de  sa  pratique. 

Le  gorgeret-repoussoir  est  concave  d'un  côte',  convexe  de 
l'autre,  termine'  par  un  cul-de-sac  dans  lequel  se  trouve  ua 
petit  trou  destine'  à  recevoir  le  fil  de  plomb  ,  et  creuse'  intérieu- 
rement d'une  gouttière  ,  le  long  de  laquelle  passe  une  lige  de 
me'tal,  qui ,  poussée  par  le  bas  ,  fixe  et  arrête  ce  fil. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  on  emploie  cet  instru- 
ment. Lorsque  d'une  part,  il  a  été'  insinué  dans  le  rectum  ,  et 
que,  de  l'autre  ,  le  fil  de  plomb  est  parvenu,  soit  seul,  soit  à 
l'aide  d'une  canule,  dans  ce  même  organe  ,  on  dirige  vers  le 
trou  qu'offre  la  concavité  du  gorgeret-repoussoir,  l'extrémité 
de  la  canule  ,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement ,  celle  du  fil  j 
car  la  canule  ne  doit  point  entrer  dans  le  cul-de-sac,  de  peur 
qu'elle  ne  vienne  à  être  pincée  avec  le  plomb  ,  et  qu'elle  n'em- 
pêche ainsi  de  le  retirer.  Les  choses  étant  disposées  de  cette 
manière ,  on  pousse  en  bas  le  bouton  et  avec  lui  la  tige  de  mé- 
tal qui  fixe  alors  le  fil.  Ensuite  on  enfonce  un  peu  l'instrument 
dans  l'intestin  pour  donner  plus  d'étendue  au  fil  de  plomb,  et 
pour  s'assurer  s'il  a  été  réellement  pincé.  Si,  comme  cela  peut 
arriver  aisément  larsque  le  cul-de-sac  présente  trop  de  lar- 
geur, la  canule  se  trouvait  pincée  dans  le  même  temps,  il  fau- 
drait baisser  le  bouton  pour  la  dégager,  puis  la  pousser  de 
nouveau  en  haut  afin  de  serrer  une  seconde  fois  le  fil,  qu'on 
amène  au  dehors  en  retirant  le  gorgeret  {Voyez  Desault, 
Journal  de  chirurgie,  tom.  m  ,  pag.  85;  Œuvres  chirurgicales, 
par  Bichat,  in-S"  ;  Paris,  1801  ,  tom.  11,  pag.  58o). 

La  comparaison  de  ce  procédé  avec  tous  ceux  qui  avaient 
été  imaginés  auparavant ,  fit  connaître  sans  peine  sa  préémi- 
nence ,  et  explique  avec  tout  autant  de  facilité  la  faveur  dont 
il  n'a  pas  cessé  de  jouir  dans  le  monde  médical  depuis  le  mo- 
ment oii  son  inventeur  en  fit  part  au  public.  Cependant  011 
a  essaye'  dans  ces  temps  modernes  d'y  apporter  encore  de  nou- 
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velîes  moclificalions ,  ayant  pour  objet  principal  de  le  simpli- 
fier, tout  en  conservant  le  fond  du  mécanisme  qui  en  fait 
la  base. 

Une  des  difficulte's  les  plus  sensibles  dans  le  proce'de'  de 
Dosault  consiste  à  engager  le  fil  de  plomb  dans  le  trou  cylin- 
drique, circulaire  et  unique  du  gorgeret-rcpoussoir.  Le  doc- 
teur Pe'ao  ,  pour  la  faire  disparaître,  imagina  de  donner  la 
forme  d'un  T  à  ce  trou,  afin  que  le  fil  y  pe'ne'lrât  sans  peine, 
quelle  que  full'obliquile'  plus  ou  moins  conside'rable  ,  mais  tou- 
jours constante,  de  la  direction  dans  laquelle  il  y  parvient.  En 
outre  il  plaça  deux  anneaux  propres  à  recevoir  les  doigts  sur 
les  parties  latérales  du  manche  de  l'instrument,  tandis  que  la 
tige  qui  forme  le  repoussoir  en  reçut  pareillement  un  troi- 
sième pour  la  pousser  avec  plus  de  facilité  dans  le  même  sens. 
Le  mécanisme  de  l'ingénieuse  palette  de  Cabanis  pour  l'opé- 
ration de  la  fistule  lacrymale,  a  été  aussi  adapté,  il  y  a  i'ort 
peu  d'années,  à  l'ancien  gorgerct-repoussoir  de  Desault,  qui 
a  acquis  de  cette  manière  un  véritable  perfectionnement.  Au 
lieu  du  trou  unique  dont  la  gouttière  de  ce  dernier  était  per- 
cée ,  le  nouvel  instrument  en  offre  quatre  disposés  sur  une 
même  ligne  audessus  les  uns  des  autres,  et  il  en  présente  un 
pareil  nombre  dans  la  lame  du  repoussoir.  Quand  ces  deux 
ordres  de  trous  se  correspondent,  le  fil  de  plomb  pénètre  fa- 
cilement dans  leur  cavité  j  mais  ceux  du  repoussoir  venant  à 
être  portés  en  avant  lorsqu'on  pousse  la  tige  de  ce  dernier,  le 
fil  de  plomb  se  trouve  exactement  saisi  et  pincé. 

Ces  deux  modifications,  la  seconde  surtout ,  sont  sans  doute 
avantageuses  ;  mais  elles  ne  diminuent  en  rien  la  complication 
de  l'instrument  de  Desault.  C'est  pour  le  rendre  inutile  que  le 
docteur Hyacinte  Lefèvre  ,  chirurgien  delà  marine,  a  proposé 
(  Dissertation  sur  la  fistule  à  l'anus ,  suivie  de  l'exposition 
d'un  nouveau  proce'de'  pour  en  pratiquer  V ope'ration  par  la 
ligature;  Paris,  16  juillet  i8i5  )  te  gorgeret  suivant,  qui, 
par  sa  construction  et  sa  simplicité,  paraît,  en  effet,  très- 
propre  à  remplir  son  but ,  d'autant  plus  qu'on  peut ,  au  besoin , 
le  fabriquer  soi-même  dans  tous  les  lieux. 

Cet  instrument ,  fait  de  bois  d'ébène,  est  droit,  et  a  huit 
pouces  (vingt-un  centimètres)  de  longueur.  L'une  de  ses  ex- 
trémités ,  la  plus  large ,  est  destinée  à  lui  servir  de  manche ,  et 
offre  une  gouttière  qui  le  rend  en  tout  semblable  de  ce  côté 
au  gorgeret  ordinaire  de  Desault,  sauf  son  imperforation.  Son 
autre  extrémité  est  terminée  par  une  espèce  de  tête  plate  et 
arrondie  :  elle  porte  sur  une  de  ses  deux  faces  une  gouttière, 
comme  le  gorgeret-repoussoir  qu'elle  doit  remplacer.  Le  fond 
de  cette  gouttière  est  perce  d'un  trou  qui  traverse  toute  l'épais- 
seur de  l'instrument,  qui  présente  un  diamètre  d'une  ligne  et 
19.  2 
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demie  (quatre  millimètres'),  et  dans  lequel  le  fil  de  plomb 
doit  être  engagé  par  son  extre'mite'.  En  arrière  ,  et  sur  les  côte's 
de  la  gouttière  ,  l'instrument  se  trouve  creuse'  au  niveau  du 
trou  ,  d'une  rainure  qui  embrasse  circnlairement  la  face  con- 
vexe,  et  qui  est  destine'e  à  recevoir  un  tour  de  fil  de  plomb. 
Celte  rainure  a  trois  lignes  (sept  millimètres)  d'e'tendue  entre 
ses  bords,  taudis  qu'elle  a  seulement  une  demi-ligne  (  un  mil- 
limètre )  de  profondeur. 

Ce  gorgeret  porte'  dans  le  rectum  comme  à  l'ordinaire,  le 
chirurgien  dirige  une  sonde  cannele'e ,  sans  cul-de-sac,  vers 
l'orifice  interne  de  la  fistule  ,  ou  vers  la  partie  de'nudée  de  l'in- 
testin. Il  engage  ensuite  l'extre'mite'  de  la  sonde  dans  le  trou 
du  gorgeret ,  si  le  rectum  est  perce'  •  et ,  s'il  ne  l'est  pas  ,  le  gor- 
geret soutenant  et  tendant  la  partie  de  l'intestin  sur  laquelle 
l'extre'mite'  de  la  sonde  appuie,  on  n'aura  qu'à  presser  avecpre'- 
caulion  sur  le  pavillon  de  celle-ci  pour  percer  les  tuniques 
membraneuses  du  rectum  ,  et  engager  l'extrémité'  de  la  sonde 
dans  le  trou  du  gorgeret.  Cela  fait ,  le  fil  de  plomb  est  conduit 
dans  la  cannelure  de  la  sonde  ,  et  pousse'  insensiblement  jus- 
qu'au trou  du  gorgeret,  dans  lequel  on  sent  qu'il  a  pe'ne'tré 
à  une  certaine  re'sistance  qu'on  éprouve  :  ce  qu'on  peut  d'ail- 
leurs connaître  à  la  portion  de  fil  qui  aura  e'té  engagée.  Alors 
on  retire  la  sonde  ,  et  poussant  le  fil  ,  on  fait  faire  au  gorgeret 
un  tour  entier  de  rotation  sur  son  axe.  Dans  ce  mouvement  le 
iil  de  plomb  ,  en  se  contournant  sur  l'espèce  de  col  que  l'ins- 
trument présente,  est  saisi  de  la  manière  la  plus  solide  ,  et  il 
devient  ensuite  extrêmement  facile  de  le  faire  sortir  par  l'anus, 
quelle  que  soit  la  hauteur  de  l'intestin  à  laquelle  il  ait  fallu 
s'élever  pour  l'atteindre. 

Quelquefoisil  n'est  pas  facile  d'arrêter  l'hémorragie  quia  lieu 
dans  l'opération  de  la  fistule  à  l'anus  par  la  méthode  de  l'inci- 
sion ,  et  le  mode  de  tamponnement  jjroposé  par  Petit  ne  laisse 
pas  que  d'être  assez  difficile  à  pratiquer,  en  même  temps  que 
]>eu  suffisant  dans  différentes  occasions.  Ricbter  propose,  d'après 
M.  Percy,  d'y  substituer  l'appareil  suivant,  qui,  en  effi^f,  est  à 
ia  fois  plus  commode  et  plus  facile  à  exécuter.  On  enfonce  dans 
le  rectum  le  gorgeret  ordinaire  ,  ayant  soin  de  tourner  sa  can- 
nelure du  côté  de  la  plaie,  et  on  en  remplit  la  gouttière  d'une 
quantité  suffisante  de  charpie  pour  exercer  une  forte  pressioa 
sur  l'endroit  d'oîi  le  sang  jaillit.  Non-seulement  le  gorgeret  four- 
nit ici  un  point  d'appui  solide  qui  ajoute  à  l'intensité  de  la  com- 
pression ,  mais  encore  il  facilite  l'introduction  de  la  charpie  , 
qui,  lorsqu'on  ne  l'a  pas  précédemment  engagé  dans  le  rectum, 
ue  peut  être  enfoncée  par  bourdonnels  dans  ce  dernier,  sans 
qu'^n  repousse  sa  membrane  interne,  dont  les  replis  circulaires 
éprouvent  une  forl£  pression,  une  véritable  contusion. 

(  lOLT.D.VS  el  RVLLIZr.  ) 
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coRGERET  LITHOTOME.  On  lit  dans  Sabatier  {De  la  médecins 
opératoire ,iu-S".  ,V3ins  ,  181 1,  t.  ni,  p.  i40  que  le  gorgeret, 
l'un  des  inslrumens  dont  on  se  sert  pour  pratiquer  l'opération  de 
la  taille  par  le  haut  appareil ,  est  d'une  invention  plus  re'centeque 
lescouducteurs  auxquels  on  le  substitua,  et  que  la  découverte  ea 
doit  être  attribuée  au  grand  chirurgien  Fabrice  de  Hilden.  Saba- 
tier a  commis  une  erreur  manifeste  dans  ce  passage  j  car  le  gor- 
geret  fut  imaginé  par  un  praticien  de  Crémone,  nommé  Jeaa 
de'Romani ,  dont  la  réputation  commença  dès  l'année  i525, 
et  qui  ne  larda  pas  à  se  rendre  fort  célèbre  par  l'invention 
d'une  nouvelle  méthode  de  pratiquer  la  taille,  celle  du  grand 
appareil.  Jean  de'Romani  ne  décrivit  pas,  à  la  vérité,  lui- 
rnême  sa  méthode  j  mais  elle  fut  publiée  dans  les  plus  grands 
détails  par  un  de  ses  élèves,  Mariano  Santo  de  Barletta,  dont 
elle  porta  long-temps  le  nom  (De  lapide  reniim  et  vesicœ , 
pag.  285,  in  Opusculis ,  in-4°-  ,  Venetiis ,  i545  ). 

Avant  de  subir  aucune  des  nombreuses  modifications  qu'on 
jugea  dans  la  suite  convenable  d'y  apporter  pour  le  corriger 
et  le  perfectionner,  cet  instrument  offrait  la  forme  suivante, 
que  conserve  encore  celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  gorgeret 
simple  ou  ordinaire.  Il  est  d'acier  ,  épais  d'une  ligne  ,  et  com- 
posé d'un  corps  et  d'un  manche.  Son  corps  représente  un 
canal  ou  une  gouttière,  de  la  forme  d'un  quart  de  cercle  ,  et 
de  cinq  pouces  de  longueur.  A  son  commencement  ou  à  sa 
partie  la  plus  large ,  cette  gouttière  a  environ  huit  lignes  de 
diamètre ,  sur  trois  et  demie  de  profondeur  ,  et  elle  se  termine 
par  une  coupe  ronde.  La  cavité  en  est  exactement  cintrée  et 
polie  :  les  ailes  ou  parois  sont  aussi  fort  polies,  afin  de  ne 
causer  aucune  irritation  aux  parties  et  d'offi'ir  le  tijoins  de 
résistance  possible  aux  teneltes  qu'elles  dirigent  L'entrée  de 
la  gouttière  est  taillée  en  talus  de  l'étendue  d'un  travers  de 
doigt. 

L'extrémité  antérieure  est  une  petite  crête  qui  s'élève  don- 
ccment  du  fond  et  du  milieu  de  la  fin  de  la  gouttière  dont 
nous  venons  de  parler.  Elle  a  environ  seize  lignes  de  largeur 
dans  le  canal ,  et  près  de  deux  lignes  de  hauteur  en  sortant  de 
ce  même  canal  ,  où  elle  forme  une  languette  de  quatre  lignes 
de  long  ,  sur  deux  et  demie  de  large ,  recourbée  de  dehors  en 
dedans  ,  plate  sur  les  côtés,  arrondie  par  le  bout,  et  semblable 
à  celle  du  conducteur  mâle. 

Le  manche,  ou  l'extrémité'  postérieure,  est  de  forme  arbi- 
traire. Dans  les  anciens  gorgerets,  il  se  trouve  communément 
en  croix  comme  celui  des  conducteurs.  On  voit  dans  V Ency- 
clopédie méthodique  (  pi.  ix,  fig.  9)  ,  la  figure  d'un  gorgeret 
fort  étroit,  de  rinvention  de  Ledran,  dout  le  manche  est  en 
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cœur,  ce  qui  lui  donne  quelque  élégance,  et  dans  le  même 
temps  procure  un  peu  de  le'gèrete'  à  l'instrument.  Perret  en  a 
représente'  aussi  un  semblable  {l'Art  du  coutelier,  sect.  ii , 
p.  425  ,  pi.  140.  fig-  i)-  Suivant  Ledran,  ce  gorgeret  est  pré- 
férable aux  autres  ,  parce  qu'on  peut  le  tourner  aisément  dans 
la  vessie  ,  et  qu'il  sert  de  cette  manière  à  faire  distinguer  , 
autant  que  possible  ,  la  surface  et  le  volume  du  calcul.  Ledran  , 
dans  sa  manière  de  tailler  (  Voyez  ltthotomie),  tournait  la 
cannelure  de  son  gorgeret  du  côté  de  la  tubérosité  de  l'ischion  , 
et  il  faisait  couler  sur  elle  le  petit  couteau  avec  lequel  il  incisait 
la  prostate  et  le  col  de  la  vessie. 

On  voit  encore,  dans  \ Encyclopédie  ine'thodique  (pi.  ix  , 
lig.  II  )  ,  un  autre  gorgeret ,  dont  le  manche  est  en  anneau. 
Il  porte  sur  sa  partie  latérale  externe,  du  côté  gauche  ,  une 
rainure  qui  peut  être  fort  utile  pour  conduire  un  bistouri  des- 
tiné à  l'incision  du  col  de  la  vessie. 

Foubert  a  imaginé  un  gorgeret  qui  sert  à  la  fois  de  dilata- 
toire  et  de  conducteur  des  tenettcs.  Il  est,  en  effet,  composé 
cle  deux  pièces  ou  branches,  susceptibles  de  s'écarter  l'une  de 
l'autre  ,  jointes  ensemble  par  une  charnière  ,  et  se  fermant  par 
l'élasticité  d'un  ressort  fixé  sur  l'une  d'elles.  La  figure  s'ea 
trouve  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  chirurgie  (  t.  r , 
pi.  I,  fig.  3  et  9)  ,  et  dans  Perret  (  sect.  11  ,  p.  4!)4,  pi.  146, 
iig.  6).  Cet  instrument,  que  la  première  figure  représente 
ouvert  et  fermé  ,  est  fort  compliqué,  et  tombé  absolument  en 
désuétude.  Foubert,  à  qui  il  n'a  pas  survécu,  l'introduisait 
dans  la  vessie  en  le  dirigeant  le  long  de  la  canule  du  trois- 
quarts  dont  il  se  servait  pour  guider  son  lilholome  courbe,  à 
pointe  mousse  ,  et  tranchant  sur  sa  partie  concave. 

Il  faut  que  le  gorgeret  soit  d'une  longueur  et  d'une  largeur 
suffisantes  pour  entrer  dans  la  vessie  ,  et  pour  qu'on  puisse 
conduire  sur  lui  les  tenettes  d'une  main  sûre  ;  aussi  les  coute- 
liers le  font-ils  de  trois  dimensions,  ce  qui  l'approprie  aux  dif- 
férences d'âge  et  de  grandeur.  Perret  va  plus  loin  encore  ,  et 
veut  qu'on  en  ait  six  pour  les  différens  âges  ,  lesquels  diffèrent 
les  uns  des  autres  de  six  lignes  de  longueur  et  de  deux  de  lar- 
geur :  en  sorte  que  le  plus  grand  ait^ix  pouces  de  gouttière, 
et  douze  lignes  de  large  près  du  manche,  tandis  que  le  plus 
petit  ait  seulement  trois  pouces  et  demi  de  gouttière  sur  six  de 
large  ,  les  largeurs  allant  d'ailleurs  toujours  en  diminuant  jus- 
qu'à l'extrémité  antérieure. 

La  destination  du  gorgeret  ordinaire  est  de  servir  à  conduire  les 
tenettes  dans  la  vessie  lorsqu'on  ne  fait  point  usage  des  conduc- 
teurs. Garengeot  préfère  cependant  ces  derniers  ,  qui  garan- 
tissent la  partie  supérieure  de  la  plaie  des  frottemens  violens 
des  tenettes  {Traité  des  instrumens  de  chirurgie,   in- 12, 
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Paris,  1722,  toni.  1,  p.  290,  pi.  20,  fig.  2).  Celles-ci  ayant 
éle  introduites  à  sa  faveur  ,  on  fait  faire  aux  deux  instrumens 
un  demi-tour  à  gauche  ,  au  moyen  duquel  le  gorgeret  devient 
supe'rieur  aux  teneltes  ,  et  peut  être  retire'  avec  plus  de  facilité. 
Cette  rotation  place  d'ailleurs  les  lenettes  dans  la  position  sui- 
vant laquelle  on  doit  les  retirer,  après  avoir  chargé  la  pierre. 

On  peut,  le  plus  souvent,  se  passer  du  gorgeret,  soit  en 
introduisant  les  tenettes  à  la  faveur  du  doigt  indicateur  de  la 
main  gauche  ,  poussé  préalablement  dans  la  plaie  ,  soit  au 
moyen  du  boulon  qu'on  a  d'abord  insinué  dans  la  vessie  , 
et  sur  la  vive  arête  duquel  on  fait  glisser  les  tenettes. 

L'instrument  particulier  imaginé  par  Thomas  pour  l'opéra- 
tion de  la  taille,  et  dont  on  trouve  la  figure  dans  Perret  (sect.  u, 
p.  442  >  pi-  1 5i  ,  fig.  I  ) ,  a  pour  but ,  non-seulement  de  réunir 
les  avantages  de  la  méthode  de  Foubert  et  de  celle  du  frère 
Côme  ,  mais  encore  d'introduire  en  même  temps  que  le 
lithotome,  dans  la  vessie,  un  gorgeret  qui  y  reste  pour  servir 
de  conducteur  aux  tenettes.  En  effet  ,  la  tige  du  lithotome  est 
surmontée  d'un  petit  gorgeret  qui  s'y  adapte  avec  exactitude  , 
à  l'aide  de  deux  tenons  ajustés  dans  deux  rainures  pratiquées 
sur  son  épaisseur,  qui  en  fait  partie  ,  et  qui  en  augmente  la 
longueur.  Ce  gorgeret ,  qui  reste  dans  la  vessie  après  la  section 
des  parties  molles,  opérée  par  l'instrument  de  Thomas,  permet 
au  chirurgien  de  faire  glisser  les  tenettes  sur  sa  cannelure  pour 
pincer  la  pierre  (W  oyez  Mémoires  de  V  Académie  de  chirurgie , 
vol.  m  ,  page  655i^. 

On  connaît  encore  le  rang  que  tient  le  gorgeret-cystitome 
dans  le  nombre  des  instrumens  inventés  par  Lecat  pour  l'opé- 
ration de  la  taille  (  Perret,  sect.  11 ,  p.  437  ,  pi.  147  ,  fig-  1  )• 
Cet  instrument  a  la  forme  d'un  gorgeret  ordinaire ,  dans  l'épais- 
seur duquel  se  trouve  une  lame  tranchante,  qui  peut  en  sortir 
et  y  rentrer  par  un  mécanisme  fort  simple,  en  faisant,  lors  de 
son  ouverture,  un  angle  très-aigu  avec  l'extrémité  de  l'ins- 
trument. 

Lecat  se  servait  d'un  gorgeret-cystitome  d'une  seule  pièce, 
pour  tailler  les  sujets  depuis  douze  ans  et  audessous.  Cepen- 
dant, il  l'employait  aussi  chez  les  adultes,  quand  la  pierre 
présentait  un  petit  volume.  Lorsqu'elle  était,  au  contraire  , 
iort  grosse,  cet  habile  opérateur  faisait  usage  d'un  gorgeret- 
cystitome  brisé  ou  dilatatoire ,  semblable  à  celui  de  Foubert  , 
et  dont  l'usage  ,  comme  son  nom  l'indique,  était  de  servir  à  la 
fois  de  lithotome  ,  de  conducteur  et  de  dilatateur.  On  peut  en 
voir  la  figure  dans  Perret  (  sect.  11 ,  p.  4^8,  pi.  147  >  fig-  5). 

Ces  instrumens  n'empêchaient  toutefois  pas  Lecat  d'em- 
ployer le  gorgeret  ordinaire  ,  qu'il  introduisait  dans  la  vessie 
le  long  de  la  caunelure  du  premier,  et  qui  servait  à  conduire 
les  tenettes. 
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Le  gorgeret  c(u  même  praticien  pour  la  taille  des  femmes  a 
une  poigne'e  en  croix  ,  et ,  au  lieu  d'une  crête  comme  celui 
qu'on  emploie  chez  les  hommes ,  il  est  surmonté  à  son  extre'- 
inite'  ante'rieure  d'une  sonde  creuse.  Perret  en  a  e'galement 
donne'  une  figure  (sect.  ii ,  p.  440j.  pl-  i  49  >  fig-  ?)• 

Guillaume  Bromfield  a  imagine'  et  décrit  (  Chirurgical obser- 
vations  and  cases,  vol.  ii,  p.  228,  pi.  xiii  )  un  instrument 
particulier,  que  Perreta  aussi  figuré  (sect.  11 ,  p.  45o  ,  pi.  i56, 
fig.  1 ,  2  ,  3  ,  4  >  5  ).  Cet  instrument  est  compose'  de  deux  gor- 
gerets ,  dont  les  cannelures  sont  en  regard,  et  dont  l'ex- 
te'rieur  porte  sur  sa  convexité'  une  lame  tranchante  ,  ou  un 
litholome ,  que  deux  vis  y  fixent  solidement.  Le  manche  du 
gorgeret  exte'rieur  est  droit,  et  forme'  par  une  soie  plate,  sur 
laquelle  deux  côtes  de  bois  sont  cloue'es.  Celui  du  gorgeret 
inte'rieur  est  courbé  à  angle  obtus,  et  entièrement  métallique. 
L'extrémité  antérieure  du  premier  ,  mousse  et  arrondie  ,  ne 
présente  aucune  trace  de  la  crête  que  portent  les  gorgerets  ordi- 
naires. Celle  du  second  est  munie  d'un  bouton  olivaire  ,  pédi- 
cule et  incliné  du  côté  de  la  cannelure.  Les  bords  de  celui-ci 
sont  garnis  d'une  rainure  servant  de  guide  et  de  conducteur 
pour  l'introduction  du  gorgeret  qui  porte  le  lithotome ,  qu'on 
retire  après  avoir  ouvert  la  vessie  ,  laissant  l'autre,  à  la  faveur 
de  la  cannelure  duquel  on  va  charger  la  pierre  avec  les  tenettes. 

Il  n'est  pas  toujours  possible  de  s'assurer ,  par  le  cathété- 
risme,  du  volume  exact  d'un  calcul  renfermé  dans  la  vessie  , 
et  il  peut  se  faire  que  celui-ci  étant  plus  volumineux  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre  ,  l'incision  pratiquée  au  col  de  la  vessie  , 
soit  trop  petite  pour  lui  donner  issue.  Andouillet  a  imaginé  , 
pour  parer  à  cet  inconvénient,  un  instrument  dont  on  voit  la 
figure  dans  les  belles  planches  de  Perret  (  sect.  11 ,  p.  4^2  , 
pi.  i56,  fig-  6  ,  7,  8,  9).  C'est  un  gorgeret  ordinaire  ,  percé 
dans  le  milieu  de  sa  gouttière  d'une  fente  ou  fenêtre  longitudi- 
nale et  d'une  ligne  de  large,  exactement  aussi  longue  que  cette 
dernière.  A  sou  sommet  se  remarque  une  crête  creusée  en 
cul-de-sac ,  et  recourbée  en  manière  de  bouton.  Dans  la  fente 
du  gorgeret  s'ajuste  un  lilhotome  ,  dont  la  branche  élastique 
s'adapte  au  manche  en  croix  de  l'instrument ,  au  bas  duquel  il 
se  fixe  par  une  vis  ,  et  dont  la  lame  tranchante  ,  susceptible  de 
faire  saillie  hors  de  la  fente  longitudinale  quand  on  presse  sur 
son  dos  ,  se  termine  supérieurement  par  une  courte  languette  , 
laquelle  la  maintient  solidement  en  se  logeant  dans  le  cul-de- 
sac  de  la  crête  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Pour  faire  usage 
de  cet  instrument ,  on  introduit  le  gorgeret  dans  la  vessie  ,  à  la 
faveul"  de  la  sonde  ;  on  appuie  le  doigt  indicateur  sur  le  dos  du 
lilhotome  ,  dont  le  tranchant  sort  alors  tout  le  long  de  la  con- 
vexité du  gorgeret,  et  en  retirant  ensuite  ce  dernier  à  soi,  on 
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incise  la  vessie  ainsi  que  tontes  les  autres  parties  molles  ,  sans 
avoir  besoin  de  retirer  les  lenettcs  qu'on  a  préalablement  intro- 
duites le  long  de  la  cannelure. 

La  crainte  d'ouvrir  le  rectum,  ditLassus,  en  pratiquant  l'ope'- 
ration  de  la  taille  avec  une  sonde  cannele'e  et  un  scalpel ,  la 
difficulté'  de  faire  cette  ope'ration  et  d'inciser  la  prostate  et  le 
col  de  la  vessie  latéralement  avec  ces  deux  instrumcns  ,  suggéra 
l'idée  bizarre  de  se  servir  d'un  gorgeret  tranchant  d'un  seul 
côté,  pour  couper  ces  parties  de  dthors  en  dedans.  Ce  fol 
César  Hawkins  ,  chirurgien  de  Londres  ,  qui  eut  le  premier 
cette  idée.  Il  conçut  le  projet  de  faire  du  gorgeret  ordinaire  un 
instrument  qui  servît  en  même  temps,  par  un  de  ses  bords, 
de  lame  tranchante  pour  couper  les  parties  qu'il  est  nécessaire 
d'inciser.  De  cette  manière,  non-seulement  il  trouva  le  moyen 
d'éviter  la  lésion  de  l'intestin  ,  mais  encore  il  simplifia  le  ma- 
nuel de  l'opération  en  diminuant  le  nombre  des  instrumens 
qu'elle  exige. 

Son  gorgeret,  convexe  d'un  côté  et  concave  de  l'autre,  a 
cinq  pouces  et  demi  de  long  sur  un  pouce  de  large ,  à  sa  base , 
dans  l'jendroit  oii  il  se  réunit  avec  le  manche  :  de  là  il  va  eu 
se  rétrécissant  toujours ,  jusqu'à  la  pointe,  oi!i  il  n'a  j)lus  que 
le  tiers  de  son  diamètre  primitif.  H  se  termine  par  un  stylet  ' 
saillant  au-delà  de  cette  extrémité,  et  que  couronne  un  bou- 
ton olivaire  et  droit.  Tranchant  dans  presque  toute  la  lon- 
gueur du  côté  droit,  mousse  et  obtus  de  l'autre,  il  surmonte 
un  manche  aplati ,  courbé  à  angle  droit  avec  le  corps ,  et  pré- 
sentant une  direction  oblique  très-diflerente  de  la  sirnnc  Oti 
peuten  voir  la  figure  dans  Perret  (sect.  ii,  p.45i ,  pi.  i5b',  fig.  5) 
et  dans  T)esaiu\l{(Em'res  chirur.,  t.  ii,  pag./ji^,  pi-  ^,  fig-  i)- 

Quand  on  opère  avec  cet  instrument,  on  le  porte  le  long 
du  bistouri,  dans  la  cannelure  du  cathéter  j  on  saisit  le  manche 
de  ce  dernier,  on  l'incline  à  gauche ,  on  le  ramène  vers  le 
pubis,  de  manière  â  lui  faire  faire  un  angle  droit  avec  le  corps; 
on  l'abaisse  en  pressant  sur  le  rectum  pour  que  le  gorgeret 
pénètre  par  la  partie  la  plus  large  de  l'angle  des  os  pubis  ; 
ensuite,  on  fait  glisser  celui-ci  jusqu'à  l'extrémité  du  cathé- 
ter, dans  une  direction  horizontale  j  on  coupe  le  col  de  la  ves- 
sie, la  prostate  et  l'urètre j  on  dégage  et  retire  le  cathéter;  on 
prend  le  manche  du  gorgeret  de  la  main  gauche,  et  ou  con- 
duit les  tenettes  dans  la  vessie  le  long  de  sa  cannelure;  alors 
on  le  retire  dans  la  direction  suivant  laquelle  il  a  été  introduit , 
de  peur  de  blesser  les  parties  environnantes.  L'incision  qu'il 
produit  est  semi-lunaire  et  dirigée  de  has  en  haut,  attendu  sa 
figure  qui  fait  le  quart  d'un  cercle. 

Il  paraît  que  HaAvkins  ne  fut  pas  d'abord  bien  persuadé  de 
l'utilité  de  son  gorgeret,  qui,  bien  que  méritant  tous  les  rc- 
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proches  adresses  aux  di'ffërens  cystitomes  qui  coupent  la  pros*- 
tate  et  le  col  de  la  vessie  on  entrant,  c'est-à-dire  de  dehors  en 
dedans,  n'en  a  pas  moins  le  pre'cicux  avantage  d'être  le  seul 
de  tous  les  instrumens  employés  pour  la  taille  qui  n'expose 
jamais  à  léser  le  rectum  ,  non  plus  que  le  tronc  de  l'artère 
honteuse  interne.  C'est  au  moins  ce  qu'il  est  permis  de  con- 
jecturer d'après  les  paroles  de  HunczoAVsky,  qui  nous  apprend 
que  le  chirurgien  anglais  demeura  pendant  longtemps  sans 
faire  connaître  son  invention  au  public  {Medizinisch-chiriir- 
gische  Beobachtimgen  cmf  seinen  Reisen  diirch  England  und 
Ju-ankrcich  besonders  ueberdie  Spiiaeler,  p.  12;  TVien  ,  1  785). 
On  peut  voir  de  plus  amples  détails  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage 
de  Jean-Elienne  Hausmann  {^Beurlheilung  der  Hawkwschen 
Méthode  den  Blasenstein  zu  operiren  ;  Draunsch-weig ,  1  781), 
cl  dans  celui  de  Bell  {System  of  surgery,  vol.  n,  pag.  g6  , 
pi.  xiv).  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  adop- 
ter cet  instrument,  que  Hausmann  introduisit  ensuite  en  Alle- 
magne, où  il  devint  d'un  usage  général,  cl  que  Louis  fit,  plus 
lard  ,  connaître  en  France ,  où  ,  après  avoir  quch[ue  temps  ba- 
lance' la  vogue  du  lithotome  cache  ,  il  fut  enfin  abandonne' 
pour  ce  dernier,  qui  a  eu  effet  une  pre'e'minence  incontestable 
sur  tous  les  autres  instrumens  propose's  jusqu'à  ce  jour. 

Cependant  on  le  modifia  bientôt  de  plus  d'une  manière  dif- 
férente. Bell,  entre  autres,  voulut  qu'il  se  rétrécît  subitement 
derrière  le  tranchant,  pour  ne  pas  dilater  outre  mesure  et  con- 
tondre  l'urètre.  On  peut  voir,  dans  Lassus  (lom.  i,  pi.  i),  de 
très-bonnes  figures  de  ce  gorgeret,  corrigé  par  l'illustre  chi- 
rurgien anglais  :  le  dessin  a  beaucoup  d'exactitude  et  de  cor- 
rection. 

La  lame  du  gorgeret  d'Hawkins  coupe  mal  ,  parce  qu'elle 
est  trop  étroite  ;  elle  n'a  pas  un  tranchant  aussi  bon  que  celui 
des  autres  lithotomes,  parce  qu'il  n'est  donné  qu'à  la  meule 
de  faire  un  tranchant  fin,  cl  que  la  gouttière  ainsi  que  la 
crête  s'opposent  à  ce  genre  de  travail.  Les  ouvriers  ont  de  la 
peine  à  alïiler  cette  lame  quaud  elle  a  été  émoussée.  Le  bec 
s'en  trouve  à  peu  près  dans  le  milieu  du  contour,  qui  est  pres- 
que ovalaire  ,  de  sorte  que  celui-ci  est  en  quelque  manière 
partagé  en  deux  moitiés ,  dont  la  droite  est  tranchante  ,  tandis 
que  la  gauche  est  mousse.  De  plus  ,  l'instrument  est  trop  ré- 
tréci dans  la  partie  tranchante,  trop  profond  et  trop  large  en 
arrière  f  Bell  ,  System  of  surgery  ,  vol.  11,  p.  9G  ,  i36).  De 
là  résulte  qu'à  droite  il  coupe  la  prostate  et  le  col  de  la  vessie  , 
mais  que,  du  côté  gauche,  à  raison  de  son  bord  mousse  ,  il 
écarte  ,  déchire  et  contond  les  parties.  Son  tranchant  arrondi 
pénètre  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  peine  dans  le  tissu  d'une 
prostate  squirreuse,  repousse  ce  corps  devant  lui  au  lieu  de  l'en'» 
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tamer  ,  et  déchire  toujours  plutôt  qu'il  n'incise  les  parties 
molles,  à  cause  de  sa  largeur  graduellement  croissante  à  me- 
sure qu'il  se  rapproche  de  la  poigne'e. 

Cline  ,  chirurgien  de  Londres  ,  a  lente'  de  corriger  ce  de'- 
faut,  et  il  a  fait  au  gorgeret  d'Hawkins  des  corrections  qu'Ehr- 
lich  a  dc'crites  avec  soin  (  Chiruigische  avf  Reîse  gemachte 
Beobachtiingen  ,  tom.  i,  p.  230,  pi.  1 1 ,  fig.  2,5). 

Son  gorgeret  a  cinq  pouces  de  long  depuis  la  poigne'e  jus- 

2u'à  l'extrémité'  du  bec,  et  un  pouce  de  large.  Le  bec,  au  lieu 
e  se  trouver  entre  les  deux  bords,  n'est  que  la  continuation 
de  l'un  de  ces  derniers ,  du  bord  mousse.  L'autre  bord ,  mousse 
dans  les  trois-quarts  environ  de  sa  longueur,  s'incline  ensuite 
à  angle  obtus,  et  se  joint  au  bec  en  formant ^vcc  lui  un  angle 
fort  aigu.  Depuis  l'origine  du  tranchant,  lequel  est  entièrement 
plat ,  jusqu'à  celle  de  la  poigne'e  ,  la  largeur  du  gorgeret  est 
partout  la  même  ,  de  sorte  qu'il  repre'sente  une  sorte  de  carre' 
long,  dont  l'un  des  petits  côte's  aurait  e'te'  surbaisse'  au  grand 
côte'  infe'rieur.  Quant  à  la  gouttière,  elle  est  plane  ,  mais  ce- 
pendant assez  profonde  pour  permettre  d'y  conduire  les  te- 
nettes.  La  longueur  de  la  poigne'e  est  de  quatre  pouces. 

Le  principal  de'faut  de  cet  instrument  est  d'exposer  à  blesser 
l'artère  honteuse  interne  ;  il  est  en  outre  assez  difficile  de  l'in- 
troduire dans  la  cannelure  de  la  sonde.  Les  inconve'niens  qu'il 
entraîne  ont  e'te'  e'nume're's  par  un  chirurgien  allemand  ,  nommé 
Langenbeck  (  Sichere  Méthode  des  Steinschnitts  ,  in-4"-  j 
JViirtzburg  ,  1802). 

En  supprimant  totalement  le  côte'  gauche  de  l'instrument , 
Cline  l'avait  rendu  une  simple  lame  tranchante  analogue  à  nos 
bistouris  ordinaires.  Son  compatriote  Cruikshank  sentit  qu'il 
avait  e'te'  trop  loin ,  et  le  gorgeret  prit  entre  ses  m^ius  une  forme 
analogue,  il  est  vrai,  à  celle  que  Cline  lui  avait  donne'e  ,  mais 
avec  cette  modification  importante  toutefois,  que  sur  le  côte 
droit  du  bec  on  voit  s'c'Iever  encore  un  bord  mousse  ,  faisant 
saillie  de  trois  lignes  environ. 

D'autres  sentirent  qu'il  est  in  utile  que  le  gorgeret  soit  tranchant 
dans  toute  sa  longueur.  En  même  temps ,  ils  voulurent  ob- 
vier à  un  autre  de'fauf,  celui  que  le  bec  n'e'tant  pas  toujours  bien 
adapte' à  la  cannelure  de  la  sonde,  ou  dispose'  convenable- 
ment pour  y  glisser,  on  peut ,  par  maladresse  ,  introduire  l'ins- 
trument entre  le  rectum  et  la  vessie. 

Diffe'rens  moyens  ont  e'te'  propose's  pour  fixer  tellement  le 
gorgeret  d'Hawkins  dans  la  cannelure  de  la  sonde,  qu'il  lui 
fût  impossible  d'abandonner  celte  dernière  avant  d'être  par- 
venu dans  l'inte'rieur  de  la  vessie.  Tous  les  procède'»  qu'on  a 
conseille's,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  Bell  {System 
ofsurgerjTj  tom.  ii,pag.  io5),  entraînent  une  certaine  dif- 
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lîcult^  d'introcluîre  l'instrument.  D'ailleurs  ,  ajoute  le  même 
pfcticien  ,  tous  sont  parfaiti^ment  inutiles,  lors(£u'on  consacre 
l'attonùon  nécessaire  à  l'opération. 

il  en  est  un  cependant ,  clans  le  nombre  ,  qui  mérite  d'être 
distingué  :  c'est  la  correction  romarnuable  faite  au  gorgcret 
d'Hawkins  par  Charles  Blicke ,  chirurgien  d'un  des  grands 
hôpitaux  de  Londres.  Elle  mérita  les  suffrages  d'un  habile 
praticien  anglais,  James  Earle  (Voyez  ses  Practical  obser- 
vations on  the  opération  for  the  stone  ;  pag.  5i  ,  in-S". , 
JLondon ,  l'jg^].  Le  tranchant  est  elliptique,  etse  termine  en 
devant  par  un  petit  bouton  qui  forme  le  bec  du  gorgeret.  Le 
manche  ,  arqué  en  sens  contraire  du  corps ,  est  carré,  et  garni 
de  lignes  transversales,  afin  qu'il  soit  plus  facile  de  le  tenir 
dans  la  main.  Quand  on  emploie  cet  instrument,  son  côté 
convexe,  ou  celui  qui  porte  le  tranchant,  est  tourné  vers  les 
os  pubis.  Le  bouton  qui  en  garnit  le  sommet  a  nécessité  une 
modification  correspondante  dans  la  sonde  cannelée.  Cette 
dernière  a  une  cannelure  d'abord  assez  large  et  ouverte,  puis 
rétrécic  et  dont  les  bords  se  renversent  en  d  dans  ,  en  décri- 
vant à  peu  près  les  trois-quarts  d'un  cercle,  enfin,  élargie  de 
nouveau  vers  son  extre'milé,  où  ses  bords,  redevenus  droits, 
se  terminent  par  un  cul-de-sac  évasé  et  arrondi.  11  résulte  de 
cette  disposition ,  que  le  bouton  du  gorgeret ,  insinué  dans  l'ori- 
gine de  la  cannelure  de  la  sonde ,  s'engage  bientôt  sous  ses 
bords  réfléchis,  et  qu'il  est  dès-lors  obligé  d'en  parcourir  toute 
l'étendue,  sans  pouvoir  dévier,  ni  se  dégager,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  arrivé  au  cul-de-sac,  dans  la  vessie.  Ces  deux  instrumens, 
qui  sont  fort  ingénieux,  ont  été  décrits  et  figurés  par  Jean-Au- 
guste EhrWch  (  Chirurg'scke  auf  Reise  gemachte  Beobach- 
tungen -y  in -8°.,  Leipzig,  179^;  tom.  i,  p.  27.4  >  225, 
pi.  m,  fig.  4,5) 

Blicke  se  croyait  l'inventeur  de  cette  modification  du  gor- 
geret d'Hawkins ,  et  elle  p.isse  même  ,  dans  le  monde  médi- 
cal ,  en  Angleterre  surtout ,  pour  lui  appartenir  ;  mais  elle  avait 
déjà  été  imaginée  et  décrite  avant  lui,  aussi  bien  que  l'arrondis- 
sementde  la  cannelure  de  lasonde,  et  sa  conversion  en  un  vrai 
canal  fendu  longitudinalemcnt,  par  un  professeur  deMarbourg, 
nommé  Charles-Frédéric  Michaelis  (V^oyez  sa  Medizinisch- 
praktische  Bibliothek  ;  iu-8*.  ,  Gœttingen ,  lySS,  1786,  t.  i, 
pag.  224). 

Le  grand  défaut  du  procédé  de  Michaelis  et  de  Blicke,  c'est 
qu'une  fois  réunis  ensemble,  ou  engagés  l'un  dans  l'autre,  le 
gorgeret  et  la  sonde  ne  sontplus  à  la  disposition  du  chirurgien  , 
et  que  celui-ci  est  obligé  de  suivre  la  marche  que  leur  forme 
leur  prescrit  invariablement.  Si  la  prostate  est  dure  et  squir- 
reuse,  comme  il  arrive  si  souvent,  le  faible  pédicule  qui  sup- 
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porte  le  Bouton  clu  gorgeret,  surtout  lorsqu'il  est  mince,  ne 
peut  manquer  soit  de  se  fausser,  ce  qui  arrête  tout  court  la 
marche  de  l'instrument ,  en  lui  imprimant  une  autre  direction , 
soit  de  se  rompre,  ce  qui  met  l'opérateur  dans  l'absolue  ne'- 
cessite'  de  suspendre  l'opération.  D'ailleurs,  comme  l'a  dit 
Earle  (loc.  c//.,pag.  52,55),  cette  correction  n'estpoint  appli- 
cable au  gor£;eret  usité  pour  la  taille  des  enfans,  parce  que  le 
col  du  bouton  serait  trop  faible  et  trop  sujet  à  se  briser. 

Enfin,  Hausmann  {Beuriheilung  der  Ha-wkinschen  Mé- 
thode den  Blasenstein  zu  operiren  ;  in-S*^.  ,  Bruunschweig  ^ 
itSi  ,  p.  18,  19),  a  fort  bien  fait  sentir  que  les  changemens 
opérés  dans  la  construction  de  la  sonde  et  du  gorgeret ,  répon- 
draient parfaitement  aux  intentions  qui  guidèrent  en  les  ins- 
tituant ,  si  la  portion  évasée  de  la  cannelure  de  la  sonde  ,  celle 
qui  précède  l'endroit  oij  les  bords  de  cette  même  gouttière  sont 
recourbés,  se  présentait  toujours  dans  le  lieu  où  la  première 
incision  a  été  pratiquée  à  l'urètre.  Mais  c'est  ce  dont  on  ne 
peut  jamais  être  certain  ,  suivant  la  remarque  bien  fondée  du 
praticien  allemand  ,  attendu  que  l'urètre  est  loin  de  présenter 
la  même  longueur  chez  tous  les  sujets,  de  sorte  qu'on  est  sou- 
vent obligé  de  retirer  la  sonde  pkis  ou  moins  ,  afin  que  la  par- 
tie la  plus  large  de  sa  cannelure  corresponde  exactement  à 
l'incision  du  canal  excréteur  des  urines.  Ehriich  fait  encore 
une  objection  ,  mais  moins  importante,  c'est  qu'il  pourrait  ar- 
river que  la  portion  de  l'urètre  qui  entoure  le  bec  du  gorgeret, 
quand  on  le  pousse,  empêchât  cet  instrument  de  glisser  avec 
facilité  hors  de  la  cannelure  de  la  sonde. 

Louis-Frédéric  Frank  apporta  un  changement  léger  et  fort 
peu  important  au  gorgeret  de  Blicke  ;  il  voulait  que  le  bouton 
qui  le  termine  fût  olivaire  au  lieu  d'être  arrondi  {Adversaria 
circa  lithotorniam  ope condiictoris  cj-stotomi ;  Tubing,  1797). 

Divers  exemples  de  nouvelles  plaieâ  faites  en  retirant  mala- 
droitement le  gorgeret,  qu'on  ne  tirait  pas  précisément  dans 
la  même  direction  que  celle  suivant  laquelle  on  l'avait  introduit, 
engagèrent  Monro  à  proposer  des  gorgerets  doubles  et  aplatis  , 
pouvant  s'adapter  l'un  sur  l'autre,  dont  l'un  est  tranchant,  et 
dont  l'autre  ne  l'est  pas  ;  comjilicalion  inutile  qui  fut  aussitôt 
oubliée  que  connue. 

Nous  avons  vu  que  le  gorgeret  d'Hawkins,  qui  n*est  plus 
guère  employé  aujourd'hui  à  Paris,  y  avait  joui  toutefois  d'une 
vogue  assez  étendue  au  temps  de  Louis  et  de  Desault.  Desault 
le  plaçait  à  côté  de  l'instrument  du  frère  Côme ,  sur  lequel  il 
lui  accordait  même  une  sorte  de  prééminence,  quoiqu'il  les 
employât  tous  deux  assez  indifféremment.  Il  se  fondait  sur  les 
nombreuses  modifications  par  lesquelles  il  se  l'était  presque 
approprie',  et  dont  il  fit  le  sujet  de  sa  thèse  de  réception  an 
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CoUt't^e  de  cliirurgie,  sous  la  présidence  de  Louis  {Dissertatio 
de  calculo  vesicœ  urinarlœ  ,  eocjue  extrahendo  ,  prœi'id  sec- 
tione,  ope  instnuneiili Hawhmsiani  eniendali ;  Parlsiis,  ^17^)- 

Voici  quels  sont  les  principaux  reproches  que  le  célèbre 
praticien  français  adressa  à  l'instrument  primitif  d'Hawkins. 
«  La  forme  concave  de  cet  instrument  que  Bell  a  conscrve'e , 
produit  dans  l'incision  du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate  un 
lambeau  demi-circulaire  supérieurement,  qui  peut  se  gonfler, 
gêner  ainsi  le  passage  des  urines  ,  et  rendre  la  cicatrice  dif- 
iorme.  »  Ce  dernier  inconve'nient  me'rite  à  peine  d'être  men- 
tionne'^ et  quant  à  l'^jutre,  on  peut  douter  qu'il  soit  re'el ,  ou 
au  moins  on  y  serait  e'galcmenl  expose'  quelle  que  fût  la  forme 
donne'e  à  l'incision.  Ainsi  donc  ,  maigre'  que  Dcsault  blâme 
sous  ce  rapport  le  gorgeret  d'Hawkins,  et  soutienne  que  les 
changemcns  faits  par  Bell  ne  l'ont  pas  plus  avantageusement 
modifie'  sous  le  même  point  d^  vue  ,  on  ne  doit  pas  craindre  de 
dire  que  sa  critique  est  ici  peu  fonde'e ,  ou  tout  du  moins  fort 
minutieuse.  Mais  il  signale  des  défauts  plus  re'els  et  plus  e'vi- 
dens  dans  l'instrument  anglais. 

«  Trop  peu  large  à  son  exlre'mite' tranchante,  ajoute-t-il  ,  ce 
gorgeret  n'incise  pas  assez  profonde'ment  les  parties  ,  en  sorte 
qu'il  ne'cessile  des  incisions  ulte'ricures  ou  des  dilatations  sou- 
vent funestes.  D'un  autre  côte',  son  extre'mite'  voisine  du 
manche  est  inutilement  e'Iargie,  et  ne  peut  que  gêner  l'opc'ra- 
leur.  Bell  a  très-bien  senti  ce  double  défaut;  mais  en  reme'diant 
au  premier,  il  a  porté  la  correction  du  second  à  l'excès.  L'in- 
clinaison latérale  du  manche  rend  l'instrument  peu  propre  à 
être  enfoncé  simultanément  avec  le  cathéter  par  un  mouve- 
ment uniforme  et  bien  combiné.  Imprudemment  porté  dans  la 
vessie  ,  il  peut  aller,  par  le  stylet  beaucoup  trop  long  qui  le 
termine ,  heurter ,  déchirer,  perforer  même  la  membrane  de 
ce  réservoir,  et  donner  lieu  à  des  infiltrations  d'autant  plus  dan- 
i^ereuses  que  le  lieu  d'où  elles  partent  est  plus  inaccessible.  Cet 
accident  est  surtout  à  craindre  quand  on  se  sert  d'un  cathéter 
sans  cul-de-sac,  comme  le  font  quelques  praticiens  anglais,  h. 
la  vérité  en  fort  petit  nombre.  Le  tranchant  est  inutilement 
prolongé  sur  tout  un  côté  de  l'instrument,  puisque  l'extrémité 
seule  fait  l'incision  du  col  de  la  vessie.  D'ailleurs  la  partie  pos- 
térieure de  ce  tranchant  peut  dans  l'introduction  blesser  d'au- 
tres parties  que  celles  qui  sont  à  inciser.  Le  sfylet  placé  au  mi- 
lieu de  l'instrument  ne  laisse  pas  assez  de  largeur  à  la  partie 
droite  qui  doit  (aire  l'incision  du  col,  d'oix  résultent  beaucoup 
de  difficullés  dans  cette  incision.  » 

«  Ces  vices  rendent  nécessairement  imparfaits  les  procédés 
qui  résultent  de  l'usage  du  gorgeret  d'Hawkins.  La  méthode  de 
l'enfoncer  horizontalement  dans  la  vessie  sur  le  cathe'tcr  tenu  à 


GORGERETS  POUR  LA  TAILLE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 


FIGURE    I. 

Gorgeret  d'Hawhins. 


b.  b.  Côté  concave  de  la  lame. 
a.  Côté  convexe. 

e.  Stylet  en  vive  -  arête  ,  dépassant  de  trois  lignes  l'ex'- 
tréniité  du  gorgeret. 

c.  e.  Bord  droit  ,  tranchant  dans  presque  toute  sa  lon- 

gueur. 
b.J".  Manche  incliné  latéralement. 

FIGURE    II. 

Gorgeret  d'Hawkms,  corrige' par  Desauln 

a.   b.  i.  Lame  presque  plane. 

d.  i.  Tranchant  borné  au  tiers  supérieur  du  côté  droit , 

remplaçant  le  tranchant  prolongé  sur  toute  l'éten- 
due du  même  côté  ,  dans  le  gorgeret  d'Hawkins. 
b.  e.  Vive-arête  substituée  au  stylet  d'Hawkins.  Elle  est 
placée  plus  à  gauche  et  divise  inégalement  la  lame. 

a.  b.  Manche  dans  la  même  direction  que  la  lame  ,  et  dif- 

férant ainsi  de  celui  représenté  dans  la  figurer,  qur 
est  inclinée  latéralement. 

FIGUREIII. 

Gorgeret  ordinaire ,  favorisant  dans  la  taille  l'introduction 
des  teneties. 

b.  c.  Gorge  de  l'instrument. 
d.  a.  Face  convexe. 

b.  d.  Stylet  propre  à  glisser  dans  la  créneluredu  cathéter. 
e.  gf.  Manche  de  l'instrument ,  percé  d'une  ouverture  cir- 
culaire . 


Goio^ereV. 
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GORGERETS  FISTULAIRES. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  U. 


F  IG  URE    I. 


Corgeret  repoussoir  de  Desault ,  vu  de  face  et  en  devant. 

A.  Trous  de  la  gorge  de  l'instrument ,  sous  lesquels  glis- 

sent ceux  »iu  repoussoir. 

B.  Bouton  mobile  uni  au  repoussoir,   et   destiné  à  en 

produire  le  mouvement. 

C.  Manche  légèrement  convexe  de  l'instrument. 

FIGURE   II. 

Le  même  instrument ,  vu  par  sa  face  oppose'e. 
C.  D.  Repoussoir  mobile  ,  percé  de  trous  correspondans  à 
ceux  du  gorgeret ,  vu  à  découvert  dans  le  corps  de 
l'instrument. 
p.  Terminaison  du  repoussoir  mobile. 

FIGURE   III. 

Plaque  destinée  à  fermer  la  coulisse  ,  dans  laquelle 
glisse  le  repoussoir  mobile. 

FIGURE    IV. 

Gorgeret  de  M.   Lefevre. 
A.  B.  Longueur  de  l'instrument,  qui  est  de  huit  pouces  et 
demi. 
B.  Extrémité  la  plus  large  de  l'instrument,  en  tout  sem- 
blable au  gorgeret  fîstulaire  ordinaire  de  Desault. 
A.  E.  Gouttière  la  plus  rétrécie  de  l'instrument. 

Ç.  Trou  pratiqué  au  milieu  de  la  gouttière  ,  et  destiné  à 

recevoir  le  fil  de  plomb. 
p.  Rainure  circulaire  embrassant  la  convexité  de  l'ins- 
trument ,  et  destinée  à  recevoir  le  fil  de  plomb. 

FIGURE    V. 

Gorgeret  ordinaire  de  bois ,  attribué  à  Desault , 
long  de  7  pouces  ,  large  de  7  ù  8  lignes  ,  concave 
d'un  côté  ,  convexe  de  l'autre  ,  et  servant  à  l'inci- 
sion de  la  fistule. 


Gorerrel. 
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angle  droit  avec  le  corps,  a  deux  grands  désavantages  :  d'un 
côte',  celui  de  pénétrer  par  l'eudroit  le  plus  rétre'ci  des  pubis, 
et  par  conséquent  de  ne  faire  que  difficilement  une  ouverture 
suffisante^  de  l'autre  côte',  celui  de  ne  pas  établir  de  parallé- 
lisme entre  l'incision  extérieure  des  tégumens  qui  est  oblique  , 
et  celle  du  col  de  la  vessie  etde  la  prostate  qui  se  trouve  alors 
horizontale;  de  là  la  possibilité  des  infiltrations  parles  obs- 
tacles que  les  urines  trouvent  à  s'écouler.  »  Le  premier  de  ces 
deux  reproches  est,  de  toute  évidence,  dénué  de  fondement, 
puisqu'un  des  préceptes  de  l'opération  est  de  pousser  le  cathé- 
ter sur  le  rectum.  «En  enfonçant  son  gorgeret,  Hawkius  n'en- 
fonçait pas  en  même  temps  le  cathéter  par  un  mouvement  si- 
multané; il  arrivait  de  là  que  l'instrument  atteignait  le  cul- 
de-sac  avant  d'avoir  suffisamment  incise  la  prosrate,  ou  que  si 
on  se  servait  d'un  cathéter  sans  cul-de-sac,  le  stj'Iet  allait 
heurter  les  parois  de  la  vessie.  » 

Desault  crut  faire  disparaître  tous  ces  vices  en  adoptant  la 
forme  suivante  pour  son  gorgeret  (tom,  ii ,  pag.  417,  pi.  8, 
fig.  2).  La  concavité  donnée  à  lalame  par  Hawkins  est  presque 
entièrement  effacée,  et  cette  lame,  presque  plate,  ne  conserve 
qu'une  légère  courbure  nécessaire  à  l'introduction  des  tenettes. 
La  largeur  de  l'extrémité  tranchante,  comparée  à  celle  de  la 
lame  dans  sa  partie  inférieure,  est  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  l'instrument  primitif  qui  va  toujours  en  diminuant  du 
manche  vers  le  stylet.  Le  manche  est  placé  dans  la  même  di- 
rection que  la  lame,  au  lieu  de  s'incliner  latéralement.  A  la 
place  du  stylet  trop  alongé,  se  trouve  une  vive-arête  ,  dont  la 
forme  et  la  grosseur  doivent  être  exactement  analogues  à  la 
cannelure  du  cathéter.  Le  tranchant  est  borné  au  tiers  anté- 
rieur du  bord,  qui  s'arrondit  et  devient  mousse  dans  sa  partie 
postérieure.  Enfin  la  vive-arête,  au  lieu  de  partager  également 
la  partie  antérieure  de  la  lame,  est  placée  beaucoup  plus  à 
gauche,  laissant  à  la  partie  droite  plus  de  largeur,  et  lui  don- 
nant par  là  plus  de  facilité  pour  l'incision  des  parties  qu'elle 
traverse. 

Desault  avait  des  gorgerets  de  trois  grandeurs  pour  les  diffé- 
rens  âges  :  de  cinq  pouces  de  long  sur  onze  à  douze  lignes  de 
large  pour  les  adultes;  de  quatre  pouces  et  demi  de  long  sur 
neuf  à  dix  lignes  de  large  pour  les  jeunes  gens;  et  de  trois 
pouces  de  long  sur  sept  à  huit  lignes  de  large  j)our  les  enfans. 
Chez  les  femmes,  le  maximum  de  la  grandeur  était  le  mini- 
tnum  de  celle  qu'exigent  les  hommes. 

A  l'aide  de  son  gorgeret,  D.^sauit  faisait  une  incision  sans 
lambeau  semi-lunaire,  qu'il  croyait  par  conséquent  plus  propre 
à  ne  point  gêner  l'évacuation  des  urines;  il  incisait  la  pros- 
tate dans  une  plus  grande  étendue  et  avec  plus  de  facilité; 
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enfin  il  exécutait  avec  plus  d'aisance  le  mouvement  combine 
du  gorgeret  et  du  cathéter.  Cependant  quoique  cet  instrument 
soit  sans  rontredit  préfe'rable  à  celui  de  Cline,  qui  n'est  qu'un 
simple  litholome  ordinaire  agissant  seulement  de  dehors  en 
dedans,  il  n'a  compte'  de  partisans  que  pendant  l'existence  de 
l'inventeur,  et  personne  ne  l'a  adopté  chez  l'étranger.  Si  l'on 
voulait  tncore  faire  usage  du  gorgeret  tranchant  pour  l'opé- 
ration de  la  taille,  l'ancien  imaginé  par  Hawkins  serait  préfé- 
rable ,  on  tout  du  moins  celui  de  Desault  devrait  évidem- 
ment céder  le  pas  au  gorgeret  de  Blicke ,  lequel  ,  au  défaut 
près  du  bouton  qui  le  termine,  et  qui  gêne  le  manuel  de  l'opé- 
ration ,  réunit  toutes  les  qualités  qu'on  peut  exiger  dans  ua 
instrument  de  ce  genre.  (jocROANet  rullier) 

GOSIER  ,  s.  m. ,  gula.  Ce  mot  est  usité  dans  le  langage 
vulgaire  pour  désigner  la  partie  supérieure  du  conduit  par  où 
les  alimens  passent  pour   descendre  dans  l'estomac.   J^oye» 

PHARYNX.  (petit) 

GOUUPiON,  s.  m. ,  pix  liquida  vel  navalîs.  Oo  donne  ce 
nom  à  une  matière  liquide,  d'un  brun  noirâtre,  tenace  ,  fi- 
lante ,  demi-transparente  et  de  consistance  sirupeuse.  C'est 
un  composé  de  résine  en  partie  briilée,  d'une  portion  d'huile 
empvrenmatiquc  ,  d'un  suc  propre  et  d'acide  acétique,  qui  la 
rend  jusqu'à  certain  point  miscible  à  l'eau.  Il  exhale  une  odeur 
résineuse  et  empyreumatique  j  il  a  une  saveur  amëre ,  rësi- 
neuse  et  visqueuse.  Versé  dans  de  l'huile  d'olives,  il  va  d'abord 
au  fond;  il  s'y  dissout  ensuite  peu  à  peu,  et  lui  donne  une 
couleur  rougeâlrc.  Versé  en  masse  dans  de  l'eau  froide,  il  sur- 
nage. Si  on  le  verse  par  gouttes  dans  ce  liquide,  les  unes  sur- 
nagent ,  les  autres  vont  au  fond.  Celles  qui  restent  à  la  surface 
de  l'eau  s'étendent,  se  décolorent ,  et  prennent  un  aspect  hui- 
leux. Si  l'on  secoue  fortement  ces  gouttes  dans  l'eau  ,  elles 
vont  toutes  au  fond.  Le  mrilleur  goudron  donne  à  l'eau  ou  à 
la  salive  une  couleur  d'un  brun  rosé;  celui  qui  rend  l'eau  lactes- 
cente est  moins  estimé. 

Exposé  au  soleil,  le  goudron  se  dessèche  et  se  change  en  une 
croûte  noire  un  peu  luisante.  Mis  sur  le  feu,  dans  une  mar- 
mite, il  se  liquéfie,  entre  bientôt  en  ébullilion,  et  fournit 
beaucoup  de  vapeurs  éjîaisses.  Par  une  ébuUition  prolongée,  il 
se  transforme  en  poix  noire.  Si  l'on  y  met  le  feu,  il  s'allume 
tout-à-coup,  brûle  avec  une  flamme  très-vive,  fumante,  fuli- 
gineuse ,  dans  laquelle  on  voit  s'élever  de  petites  bulles  enflam- 
mées ;  il  laisse  un  charbon  sec,  léger,  rugueux,  appliqué 
contre  les  parois  du  vase. 

Neumann  a  retiré  du  goudron  une  moitié  d'extrait  résineux  , 
un  tiers  d'huile  volatile,  un  huitième  d'extrait  aqueux,  et,  un 
cinquième  d'un  esprit  acide  qui  n'est  autre  chose  que  l'acide 
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ace'tujue ,  qui  se  forme  dans  la  distillation  de  toutes  les  espèces 
de  bois. 

Le  goudron  s'extrait  par  une  distillation  sèche  et  descen- 
dante ,  de  la  houille  ,  de  toutes  sortes  de  bois  ,  mais  plus  parti- 
culièrement de  celui  que  fournissent  les  arbres  du  genre 
pinus ,  et  surtout  da  pin  us  syhestris  ,  L.  ,  du  pinus  maritinia 
L.,  du  pinus  sirobus,  L.,  du  pinus  rubra,  L.,  et  au  pinus  niii- 
gho  wilden.  Le  goudron  de  Norwège  et  de  Suède  ,  qui  est  le 
plus  recherche',  provient  de  ces  deux  dernières  espèces.  Celte 
distillation  se  pratique  en  grand  dans  les  Landes  de  Bordeaux , 
dans  l'ancienne  Provence,  dans  le  Valais,  dans  la  Thuringe  , 
en  Suède,  eu  Norwège,  à  la  Louisiane,  aux  Etats-Unis,  au 
Canada,  etc.  Les  proce'dès  varient,  dans  ces  divers pajs,  pour 
la  grandeur  et  la  matière  du  fourneau ,  et  pour  la  disposition 
du  re'cipient.  Leur  description  serait  fort  longue,  et  paraîtrait 
de'place'e  dans  un  article  de  matière  me'dicale.  Ceux  qui  vou- 
dront les  connaître  liront  avec  avantage  Duhamel-Dumonceau 
{Traité  des  arbres  et  arbustes^  tom.  ii ,  pag.  164,  ït)5), 
Axlius  {De  arboribus  coniferis  etpice  conjîciendd,  Jenœ,  i  ^^79), 
Linné'  {Skanska  resa  ,  pag.  54),Funck  {Deskrijning  om  tjaru- 
och  kolugnars  inrat  lande ,  Stockholm  ,  l'ji^^),  Chaptal  {Chi- 
mie appliquée  aux  arts  ,  tom.  II).  Les  auteurs  sont  assez  d'ac- 
cord sur  ce  que  la  méthode  usitée  dans  le  Valais  est  le  plus 
approchant  de  la  perfection. 

hsage  économique  du  goudron.  L'usage  e'conomique  du 
goudron  est  très-ètcndu.  On  s'en  sert  pour  enduire  les  bois  et 
les  cordages ,  qu'il  garantit  de  l'action  pourrissante  de  l'humi- 
dile',  et  dont  il  double  au  moins  la  dure'e.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  en  Danemarck  les  paysans  goudronner  les  planches 
et  presque  tous  les  ustensiles  de  bois  expose's  3  l'air.  Les  Espa- 
gnols s'en  servent  pour  enduire  l'inte'rieur  des  outres,  ce  qui 
donne  au  vin  une  saveur  que  les  Français  supportent  difficile- 
ment. En  Allemagne,  et  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  on 
l'emploie  pour  lubréfier  les  roues  des  voilures.  Le  goudron 
extrait  des  bois  non  re'sineux ,  étant  soluble  dans  l'eau  ,  ne  peut 
servir  à  cet  usage.  Celui  qui  a  été  tiré  de  la  houille  ,  d'abord 
par  lord  Dondcnald  ,  et  ensuite  par  M  Faujas-dcSaiut-Fond, 
est,  dit-on,  préférable  pour  la  marine,  même  au  goudron 
provenant  des  arbres  conifères.  Les  expériences  sur  celte  es- 
pèce de  goudron  ne  sont  point  encore  assez  multipliées.  Le 
.seul  qui  soit  usité  en  médecine  est  celui  qu'on  obtient  par  la 
distillation  des  bois  résineux. 

Usage  médical  dugoudron  à  V intérieur.  On  a  donné  des  pi- 
lules de  goudron  et  de  cire  dans  la  dysenterie  ' J^oyezY{eTmai\n , 
Cynosura  materiœ  medicœ ,  tom.  i,  pag.G6o),  dans  la  vue  de 
remédier  au  relâchement  des  intestins.  Les  auteurs  de  l'article 
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dysenierle,  imprime  dans  le  tome  x  de  ce  Diclionaire,  ont 
cherché  à  dcmonlrcr  combien  celte  indication  des  astringens 
est  fausse,  et  peut  entraîner  des  conse'quences  fâcheuses. 
Thomas  Barlholin  rapporte  que  les  Norwëgiens  font  prendre 
du  goudron  avec  de  la  bière  aux  malades  atteints  ùe.Jièvres 
malignes  (Voyez  Acta  hafniensa,  tom.  i,  pag  41).  Les  habi- 
tans  de  la  VVestrobothnie ,  pour  se  débarrasser  du  ténia, 
prennent  tous  les  matins  ,  pendant  une  semaine,  une  cuillerée 
d'un  mélange  de  goudron  et  de  lait,  à  parties  égales  (Voyez 
Porv.  doctor  Berait forts.  2,  pag.  265).  Ce  remède  a  de  l'ana- 
logie avec  la  térébenthine  que  les  Anglais  ont  administrée  avec 
succès ,  en  pareil  cas  (Voyez  Journal  général  de  médecine  , 
etc.  ,  rédigé  par  M.  Sédillot,  août  et  décembre  1814);  mais  il 
est  plus  sujet  à  fatiguer  l'estomac  que  la  térébenthine.  Cullea 
a  souvent  prescrit  \cs,  pilidœ  piceœ  de  la  pharmacopée  des  pau- 
vres ,  et  il  n'en  a  point  été  satisfait  (Voyez  Traité  de  matière 
médicale  ,  traduit  par  Bosquillon,  tom.  11,  pag.  jgS).  Selon 
"Waller,  les  Suédois  donnent  à  leurs  enfans  affectés  de  la  va- 
riole, autant  de  gouttes  de  goudron  à  boire  qu'ils  ont  d'années; 
et  cet  écrivain,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  crédule,  assure  en  avoir 
retiré  lui-même  de  bons  effets. 

Pendant  la  distillation  du  goudron ,  il  se  forme  un  liquide 
acide  qui  s'écoule  dans  les  récipiens  ,  et  qu'on  peut  recueillir 
a  part.  C'est  l'acide  acétique,  mêlé  avec  un  peu  de  goudron, 
et  une  huile  empyreumatique.  Les  Américains  l'ont  employé 
par  hasard  comme  médicament ,  et  en  ont  observé  de  bons  ré- 
sultats. L'évêque Berkeley  en  ayant  eu  connaissance,  imagit)a  , 
pour  obtenir  ce  liquide  a  volonté  ,  de  battre  du  goudron  dans 
de  l'eau,  et  prépara  ainsi  la  première  eau  du  goudron  qui  fut 
si  fort  en  vogue  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  et  que 
les  médecins  modernes  ont  beaucoup  trop  négligée.  Le  pro- 
cédé indiqué  dans  la  pharmacopée  des  pauvres  ,  d'après  Ber- 
keley,  consiste  à  battre  ensemble,  durant  quelques  minutes, 
une  partie  de  goudron  avec  quatre  parties  d'eau  froide.  Après 
avoir  laissé  le  mélange  deux  jours  en  repos  ,  on  décante  l'eau  , 
qui  a  pris  une  couleur  fauve,  une  odeur  empyreumatique  et 
une  saveur  acide.  Le  goudron  qui  reste  au  fond  du  vase  ne 
peut  pas  servir  à  une  seconde  préparation.  Il  a  perdu  sa  cou- 
leur noire,  et  est  devenu  rougeàtre.  L'eau  préparée  par  Ber- 
gius  présentait  à  sa  surface  une  légère  couche  huileuse,  qui, 
par  l'agitation ,  prenait  une  couleur  mêlée  de  rouge  et  de 
bleu.  Elle  faisait  peu  effervescence  avec  le  carbonate  de  po- 
tasse déliquescent  j  elle  devenait  seulement  d'une  couleur 
plus  foncée.  L'acétate  de  plomb  en  précipitait  une  sorte  de 
caillot  blanc,  semblable  à  du  fromage  (J^oyez  Bergius  ,  Maie- 
riamçdica  è  regno  vegetabili ,  pag.  807). 
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L'eau  de  goudron  s'admieislre  aux  adultes,  à  la  dose  d'une 
livre,  le  matiu  à  jeun.  On  corrige  §a  saveur  de'sagreable  en  y 
ajoutant  du  sucre  ou  un  peu  de  vin,  ou  quelques  gouttes 
d'huile  volatile  de  muscade.  L'effet  sensible  qu'elle  produit  im- 
me'diatement  est  d'augmenter  la  sécre'tion  de  l'urine  ou  de  la 
sueur.  Elle  a  quelquefois  occasionne'  des  nausées  et  des  purga- 
tiens  {P^oj-ez  Quellmalz,  Programma  de  tnfuso  picis  liquider 
aquosd).  CuUen  l'a  vu  exciter  l'appétit,  faciliter  la  digestion  , 
et  dissiper  tous  les  symptômes  de  dyspepsie  (ouvrage  cité, 
pag.  554).  Rosenstein  l'a  donnée  avec  beaucoup  d'avanlage, 
dans  une  épidémie  de  variole  {T'^ojez  Rosenstein's,  Barnsjuk- 
domar).  Ramspack  la  recommande  dans  l'asthme,  et  même 
dans  la  phthisie  au  second  degré  (Voyez  biga  remedlonan. 
prœstantissim. ,  etc. ,  174^  ,  §•  i5);  ses  bons  effets  contre  le 
scorbut  ont  été  constatés  par  Ellis  {Vojez  A  Voyage  to 
Hudson's  Bay,  1748),  et  parLind  (Voy.  On  scurvj^  p.44o)- 
Si  ce  remède  ne  jouit  pas  des  vertus  merveilleuses  qui  lui  ont 
été  attribuées  par  ses  apologistes,  on  doit  reconnaître  da 
moins  qu'il  a  une  action  bien  marquée  sur  l'organisme  ,  et 
que  son  usage  ne  peut  être  nuisible.  Combien  de  substances^ 
employées  journellement  dans  nos  pharmacies  ne  méritent, 
pas  autant  la  confiance  des  médecins  ! 

Usage  médical  du  goudron  à  Vexte'rieur.  C'est  principale- 
ment comme  remède  domestique  et  populaire  que  le  goudroa 
est  usité  à  l'extérieur.  Les  Ecossais  font  rôtir  un  gigot  de  mou- 
ton ,  qu'ils  arrosent  avec  du  goudron  au  lieu  de  beurre ,  et  ils 
piquent  souvent  le  gigot  pour  en  faire  sortir  le  jus.  Ils  se  .ser- 
vent du  mélange  qui  est  tombé  dans  la  lèchefrite  pour  oindre 
le  corps  des  lépreux.  CuUen ,  qui  décrit  ce  procédé,  l'a  vu 
réussir  dans  l'espèce  de  lèpre,  nommée  ichthyose  [ouvrage 
cite',  pag.  195).  Enfin  le  docteur  Schroeder ,  médecin  dis- 
tingué de  Hambourg  ,  m'a  assuré  que  les  paysans  du  Holsteia 
traitent  leurs  galeux  de  la  manière  suivante  :  le  patient  est  dé- 
pouillé de  ses  vêtemens,  et  on  lui  enduit  tout  le  corps  avec  du 
goudron  j  il  est  ensuite  placé  sur  une  planche,  et  introduit 
jusqu'au  cou  dans  un  four  dont  on  a  relire  le  pain,  et  dans 
lequel  on  le  laisse  aussi  longtemps  qu'il  peut  le  supporter.  On 
le  retire,  on  lui  lave  le  corps  avec  du  savon  mou,  et  l'opéra- 
tion est  terminée.  La  peau  présente  une  vive  rougeur  qui  dis- 
paraît promplemeut,  et  la  gale  a  disparu.  Si  le  fait  est  certain  , 
comme  je  suis  disposé  à  le  croire,  d'après  le  caractère  loyal 
du  médecin  qui  me  l'a  raconté  ,  il  tend  à  confîmer  l'opinion  des 
pathologistes  qui  pensent  que  la  gale  est  causée  par  la  pré- 
sence d'un  insecte. 

rERKELET  (c),  «J'tVw ,  a  ihain  of  philosophical  reflexions  and.  inquiries. 
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concerning  the  vhlues  nf  tar-water  ;  c'est-à-dire,  Chaîne  de  réflexions  pi»  • 
losophiques  et  de  recherches  sur  les  vertus  de  l'eau  de  goudron  j  in-8".  Lon- 
dres, I744' 
PRioR,  JVarratiue  ofthe  success  of  tar-water ;  c'est-à-dire,  Exposé  des  succès 
de  l'eau  de  cjoudron;  in-8°.  Loudres,  l'j^Q.  (vaidy) 

GOURME  ou  RACHE,  s.  f.  Les  médecins  l'appellent  aussi 
croule  laiteuse ,  mais  les  docteurs  Baumes  et  Alibert  l'ont  de'- 
crit  sous  le  nom  à^achore.  C'est  une  maladie  particulière  à 
l'enfance  :  quelques  auteurs ,  néanmoins ,  disent  l'avoir  ren- 
contrée chez  des  sujets  adultes. 

Cette  maladie  se  manifeste  ordinairement  à  l'époque  de  la 
première  dentition  qui  paraît  avoir  une  grande  influence  sur 
son  développement  ;  elle  se  montre  tantôt  sous  la  forme  de 
croûtes  plus  ou  moins  épaisses,  d'un  gris  jaunâtre,  tantôt  sous 
celle  d'une  simple  exsudation  puriforme,  dont  le  siège  existe 
derrière  et  quelquefois  sur  toute  la  surface  de  l'oreille  externe. 

Les  enfans  gros,  gras  et  blonds,  qui  paraissent  doués  d'une 
constitution  lymphatique,  y  sont  particulièrement  sujets  j  les 
enfans  qui  naissent  de  parens  scrophuleux,  ceux  qui  ont  été 
ou  sont  mal  nourris  ,  ou  qui  l'ont  été  par  une  nourrice  d'un 
tempérament  lymphatique  qui  ne  vit  que  d'alimens  grossiers 
d'une  digestion  difficile  ;  ceux  que  l'on  tient  habituellement 
dans  un  lieu  bas  et  humide,  ou  qu'on  laisse  séjourner  dans  la 
malpropreté,  sont  rarement  exempts  de  cette  maladie. 

Le  docteur  Strack  regarde  cette  affection  comme  héréditaire, 
et  transmissible  par  la  voie  de  l'allaitement;  c'est-à-dire  que 
les  enfans  dont  les  parens  ont  eu  de  la  gourme  sont  plus  expo- 
sés à  en  avoir  j  et  qu'une  nourrice  qui  en  a  été  afièctée  la  trans- 
met à  son  nourrisson  ,  quoique  le  père  et  la  mère  de  l'enfant 
n'en  aient  pas  été  atteitits.  Si  les  faits  avancés  par  le  docteur 
Strack  à  cet  égard  étaient  bien  constatés,  il  serait  important, 
dans  le  choix  que  l'on  fait  d'une  nourrice  ,  de  s'assurer  si  elle 
n'a  point  été  sujette  à  la  maladie  dont  il  s'agit;  car,  quoiqu'on 
s'accorde  généralement  à  regarder  la  gourme  que  l'enfant /e//e, 
comme  une  dépuration  salutaire  delà  nature,  la  nécessité  même 
de  cette  dépuration  indique  un  état  pathologique,  et  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'enfant  qui 
parvient  à  la  puberté  bien  portant ,  sans  avoir  eu  de  gourme, 
ou  n'en  ayant  eu  que  très-peu  ,  ne  soit  plus  sain  et  d'une  meil- 
leure constitution  que  celui  qui  en  a  été  couvert  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long. 

En  rapprochant  r'iverses  circonstances  tirées,  soit  de  la  na- 
ture même  de  la  c</nstitution  des  enfans  qui  sont  sujets  à  la 
gourme  et  à  une  gourme  abondante,  soit  des  diverses  maladies 
auxquelles  la  suppression  de  cette  évacuation  ou  sa  rétention 
peuvent  donner  lieu,  nous  strions  tentés  de  croire  que  cette 
affection  se  lie  au  scrophule,  et  semble  être  le  produit  par  le- 
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quel  cet  e'tat  se  man  ifeste  dans  l'enfance  lorsqu'il  existe  à  un 
faible  degré'.  Nous  disons  cet  élal ^  car  nous  ne  cro)'ODs  pas 
qu'il  y  ait  un  vice    scrophuleux  ,   c'est-à-dire  un   principe   ou 
cause  particulière  attaquable  et  destructible  isolément  ;  prin- 
cipe qui,  en  se  portant  sur  une  partie  ou  sur  une  autre,  y  de'- 
termine  une  affection  morbide  d'un  caractère  particulier.  Nous 
croyons  que  le  scrophule  ,  comme  quelques  autres  états  de  l'e'- 
conomie  ,  qu'on  désigne  improprement  par  le  nom  de  vices  , 
n'est  qu'une  manière  d'être  générale  de  la  constitution  ;  ma- 
nière d'être  qoi  ne  peut  exister  sans  qu'il  se  produise  divers 
phénomènes  morbifiques  dès  que  le  corps  se  trouve  placé  au 
milieu  d'un  ordre  de  circonstances  déterminé.  En  sorte  que  , 
suivant  que  le  même  individu  existera  au  milieu  de  telles  ou 
telles  circonstances,  il  jouira  dans  un  cas  de  toute  la  pléni- 
tude d'une  excellente  santé,  tandis  que,  dans  l'autre,  il  se  dé- 
veloppera quelquefois  avec  une  rapidité  extrême  toute  la  série 
des  symptômes  qui  caractériseHt  au  plus  haut  degré  ce  qu'où 
a  coutume  d'appeler  le  vice  scrophuleux.  C'est  ainsi  que  le  " 
nègre,  transporté  du  climat  brûlant  d'Afrique,  où  il  jouissait 
d'une  santé  forte  et  vigoureuse  ,  dans  le  climat  humide  et  froid 
de  l'Ecosse,  se  trouve  bientôt  en  proie  aux  divers  accidens  qui 
caractérisent  l'existence  d'une  affection  scrophuleuse  portée  à 
un  plus  ou  moins  haut  degré,  et  finit  souvent  par  succomber 
s'il  ne  quitte  un  pays  où  toutes  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  se  trouve  placé  sont  en  opposition  avec  l'état  primi- 
tif de  sa  constitution,  et  tendent  sans  cesse  à  la  détériorer. 

C'est  ainsi  qu'un  individu  peut  présenter  tous  les  caractères 
généraux  qui  annoncent  une  constitution  scrophuleuse,  sans 
qu'il  se  manifeste ,  à  aucune  époque  de  sa  vie,  le  moindre 
symptôme  de  scrophule  ,  s'il  reste  constamment  placé  au  mi- 
lieu d'un  ordre  de  circonstances  favorables  ;  taudis  qu'il  périra 
rapidement  dans  une  sorte  de  décomposition  scrophuleuse  si, 
quittant  tout  à  coup  cet  ordre  de  circonstances  ,  il  est  obligé 
de  vivre  au  milieu  d'un  ordre  de  circonstances  contraire.  Parmi 
de  nombreux  exemples  que  nous  pourrions  citer  à  l'appui  de 
l'opinion  que  nous  venons  d'émettre  ,  nous  nous  bornerons  au 
suivant.  Madame  D*** ,  âgée  de  quarante  ans,  née  en  Bour- 
gogne ,  vivait  dans  un  lieu  élevé,  où  l'air  était  habituellement 
vif  et  sec;  sa  nourriture  était  saine;  elle  buvait  souvent  du  via 
pur  .  se  levait  matin  ,  se  couchait  de  bonne  heure  ;  et,  comme 
elle  jouissait  d'une  certaine  aisance,  elle  se  livrait  aux  travaux 
de  la  campagne  sans  se  fatiguer,  menant  ainsi  une  vie  régu- 
lière qui  n'avait  jamais  été  troublée  que  par  quelques  légères 
indispositions  assez  ordinaires  aux  personnes  de  son  sexe. 
Madame  D***  présentait  d'ailleurs  tous  les  caractères  géné- 
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raux  (îu  scropliule ,  et  n'en  avait  jamais  éprouva  le  moindre 
5jmptôme. 

En  1807 ,  madame  D***  vint  à  Paris  pour  y  voir  une  tante 
qui  habitait  à  l'Abbaye-aux-Bois ,  rue  de  Sèvre ,  un  rez-de- 
chausse'e  humide  et  peu  aère'.  Les  heures  du  repas ,  celles  du 
lever  et  du  coucher  ,  le  genre  de  nourriture  ,  l'air  qu'elle  res- 
pirait ,  tout  fut  change'  pour  elle  j  à  la  vie  active  des  champs  ^ 
succéda  la  vie  la  plus  se'dentaire. 

Des  flueurs  blanches  et  des  digestions  pe'nibles  se  manifes- 
tèrent ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ,  quinze  jours  après 
son  arrivée.  Au  bout  de  trois  semaines  ,  il  se  manifesta  un  abcès 
froid  au-dessus  de  la  clavicule  ;  les  glandes  du  col  et  des  ais- 
selles s'engorgèrent ,  bientôt  les  abcès  froids  se  multiplièrent 
sur  la  poitrine  et  le  dos  ,  les  glandes  de  l'aine  se  prirent.  Les 
toniques  et  les  antiscorbuliques  les  plus  actifs  ,  le  re'gime  ani- 
mal et  tonique  ne  purent  arrêter  les  progrès  de  cette  espèce 
de  dissolution  scrophuleuse  ;  le  retour  de  cette  malade  dans 
son  pays  natal,  nous  paraissait  la  seule  ressource  sur  laquelle 
on  pouvait  encore  fonder  quelque  espoir;  mais  la  malade  ne 
se  détermina  à  suivre  notre  conseil  qu'à  la  dernière  extre'mite', 
et  elle  succomba  un  mois  après  son  retour. 

Il  est  à  pre'sumer  que  la  malade  dont  il  s'agit ,  aurait  con- 
tinue' à  vivre  bien  portante  ,  si  elle  e'tait  reste'e  dans  son  pays 
natal,  ou  qu'elle  se  fut  transporte'e  dans  tout  autre  pays  dont 
le  climat  sec  et  chaud  aurait  e'ie'  plus  favorable  que  nuisible  à 
sa  constitution;  mais  ,  dans  un  climat  froid  et  humide,  et  au 
milieu  de  circonstances,  qui  toutes  tendaient  à  relâcher  la 
libre  ,  à  débiliter  la  constitution  ;  la  disposition  originaire  au 
scrophule  s  est  de'veloppée  rapidement,  et  cette  disposition 
n'est,  suivant  nous,  qu'un  état  particulier  de  la  constitution  , 
ëtat  qui  ne  comporte  une  bonne  santé'  qu'autant  que  le  corps 
se  trouve  place  au  milieu  d'un  ordre  de  circonstances  de'termine'. 

Ce  que  dit  M.  Baumes',  en  parlant  du  vice  achoreux  qui 
ne  développe  point  son  action  à  la  surface  cutanée  ,  prouve 
bien  l'analogie  que  nous  croyons  exister  entre  l'état  constitu- 
tionnel qui  dispose  à  la  gourme ,  et  celui  qui  est  favorable  au 
développement  du  scrophule. 

En  efllet ,  «  je  pense  ,  dit  M.  Baumes  ,  que  le  vice  achoreux 
peut  rester  longtemps  dans  le  corps  sans  se  développer;  il  peut, 
sans  occasionner  d'éruption  croûlcuse  ,  occasionner  des  mala- 
dies ,  telles  que  l'obstruction  des  glandes  du  mésentère  , 
l'ophtalmie,  la  chassie —  On  peut  ,  dit-il  ,  juger  aux  signes 
suivans  ,  si  l'enfant  qui  n'a  point  de  croûte  laiteuse,  est  malade 
néanmoins  de  la  matière  qui  la  produit. 

«  Le  visage  de  l'enfant  est  plein  au-delà  de  ce  qu'il  est , 
lorsqu'il  est  gras  ,  les  joues  et  la  bouche  sont  enflées  et  arron- 
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aies 5  les  joues  offrent  une  couleur  rouge  intense  -,  la  peau  est 
dure  conome  du  cuir  ;  l'épiderme  a  des  aspérités  sensibles  au 
tact,  dans  les  endroits  où  se  trouvent  des  plaques  rouges  ;  l'en- 
fant a  coutume  de  se  frotter  le  visage ,  soit  à  son  oreiller,  soit 
aux  vêtemens  de  sa  nourrice,  w 

Comme  la  maladie  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le 
nom  de  gourme  a  été  décrite  d'une  manière  très-exacle  aux 
mots  achore  et  croûte  laiteuse  (  Voyez  ces  mots  )  ,  nous  ne 
parlerons  ici  ni  du  diagnostic  ,  ni  du  pronostic  de  cette  affec- 
tion j  mais  nous  dirons,  par  rapport  au  traitement,  que ,  bien 
que  l'éruption  de  la  gourme  doive  être  regardée  comme  une 
dépuration  salutaire  ,  et  que ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  parlicu- 
lièrement  lorsqu'elle  est  bénigne  et  peu  abondante,  il  suffise 
de  se  borner  à  des  soins  de  propreté  ,  laissant  à  la  nature  tout 
le  travail  de  cette  dépuration;  il  existe  aussi  des  circonstances 
où  la  nature  a  besoin  d'être  secondée  par  un  régime  tonique, 
que  l'on  fait  suivre  à  la  nourrice ,  si  l'enfant  est  encore  au  sein  , 
ou  à  l'enfant  lui-même  s'il  est  déjà  sevré;  par  l'usage  des  amers 
et  des  antiscorbutiques  sagement  combinés  ;  par  des  frictions 
sèches  et  aromatiques  ,  pratiquées  une  ou  deux  fois  le  jour, 
sur  la  surface  du  corps.  Les  parties  recouvertes  par  la  gourme 
devront  être  lavées  au  moins  une  fois  par  jour,  avec  une  infu- 
sion de  cerfeuil ,  et  dans  les  cas  où  elle  affecte  le  caractère  de 
teigne  muqueuse  ,  on  accélère  la  guérison  sans  qu'il  en  résulte 
le  moindre  inconvénient,  en  couvrant  les  parties  malades  avec 
du  papier  brouillard  ,  enduit  d'une  pommade  faite  avec  cérat 
de  Galien,?j,  fleur  de  soufre  lavée,  et  charbon  de  bois  porphirisé 
de  chaque  3j;  on^  renouvelle  cette  application  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  Dans  les  cas  où  la  gourme  est  une  simple  croûte 
laiteuse  ,  la  même  pommade  peut  être  employée  avec  succès 
après  la  chute  de  la  croûte. 

Lorsque  la  gourme  ne  se  manifeste  que  par  une  simple  exsu- 
dation derrière  les  oreilles  ,  on  doit  se  borner  aux  soins  de 
propreté,  et  bien  se  garder  des  applications  répercussives.  Si 
l'exulcération  qui  donne  issue  à  la  matière  de  la  gourme  s'éten- 
dait trop  loin  sur  les  parties  qui  avoisinent  l'oreille  ,  on  la 
limiterait ,  en  faisant  suppurer  le  derrière  des  oreilles  avec  uu^ 
peu  de  pommade  épispastique  ,  et  en  lavant  fréquemment  les 
autres  parties  avec  de  l'eau  de  cerfeuil. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avons  cru  devoir  faire 
entrer  d.ins  l'article  gourme  ,  renvoyant  aux  mots  achore  et 
croule  laiteuse,  où  l'on  a  décrit  avec  soin  et  une  rare  préci- 
sion ,  les  deux  variétés  de  l'affection  morbide,  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  gourme.  (petit) 

HELAND  (cothofrecl),  Disscftatla de  achorihiS-,  îa^4°'  i^iancofurti  ad  F'io^ 
dfum,  iGga. 
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HEMPELics    (joann.  Andrseas),  Dissertaùo  de  achoribus  ;  ia-4''-  Altorjii 

1707- 
OETiKGER  (rerdin.  cbristophor.) ,  Disserlaûo  an  achorum  insitio  tuto  tentari 
possit;  ia-4°.  Tubingœ ,  1762. 

Cette  dissertation  est  insérée  dans  l'ouvrage  inlitnlé  :  BaUinger  syUoge 
selectiorum  Opusculorum  argumenti  medico-practici ,  tome  vi,  n°  i3j 
Gottingœ ,  1777- 
ror.Ry  (Anna  caroins),  Voyez  la  page  435  de  son  ouvrage  intitulé  :  Tractalus 

de  morbis  cutaneis  ,  i  volume  in-4°.  Parisiis ,  1777- 
STRACR  (carol.),  De  rrustâ  lacteâ  infant um  ejusdemque  specijîco  remedio , 
in-4°-  Francnjurti  ad  Mcenum  ,  1779. 

L'académie  de  Lvon  a  couronné  cet  ouvrage  qui  a  été  traduit  en  allemand 
par  M.  Wcisj  in-8°.  Vcimar,  1788. 
MTEHR  (joan.  HL-nr.),  Dissertaùo  de  achoribus  ;  iii-8^.  Bredœ  ,  1783. 
FiscuEB  (joan.  uenr. ),  De  crustd  lacted  adultorum,  Spécimen primum  ; 
io-4°.  Gottingœ,   1785. 

Cette  dissertation  devait  être  suivie  de  plusieurs  antres,  dont  la  collection 
aurait,  en  quelque  sorte,  formé  on  Traite  complet  des  maladies  de  la  peau. 
Ce  projet  n  a  pas  été  exécuté. 
scUMALFCss,  Disserlatio  de  noxis  ex  neglectu  exanthematum  capitis  pro- 
Jîciscentibus  -,  in-.|,°.  lenœ .  J795. 

Voyez  les  mois  ACiiORES  ,  et  croûte  laitelse. 


GOUT,  s.  m. ,  l'un  des  sens ,  celui  auquel  nous  devons  la  no- 
tion des  saveurs  ,  des  qualite's  sapides  des  corps.  Nous  parta- 
gerons ce  que  nous  avons  à  pre'senter  sur  l'histoire  de  ce  sens, 
en  trois  paragraphes  :  un  relatif  à  l'examen  anatomique  de 
l'orgaue  du  goût  ;  un  second ,  qui  traitera  de  l'e'tude  phj^sique 
de  ce  qu'on  appelle  les  saveurs  ;  et  un  troisième,  enfin,  des- 
tine' à  faire  connaître  ce  qu'on  sait  du  me'canisme  par  lequel 
se  fait  la  gustation. 

§.  I.  Examen  anatomique  de  l'organe  du  goût.  L'organe 
du  goût  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  qui  sont  rapproche's 
de  lui ,  est  spe'cialement  ce  qu'on  appelle  la  langue ,  ou  mieux 
la  membrane  nerveuse  qui  est  e'tale'e  à  la  face  supérieure  de 
cet  oigane  musculeux.  Nous  disons  que  c'est  spécialement  la 
langue  ,  parce  qu'il  paraît  que  les  lèvres  ,  la  membrane  pala- 
tine ,  l'intérieur  des  joues  ,  quelques  points  de  l'inte'rieur  de  la 
bouche  ,  jouissent  aussi  un  peu  de  la  faculté'  d'efiecluer  le  goût. 
Du  moins,  on  cite  quelques  observations  de  personnes  qui , 
ayant  perdu  la  langue  par  accident,  avaient  conserve'  la  faculté 
de  goûter. 

Cette  langue  est  un  organe  impair,  sj^me'trique ,  ayant  la 
forme  d'une  pyramide  alongëe  qui  est  arrondie  en  pointe 
mousse  en  avant,  et  large  et  comme  tronque'e  en  arrière  ; 
et  qui,  renferme'e  dans  la  première  cavité'  de  l'appareil  diges- 
tif, dans  la  bouche  ,  est  situe'e  à  la  face  infe'rieure  de  cette  ca- 
vité' ,  y  adhérant  par  sa  base  et  par  une  partie  de  sa  face  infé- 
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rieure.  Libre,  en  effet ,  à  sa  face  supérieure  y  sur  laquelle  est 
étendue  la  membrane  qui  est  le  siège  du  sens  ;  libre  encore  à 
sa  pointe ,  qui  est  arrondie  et  d'une  longueur  variable  ;  cette 
langue  ,  au  contraire  ,  est  à  sa  /ijce  inférieure  attache'e  ,  à  la 
paroi  inférieure  de  la  bouche  ,  par  le  repli  de  la  muqueuse 
buccale,  qu'on  appelle  \e frein  de  la  langue,  et  par  les  mus- 
cles ge'nio-glosses  en  avant,  et  hjoglosses  en  arrière;  et  l'est 
de  même  à  sa  base,  d'une  part  à  l'hyoïde ,  de  l'autre ,  par  trois 
replis  de  la  muqueuse  buccale,  à  l'épiglotte. 

Cette  langue  comprend  dans  son  organisation  deux  parties 
principales:  i<».  une  partie  musculeuse  qui  en  fait  le  corps  j 
a°.  une  membrane  qui  est  e'talée  à  sa  surface  supérieure  ,  et 
qui  est  spécialement  l'organe  du  goût. 

1".  La  première  ,  qui  forme  le  corps  de  la  langue  ,  est  com- 
posée de  muscles  qui,  depuis  Malpighi  et  Stenon  ,  sont  par- 
tagés en  extrinsèques  et  intrinsèques.  Les  muscles  extrin- 
sèques ont  été  nommés  ainsi ,  parce  qu'ils  paraissent  moins 
former  la  langue  elle-même  ,  que  .se  terminer  à  cet  organe  , 
afin  d'influer  sur  ses  mouvemens  de  totalité.  On  en  a  indiqué 
un  nombre  différent  ,  selon  que  d'après  les  insertions  on  a 
spécifié  plus  ou  moins  de  muscles.  Aujourd'hui  l'on  en  recon- 
naît trois  :  le  stylo-glosse  ,  qui  est  étendu  obliquement  d'ar- 
rière en  avant,  et  de  haut  en  bas  ,  depuis  l'apophyse  slyloïde 
du  temporal  aux  bords  de  la  langue  ;'  Vhjo-glosse ,  qui  est 
e'tendu  verticalement  de  bas  en  haut  depuis  les  branches  de 
l'hyoïde  aux  bords  de  la  langue  ,  et  qui  jadis  ,  à  cause  de  sa 
triple  insertion  à  l'hyoïde,  était  divisé  en  trois  muscles  ,  le 
basio-  glosse  ,  le  grand  kerato  - glosse  et  le  petit  kerato- 
glosse ;  enfin  ,  le  genio-glosse  ,  qui,  de  l'apophyse  genïAQ  l'os 
maxillaire,  va,  par  des  fibres  divergentes,  se  terminer  à  toute 
la  face  inférieure  de  la  langue.  Quelques-uns  en  indiquent  en- 
core un  quatrième  ,  le  mjlo-glosse ,  qui,  de  la  partie  la  plus 
reculée  de  l'arcade  alvéolaire  de  l'os  maxillaire,  va  se  termi- 
ner à  la  partie  postérieure  de  la  langue. 

Les  muscles  intrinsèques  sont  au  contraire  ceux  qui  com- 
posent spécialement  le  corps  de  la  langue,  et  qui  influent  sur 
ses  mouvemens  partiels.  Ils  consistent  en  fibres  musculaires 
entrelacées  entre  elles  d'une  manière  inextricable ,  dirigées 
dans  tous  les  sens,  longitudinalement,  transversalement,  oljli- 
quement ,  verticalement ,  formant  une  masse  tout  à  fait  inex- 
tricable ,  surtout  vers  la  face  supérieure  de  la  langue.  On  y 
distingue  cependant,  sous  le  nom  de  muscle  lingual ,  un  fais- 
ceau qui  est  étendu  d'arrière  en  avant ,  et  qui  est  placé  au- 
dessous  et  sur  le  côté  de  la  langue,  entre  le  stylo-glosse  et 
l'hyo-glossc  qui  sont  en  dehors ,  et  le  génio-glosse  qui  est  eu 
dedans. 
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C'est  à  cette  organisation  toute  musculeuse  que  la  langue 
doit  ,  non-seulement  de  se  mouvoir  en  totalité',  de  se  porter 
plus  ou  moins  au  dehors  de  la  bouche ,  dans  tous  les  points  de 
cette  cavité'  ,  mais  encore  de  se  mouvoir  partiellement ,  de  se 
rouler  sur  elle-même  ,  de  se  creuser  en  gouttière  ,  etc.  Une 
extrême  mobilité'  devait  être  donne'e  à  cet  organe  ,  que  la  na- 
ture a  fait  en  même  temps  sicge  du  goût  et  instrument  de 
mastication  et  de  de'glutition  des  alimens  ,  d'articulation  des 
sons,  de  sputation  ,  etc.  Cette  première  partie  de  la  langue  est 
à  la  seconde,  c'est-à-dire  à  la  membrane  supe'rieure  que  nous 
nvons  dit  être  l'organe  spe'cial  du  goût,  un  appareil  muscu- 
laire analogue  à  celui  qui  a  e'te'  annexe  à  tout  organe  de  sens 
cjuelconque  ,  et  qui  sert  à  appliquer  ou  soustraire  l'organe  au 
contact  de  l'excitant  exte'iieur. 

2°.  La  seconde  partie  de  la  langue,  et  celle  dans  laquelle 
ic'side  spécialement  l'organe  du  goût,  est  la  membrane  qui 
revêt  la  surface  supe'rieure  de  cette  langue.  Cette  membrane  a 
Tine  assez  grande  analogie  de  texture  avec  l'organe  du  tact , 
«'est- à- dire  la  peau.  Elle  est  aussi  compose'e  de  deux  feuil- 
lets j  1*.  un  exte'rieur  ,  analogue  de  Te'piderme  inorganique  , 
forme'  par  la  concre'tion  d'un  suc  que  se'crète  le  feuillet  pro- 
fond,  appelé'  épiglossis  ,  et  qui  paraît  remplir  l'office  d'un 
■vernis  qui  abrite  un  peu  les  papilles  de  la  langue ,  et  renferme 
le  contact  dans  une  mesure  telle  qu'il  n'est  pas  douloureux  ; 
2°.  un  s«cond  qui  est  au  devant  du  pre'ce'dent ,  qui  est  l'ana- 
logue du  derme  ,  et  qui  forme  spécialement  le  corps  de  cette 
■membrane  capsulaire  de  la  langue  ,  qui  nous  occupe. 

Les  anatomistes  ont  e'mis,  sur  la  texture  de  ce  second  feuil- 
let ,  des  opinions  aussi  diverses  que  sur  la  texture  du  derme. 
La  plupart  l'ont  dit  forme'  de  trois  couches  superpose'es  les  unes 
audessus  des  autres,  savoir  :  le  plus  profonde'mentun  chorion^ 
assemblage  de  fibres  albugine'es  ^  formant  le  canevas  solide 
<3e  la  membrane  ,  et  laissant  passer  ,  à  travers  mille  trous  qu'il 
pre'sente ,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  vont  au  delà  de  lui 
former  les  autres  couches  :  ensuite  ,  imme'diatement  sur  ce 
chorion  un  corps  papillaire ,  assemblage  de  papilles  formées 
])ar  les  dernières  extre'mile's  du  nerf  du  goût,  et  qui  serait  la 
partie  de  l'organe  qui  e'prouverait  l'impression  ,  cause  de  la 
sensation  j  enfin  ,  un  corps  murjueux  ^  qui  est  comme  à  la 
peau  ,  ou  bien  un  mucus  recouvrant  les  papilles  ,  ou  bien  un 
entrelacement  de  vaisseaux  laissant  entre  eux  des  are'oles  que 
remplit  un  snc  albumincux  que  concrète  la  chaleur  ,  et  dans 
lequel  re'side  la  condition  organique  de  laquelle  re'sulte  la  cou- 
leur de  la  langue  :  ce  corps  muqueux  cependant  n'existe  guère 
tp'en  vestige  chez  l'homme  ;   mais  il  est  fort  e'pais  dans  la 
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langue  des  quadrupèdes.  C'est,  comme  on  voit,  la  distinction 
des  mêmes  e'ie'mens  qu'au  derme. 

D'autres  ,  au  contraire  ,  nient  cette  superposition  de  trois 
couches  distinctes ,  et  veulent  que  ce  second  feuillet  ne  soit 
qu'une  seule  trame  dont  le  fonds  est  forme'  de  filamens  cellu- 
leux  assez  denses,  et  à  la  surface  de  laquelle  viennent  se  dis- 
poser en  papilles  les  dernières  extre'mite's  des  nerfs  et  des 
vaisseaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  double  opinion,  c'est  la  conside'- 
ration  de  ces  papilles  qui  inte'resse  surtout  ,  comme  e'tant  la 
partie  de  la  membrane  qui,  par  le  contact  de  la  mole'cule  sa- 
pide,  de'veloppe  le  mouvement  qui  est  la  cause  de  la  sensa- 
tion. Ces  papilles  sont,  comme  à  la  peau  ,  forme'es  principale- 
ment par  les  dernières  extre'mite's  des  nerfs.  Mais  leur  ténuité 
est  telle  qu'il  est  difficile  de  voir  pre'cise'ment  comment  ces 
dernières  extre'mite's  des  nerfs  s'y  disposent  ;  plusieurs  anato- 
mistes  disent  même  avoir  vainement  cherche'  à  poursuivre  ces 
nerfs  jusqu'au  milieu  d'elles.  On  dit  ge'ne'ralement  qu'elles 
re'sultent  des  dernières  ramifications  des  nerfs,  des  terminai- 
sons des  vaisseaux  exhalans  ,  et  des  orifices  des  vaisseaux  ab- 
sorbans,qui  se  sont  groupe's  en  pinceaux,  en  penicilles,  et 
qui  sont  aglome're's  en  petits  mamelons  ,  à  l'aide  d'un  tissu 
spongieux  susceptible  d'e'rectilite'.  D'après  leur  forme  ,  on  en 
distingue  deux  sortes  :  i".  celles  dites  coniques  ou  pj'-nimi- 
dales  ,  parce  qu'elles  sont  plus  larges  à  leur  base  qu'à  leur 
sommet ,  qui  se  montrent  en  petites  aspe'rite's  sur  toute  la  sur- 
face supe'rieure  de  la  langue  ,  depuis  sa  pointe  à  sa  racine, 
serre'es  les  unes  auprès  des  autres  comme  les  soies  d'une 
brosse  ;  qui  diffèrent  encore  un  peu  selon  qu'elles  sont  au  mi- 
lieu de  la  langue  et  à  sa  pointe  ou  sur  ses  côte's  ,  étant  plus 
aiguës  et  divise'es  à  leur  sommet  dans  le  premier  lieu  ,  et  au 
contraire  e'tant  raccourcies  et  n'e'tant  plus  que  de  simples  tubes 
mous  dans  le  dernier;  i°.  celles  dites  fongiformes  y  parce 
que  leur  sommet  s'e'largit  en  champignon  ,  qui ,  moins  nom- 
breuses que  les  premières  ,  sont  e'parses  parmi  elles  ,  et  sont 
rassemble'es  surtout  vers  le  bout  de  la  l.'îne;ue.  Albinus  en  ad- 
mettait encore  d'autres  sous  le  nom  deJili/ornies.M.ai$  il  n'y  a 
là  que  des  variétés  extérieures  déformes  ,  et  toutes  ces  papilles 
ont  au  fond  la  même  nature. 

Une  autre  difficulté  qui  n'est  pas  moins  grande  que  celle  qui 
est  relative  à  la  structure  intime  de  ces  papilles,  est  de  savoir 
quel  nerf  précisément  concourt  à  la  formation  de  ces  papilles, 
et  par  là  mérite  d'être  appelé  le  nerf  du  goût.  11  y  a  contro- 
verse à  cet  égard ,  parce  que  plusieurs  nerfs  se  distribuent  à 
la  foi?  à  la  langue.  Il  y  en  a  trois  principaux  ,  savoir  :  le  rameau 
lingual  de  la  cinquième  paire,  le  nerf  hjpo-glosse  et  le  glosso- 
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phaiyngien.  On  peut  mçme  encore  ajouter  quelques  filets 
venant  du  maxillaire  supe'rieur ,  du  ganglion  sphe'no-palatin, 
celui  que  Scarpa  appelle  naso-palatin.  Or,  Galien  d'abord, 
puis  Columbus,  Vesale  ,  Willis  ,  Haller  ,  Meckel ,  ont  regarde' 
le  rameau  lingual  comme  e'tant  essentiellement  le  nerf  du 
goût  ,  ne  conside'rant  les  deux  autres  que  comme  les  nerfs  mo- 
teurs de  la  langue  ;  ils  se  fondaient  surtout  sur  la  distribution 
respective  de  ces  nerfs  ,  le  premier  leur  ayant  paru  se  termi- 
ner plus  spe'cialement  aux  papilles  ,  et  les  autres  au  corps 
niusculeux  et  charnu  de  la  langue.  Ceux  des  modernes  qui 
ont  adopte'  leur  opinion,  ont  encore  fait  remarquer  à  l'appui , 
que  le  nerf  grand  hj'po-glosse  n'existe  pas  chez  les  poissons  , 
animaux  qui  cependant ,  de  toute  e'vidence ,  jouissent  du  sens 
du  goiit.  Boerhaave,  au  contraire,  pre'sente  le  nerf  grand 
hypo-glosse  comme  étant  le  nerf  du  sens  du  goût,  ne  regar- 
dant plus  le  rameau  lingual  que  comme  un  nerf  moteur  de  la 
langue  -,  et  les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  son  sentiment 
sont  que  le  nerf  du  goût  doit  être  ne'cessaircment  un  nerf  spe'- 
cial,  ce  que  ne  peut  être  le  rameau  lingual  qui  dérive  d'un  nerf 
qui  se  distribue  à  la  fois  aux  sens  de  la  vue  ,  de  l'odorat  et  du 
goût ,  et  à  la  face,  et  ce  qu'est  au  contraire  le  nerf  grand  hypo- 
glosse qui  d'ailleurs  est  plus  gros  que  le  rameau  lingual. 

Jusqu'à  pre'sent,  ni  l'inspection  anatomique,  ni  les  expe'riences, 
ni  les  observations  pathloogiques,ni,  enfin,  l'anatomiecompa- 
re'e,  n'ont  pu  faire  re'soudre  cette  difficulté'.  Il  est  bien  vrai  que 
ceux  qui  ont  ëte' assez  heureux  pour  suivre  les  nerfs  jusque  dans 
leurs  dernières  ramifications  ,  disent  avoir  vu  le  nerf  lingual  se 
distribuer  plus  particulièrement  aux  papilles,  et  les  autres 
nerfs  au  tissu  musculcux  de  la  langue  :  mais,  inde'pendamment 
de  ce  que  d'autres  n'ont  pu  suivre  les  filets  nerveux  au  delà  de 
leur  arrive'e  à  l'organe,  les  premiers  anatomistes  conviennent 
eux-mêmes  qu'en  même  temps  que  le  nerf  lingual  fournissait 
aux  papilles  ,  il  se  distribuait  aussi  aux  fibres  musculaires  ; 
qu'il  en  e'tait  de  même  du  grand  hypoglosse  ,.dont  quelques 
filets  se  terminaient  aussi  aux  papilles  ',  et  qu'enfin  tous  ces 
nerfs  e'tablissaient  entre  eux  dans  le  tissu  de  la  langue  ,  les  plus 
fre'quentes  anastomoses.  Dans  les  expe'riences  ,  on  a  vu  la  sec- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  nerfs  entraîner  e'galement  la 
perte  du  goût.  Il  en  a  e'te'  de  même  dans  les  observations  de 
maladies  qui  consistaient  dans  des  affections  de  ces  nerfs. 
Peut-être  ces  trois  nerfs  servent-ils  e'galement  au  goût  ,  de 
même  que  les  nerfs  qui  se  perdent  dans  le  tissu  de  la  peau  et 
qui  pre'sidenl  aux  sensations  tactiles,  viennent  aussi  de  paires 
multiples.  La  nature  en  donnant  plus  d'étendue  à  l'appareil 
membraneux  d'un  sens  quelconque  ,  a  dû  nécessairement  mul- 
tiplier le  nombre  de  nerfs  qui  doivent   aller  y  former  les  pa- 
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pilles.  De  nos  jours  ,  on  considère  le  rameau  lingual  comme 
e'tant  plus  particulièrement  le  nerf  du  goût;  on  fait  remarquer 
que  l'union  de  ce  nerf  avec  les  autres  rameaux  de  la  cinquième 
paire,  n'empêche  pas ,  d'après  l'ide'e  qu'on  se  fait  aujourd'hui 
de  la  composition  des  nerfs  ,  de  le  conside'rer  comme  un  nerf 
isole'  :  on  invoqi>e  une  expe'rience  de  M.  Richerand  ,  qui  a 
reconnu  par  le  galvanisme  ,  que  ce  nerf  e'tait  moins  moteur 
que  les  autres.  Cependant  cette  opinion  n'a  pas  le  caractère 
<îe  de'monstralion  qu'on  peut  exiger;  et  relativement  à  l'expe'- 
rience  de  M.  Richerand  ,  elle  ne  prouve  pas  ,  par  exemple  , 
que  les  nerfs  grand  hypo-glosse  et  glosso-pliar^nf^ien  qui  re'- 
pondent  le  mieux  aux  excitations  galvaniques,  ne  soient  pour 
cela  que  des  nerfs  moteurs  ,  et  ne  contribuent  pas  un  peu  à  la 
sensation  du  goût. 

Toutefois  ,  telle  est  la  membrane  qui  revêt  le  corps  charnu 
de  la  langue ,  et  qui  est  spécialement  l'organe  du  goût  ;  elle  a 
toute  la  solidité'  qui  lui  permet  de  supporter  le  contact  d'un 
corps  e'trangcr  ,  et,  à  sa  surface  saillent,  sous  la  forme  de  pa- 
pilles, les  dernières  terminaisons  nerveuses  qui  seules  doivent 
éprouver  l'impression  qui  est  le  fondement  de  la  sensation.  Les 
exhalans  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  papilles  fournià- 
sent  une  perspiration  ,  qui  tout  à  la  fois  conserve  l'humidité'  de  ces 

Ïtapillcs,  et  concourt  à  la  lique'faction  desmole'culessapides.Dans 
es  mêmes  vues,  denombreuxfollicules  existentdans  l'e'paisseur 
de  la  membrane;  se  montrant  aussi  en  petites  aspe'ritès  à  la 
surface  de  la  langue,  on  les  a  aussi  de'core's  du  nom  àe  papilles  ; 
on  les  a  appele's  papilles  à  calj-ce  ;  mais  cette  expression  est 
impropre,  comme  assimilant  des  parties  qui  diffèrent  et  par 
]a  structure  et  par  les  usages.  Par  la  face  interne,  cette  mem- 
brane adhère  intimement  au  tissu  musculeux  de  la  langue  ;  sa 
face  externe  est  libre,  et  constitue  la  face  supérieure  de  la 
langue  ;  on  y  observe  un  léger  sillon  qui  est  la  trace  de  la  ligne 
médiane;  sur  ce  sillon  et  près  la  base  de  la  langue,  un  enfon- 
cement léger,  appelé  trou  aveugle  de Morgagni ,  et  qui  n'est 
que  l'aboutissant  de  plusieurs  des  follicules  muqueux  de  la 
membrane  ;  çà  et  là  de  nombreuses  aspérités  qui  sont  les  sail- 
lies des  papilles  ;  enfin ,  plus  en  arrière ,  des  aspérités  plus  pro- 
noncées figurant  entre  elles  un  V  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  le  pharynx  ,  et  qui  résultent  de  ces  follicules  muqueux 
au  nombre  de  neuf  à  dix,  que  nous  avons  dit  être  appelés  pa- 
pilles à  calyce.  Rien  de  tout  cet  appareil  ne  se  montre  à  la 
face  inférieure  de  la  langue ,  oii  le  tissu  musculeux  est  seule- 
ment revêtu  par  la  membrane  muqueuse  commune  à  toute  la 
bouche. 

En  un  mot,  l'on  voit  que  l'organe  spécial  du  goût  a  la  plus 
grande  analogie  avec  celui  du  tact  et  de  l'odorat.  Dans  ces  trois 
sens,  l'organe  est  également  une  membrane  d'une  trame  plus  ou 
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moins  solide,  selon  la  grossièreté'  du  corps  exte'rieur  dont  elle 
a  à  supporter  le  contact,  et  à  la  surface  de  laquelle  viennent  se 
terminer  en  papilles  les  dernières  extre'mite's  des  nerfs.  Dans 
tous  les  trois,  cette  membrane  est  bifotie'e ,  et,  pour  feuillet 
exte'rieur,  aune  couche  e'pidermoïde.  Dans  tous,  la  partie  ner- 
veuse, qui  dans  tout  organe  de  sens  est  la  partie  principale, 
est  comme  confondue  avec  les  autres  e'ie'mens  organiques  qui 
forment  l'organe.  Sous  tous  ces  rapports,  ces  trois  sens  dif- 
fèrent beaucoup  des  deux  autres,  de  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
dont  les  organes  ne  constituent  plus  un  appareil  membraneux  , 
et  dans  lesquels  la  partie  nerveuse  s'isole  des  autres  e'ie'mens 
organiques  qui  concourent  à  les  former. 

Du  reste ,  pour  plus  de  de'tails  anatomiques.  Voyez  langue  ; 
ce  que  nous  venons  de  rappeler  suffira  pour  faire  comprendre 
Je  me'canisme  de  la  gustation.  Ajoutons  que  la  cavité'  de  la 
bouche  ,  les  deux  mâchoires  qui  la  forment,  les  diverses  glandes 
<]ui  avoisinent  celte  cavité' ,  pourraient  encore  être  indique'es 
comme  des  de'pendanres  de  l'organe  du  goût.  La  cavité'  de  la 
Louche ,  en  effet ,  reçoit  le  corps  sapide  ,  et  c'est  elle  qui  main- 
tient son  application  à  la  langue:  les  mâchoires,  en  se  mou- 
vant ,  brisent ,  triturent  le  corps  sapide  ,  et  le  mettent  dans  les 
conditions  physiques,  sinon  indispensables,  au  moins  les  plus 
favorables  pour  qu'il  atteigne  mieux  la  papille.  Enfin  les  sucs 
perspirc's  par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche ,  ceux 
fournis  par  les  follicules  que  contient  dans  son  e'paisseur  cette 
membrane ,  et  surtout  la  salive  ,  lique'fient  la  molécule  sa- 
pide, et  la  font  ainsi  pe'ne'tror  plus  facilement  jusque  dans  la 
spongiosite'  de  la  papille.  Mais  ce  serait  donner  trop  d'exten- 
sion à  cet  article  que  de  de'crire  exactement  toutes  ces  parties  j 
il  suffit  des  connaissances  ge'ne'rales  que  tout  lecteur  a  sur  elles 
pour  bien  appre'cier  leur  rôle  dans  la  gustation.  Nous  ne'glige- 
vons  de  même  toutes  les  varie'te's  que  l'organe  du  goût  pre'- 
sente  dans  la  se'rie  des  animaux,  parce  que  c'est  surtout  à 
l'histoire  de  l'homme  qu'est  consacre'  l'ouvrage  où  nous  écri- 
vons. Passons  donc  au  second  objet  que  nous  avons  à  traiter 
dans  cet  article. 

§.  II.  Elude  physique  des  saveurs.  Le  mot  saveur  ne  de- 
vrait ,  à  la  rigueur,  exprimer  que  le  résultat  du  goût,  que  la 
sensation  particulière  qu'un  corps  sapide  produit  par  son  ap- 
plication à  l'organe  du  goût.  Mais  on  l'emploie  aussi  pour  dé- 
signer la  circonstance  physique  à  laquelle  un  corps  doit  d'être 
sapide,  pour  désij^ncr  ce  corps  ,  cet  excitant  extérieur,  dont  le 
contact  produit  l'impression  qui  est  la  cause  occasionnelle  de 
la  sensation. 

En  ce  sens,  la  saveur  n'est  autre  chose  que  la  mole'cule  in- 
tégrante du  corps  sapide  lui-même }  car  c'est  cette  molécule 
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qui  agit  sur  l'organe  et  l'engage  à  de'velopper  l'impression. 
Dans  le  sens  du  goût ,  il  en  est,  en  effet,  comme  dans  celui  dii 
tact}  c'est  le  corps  exte'rieur  qui  est  juge'  par  le  sens,  qui  est 
lui-même  mis  en  contact  avec  l'organe  ;  ce  n'est  pas  un  corps 
interme'diaire ,  comme  l'e»t  l'air  pour  le  sens  de  l'ouïe,  la  lu- 
mière pour  celui  de  la  vue  :  et  l'analogie  avec  le  sens  du  tact 
est  d'autant  plus  grande,  que  la  molécule  sapide  qui  modifie 
la  papille  de  la  langue ,  agit  e'tant  encore  unie  au  corps  exte'- 
rieur qui  est  goûte',  comme  le  fait  celle  du  corps  qui  est  tou- 
che';  tandis  que,  dans  le  sens  de  l'odorat,  par  exemple,  la 
mole'cule  odorante  e'tant  projete'e  au  loin  ,  en  est  de'jà  se'pare'e. 

Une  première  question  qui  se  pre'sente  est  de  savoir  si  cette 
mole'cule  quelconque  du  corps  sapide  qui ,  par  son  applica- 
tion à  la  papille  de  la  langue,  fait  produire  à  celle-ci  l'impres- 
sion qui  est  la  cause  de  la  sensation,  est  un  éle'ment  unique  et 
spe'cifique  des  corps,  ou  seulement  une  de  leurs  molécules  in- 
tégrantes. L'ancienne  chimie  professait  la  première  opinion  , 
la  nouvelle  admet,  au  contraire  ,  la  dernière. 

On  a  recherché  ensuite  à  quelle  circonstance  la  mole'cule 
intégrante  d'un  corps  quelconque  devait  de  faire  impression 
sur  l'organe  du  goût.  Les  uns,  avec  Bellini  et  les  mécaniciens 
de  sa  secte,  voulurent  faire  consister  cette  circonstance  dans 
la  forme  de  cette  molécule  ;  et  par  suite  ils  cherchèrent  à  ex- 
pliquer la  diversité  des  saveurs  par  la  diversité  de  figure  des 
molécules  des  corps.  Ainsi  la  figure  des  molécules  était-elle 
arrondie?  la  saveur  était  douce  :  cette  figure  était-olle  angu- 
leuse ?  la  saveur  était  piquante ,  etc.  Mais  on  ne  peut  saisir 
aucun  rapport  constant  entre  la  forme  des  molécules  des 
corps  et  la  saveur  de  ceux-ci;  un  même  sel,  par  exemple,  et 
qui  couséquemment  a  toujours  la  même  saveur  ,  cependant 
cristallise  souvent  différemment;  les  sels,  quoique  dissous 
dans  l'eau,  continuent  de  manifester  la  saveur  qui  leur  est 
propre  ;  une  même  forme  cristalline  a  dans  des  substances  di- 
verses des  saveurs  et  des  propriétés  médicinales  différentes  ; 
il  y  a  des  cristaux  qui  sont  insipides ,  etc.  Les  objections  contre 
celte  première  opinion  sont  véritablement  insurmontables. 
D'autres,  avec  plus  de  raison,  ont  rapporté  la  cause  de  la  sapi- 
dité à  la  composition  intime  et  à  la  nature  chimique  des  corps- 
tt  alors  mille  hjrpolhèses  ont  été  proposées  ,  selon  le  degré  de 
perfectionnement  de  la  chimie.  Ainsi  ,  l'on  a  rapporté  tour  à 
tour  la  qualité  sapide  à  la  présence  dans  les  corps  d'un  prin- 
cipe sel ,  ou  d'un  principe  esprit  ;  Boerbaave  la  rattachait  à 
la  présence  d'un  principe  acide;  et  les  combinaisons  extrê- 
mement variées  de  ce  principe  acide  avec  des  terres,  le  phlo- 
gistique,  les  autres  élémens  des  corps  ,  produisaient  toutes  les 
nuances  infininjent  variées  des  saveurs  :   Lemery  et  Baume 
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attribuaient  la  sapidité  ^wfeu,  et  les  varie'te's  nombreuses  6e9 
saveurs  aux  conabinaisons  de  ce  principe  igné  :  selon  Majer, 
la  sapidité'  était  due  au  feu  combiné  avec  un  acide,  et  formant 
ce  qu'il  appelait  Vacidum  ou  le  causticum  pingue  :  Macquer 
définissait  la  sapidité  ,  la  tendance  qu'a  un  corps  sapide  à  se 
combiner  avec  l'organe  du  goût;  l'insipidité  était  le  minimum 
de  cette  tendance ,  et  la  causticité  le  maximum,  etc. 

Toutes  ces  recherches  sont  aussi  vaines  que  puériles  :  la 
qualité  qu'a  un  corps  de  faire  impression  sur  l'organe  du  goût , 
c'est-à-dire  ,  d'être  sapide ,  est  un  fait  qui  est  aussi  impéné- 
trable en  son  essence  que  tout  autre  fait,  et  qui  ne  peut  non 
plus  qu'être  observé.  Le  chimiste  tend-il  à  expliquer  l'affinité  ? 
et  ne  se  borne-t-il  pas  seulement  à  la  signaler  ?  L'expérience 
est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de  reconnaître  les  corps  sa- 
pides  ;  on  ne  peut  les  juger  tels  a  priori.  A  cet  égard  ,  tous  les 
corps  extérieurs  se  partagent  en  corps  sapides ,  qui  font  im- 
pression sur  l'organe  du  goût,  corps  insipides  qui  n'affectent 
pas  cet  organe,  et  corps  savoureux  qui  font  sur  lui  une  forte 
impression.  On  avait  établi  que  les  corps  étaient  d'autant  plus 
sapides  qu'ils  avaient  plus  ck  solubilité  j  mais  cette  assertion 
est  démentie  par  beaucoup  de  faits;  il  est  des  corp^  insolubles 
qui  ont  une  saveur  très-prononcée,  et  d'autres  très-solubles 
qui  sont  à  peine  sapides.  Encore  une  fois ,  la  sapidité  d'un 
corps  tient  à  un  rapport  de  ce  corps  avec  l'organe  du  goûtj 
rapport  dont  la  cause  est  impénétrable  ,  et  qui  ne  peut  qu'être 
observé. 

Les  saveurs  sont  extrêmement  nombreuses  et  diverses;  elles 
sont  réellement  infinies;  car  elles  sont  aussi  multipliées  qu'il 
y  a,  d'un  côté,  de  corps  qui  peuvent  être  sapides,  et  de  l'autre, 
d'espèces  d'organes  de  goût.  Les  différences  ,  sous  ce  double 
rapport,  sont  réellement  innombrables.  D'un  côté,  ces  saveurs 
sont  évidemment  aussi  diverses  que  les  corps  sapides  eux- 
mêmes  ,  tant  ceux  que  la  nature  présente  tout  formés,  que 
ceux  que  l'art  crée  par  d'heureuses  combinaisons.  D'autre 
part ,  les  difïerences  que  présente  l'organe  du  goût  dans  la 
série  des  animaux,  non-seulement  d'espèce  à  espèce,  mais 
encore  d'individu  à  individu,  multiplient  aussi  d'autant  le 
nombre  des  saveurs.  Pour  éuumérer  toutes  les  saveurs,  il  fau- 
drait donc  I  °.  avoir  goûté  tous  les  corps  de  la  nature  ,  et  même 
toutes  les  combinaisons  que  l'art  peut  en  faire;  2".  l'avoir  fait 
dans  toutes  lus  conditions  variées  (jue  le  sens  du  goût  peut  pré- 
senter, non-seulement  dans  la  série  des  animaux,  mais  encore 
dans  chacun  selon  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  l'idiosyn- 
crasie ,  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  l'assuétude,  etc.  L'es- 
prit est  réellement  effrayé  d'une  telle  immensité  de  faits. 

Combien  dès-lors  doivent  être  insuffisantes  toutes  les  classi- 
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licalions  des  saveurs  que  les  auteurs  ont  propose'es!  Galien  , 
par  exemple,  en  comptait  huit  principales,  Vausière,  Vacerbe, 
Vatner,  le  sale ,  Vdcre,  V acide ,  le  doux  et  le  gras.  Haller  ea 
signalait  douze,  \q  fade ,  le  doux ,  Vamer,  V  acide  ,  Vacerbe, 
y  acre,  le  sale,  Vurineux,  le  spiritueux,  Y  aromatique ,  le 
nauséeux  et  le  putride.  Linnseus  qui  les  opposait  entre  elles, 
les  partageait  en  douces  et  acres  ,  grasses  et  stjptiques ,  vis- 
queuses et  salées  ,  aqueuses  et  sèches;  et  il  en  signalait  dix  , 
le  doux,  Vdcre ,  le  gras ,  le  stj-ptique,  Vamer,  V acide,  le 
muqueux ,  le  salé,  Vaqueux  et  le  sec.  Selon  Boerhaave,  les 
saveurs  étaient  ou  primitives  comme  l'acide,  le  doux,  l'amer, 
le  sale',  l'acre,  l'alcalin,  le  vineux,  le  spiritueux,  l'aroma- 
tique ,  l'acerbe  ;  ou  composées  ,  c'est-à-dire  ,  re'sultant  de  l'as- 
sociation ,  de  la  combinaison  des  saveurs  primitives.  Tout  cela 
est  ne'cessairement  et  ne  peut  jamais  qu'être  incomplet ,  car  il 
est  toujours  permis  de  signaler  chaque  nuance  ,  en  cre'ant  pour 
elle  un  nom  qui  la  de'signe  ,  et  d'augmenter  ainsi  inde'fîniment 
le  nombre  des  saveurs. 

La  seule  distinction  qui  peut  en  être  faite  est  celle  qui  les 
partage  en  agréables ,  et  celles  qft  sont  désagréables }  tout  en 
reconnaissant  encore  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  savoir 
pourquoi  un  corps  a  une  saveur  agre'ablc  ou  de'sagre'able ,  que 
de  savoir  pourquoi  il  est  sapide;  tout  en  reconnaissant  encore 
que  ce  rapport  d'agre'ment  ou  de  de'sagre'ment  que  pre'sente 
une  saveur  ne  doit  s'entendre  que  d'une  espèce  animale  déter- 
mine'e,  souvent  même  que  d'un  individu,  ou  de  cet  individu 
dans  une  condition  donne'c.  Qui  ne  sait  en  effet  que  tel  corps  , 
dont  la  saveur  est  juge'e  agrc'able  par  tel  animal ,  en  a  une  de'- 
sagre'able au  sentiment  d'un  autre  animal;  et  que,  sous  ce 
rapport,  chacun  est  organise'  de  manière  à  avoir,  relativement 
au  sens  dugoat,  des  sympathies  et  des  antipathies  spe'ciales  ? 
Qui  ne  sait  qu'il  en  est  de  même  entre  les  individus  d'une 
même  espèce?  que  chez  les  hommes,  par  exemple,  la  saveur 
qui  plaît  à  l'un  répugne  à  un  autre.  Qui  ne  sait  enfin  que  cela 
varie  même  dans  un  même  individu ,  selon  la  condition  dans 
laquelle  il  se  trouve?  que,  par  exemple,  une  saveur  qui  e'tait 
recherche'e  dans  un  âge  est  repousse'e  dans  un  autre;  qu'une 
saveur,  que  l'ëtat  de  santé'  faisait  juger  de'sagre'able,  est  sou- 
vent rendue  délicieuse  par  l'état  de  maladie;  que  l'habitude, 
selon  son  degré,  fait  juger  tour-à-tour  agréable  ou  désagréable 
une  saveur  qui,  primitivement,  avait  déplu  ou  avait  été  re- 
cherchée. Le  secret  de  ces  sympathies  et  antipathies  origi- 
nelles ou  acquises  se  trouve  sans  doute  caché  dans  i'orcjanisa- 
tion  intime  du  nerf  du  goût  ;  mais  il  nous  est  et  nous  sera  à 
jamais  impossible  de  le  pénétrer. 

Nous  n'ealrepreudronspasnon  plu?  de  peindre  celles  de  ces 
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saveurs  que  nous  avons  spe'cifiees  dans  l'immensité'  de  celles 
qui  existent^  on  sait  trop  bieu  que  toute  sensation  ne  peut  être 
représentée  par  le  langage  j  qu'on  ne  peut  qu'en  rappeler  le 
souvenir  à  ceux  auxquels  l'on  parle,  s'ils  l'ont  jamais  e'prouve'e  ; 
que  dans  le  cas  contraire,  il  est  à  jamais  impossible  de  leur  en 
faire  concevoir  l'idée.  11  est  réellement  impossible  d'exprimer 
ici  ce  qu'est  une  saveur  en  général ,  ni  ce  qu'est  chaque  espèce 
«Je  saveur  en  particulier  j  de  même  que  l'on  avoue  n'avoir  au- 
cun moyen  de  faire  connaître  les  couleurs  à  un  aveugle  de 
naissance.  Chacun  a  bien  le  sentiment  de  ses  propres  sensa- 
tions ,  mais  il  ne  peut  les  peindre  aux  autres  qu'en  rappelant 
à  ceux-ci  le  souvenir  de  celles  qu'ils  ont  éprouvées  ;  et  de  même 
nous  n'apprécions  celles  des  autres  que  par  notre  manière  de 
sentir.  C'est  pour  cela,  qu'incapables  dégoûter,  par  exemple, 
par  la  langue  d'un  autre  animal,  il  est  peut-être  mille  saveurs 
perçues  parles  animaux  qui  nous  sont  inconnues  j  et  c'est  ainsi 
que  la  nature  nous  a  dans  tous  les  actes  de  la  sensibilité  ren- 
fermé elle-même  dans  les  limites  du  moi. 

§.  III.  Mécanisme  de  la  guslalion  ,  ou  histoire  physiolo- 
gique du  goût  proprement  dÊt.  Toute  sensation  externe  ,  pour 
être  produite  ,  exige  nécessairement  le  concours  de  trois 
actions,  i".  Celle  de  l'organe  auquel  est  appliqué  l'excitant  ex- 
térieur dont  le  sens  donnera  la  connaissance;  2".  celle  du 
centre  do  perception,  du  cerveau,  sans  le  concours  duquel  au- 
cune sensation  quelle  qu'elle  soit  n'est  produite  j  5°.  enfin  celle 
d'un  nerf  qui  établit  la  communication  entre  les  deux  pre- 
miers organes.  Une  sensation  ne  s'accomplit  pas  dans  l'organe 
extérieur  auquel  est  appliqué  l'excitant  qui  en  est  la  cause; 
elle  réclame  l'intervention  du  cerveau.  En  effet  ,  le  nerf 
qui  établit  la  communication  entre  l'organe  du  sens  et  le  cer- 
veau,  est-il  lié,  coupé,  comprimé,  stupéfié  par  de  l'opium? 
en  vain  l'excitant  extérieur  est  appliqué  à  l'organe  du  sens,  la 
sensation  n'est  pas  éprouvée.  De  même  le  cerveau  est-il  com- 
primé ,  jeté  dans  la  commotion,  stupéfié  par  de  l'opiiim  ? 
son  action  est-elle  momentanément  suspendue  par  le  sommeil? 
ou  son  activité  est-elle  en  entier  consacrée  à  ses  fonctions 
propres,  employée  à  des  méditations  intellectuelles?  dans 
tous  ces  cas  ,  c'est  encore  vainement  que  l'organe  du  sens  est 
frappé  par  le  corps  extérieur,  la  sensation  n'est  pas  non  plus 
produit* .  Eafin  ,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  rôle  in- 
dispensable que  joue  le  cerveau  dans  la  production  de  toute 
sensation ,  c'est  que  souvent  des  sensations  sont  éprouvées  par 
son  action  seule  ,  comme  cela  est  dans  les  rêves  qui  animent 
un  peu  le  sommeil,  et  dans  beaucoup  de  cas  d'aliénation  men- 
tale, où  les  sensations  éprouvées  par  l'aliéné  n'étant  nullement 
en  rapport  avec  les  objets  extérieurs,  sont  de  toute  évidence 
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le  produit  exclusif  de  l'action  du  cerveau.  Toute  senscliou 
donc  ,  dans  l'ordre  naturel  de  sa  pro<luction ,  re'ciamc  la  suc- 
cession de  trois  actions  :  1°.  celle  de  l'organe  du  sens  propre- 
ment dit,  qui  ,  à  l'occasion  du  corps  exte'rieur  <]ui  le  touche  , 
exe'cuie  une  première  action,  développe  ce  qu'on  appelle  une 
impression;  2*.  celle  d'un  nerf  qui  conduit  au  cerveau,  et 
transmet  à  ce  centre  de  perception  cette  impression;  >.  enfin 
celle  du  cerveau  qui  perçoit  cette  impression  et  la  scelle  ,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  du  caractère  de  sensation. 

De  ces  trois  actions,  les  deux  dernières  se  font  de  la  même 
manière  dans  tout  sens  quelconque  ,  et  y  correspondent  tou- 
jours à  la  première.  Dans  toute  sensation,  en  effet,  touj.jurs 
le  nerf  conducteur  transmet  l'impression  qu'a  de'veloppée  l'or- 
gane du  sens  ,  telle  que  cette  impression  a  e'te' forme'e  j  et  tou'- 
jours  aussi  le  cerveau  perçoit  cette  impression  telle  qu'elle  lui 
a  été'  envoyée.  Ce  n'est  donc  pas  sur  ces  actions  que  porte  la 
diversité  des  sensations  ,  mais  bien  sur  celle  que  présente  l'or- 
gane du  sens,  et  qui  constitue  l'impression  première.  Aussi 
l'histoire  physiologique  d'une  sensation  se  borne-t-e!!e  à  la  re- 
cherche do  cette  impression  qui  se. développe  dans  l'organe  du 
sens  à  l'occasion  du  contact  d'un  excitant  extérieur.  C'est  celte 
impression  seule  qui  va  nous  occuper  dans  l'histoire  du  goût. 
A  l'égard  des  deux  autres  actions  ,  disons  seulement  i°.  qu'é- 
tant tout-à-fait  moléculaires,  nos  sens  ne  peuvent  saisir  eu 
quoi  elles  consistent  j  et  qu'elles  ne  nous  sont  réellement  ma- 
nifestées que  par  leurs  résultats  j  2°.  que  leur  essence  ne  peut 
pas  plus  être  pénétrée  que  celle  de  toute  autre  action  ;  et  que 
n'ayant  nullement  leur  analogue  dans  les  actions  physiques  et 
chimiques  de  la  nature,  elles  doivent  être  rangées,  à  cause  de 
leur  opposition  à  ces  dernières,  parmi  les  actions  qu'on  appelle 
vitales. 

Ainsi  donc  ,  d'une  part,  indiquer  comment  un  corps  sapide 
est  appliqué  à  l'organe  du  goiàt  ;  d'autre  part,  faire  connaître 
le  mouvement  particulier  auquel  se  livre  cet  organe  pour  dé- 
velopper Vimpression  qui  est  la  cause  organique  de  la  sensa- 
tion ;  telle  est  la  tâche  que  nous  avons  a  remplir,  en  ayant 
soin  de  spécifier  autant  que  possible  dans  le  travail  général  de 
tout  l'organe,  le  rôle  partiel  de  chacune  des  parties  que  nous  y 
avons  distinguées. 

Or,  d'abord  rien  n'est  difficile  à  concevoir  dans  la  manière 
dont  un  corps  sapide  est  appliqué  à  la  langue  :  nous  portons 
ce  corps  sapide  à  la  bouche  qui  s'ouvre  pour  le  recevoir,  et 
par  cela  seul  ce  corps  est  mis  en  contact  avec  la  membrane  qui 
est  le  siège  du  sens ,  et  que  nous  avons  dit  occuper  la  face 
libre  et  supérieure  de  la  langue.  Faisons  remarquera  cet  égard 
'  que  la  langue  étant  située  dans  une  cavité  qui  est  d'ordinaire 
^9-  4 
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fermée,  et  dont  l'-iccès  n'est  permis  que  par  une  volonté'  ex- 
presse, le  sens  du  goût  est  dans  son  exercice  celui  de  tous  les 
sens  qui  est  le  plus  de'pcndant  de  la  volonté.  Le  sens  du  tact, 
en  effet ,  est  bien  moins  volontaire;  son  organe  étant  tout-à- 
iait  extérieur  ,  c'est  souvent  malgré  lui  que  descorps  extérieurs 
viennent  l'obliger  à  prendre  connaissance  d'eux.  Il  en  est  de 
même  des  sens  de  l'ouie  et  de  l'odorat  ,  dont  les  organes  à  la 
vérité  sont  intérieurs ,  mais  aboutissent  au  dehors  par  des  ou- 
vertures qui  sont  constamment  béantes  ,  et  qui  permettent  con- 
scquemmenl  en  tout  temps,  et  même  contre  la  volonté,  l'ac- 
cession des  rayons  sonores  et  des  molécules  odorantes.  Enfin  il 
en  est  de  même  encore  du  sens  de  la  vue  ;  l'organe  de  celui-ci  a 
bien  à  la  vérité  dans  les  paupières  un  appareil  propre  à  laisser 
libre  ou  couverte  selon  le  besoin  et  notre  volonté  sa  surface  an- 
térieure ;  mais  comme  le  secours  de  ce  sens  nous  est  presque  ab- 
solum'^nt  nécessaire  pendant  toute  la  durée  de  l'état  de  veille  ,  il 
s'ensuit  que  les  paupières  sont  bien  plus  souvent  ouvertes  que  ne 
l'est  la  bourbe,  et  que  par  conséquent  l'œil  est  encore  plus  que 
la  langue  exposé  a  recevoir  le  contact  des  rayons  lumineux. 

Toutefois  le  corps  sapide  étant  ainsi  applicjué  à  la  surface 
supérieure  de  la  langue,  aussitôt  la  membrane  nerveuse  qui  y 
est  étalée  ,  el  que  nous  avons  dit  être  le  siège  du  sens,  estpro- 
vofjuce  à  se  livrir  au  mouvement  propre  qui  constitue  Vim~ 
pi'ession  qui  est  le  fondement  delà  sensation;  absolument 
comme  dans  le  tact,  la  peau  fait  apprécier  les  corps  extérieurs 
qui  la  louchent,  aussitôt  (ju'ils  sont  appliqués  à  sa  surface.  Ce- 
pendant on  conçoit  qu'il  faut  que  le  contact  du  corps  sapide 
soit  un  peu  prolongé  ,  sinon  la  membrane  de  la  langue  n'est 
pas  provoquée  à  agir;  on  sait  que  lorsque  les  substances  que 
nous  sommes  forcés  d'avaler  ont  une  saveur  qui  nous  répugne  , 
nous  nous  hâtons  de  les  avaler,  afin  que  ,  restant  trop  peu  de 
temps  sur  la  langue  ,  elles  ne  fassent  pas  impression  sur  elle.  A 
l'égard  de  ce  contact  du  corps  sapide  ,  on  a  agité  la  question 
de  savoir  si  ,  pour  qu'il  ait  lieu,  il  ne  fallait  pas  constamment 
que  ce  corps  sapide  fût  liquéfié.  On  a  généralement  professé 
que  tandis  que  le  tact  faisait  juger  les  corps  solides,  le  goût 
qui  était  destiné  à  nous  faire  connaître  une  qualité  plus  infime 
des  corps,  exigeait  que  ces  corps  fussent  préalablement  réduits 
en  liquides.  De  là  l'avantage  pour  la  gustation  :  i".  de  la 
mastication  qui  brise  le  corps  sapide,  s'il  est  solide  ,  et  isole 
les  unes  des  autres  les  molécules  intégrantes  qui  le  composent 
et  que  nous  avons  vu  être  ce  qui  agissait  spécialement  sur 
l'organe  du  sens;  i°.  des  nombreux  sucs  que  la  nature  a  fait 
généralement  affluer  dans  la  bouche,  provenant  soit  de  la  mem- 
brane muqueuse  buccale  et  de  ses  folh'cules  ,  soit  des  glandes 
salivaires ,  el  qui  liquéfient  ces  molécules  intégrantes  sapides 
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ti  les  font  parvenir  Jusqu'à  la  partie  nerveuse  qu'elles  doivent 
loucher.  Cependant  celle  assertion  ne  doit  pas  être  prise  en 
toute  rigueur,  sinon  pour  l'homme,  au  moins  pour  la  ge'ne'- 
ralite'  des  animaux  :  il  est  quelques-uns  de  ceux-ci  qui  goûtent 
sans  liquélier  préalableraent  le  corps  sapide:  les  oiseaux,  par 
exemple^  ils  ont,  comme  on  sait,  le  bec  corne',  la  langue 
sèche ,  et  nul  doute  cependant  qu'ils  ne  goûtent ,  puisqu'ils 
font  un  choix  parmi  les  graines  qu'ils  avalent. 

Voilà  donc  le  contact  du  corps  sapide  avec  l'organe  du  goût 
effectue'  :  celui-ci  alors  est  provoque'  à  agir,  et  développe 
y  impression  qui,  porte'e  au  cerveau,  et  perçue  par  lui,  de- 
viendra sensation  de  suiveur.  En  quoi  consiste  cette  impres- 
sion ?  Sans  doute  en  un  mouvement  particulier  de  l'organe 
mais  qui  d'une  part  est  trop  mole'culaire  pour  que  nos  sens 
puissent  le  saisir  et  le  décrire ,  de  sorte  qu'il  n'est  encore  ma- 
nifesté que  par  son  résultat  ;  qui  de  l'autre  est  inconnu  dans 
son  essence,  aussi  bien  que  tout  autre  mouvement,  et  ne 
laisse  connaître  de  lui  que  son  opposition  avec  tous  les  mou- 
vemens  dits  physiques  et  chimiques ,  et  par  conséquent  soa 
analogie  avec  tous  les  mouvemens  dits  organiques  et  vitaux. 
Tout  ce  que  l'on  peut  encore  assurer  de  celte  impression  ,  c'est 
que  1°.  le  sens  n'est  pas  passif  dans  sa  production,  ne  la  reçoit 
pas  mécaniquement  de  l'excitant  extérieur ,  mais  la  développe 
en  vertu  de  son  mode  d'activité ,  et  par  suite  du  rapport  que  la 
nature  a  établi  entre  lui  et  l'excitant  extérieur,  absolument 
comme  l'estomac  n'est  pas  passif  dans  la  digestion  desalimens: 
2°.  que  celte  impression  contient  en  elle-même  tous  les  traits 
représentatifs  des  moindres  nuances  que  le  corps  sapide  peut 
offrir  relativement  à  la  sapidité.  Il  est  impossible  de  mécon- 
naître le  premier  fait,  si  l'on  remarque  que  l'état  de  vie  et  de 
bonne  santé  de  l'organe  du  sens  est  une  condition  nécessaire 
pour  la  sûreté  de  la  sensationj  et  l'on  ne  doutera  pas  davantage 
du  second,  si  l'on  veut  se  rappeler  que  nous  avons  dit  que  le 
nerf  conducteur  transmettait  toujours  l'impression  telle  qu'elle 
était  formée,  et  que  le  cerveau  de  son  côlé  la  percevait  aussi 
toujours  telle  qu'elle  lui  éi.a\\.  envoyée  :  or,  si  le  goût  nous  fait 
apprécier  les  moindres  nuances  des  saveurs,  comme  nous  ne 
pouvons  pas  en  douter,  il  faut  bien  que  l'impression  première 
répète  avec  autant  de  délicatesse  que  de  sûreté  les  moindres 
différences  du  corps  sapide  qui  la  provoque. 

Mais ,  puisqu'il  n'y  a  dans  l'économie  des  animaux  que  des 
parties  nerveuses  qui  soient  propres  à  produire  des  sécrétions, 
soit  en  en  développant  l'impression  originelle ,  soit  en  trans- 
mettant ou  percevant  celte  impression,  on  conçoit  bien  que 
ce  n'est  pas  tout  le  corps  delà  membrane  de  la  langue  qui  déve- 
loppe cet  te  impression  cruelle  «qu'elle  soit;  mais  seulement  la  partie 
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nerveuse  ,  ce  que  nous  en  avons  appelé  les  papilles.  Toutes  les 
autres  parties  de  la  membrane  ne  servent  en  effet  qu'à  favo- 
riser le  contact,    ou  à  le  renfermer  dans  la  mesure  propre 
à  ce  qu'il  ne  soit  pas  douloureux.   Ainsi,   un   chorion,  une 
trame  lamineuse  assez  solide  n'entrait  dans  la  contexture  de 
la  membrane  que   pour  lui  donner  la  consistance   dont  clic 
avait  besoin    pour    supporter    impune'ment   un   contact.    De 
nombreux  exhalans  sont  ouverts  à  sa  surface  ,  ety  versent  sans 
cesse  par  perspiration  un  ffuide,  afin  que  ce  fluide  tout  à  la 
fois  concoure  à  la  liquéfaction  du  corps  sapide  ,  et  entretienne 
i'humidite' ,  la  souplesse  des  papilles  qui  doivent  goûter.  C'est 
pour  cette  même  vue  qu'y  existent  aussi  des  follicules.  Cepen- 
dant le  mucus  de  ces  follicules  est  peut-être  destine'  plutôt  à 
faciliter  la  déglutition  des  alimens,  à  invisquer  le  bol  alimen- 
taire, et  à  le  rendre  par  là  glissant  :  c'est  ce  que  paraît  faire 
croire  la  situation   de  ces  follicules,  qui,  existant  à  peine  à  la 
pointe  et  sur  les  côtés  de  la  langue  qui  sont  les  parties  deicet 
or-^ane  les  plus  propres  au  goût ,  sont  au  contraire  rassemblés 
en  plus  grand  nombre  à  la  base  de  l'organe.  L'espèce  de  spon- 
giosité  dans  laquelle  se  termine  la  dernière  extrémité  du  nerf, 
et  où  cette  extrémité  se  dispose  d'une  manière  encore  peu  con- 
nue pour  former  la  papille,  est  très-propre  à  favoriser  la  pé- 
nétration du  liquide  chargé  de  la  molécule  intégrante  sapide. 
La  compare-t-on  en  effet  à  une  spongiosité  ordinaire?  elle  se 
laisse  alors  mécaniquement  imbiber  par  le  liquide  sapide  ;  la 
cousidère-t-on  au   contraire  comme   im  analogue  de   ce  tissu 
spongieux    susceptible  d'une  dilatation  active?  elle  s'érige  en 
quelque  sorte,  se  redresse  dans  l'acte  de  la  gustation,  et  ap- 
plique elle-même  la  pulpe  nerveuse  à  la  molécule  sapide.  En- 
fin l'épiglossis  remplit  ici  le  même  usage  que  l'épiderme  à  la 
peau;  il  renferme  le  contact  dans  la  mesure  propre  à  ce  qu'il 
ne  soit  pas  douloureux:  est-il  en  effet  trop  épais?  le  goût  est 
obtus:  est-il  au  contraire  trop  mince,  ou  enlevé  accidentelle- 
ment? le  contact  du  corps  sapide  est  douloureux  ,  et  la  saveur 
n'est  plus  perçue.  Ainsi  déjà  tout  dans  la  membrane   de  la 
langue  concourt  très-bien  à  ce  que  la  papille  nerveuse  exécute 
bien  son  office  fondamental ,  c'est-à-dire  développe  l'impres- 
sion qui  est  la  cause  essentielle  de  la  sensation. 

On  peut  de  même  indiquer  les  services  de  toutes  les  parties 
accessoires  de  cet  organe  spécial  du  sens.  La  bouche,  par 
exemple  ,  est  une  cavité  favorablement  disposée  pour  main- 
tenir le  corps  sapide  dans  un  contact  continuel  avec  la  langue; 
la  circonscription  formée  par  les  arcades  dentaires  des  deux 
mâchoires  ,  est  dans  celte  vue  heureusement  complettée  par 
la  voûte  palatine  et  par  les  joues.  Les  mouvemens  de  la  mas- 
ticalioa  servent  k  triturer  le  corps  sapide ,  à  séparer  les  mo- 
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le'cules  composantes,  de  manière  que  celles-ci  atteignent  mieux 
la  papille.  La  salive  lique'fie  ce  corps  sapidc  ,  et,  se  chargeant 
de  la  molécule  intt^grante  elle-même,  elle  la  fait  parvenir 
jusque  dans  la  spongiosite'  de  la  papille.  Enfin  la  langue,  por 
sa  partie  musculeuse  ,  peut  se  mouvoir  sur  le  corps  sapide ,  se 
rouler  autour  de  lui,  le  presser  de  manière  à  en  exprimer  la 
partie  lique'fie'e,  toutes  circonstances  que  l'on  conçoit  de  suite 
devoir  influer  sur  la  perfection  du  goût. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  maintenant  que  le  goût,  pour  être 
exerce'  comple'tement ,  demande  plus  ou  moins  impérieuse- 
ment l'inte'grite'  de  ces  diverses  parties.  D'abord ,  il  exige  ab- 
solument l'inte'grite'  de  la  papille  nerveuse^  en  effet,  le  nerf  lin- 
gual ,  dont  elle  est  la  terminaison  ,  est-il  paralyse'  ?  il  n'y  a  plus 
de  goût  :  est-il  seulement  alte're'  ?  il  y  a  des  anomalies ,  des 
De'vroses  de  ce  sens.  De  même  les  se'cre'tions  buccales  sont- 
elles  supprime'es  ?  la  langue  est-elle  sèche?  le  goût,  s'il  n'est 
toul-à-fait  impossible  ,  au  moins  sera  peu  pre'cis.  Il  sera  per- 
vers et  trompeur  si  les  sucs  buccaux  sont  alte're's  :  que  le  mucus 
des  follicules  de  la  langue,  par  exemple,  soit  e'pais  et  jau- 
nâtre, que  la  salive  soit  amère  ou  acide;  la  saveur  propre  de 
ces  sucs  couvrira  celle  des  corps  sapides  eux-mêmes  ,  et  pa- 
raîtra être  la  leur. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  non  plus  que  le  degré'  de  délica- 
tesse de  ce  sens  dépendra  de  la  structure  plus  ou  moins  heu- 
reuse de  ces  différentes  parties  de  l'organe.  Ainsi,  que  la  langue 
soit  maintenue  convenablement  humide  par  les  sucs  propres 
que  sa  membrane  supérieure  exhale,  et  par  la  salive;  que  par 
sa  mobilité  elle  puisse  envelopper  et  presser  le  corps  sapide  ; 
que  le  nerf  gustatif  ait  proportionnellement  de  la  grosseur,  et 
se  termine  à  des  papilles  suffisamment  spongieuses  et  dévelop- 
pées; que  l'épiglossis  enfin  ait  le  juste  degré  d'épaisseur  qui, 
en  empêchant  le  contact  d'être  douloureux,  lui  laisse  néan- 
moins toute  sa  délicatesse  ;  alors  le  goût  sera  exquis.  S'il  existe 
des  conditions  de  structure  inverse  ,  le  goût  sera  oblus.  A  cet 
égard  ,  on  a  demandé  si  de  tous  les  animaux  l'homme,  avait  le 
goût  le  plus  délicat;  Ackermann  et  beaucoup  d'autres  ont  pro- 
fessé cette  opinion  ;  M.  Gall ,  au  contraire,  la  combat ,  et  prc'- 
sente  comme  argumcns  que  beaucoup  d'animaux  ont  en  elïet 
le  nerf  lingual  plus  gros  ,  les  papilles  qui  le  terminent  plus  dé- 
veloppées et  disséminées  sur  une  surface  plus  étendue,  le 
palais  plus  vaste  ,  la  couche  épidermoïde  de  la  langue  plus 
fine.  Il  est  vrai  que  chez  les  animaux  la  langue  est  généralement 
bien  moins  mobile;  mais,  selon  ce  physiologiste,  ce  défaut  de 
mobilité  nuit  moins  à  la  fonction  du  goût  qu'aux  autres  fonc- 
tions de  la  langue  ;  à  la  parole,  par  exemple. 

Quoiqu'il  en  soit  de  celte  question;  il  est  bien  sûr  au  moins 
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qup  dans  diaque  espèce  animale,  fit  même  <îans  chaque  indi- 
vidu d'une  même  espèce,  le  nerf  du  goiif  a  une  organisation 
spéciale  qui,  non-seulement  ,  détermine  le  degré  de  délica- 
tesse du  sens  ,  mais  encore  le  genre  de  saveur  qui  sera  trouvé 
aux  diffcrens  corps  sapides.  On  sait  que  telle  substance,  qui 
parjfîl  insipide  à  te  1  animal  ,  est  au  contraire  sapide  pour  tel 
autre;  (jue  telle  substance  qui  a  pou+'-tel  individu  une  saveur 
agréable  ,  souvent  en  a  pour  tel  autre  une  désagréable.  II  est 
Lien  certain  que  ces  différences  tiennent  chacune  à  une  orga- 
nisation spéciale  du  nerf  du  goût,  mais  qui  est  trop  intime 
pour  que  nos  sens  puissent  la  saisir  et  indiquer  en  quoi  elle 
consiste.  Peut-être  y  a-t-il  ici  presque  autant  do  variétés  qu'il 
y  a  dans  la  nature  d'individus,  ou  au  moins  d'espèces.  Il  se 
présente  ici  la  question  de  savoir  si  les  deux-animaux  perçoi- 
vent une  même  saveur,  et  ne  diffèrent  que  par  le  raj)port 
d'agrément  ou  de  désagrément  qu'ils  lui  trouvent  j  ou  si  ces 
ticux  animaux  ,  bien  qu'interrogeant  un  même  corps ,  lui  trou- 
vent une  saveur  différente.  On  sent  que  la  solution  de  cette 
question  est  à  peu  près  impossible ,  puisqu'il  faudrait  être  l'un 
après  l'autre  l'un  de  ces  deux  animaux,  afin  d'éprouver  soi- 
même  les  deux  manières  de  goûtrr  et  de  les  comparer.  Or, 
on  sait  trop  bien  que  ,  relativement  aux  actes  de  la  sensibilité , 
quels  qu'ils  soient,  nous  en  sommes  réduits  réellement  aux  no- 
tions que  nous  nous  donnons  à  nous-mêmes,  et  que  notre  ma- 
nière de  sentir  est  le  type  et  l'étalon  exclusif  auquel  nous 
rapportons  tout. 

Du  reste,  c'est  la  partie  de  la  langue  où  les  papilles  seront 
en  plus  grand  nombre  et  plus  développées,  qui  est  surtout  le 
siège  du  goût,  et  il  paraît  à  cet  égard  que  c'est  surtout  la 
pointe  de  la  langue  et  ses  bords  oii  se  trouvent  les  papilhs 
que  nous  avons  appelées  fongiformes.  Cependant,  comme 
nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  la  langue  n'est  pas  l'organe 
exclusif  du  goût  ;  ce  sens  siège  aussi  un  peu  à  la  voûte  du  pa- 
lais, aux  lèvres,  aux  parties  de  la  bouche  qui  reçoivent  quel- 
ques rameaux  du  nerf  gustatif;  on  y  voit  en  efiet  quelques 
papilles;  etRnjsch  même  y  admettait  le  même  appareil  papil- 
laire  qu'à  la  langue.  Nous  sommes  loin  d'accorder  cette  der- 
nière assertion  ;  mais  toujours  il  tst  sûr  que  quelques  personnes 
ont  conservé  le  sens  du  goût  après  la  perte  de  la  langue  : 
Roland,  par  exemple,  chirurgien  de  Saumur,  cite,  dans  une 
thèse,  intitulée  ^glossostomographie,  l'observation  d'un  enfant 
du  Bas-Poitou  ,  âgé  de  six  ans  ,  qui,  ayant  perdu  la  langue  à 
la  suite  de  la  petite  vérole,  n'eu  avait  pas  moins  conservé  les 
facultés  de  parler,  de  cracher,  de  mâcher,  d'avaler,  et  surtout 
de  goûter.  De  Jussieu  fit  voir  en  iyi8,  à  l'académie  des 
iciences,  une  fille  portugaise  <jui  était  née  sans  langue,  et  qui 
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avait  eoTiserve  aussi  toutes  ces  facultés.  Dans  un  temps  cii  îcs 
blasphémateurs  et  les  parjuras  étaient  pni.is  par  !a  |)or(i'  de  ia 
langue  ,  étaient  frappés  d'un  supplice  qui  consisfaif  à  fixer  à 
un  arbre  à  l'aide  d'un  clou  la  langue  du  criminel,  cl  a  la  ptrcer 
de  part  en  part  avec  un  fer  rouge  •  on  a  eu  mille  occasions  de 
faire  des  reraar(|ues  semblables. 

11  paraît  aussi  que  le  système  nerveux  de  l'organe  du  goût 
est  pourvu  dans  ses  différens  points  de  fibres  nerveuses  parti- 
culières ;  ou  du  moins  que  les  différentes  régions  de  l'organe 
ont  un  mode  particulier  de  sensibilité  pour  les  corps  sapides  • 
ceux-ci  en  effet  agissent  de  préféreuce  tantôt  sur  la  langue, 
tantôt  sur  le  palais,  le  pharynx;  et  on  dit,  par  exemple,  que 
le  sel  marin  est  mieux  goûté  à  la  pointe  de  la  langue  ,  le  con- 
combre sauvage  à  sa  base,  et  la  coloquinte  à  son  milieu. 

Les  impressions  que  le  contact  d'un  corps  sapide  fait  déve- 
lopper dans  les  papilles  de  la  langue,  sont  des  plus  prolon- 
gées parmi  celles  desquelles  résultent  nos  diverses  sensations  j 
et  delà,  la  durée  plus  grande  des  sensations  de  goût  compa- 
rativement à  celle  des  autres  sensations;  cela  est  vrai,  surtout 
de  certaines  saveurs  qui  laissent  dans  la  bouche  ce  qu'on  ap- 
pelle un  arrière-goût.  Celui-ci  peut  aussi  atfcctionuer  plus  par- 
ticulièrement certaines  parties  de  la  bouche;  les  corps  acres, 
par  exemple  ,  laissent  une  impression  dans  le  pharynx;  les 
acides,  sur  les  lèvres  et  sur  les  dents  ;  la  menthe  poivrée  ea 
laisse  une  qui  existe  à  ia  fois  dans  la  bouche  et  le  pharynx. 
Cette  particularilé  qu'a  une  première  saveur  de  se  prolonger  , 
d'autant  plus  qu'elle  est  plus  forte  ,  empêche  souvent  que  celle 
qui  lui  succède  soit  perçue;  et  c'est  un  moyen  dont  on  se  sert 
en  médecine  pour  dérober  aux  malades  la  saveur  désagréable 
de  certains  médicamens. 

Le  goût,  du  reste,  est  susceptible,  ainsi  que  tout  autre  sen?^ 
de  s'exercer  de  deux  manières;  passivement ,  lorstjue  le  corps 
sapide  mis  en  contact ,  par  hasard  et  indépendamment  de  notre 
volonté,  avec  la  tangue,  détermine  dans  cet  organe  l'impres- 
sion qui  est  la  cause  esseirtielle  de  la  sensation  ,  el  oblige  irré- 
sistiblement l'ame  à  prendre  connaissance  de  lui;  et  actis>e- 
tuent y  lorsque  Torgane  du  goût  conduit  par  la  volonté  et 
animé  par  elle,  va  au  devant  du  corps  sapide  ,  et  le  recherche 
en  quelque  sorte  afin  de  le  connaître.  Dans  ce  dernier  cas  , 
l'action  de  tout  l'^appareil  est  plus  énergique,  et  par  .«uit-' la 
saveur  est  mieux  appréciée  :  non-seulement  il  y  a  aelion  de 
l'appareil  musculaire  annexe  de  la  membrane  essentiellement 
sentante;  c'est-à-dire  que  la  langue,  par  sa  ^portion  nuiscu- 
leuse,  s'applique  d'elle-même  au  corps  sapide,  le  presse  ,  l'en- 
veloppe,  afin  (^ue  son  contact  soit  en  même  temps  le  plus  par- 
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fait  possible  et  dans  le  dogrc  qui  convient  à  la  dc'licalosse  de  la 
sensation;  mais  encore,  il  v  a  en  quelque  sorte  e'rection  des 
trois  organes  dont  le  concours  est  nécessaire  pour  toute  sensa- 
tion j  savoir  j  de  la  papille  de  la  langue  qui  de'veloppe  l'im- 
pression première  ,  du  nerf  qui  est  le  conducteur  de  cette  im- 
pression ,  et  enfin  de  l'organe  central  qui  perçoit  cette  impres- 
sion. Sans  doute,  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  cette  e'rectionj 
mais  il  est  impossible  de  méconnaître  ,  dans  l'exercice  actif  de 
tout  sen?,  un  état  particulier  desorgaucsquidonneàla sensation 
plus  de  vivacité;  il  semble,  en  vérité,  que  l'organe  percevant 
qui  est  le  siège  du  moi ,  imprime  un  certain  élan  à  l'appareil 
extérieur  du  sens,  comme  s'il  voulait  le  porter  le  plus  pos- 
sible au  devant  du  corps  extérieur  dont  il  doit  faire  acquérir 
la  notion. 

Rien  n'est  mieux  démontré  que  l'influence  de  l'exercice  sur 
une  fonction  quelconque;  on  sait  que  c'est  elle  qui  constitue 
tout  le  pouvoir  reconnu  de  l'éducation.  Lorsqu'une  fonction 
est  convenablement  exercée;  d'un  côté,  la  nutrition  s'accom- 
plit mieux  dans  l'organe  qui  en  est  l'instrument,  et  qui  acquiert 
matériellement  plus  de  volume;  de  l'autre  ,  ce  même  organe 
acquiert  plus  de  susceptibilité  à  agir,  plus  de  prestesse  dans 
son  jeu  :  de  ce  double  effet,  il  résulte  que  la  fonction  est  plus 
prompte  à  se  mettre  en  jeu,  et  acquiert  toute  la  latitude  pos- 
sible. Lorsqu'au  contraire  une  fonction  n'est  pas  assez  exercée, 
et  reste  trop  oisive  ;  d'une  part,  l'organe,  moins  développé, 
montre  moins  d'aptitude,  de  disposition  à  agir;  de  l'autre,  il 
n'a  pas  la  même  facilité  dans  ses  mouvemens  ;  et  par  suite  la 
fonction  ,  comme  rouilléc  par  l'inaction  ,  n'a  pas  toute  l'exten- 
sion qu'f:lle  pourrait  avoir.  Enfin  une  fonction  est-elle  trop 
exercée  ?  son  orgme  dont  on  a  dépassé  les  forces  s'épuise ,  et 
devient  impuissant,  comme  un  ressort  qu'on  a  forcé.  C'est  l'é- 
duca'ion  qui  règle  la  juste  mesure  entre  l'inaction  et  l'abus, 
et  qui,  par  l'usage,  fait  acquérir  à  la  fonction  toute  l'étendue 
dont  elle  est  susceptible.  Or,  l'on  conçoit  déjà  qu'il  ne  peut  y 
avoir  que  celles  de  nos  fonctions,  dont  l'exercice,  en  tout  ou  eu 
partie,  est  laissé  à  notre  volonté  ,  qui  soient  dépendantes  de 
l'éducation;  et  le  goût,  comme  tout  autre  sens,  est  dans  ce 
cas  C^tes ,  on  peut ,  par  la  cu'turc  ,  faire  acquérir  à  ce  sens 
une  délicatesse  extrême.  Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  ,  sous 
ce  rapport,  entre  le  palais  du  'impie  habitant  des  campagnes 
et  celui  du  voluptueux  citadin  !  Les  gourmets  vont  même  jus- 
qu'à percevoir  plusieurs  saveurs  à  la  fois,  jusqu'à  analyser  l'ali- 
ment composé  Sont  ils  usent.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans 
notre  Bourg^ogne  méridionale  des  personnes  qui  ,  non-seule- 
ment reconnaissent  les  vins  de  chacun  des  terroirs  diffcrcns  qui 
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la  composent,  mais  encore  assignent  et  la  proprie'te  particu- 
lière qui  les  a  fournis  et  l'anne'e  oii  ils  ont  cte'  re'colte's.  Pour 
faire  acquérir  au  qoût  ce  degré  de  perfection,  il  faut  des  soins, 
tine  ve'rilablo  e'fudc  :  1".  e'viter  toutes  les  substances  qui  me'cani- 
quementafTaiblirontlegoûtj  en  e'paississantl'e'piglossis;  2^.  exer- 
cer souvent  et  avec  mesure  le  sens  ,  en  arrêtant  son  attention 
sur  les  sensations  qu'on  lui  doit.  Qui  oserait  nier  qu'il  ne  savoure 
mieux  un  aliment,  à  la  septième  ou  huitième  fois  qu'il  en  goûte  .* 
Souvent  un  alim*"nt,  qui  avait  paru  peu  savoureux  d'abord  , 
devient  ensuite  l'objet  de'sire'  de  notre  friandise.  Si  le  goût 
acquiert  moins  vite  sa  culture  qu'un  autre  sens  ,  et  a  une  mé- 
moire plus  courte  ,  c'est  que  ge'ne'ralement  la  faim  fait  pre'ci- 
piter  ses  ope'ralions,  c'est  que  le  bien  être  qui  re'sulte  de  l'in- 
troduction des  alimens  dans  l'estomac  se  confond  avec  les 
sensations  sapides;  mais  ces  faits  ne  contredisent  pas  la  sûreté 
et  la  délicatesse  que  l'on  peut  aussi  donner  à  ce  sens  par  un 
exercice  convenable,  et  certes  tous  les  gourmets* feront  foi  de 
la  fidélité  avec  laquelle  la  mémoire  conserve  les  diverses  sen- 
sations qu'ils  lui  ont  dues.  Chez  l'enfant,  il  est  plus  avide  que 
délicat  y  chez  le  vieillard,  quelque  importance  que  celui-ci  lui 
attache,  il  o'fre  aussi  l'empreinte  de  la  vieillesse;  l'adulte  est, 
par  d'autres  goûts ,  distrait  de  ses  impressions  ;  c'est  dans  l'àgc 
mûr  qu'il  est  plus  sûr  et  plus  exact,  parce  qu'on  s'en  occupe 
davantage.  On  conçoiî  bien  qu'il  ne  faut  pas  en  forcer  l'exer- 
cice ,  et  l'on  sait  que  les  personnes  qui  abusent  des  aromates  . 
des  épices ,  des  alimens  de  l^ut  goût,  se  blasent,  comme  on 
dit,  et  perdent  en  quelque  sorte  le  goût. 

Enfin  ,  pour  terminer  cette  histoire  du  goû' ,  il  nous  reste  i 
parler  de  ses  usages.  Sans  doute  il  est,  comme  tout  autre  sens, 
propre  à  nous  donner  des  notions  sur  les  corps  extérieurs  ,  à 
nous  éclairer  sur  leur  nature  intime.  On  sait  que  le  chimiste, 
le  minéralogiste  le  consultent  souvent  dans  l'élude  qu'ils  font 
des  corps.  Mais  ,  considéré  sous  le  rapport  physiologique,  ce; 
sens  est ,  de  toute  évidence,  chargé  de  préjuger  les  alimens 
dont  nous  usons  j  il  est  réellement  une  sentinelle  avancée  de  la 
digestion.  En  effet,  son  organe  est  placé  dans  la  première  cavité 
de  l'appareil  digestif,  de  manière  que  l'aliment  au  passage  doit 
nécessairement  affecter  le  sens.  La  mastication  ,  qui  est  u,ne 
condition  nécessaire  pour  que  les  alimens,  ceux  qui  sont  solides 
au  moins,  passent  de  la  bouche  dans  l'estomac,  est  aussi  une 
circonstance  qui  rend  inévitable  l'impression  de  ces  alimens 
sur  le  goût.  Il  en  est  de  même  encore  du  flux  de  la  salive  qui , 
en  amollissant  l'aliment  pour  en  faciliter  la  mastication  ,  en  li- 
quéfie aussi  les  molécules  ,  et  par-là  conduit  ces  moiécules 
jusque  dans  la  spongiositédcs  papilles.  Ajoutons  enfin  que  c'est 
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la  langue  elle-même  qui  ramasse  les  alimens  sous  les  dents  qui 
doivent  les  triturer,  qui  les  roule  en  bols  pour  en  eifeclucr  ia 
de'glutition  ,  et  qu'à  coup  sûr  elle  ne  peut  remplir  tous  ces 
offices,  sans  prolonger  son  contact  avec,  nés  alimens,  et  par 
conse'quent  en  apprécier  les  saveurs.  Mais  ,  ce  qui  de'montre 
surtout  le  but  principal  pour  lequel  est  cre'é  le  goût,  c'est  la 
connexion  que  ce  sens  entretient  avec  les  autres  parties  de 
l'appareil  digestif.  Ainsi,  ce  sens  juge-t-il  l'aliment  de'sagre'able? 
les  mâchoires  semblent  se  refuser  à  en  opérer  la  mastication  ; 
la  salive  paraît  se  tarir,  et  laisser  la  bouche  dans  un  état  de 
se'cheresse  contraire  à  la  fonction;  le  pharvnx,  loin  de  se  dis- 
poser à  laisser  passer  l'aliment,  se  resserre,  et  l'estomac  lui- 
même  semble  éprouver  d'avance  des  nausées,  et  se  préparer  à 
rejeter  l'aliment  s'il  arrive  jusqu'à  lui.  Au  contraire,  l'aliment 
a-t-il  une  saveur  agréable?  la  mastication  s'en  fait  avec  plaisir, 
elle  est  prolongée  ,  ce  qui  rendra  l'aliment  plus  disposé  aux 
mutations  qu'il  aura  à  éprouver  dans  la  suite  de  l'appareil  j  la 
salive  coule  avec  plus  d'abondance  ;  le  pharjnx  s'ouvre  et  s'é- 
lève comme  pour  aller  saisir  l'aliment,  et  l'estomac  lui-même 
semble  se  disposer  aussi  à  bien  recevoir  un  aliment  qu'il  sait 
d'avance  lui  convenir. 

Le  goût  étant  ainsi  une  dépendance  de  la  digestion  ,  ce  sens 
a  des  connexions  intimes  avec  l'organe  central  de  celte  fonc- 
tion, c'est-à-dire  l'estomac.  Ainsi,  dans  la  série  des  animaux^ 
généralement  le  goût  trouve  une  saveur  agréable  aux  substances 
naturelles  que  la  nature  a  assignées  pour  alimens  à  ces  animaux  ; 
et  au  contraire  il  trouve  une  saveur  désagréable  à  celles  qui 
sont  réfraclaircs  à  l'économie  digeslive  ,  et  qui,  pour  cela, 
sont  des  médicamms  :  sous  ce  rapport,  le  goût  varie  dans  la. 
série  des  animaux  dans  le  mcme  rapport  que  le  mode  d'.ilimen- 
talion.  De  même,  la  faim  signale-l-elle  le  besoin  qu'éprouve 
l'estomac  de  recevoir  des  alimens?  le  goût  est  aussi  comme- 
e'vcillé  ,  comme  plus  disposé  à  agir  ;  il  s'exerce  avec  plus  de 
vivacité  et  de  jouissance  ;  les  papilles  de  la  langue  sont  plus 
saillantes.  Au  conlroire  ,  à  mesure  que  la  faim  s'apaise,  le  goût 
se  fatigue  de  ce  qui  lui  avait  plu  d'abord.  Une  maladie  atteint- 
elle  l'estomac  ,  et  y  empêche-t-elle  le  développnncnt  de  la 
faim  ?  ou  y  fait-elle  naître  une  faim  pervertie  ?  le  goût  participe 
de  tous  ces  états  divers  •  ou  bien  il  semble  ne  trouver  aucune 
saveur  aux  alimens,  les  papilles  sont  affaissées,  et  la  langue' 
tout- à-fait  lisse  ;  ou  bien  il  trouve  une  saveur  fausse  à  ces  ali- 
mens, indépeodammeiit  des  erreurs  qu'il  peut  devoir  aux  sucs 
muqueux  maladifs  qui  forment  un  enduit  à  la  langue.  Ainsi, 
rien  n'est  mieux  prouvé  que  l'usage  principal  du  goût  ;  et  rc- 
mar'pons  en  passant  la  bonté'  de  la  nature  qui,  pour  nou» 
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•onlraindre  à  un  acte  qui  intéresse  notre  conservation  ,  y  af- 
tacli-e  te  caractère  séduisant  du  plaisir.  Cependant ,  comme 
nous  l'avons  dit  à  noire  article  digestion,  bien  que  le  goût  soit 
généralement  un  guide  sûr  dans  le  choix  des  alimens, quelquefois 
telles  substances  qu'il  trouve  agréables  ne  conviennent  pas  à  l'es- 
tomac ,  tandis  que  telles  autres  qu'il  juge  désagréables  con- 
viennent à  ce  viscère.  Mais,  à  la  vérité,  cela  n'arrive  guère  que 
chez  l'homme  dont  l'intelligence  étendue  pouvait  reconnaître^ 
prévenir  et  corriger  les  ei^reurs  de  ce  sens  ;  chez  les  animaux, 
le  goût  est  un  guide  assez  sûr  dans  le  choix  des  alimens,  parce 
que  la  nature  a  voulu ,  chez  eux ,  laisser  de  moins  en  moins  à 
faire  à  leur  intelligence  et  à  leur  raisonnement.  Du  reste, 
voyez,  pour  les  rapports  du  goût  avec  la  digestion,  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'acte  de  la  gustation  au  mot  digestion. 

(CHACSSIER  el  ADELON  ) 

GOUT  (altérations  du).  Dans  la  plupart  des  maladies,  le  goût 
subit  des  altérations  plus  ou  moins  sensibles ,  que  le  séméio- 
Jogiste  ne  doit  point  négliger  de  recueillir.  Ces  altérations  , 
jointes  à  d'autres  signes ,  nous  éclairent  souvent  sur  la  nature 
et  la  terminaison  probable  des  maladies ^  elles  servent  même 
quelquefois  de  signes  pathognomonique?. 

Uabolition  du  goût  s'observe  fréquemment  dans  les  fièvres, 
dont  elle  annonce  l'intensité.  Ce  phénomène  est  très-remar- 
quable dans  le  typhus  ,  ainsi  que  je  l'ai  éprouvé.  Alors  la  cha- 
leur est  vive,  la  salive  n'est  plus  sécrétée,  et  la  bouche  se 
remplit  de  mucosités.  Cette  disposition  est  ,  sous  un  certain 
rapport,  avantageuse  au  malade  ,  puisqu'elle  lui  permet  de 
prendre  des  médicamens  d'une  saveur  repoussante.  Lorsque  le 
goût ,  qui  avait  été  aboli ,  commence  à  renaître,  on  a  l'espoir 
d'une  convalescence  prochaine.  L'abolition  du  goût  ne  doit 
point  être  confondue  avec  l'anorexie  ,  qui  n'est  qu'un  défaut 
d'appétit,  ni  avec  le  dégoût,  qui  est  une  aversion  pour  les  ali- 
mens. Voyez  ANOREXIE  et  dégoût. 

Le  goût  est  quelquefois  exaZ/e' dans  l'hypocondrie,  l'hys- 
térie, et  autres  névroses  de  ce  genre.  Il  est  souvent  sans  alté- 
ration dans  ces  mêmes  maladies,  et  dans  celles  du  système 
lymphatique.  11  reste  naturel  dans  toutes  les  affections  chro- 
niques de  la  peau ,  dans  la  syphilis  ,  etc. 

Un  goût  douceâtre  précède  ordinairement  les  nausées  et  les 
voœissemens  cjui  dépendent  d'une  affection  nerveuse  de  l'es- 
tomac. Dans  l'empoisonnement  par  l'acétate  de  plomb  ,  il  y  a 
des  éructations  accompagnées  ^nw  goût  sucré. 

Vngoût  de  sang  annonce  souvent  l'imminence  de  l'hémop- 
tysie. 

Un  goût  pâteux  est  un  signe  de  la  fièvre  muqueuse.  Un 
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goûl  amer  décèle  les  affections  gastriques  :  dans  les  indiges- 
tions de  matières  animales,  il  y  a  quelquefois  un  goût  d'œufs 
pourris. 

JJn  gnût  acide,  avec  des  ardeurs  dans  l'œsopliage,  carac- 
térise raflccîiou  opiniâtre  connue  sous  le  nom  de  pjrrosis. 
Voyez  ce  mot. 

Un  goût  fortement  acide  et  siyptique ,  avec  un  sentiment 
de  brûlure  dans  la  gorge,  se  manifeste  souvent  dans  les  em- 
poisonnemens  par  les  acides  mine'raux ,  et  surtout  par  l'acide 
sulfuriquc. 

Un  goût  styptique  çV  cuivreux  fait  connaître  un  empoison- 
nement par  un  sel  de  cuivre.  Un  goût  légèrement  cuivreux  , 
mnis  non  styptique,  est  un  signe  qui  présage  prochainement 
la  salivation  mercurielle. 

Un  goût  austère  et  acerbe  StMen  dans  l'empoisonnement 
par  les  préparations  arsenicales.  Un  goût  métallique  particulier 
accompagne  les  empoisonnemcns  par  l'antimoine. 

ZEirjLEr.,  Disserlatio  de ^uxiûs  lœsione ;  in-4°.  Lipsiœ ,  i63i. 
FISCHER,  Dissertado  de  gustiis  lœsione;  \n-\°.  Lipsiœ  ,  1(391. 
îEJCEN  ,    DissertaLio  de  sapore  amaro  febrlcitantium  ;  in-^".  Moguntiœ , 

1789. 
TvoLFF,  Dissertado  de  vidis  gusUls ;  in-4°.  lenœ,  1796. 

(vaidt) 

GOUT.  Le  goût  considère' ^ous  le  rappott  de  la  pathologie. 
Il  serait  peut-être  illusoire  de  prononcer  le  terme  de  goût  en 
médecine,  si  on  ne  partait  d'abord  d'une  idée  fondamentale 
qni  semble  hors  de  doute  ;  c'est  que  le  premier  essor  que  prit 
l'Histoire  des  maladies  aiguës  sous  Hippocrate  ,  dans  des  écrits 
qu'on  ne  saurait  jamais  assez  méditer,  fut  admirable  par  sa 
simplicité  et  la  sévérité  de  sa  marche  ,  et  ne  dût-on  point 
juger  alors  qu'il  réunirait  les  suffrages  de  tous  les  siècles  ? 
L'art ,  en  effet ,  si  difficile  et  si  compliqué  de  les  observer  et  de 
les  décrire,  fut  d'abord  saisi  avec  une  telle  supériorité,  et 
les  lésions  des  fonctions,  par  opposition  à  l'état  de  sauté, 
furent  si  bien  indiquées  par  leurs  signes  extérieurs  et  par 
Jour  enchaînement  réciproque ,  qu'il  en  résulta  les  idées  les 
plus  saines  et  le  style  le  plus  correct  et  le  plus  laconique.  C'est 
ce  qu'on  peutadrnirer  chaque  jour  dans  les  Histoires  des  ma- 
ladies du  i*'et  du  5^  liv.  des  Epidémies,  et  dans  presque 
toutes  les  sentences  générales  des  présages  dans  les  maladies 
aiguës. 

L'impulsion  heureuse  communiquée  aux  autres  sciences 
physiques  dans  le  dernier  siècle,  ne  pouvait  manquer  sans 
doute  de  se  communiquer  à  la  médecine ,  autant  par  le  choix 
des  objets  et  une  critique  sévère  que  par  leur  distribution 
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méthodique ,  suivant  l'ordre  de  leurs  affinite's  ,  et  c'est  là  le 
vaste  tableau  que  j'ai  cherche'  à  embrasser  dans  ma  Nosogra- 
phie  j  mais  la  pathologie  devait  être  conside're'c  sous  un  point 
de  vue  très-diflérent ,  c'est-à-dire  qu'il  fallait  envisager  toute 
maladie  sous  le  rapport  ge'ne'ral  de  ses  périodes  ,  de  sa  marche 
et  de  sa  terminaison  favorable  ou  funeste,  indépendamment 
de  tout  ordre  de  classification  ,  pour  ne  point  compliquer 
l'objet,  et  pour  mieux  saisir  le  vrai  caractère  de  la  science 
médicale  ,  en  remontant  à  son  origine  primitive.  Il  fallait 
aussi  éviter  avec  un  grand  soin  ,  dès  les  premiers  temps  , 
l'inconve'nienf  grave  d'acque'rir  des  ide'es  obscures  ou  vagues  , 
ce  qui  est  souvent  la  suite  des  notions  ge'nèrales  et  abstraites 
qu'on  prend  par  la  simple  lecture ,  comme,  par  exemple, 
celle  des  Aphorismes.  Il  importait  donc  de  remonter  aux 
faits  primitifs  qui,  par  leur  rapprochement  entre  eux;  ou 
avec  d'autres  faits  analogues ,  e'taient  propres  à  faire  naître 
ces  ve'rile's  fondamentales. 

Le  goût  en  rne'decine  suppose  un  vrai  talent,  applique'  à  un 
objet  qu'on  de'sire  de  connaître  par  l'observation  ou  l'e'tude,  et 
qu'on  choisit  de  prèfe'rence  ,  pour  l'examiner  avec  l'attention 
la  plus  se'vère.  Il  fait  toujours  e'viter  la  pre'cipitation  dujuge- 
•ment ,  et  ce  n'est  que  sur  le  tappi'ochement  re'gulier  d'uu 
grand  nombre  de  faits  manifeste's  au  dehors  par  des  caractères 
sensibles ,  qu'il  apprend  à  tirer  une  induction  ge'ne'rale  ;  c'est 
ce  qui  constitue  la  science  me'dicale  proprement  dite.  Au  con- 
traire ,  la  me'decine  populaire,  bien  plus  propre  au  babil  qu'à 
•une  discussion  réfléchie  ,  parle  avec  assurance.de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  obscur  et  de  plus  douteux ,  ne  compte  que  sur  ses  for- 
mules ,  et  tire  le  plus  souvent  dés  inductions  ge'he'rales  de 
quelque  fait  isolé  et  le  plus  mal  apprécie'.  Comment  pourrait-on 
donner  le  nom  de  science  à  un  pareil  assemblage  d'opinions 
et  de  conjectures  .•*  :    .'; 

Iv  Importance  d'étudier  les  diverses  périodes  des  maladies 
digues ,  d'après  des  caractères  extérieurs  ,  à  la  manière 
d'Hippocrate.  Il  serait  superflu  de  rappeler  ici  ce  qui  a  été 
exposé  dans  V&rùcXeJiès're  de  ceDictionaire  ,  sur  l'avantage  de 
prendre  pour  guide  des  études  médicales,  la  méthode  suivie 
par  Hippocrate  dans  la  description  des  maladies  aiguës  du 
i"  et  du  5^  liv.  de  ses  Epidémies.  Je  dois  ajouter  seulement 
qu'un  desjplus  grands  pas  qu'on  aitjamais  faits  en  médecine, a  été 
de  s'en  tenir  à  des  caractères  extérieurs  etaccessibles  à  nos  sens, 
pour  transmettre,  pour  ainsi  dire,  au  dehors  la  connaissance 
des  opérations  internes  et  cachées  de  la  nature,  qui  leur  sont 
correspondantes  surtout  dans  les  maladies  aiguës  ;  leurs  di- 
verses modifications,  leur  coexistence,  leurs  successions,  ont 
pu  alors  être  observées  et  dccritçs;  sinoa  avec  la  même  exac- 
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titude  que  les  objets  ties  sciences  physiques,  du  moins  en  cent* 
tant  autant  qu'il  est  possible  l'incertitude  et  l'erreur  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  par  le  rap- 
prochement de  ces  histoires  particulières,  qu'on  a  pu  s'élever 
aux  règles  éternelles  du  pronostic,  et  les  fixer  pour  l'avenir, 
quelquefois  aussi  les  rectifier  ou  les  développer  par  des  obser- 
vations ultérieures,  en  suivant  les  mêmes  traces.  C'est  encore 
ainsi  qu'on  a  pu  apercevoir,  dans  la  suite  des  temps,  les  lacunes 
qu'il  restait  à  remplir  dans  la  doctrine  des  signes,  ceux  qui, 
parmi  ces  derniers,  étaient  fondés  sur  des  faits  sans  nombre, 
et  les  distinguer  de  ceux  qui  étaient  incertains  ou  équivoques. 
La  vraie  pathologie  enfin  peut-elle  avoir  des  bases  solides  ,  si 
l'élude  n'en  est  ainsi  dirigée  avec  goût  et  avec  sagesse  ? 

Je  viens  de  lire  un  ouvrage  polémique  récent,  qui  a  paru 
sous  le  nom  d'Examen  de  la  doctrine  médicale  généralement 
adoptée,  et  dont  l'auteur  annonce  une  grande  fermeté  d'opi- 
nion et  une  assurance  inébranlable  :  c'est  en  prenant  sans  c«sse 
le  ton  de  l'ironie,  qu'il  prouve  seulement  que  notre  manière 
d'étudier,  d'observer  et  de  décrire  les  maladies  est  entièrement 
différente.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  lui  répondre, 
puisque  nous  ne  pouvons  nous  entendre  ni  l'un  ni  l'autre, 
quelque  désir  sincère  que  Je  puisse  avoir  de  profiler  de  ses 
leçons  et  de  sa  critique. 

H,  Sur  la  méthode  antique  de  décrire  as>ec  ordre  les  pé- 
riodes des  ynaladies  aiguës.  Il  était  impossible  d'étudier  avec 
une  certaine  profondeur  la  doctrine  des  caractères  extérieurs 
des  maladies  et  de  leurs  affections  internes  correspondantes , 
sans  y  distinguer,  suivant  les  meilleurs  observateurs,  les  vicis- 
situdes de  tout  ce  qui  existe  :  l'époque  de  l'invasion  fixée  en 
général  à  la  suite  de  quelques  préludes  plus  ou  moins  pro- 
longés ,  un  développement  gradué  plus  ou  moins  rapide,  un 
e'tat  stationnaire  toujours  plus  violent,  et  ,  si  l'événement  est 
heureux,  un  déclin  gradué,  suivi  de  la  convalescence.  On  sait 
avec  (juelle  sagacité  ont  été  étudiés  et  tracés  ces  cbangemens 
successifs  pendant  le  cours  des  maladies  aiguës  des  Epidémies 
d'Hippocrate  ,  et  dans  les  sentences  générales  que  ce  fonda- 
teur de  la  médecine  a  déduites  d'une  foule  de  faits  particuliers, 
évalués  avec  soin  et  coordonnés  avec  le  plus  grand  ordre.  Les 
tentatives  en  ont  été  variées  sans  cesse  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  pour  changer  les  formes  adoptées  par  les  médecins 
observateurs  j  mais  une  simple  comparaison  n'a-t-elle  point 
suffi  aux  hommes  les  plus  éclairés  ,  pour  détourner  de  toute 
autre  méthode  <t  pour  ne  laisser  d'autre  ressource  (jue  de 
prendre  cette  dernière  pour  guide,  non  par  une  imitation  ser- 
vile,  mais  par  l'asccudant  naturel  du  bon  goût  qui  a  dominé 


dans  les  beaux  jours  de  l'anlique  Grèce,  et    dans  nos  temps 
moflernes  ,  par  les  progrès  des  beaux-arts  et  des  sciences? 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  d'acque'rir  des  ide'es  nettes  et 
pre'cises  des  objets  en  me'decine  ,  sera  toujours  de  suivre  plus 
ou  moins  dans  l'ensiignemcut  la  méthode  des  inventeurs,  c'est- 
à-dire  de  rapprocher  les  faits  particuliers  des  sentences  ge'ne'- 
ralcs  qui  en  ont  e'te'  tire'es.  C'est  ce  qu'a  fait  très-à-propos  le 
docteur  Cope  (^Henrici  Cope  ,  demonstraito  medico-pruciica 
■prognosiicorum  Hlppocruiis  ,  ea  conferendo  cum  cegrototum 
historiis  in  lib.  i"  et  5"  Epid.  Hip. ,  1772),  Cet  auteur  a  ajoute', 
sous  forme  de  notes  respectives  ,  à  chaque  histoire  de  maladie, 
des  sentences  tire'es  des  aphorismes  ou  du  Traite'  du  pronostic. 
On  s'e'lève  alors  par  une  progression  naturelle  du  particulier 
au  i^ene'ral  ,  et  la  vérité'  reste  ainsi  non-seulement  fortement 
prave'e  dans  la  me'moire,  mais  encore  elle  donne  une  grande 
fiicilité  d'en  faire  des  applications  utiles  à  la  clinique. 

111.  Certains  ordres  de  sjmptomes  conside're's  dans  les 
maladies  aiguës,  sous  des  rapports  ge'ne'raux.  La  doctrine 
scholastique  de  Galien  et  l'abus  qu'on  en  a  fait  durant  tant 
de  siècles .  doivent  être  sans  doute  nraintenaut  abandonne's  ; 
mais  ,  peut-on  parler  sans  éloges  de  ses  commentaires  sur 
les  histoires  des  maladies  individuelles  des  épidémies  d'Hip- 
pncrate  ,  sans  vouloir  cependant  adopter  légèrement  ses  opi- 
nions sur  ce  qu'on  appelle  jours  de'cre'toires  ;  sa  sagacité 
Jans  la  manière  de  saisir  le  vrai  sens  des  expressions  d'Hippo- 
crale  peut-elle  n'être  point  vivement  sentie,  ainsi  que  les 
modifications  que  peuvent  recevoir  les  maladies  de  la  même 
■espèce  ,  considérées  dans  des  périodes  analogues  ?  C'est  à  Ga- 
Hen  qu'est  due  une  considération  générale  des  svmplomes  , 
sous  trois  rapports ,  qu'il  importe  dapprécier  avec  le  plus  grand 
soin,  1".  leur  valeur  réelle  et  primitive  lorsqu'on  les  envisage 
■dans  un  état  d'isolement  et  en  eux-mêmes  •  2°.  la  manière  de 
les  interpréter  les  uns  comparés  aux  autres,  et  les  modifica- 
tions particulières  qui  peuvent  ainsi  leur  être  imprimées  ; 
5".  enfin,  la  considération  des  mêmes  symptômes,  relative 
aux  diverses  périodes  et  au  tableau  général  de  la  maladie.  11 
faut  sans  doute  une  extrême  réserve  dans  l'art  de  faire  ces  rap- 
prochemens,  pour  éviter  l'arbitraire  et  ne  point  trop  accorder 
à  de  vaincs  apparences  ;  mais  c'est  aussi  un  puissant  moyen  de 
se  perfectionner  le  goiît  pour  le  pronostic  ,  comme  jr»  l'indique 
plus  en  détail  dans  le  Traité  de  pathologie  qui  est  sur  le  point 
de  paraître,  pour  faire  suite  à  ma  No-;ographie. 

IV.  Préceptes  du  bon  goût  qui  naissent  des  contrastes.  Ce 
«era  toujours  un  puissant  moyen  de  s<;  former  uîi  goût  pur  , 
que  de  méditer  avec  profondeur  les  histoires  particulièr<'s  des 
maladies  aiguës  marquées  par  un  vrai  talent,  et  une  exactitude 
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aussi  propre  à  faire  ressortir  vivement  la  valeur  et  les  nuances 
particulières  de  chaque  sj'mptôme  ,  que  leur  ensemble  re'gu- 
lier  et  leur  succession  plus  ou  moins  rapide.  On  suit  alors  l'his- 
toire fidèle  de  la  marche  de  la  nature ,  de  ses  ressources  salu- 
taires ,  ou  de  ses  efforts  impuissans ,  et  tout  porte  alors  le 
caractère  de  l'impartialité'  se'vère  de  l'histoire  physique  et 
morale  de  l'homme  ,  dans  les  meilleurs  auteurs.  Mais ,  n'y 
a-t-il  point  aussi  un  avantage  marque'  pour  s'exercer  à  une 
saine  critique  ,  de  mettre  quelquefois  en  opposition  avec  des 
descriptions  historiques  de  ce  genre  ,  d'autres  exemples  d'un 
ordre  très-infe'rieur  ,  les  unes  remplies  de  notions  les  plus 
inexactes  et  d'une  nullité'  absolue  pour  l'instruction  ,  d'autres 
qui  ne  renferment  que  des  divagations  sans  ordre  et  sans  suite 
avec  le  sljle  le  plus  diffus,  ou  bien  des  expressions  vaines  et 
exage're'es ,  ou  des  pre'ventions  aveugles  et  pleines  de  jactance  ? 
Que  d'obscurite's  ,  surtout  lorsque  le  tempe'rament  ou  le  re'- 
girae  antérieur  sont  inconnus,  et  que  l'époque  précise  de  la 
maladie  est  indéterminée  ,  sans  pouvoir  mettre  aucune  cohé- 
rence dans  Tordre  des  autres  périodes  ! 

L'ensemble  qui  règçe  maintenant  dans  l'enseignement  des 
sciences  physiques,  la  zoologie,  la  botanique,  laminéralogie,  etc. 
et  qui  est  en  général  familier  à  tous  les  élèves  distingués  de 
î'Ecole  de  médecine  ,  me  dispense  d'entrer  ici  dans  une  foule 
de  détails  ,  et  quelle  heureuse  influence  ne  doit-il  pas  en  ré- 
sulter pour  la  vraie  méthode  d'étudier  et  d'observer  les  mala- 
dies ?  On  sent  maintenant  qu'une  admiration  stérile  pour  les 
Anciens^  et  des  éloges  emphatiques  ne  doivent  point  suffire, 
et  que  pour  bien  approfondir  leur  méthode  descriptive,  il  faut 
s'exercer  à  les  imiter  par  une  fréquentation  assidue  des  hôpi- 
taux ,  tracer  soi  même  par  écrit  des  exemples  choisis  des  ma- 
ladies particulières,  dont  les  circonstances  connues  offrent  le 
plus  de  ressources  pour  eu  bien  approfondir  les  symptômes  , 
et  qu'à  mesure  que  le  jugement  se  forme  et  que  l'esprits'éclaire, 
on  doit  s'éleverà  de  nouvelles  recherches  propres  à  contribuer 
aux  progrès  de  la  science  médicale  proprement  dite. 

V.  Choix  à  faire  dans  la  frécjuentalion  des  Jidpiluux ,  pour 
acque'rirune  instruction  solide.  Ce  n'est  point  quelque  note  re- 
cuillie  en  passant  auprès  des  malades,  et  retenue  seulement  de 
mémoire,  qui  peut  donner  une  idée  précise  des  maladies;  c'est 
par  rexplor.jtion  la  plus  scrupuleuse  de  la  vraie  valeur  des  symp- 
tômes tracés  jour  par  jour  ,  par  écrit,  qu'on  peut  saisir  les 
traits  fondamentaux  de  chacune  de  leurs  périodes  ,  et  en  for- 
mer ensuite  des  tableaux  exacts  et  réguliers  par  une  rédaction 
soignée.  Mais  ce  n'est  ici  que  le  produit  d'un  talent  distingué 
et  dans  lequel  on  aperçoit  sans  peine  les  traces  plus  ou  moins 
marquées  de  la  vraie  médecine  antique.  Ce»  traces,  depuis  le 
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renouvellement  3es  sciences  en  Europe ,  ont  e'te'  plus  ou  moins 
alte're'es  par  quelque  me'lange  hétérogène ,  qui  tient  aux  pré- 
jugés des  écoles  ou  a  quelque  fausse  direc'ion  imprimée  aux 
études  ,  certaines  fois  aussi  au  défaut  d'une  saine  critique  qui 
aurait  dû  faire  élaguer  tous  les  faits  obcurs  ou  équivoques  ,  et 
conserver  le  petit  nombre  de  ceux  qui  offrent  des  traits  lumi- 
neux et  qui  sont  propres  à  confirmer,  en  général  ,  ou  à  recti- 
fier sur  quelque  point.  Laforêt  (Forestus),  par  exemple  ,  ne 
touche  que  légèrem*nt  à  l'érudition  scholastique  ;  mais  il  in- 
siste d'une  manière  particulière  sur  les  journaux  exacts  des 
maladies,  suivant  la  méthode  grecque  ,  en  payant  toutefois 
une  sorte  de  tribut  au  mauvais  goût  du  temps  ,  par  des  for- 
mules longues  et  compliquées;  heureux,  encore,  s'il  eût  sa- 
crifié un  grand  nombre  de  faits  incomplets ,  et  qu'il  en  eût 
débarrassé  ses  immenses  volumes. 

On   ne  devrait  jamais   confondre   en   médecine   les  objets 
principaux  avec  les  accessoires,  les  histoires  individuelles  sur- 
tout des  maladies  aiguës  ,  qui  forment  la  partie  fondamentale 
de  la  science,  médicale ,  et  les  résumés  généraux  ,  ou  notions 
purement  abstraites,  et  disposées  avec  ordre  ,  qui,  sous  le  nom' 
de  classification ,  peuvent  remplacer  ,    dans   le  commerce  de 
la  vie  ,  la  vraie  science  médicale  ,  mais  qui  ne  peuvent  jamais 
parvenir  à  en  tenir  complètement  lieu.   Bien  avant  de  songer 
à  ma   Nosographic  et  à  ma  Clinique ,    je  passai   trois   années 
(ijg^,  9'5  et  94)  ,  à  litre  de  médecin  en  chef  de  Bicêtre ,  à 
étudier,  comparer  et  commenter  au  lit  des   malades  ,    les  ré- 
sultats  des   observations  d'Hippocrale.  Il  ét.iit  même  difficile 
de  me  trouver  dans  des  circonstances  plus  favorables  pour  bien 
diriger  mes  études   et   mes  travaux  ,  puisque  je   fus  chargé  , 
avec  deux   élèves  pleins  de  zèle ,  de  diriger  les  malades  de 
trois  infirmeries  isolées  ,  celle  des  vieillards  ,  celle  des  adultes 
en  détention,  et  celle  des  aliénés  ;  c'est-à-dire  que  je  pouvais 
considérer  isolément,  et  à  l'aide  de  l'analyse  ,  les  symptômes 
fondamentaux  des  maladies  analogues,  avec  les  modifications 
de  l'âge  ,  du  régime  et  des  diverses  saisons   de  l'année.  J'eus  , 
enfin  ,  dans  l'excès  de  ma  ferveur  médicale  ,  l'honneur  insigne 
d'être ,  durant  l'exercice  de  mes  fonctions ,  attaqué  d'une  des 
maladies  des  plus   funestes  ,   le  ijyhus  porté  au   plus    haut 
degré,  et  j'eus  le  bonheur  d'échaj)per  au  danger. 

VI.  L'ordre  que  je  suis  dans  cet  écrit  semble  demander  de 
passer  maintenant  aux  méthodes  d'explorer  les  symptômes  des 
maladies  aiguës  ,  soit  lors  de  leur  invasion  ,  soit  lors  de  leur 
cours,  de  former  des  esquisses ,  avec  les  notes  ,  à  mesure  qu'elles 
pourront  être  recueillies  au  lit  des  malades  ,  et  de  terminer  par 
une  rédaction  soignée,  ou  plutôt  par  un  tableau  régulier  de 
tout  l'ensemble  de  la  maladie  ^  mais  tous  ces  objets  d'applica- 
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lion  ,  ainsi  que  les  considérations  sur  les  métastases  ,  les  crises, 
les  récidives,  etc.,  appartiennent  proprement  à  la  pathologie, 
sur  laquL-lle  j'ai  déjà  commence'  à  livrer  à  l'impression  un 
nouveau  Traite'  ,  et  quelques-uns  de  ces  objets  seront  insérés 
dans  des  articles  distincts  de  ce  Dictionaire  ,  suivant  leur 
degré  d'importance.  11  suffit  d'eu  avoir  établi  les  bases  fonda- 
mentales, (pikel) 

GOUTTE,  s.  (.ygutta.  Lorsqu'on  incline  doucement  un 
vase  contenant  un  liquide  ,  la  portion  de  ce  liquide  ,  qui  tombe 
par  larmes  séparées ,  se  nomme  gouttes  ,  dont  le  volume  est 
relatif  a  l'adhésion  des  molécules  entre  elles,  et  à  la  lorme  de 
l'orifice  du  vase.  Pour  obtenir  des  gouttes  toujours  égales  , 
d'un  même  liquide,  il  faut  les  faire  couler  par  un  chalumeau. 

Les  médecins  emploient  le  mot  gouttes ,  pour  désigner  la 
proportion  ou  la  dose  d'un  liquide  médicamenteux  ,  administré 
sous  un  très-petit  vo'ume.  Quelques  pharmacologistes  blâment 
cette  manière  d'indiquer  dcsijuantités  ,  et  veulent  qu'on  énonco 
le  poids  des  plus  petites  portions  de  liquides.  Mais,  comment 
peser  quatre  grains  d'éthcr,  pour  mettre  sur  un  morceau  de 
sucre?  jN'ost-il  pas  bien  plus  facile  de  compter  douze  gouttes 
de  cette  liqueur?  Cette  méthode  n'a  d'ailleurs  aucun  ioconvé- 
iiient,  si  l'on  a  le  soin  d'établir  le  rapport  entre  un  poids  donné 
et  un  certain  nombre  de  goi3tt«;s.  Ce  rapport  a  déjà  été  fixé 
pour  plusieurs  liquides  médicamenteux  j  il  serait  à  désirer 
qu'il  le  fût  pour  tous. 

Un  gros  d'éther  sulfurique  contient.    .   .    ip5  gouttes. 

—  d'huile  d'olives  ou  d'amandes   .    i3o 

—  d'eau  distillée io5 

—  d'acide   sulfurique 60 

—  de  sirop  de  sucre  bien  cuit.    .   .     4^ 

On  peut  estimer  ,  par  approximation  ,  le  rapport  des  gouttes 
et  du  poids  des  autres  liquides  qui  ont  une  densité  moyenne 
entre  ces  différens  termes. 

L'usage  de  prescrire  des  médicamens  liquides  ,  sous  forme 
de  gouttes  ,  n'est  pas  également  répandu  dans  tous  les  pays. 
Il  est  très-fréquent  dans  le  nord  de  l'Europe;  il  est  peu  connu 
dans  les  contrées  méridionales.  La  matière  ordinaire  de.s 
gouttes  diffère  aussi  suivant  les  pays,  tant  les  médecins  sont 
subjugués  par  la  mode.  En  Frnncc  ,  on  emploie  communément 
l'acool  sulfurique,  que  le  vulgaire  ii\>^ç\\e  gouttes  d'Hofmann. 
En  Angleterre,  on  fait  un  grand  usage  d'ammoniaque  liquide, 
avec  ou  sans  addition  de  résine  de  gayac.  En  Danemarc,  j'ai 
vu  chez  beaucoup  de  paysans  un  flacon  d'alcool  camphré.  Ils  en 
prennent  sur  du  surre,  dans  toutes  leurs  indispositions  ,  et  le 
nomment  gouttes  de  ca7?7/7Are  (Campherdraaben).  C'est  leur 
panace'e.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne  ,  les  habitans  des  villes 
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prennent  assez  habilucllcmoiit ,  le  matin  ,  des  gouttes  stovia- 
cA/^ue^  (Magentropfei))  ,  qui  sont  composées  avec  des  sub- 
stances aromaiiques  et  amènes  ,  dige'rees  dans  de  l'alcool. 

Comme  toutes  ces  ^0M/^e5  sont  dos  liqueurs  très-stimulantes, 
leur  usage  trop  rope'te'  a  pour  résultat  inévitable  d'irriter  l'es- 
tomac et  de  l'affaiblir  tout  à  la  fois.  On  ne  doit  y  avoir  recours 
tjue  dans  des  cas  rares,  où  les  symptômes  graves  exigent  uu 
soulagement  prompt.  Mais  le  soulagement  produit  par  ces 
remèdes  est  ordinairement  de  courte  durée,  et  les  accidens 
reparaissent  avec  une  nouvelle  intensité. 

Il  j  a  néanmoins  des  médicamcns  ,  étrangers  à  la  médecine 
demestique  ,  que  l'on  dose  par  goutte  ,  et  qui  ne  produisent 
point  un  effet  palliatif.  Tels  sont  la  solution  d'arséniate  de  po- 
tasse ,  la  teinture  de  canlharidcs,  l'élher  phosphore  ,  etc.  Ces 
liqueurs  acres  exigent  la  plus  grande  circolispection  dans  leur 
emploi,  et  l'on  doit  explorer  altenlivemcnt  ,  tons  les  jours , 
les  organes  digestifs  des  malades  qni  en  font  usage.  S'il  se  ma- 
nifeste une  irritation  inaccoutumée  ,  si  la  fièvre  s'allume,  si 
la  langue  devient  rouge  et  sèche  ,  et  que  le  malade  perde  l'ap- 
pétit et  la  faculté  de  digérer,  il  faut  aussitôt  renoncer  aux 
gouttes,  et  calmer  les  symptômes  partons  les  moyens  dits 
antipblogistiques.  Mais  un  médecin  prudent ,  qui  administre 
les  gouttes  dans  un  véhicule  convenable,  et  qui  n'en  augmente 
pas  subitement  la  quantité,  n'éprouve  presque  jamais  ces  in-  * 
convéniens.  Entre  les  mains  de  pareils  médecins,  les  gouttes 
très-actives  pourront  être  des  remèdes  précieux.  Quant  aux 
médecins  qui  manquent  de  prudence  ,  il  ne  faut  pas  leur  in- 
terdire seulement  l'usage  àagouttes ,  mais  aussi  l'exercice  de 
l'art  de  guérir,  (vaidt) 

GOUTTE  ,  s.  f.  Ce  nom  peu  scientifique  ,  donné  à  la  ma- 
ladie que  nous  allons  décrire,  méritait  de  naître  daus  un 
siècle  barbare  :  en  effet ,  si  Ton  en  croit  les  plus  savans  glos- 
saires ,  il  s'est  montré  ,  pour  la  première  fois  ,  daus  un  écrit 
d'un  certain  Radulfe  ,  qui  florissait  en  la-jo.  D'ailleurs  ,  on 
suppose  que  cette  affection  ayant  été  regardée  comme  ca- 
tarrbale  ,  ou  consistant  dansTalflux  d'un  liquide,  lequel  était 
distillé  goutte  à  goutte  sur  le  lieu  malade  ,  il  est  résulté  ce 
nom  de  goutte.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  les  Anglais  l'ont  adopté 
{^  the  goût),  avec  les  Italiens  (gotta)  ,  les  Espagnols 
{gotà)  ,  etc.  ,  et  cette  dénomination  bizarre  a  fait  eu  quelque 
sorte  le  tour  de  l'Europe. 

Les  anciens  Grecs ,  qui  ont  étudié  cette  maladie  en  parti- 
culier sur  les  articulations  ,  l'avaient  désignée  principale- 
ment par  le  mot  de  Af^fmy  {k'Tfo  rov  ap^fts),  a.p'^^nis' 
VKO'oa- ,  mal  articulaire  :  c'est  un  des  noms  que  lui  donueut 
Hippocrate  et  Açétée. 

5. 
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Fixée  aux  pieds  ,  elle  a  été  appelée  podagre ,  rroS'a.yptr 
(Hippocrate  ,  Ai'étée)  '^oS'aypct, ,  jav  voS'wv  èiypct,  pedum 
cavtiira  ,  étymologie  que  Lucien  nous  offre  clans  cette  pièce 
comique  qui  est  intitulée  :  Tragopodagra  ;  c'est  la  goutte 
elle-iuème  qui  parle  :  YloS'a.ypA  Kcthiy.eiLi ,    yiyvofjisvt)  rroS'av 

aypci. 

Ces  dénominations  grecques  ont  été  adoptées  par  les  au- 
teurs latins  ,  et  après  eux.  ,  par  les  modernes  j  mais  obser- 
vons que  chez  les  uns  et  les  autres  ,  ces  mots  de  podagre  et 
d^arthrili's  sont  très-souvent  employés  par  extension,  comme 
des  noms  de  la  goutte  considérée  en  général  ;  ainsi  ,  par 
exemple  ,  même  dans  les  écrits  des  médecins  grecs  ,  la  goutte 
placée  sur  les  parties  du  tronc  ,  est  appelée  quelquefois  po- 
dagre :  on  fournirait  des  exemples  semblables  pour  le  mot 
arihrids.  Sur  ce  point ,  le  langage  de  la  science  n'a  point 
été  amélioré  par  les  modernes  ,  témoins  un  Traité  de  la  po- 
dagre des  dents,  de  podagrâ-  dentium  ,  et  d'autres  Traités 
encore. 

A  la  main  ,  la  goutte  a  reçu  le  nom  de  yjifkypet  ;  au  ge- 
nou ,  de  gonagre ;  à  l'épaule  ,  d'omagre  ;  au  coude,  de  pe~ 
cJiyagre  ;  sur  la  colonne  épinière  de  rakisagre  ;  à'ischias  sur 
l'articulation  coxo-fémorale.  De  tous  ces  mots  destinés  à 
désigner  la  goutte  ,  le  premier  et  le  dernier  seulement  ont 
été  employés  par  lès  Grecs  et  les  Latins  ;  les  autres  ont  été 
formés  du  grec  ,  par  les  modernes  ,  à  l'aide  de  l'analogie. 
7^0/ es  plus  bas  ,  dans  le  coui's  de  cet  article  ,  VOnomasticon 
de  la  goutte. 

Un  savant  auteur  quia  écrit  sth'  la  goutte,  Musgrave,  com- 
mence de  cette  manière, l'un  desTraités  qu'il  a  consacrés  àcette 
maladie  :  Morbum  aggredior  difficilem ,  variuni  ,  muliifor- 
mem...,  opus  sanè  arduiim....  11  n'est  rien  de  plus  vrai  j 
l'étude  de  la  goutte  est  remplie  de  difficultés  ;  sur  les  causes 
et  la  nature  de  la  goutte  ,  que  d'opinions  diverses  !  Combien 
est  longue  et  iucobérente  la  liste  des  médicamens  par  les- 
quels on  a  prétendu  combattre  cette  terrible  maladie  !  Sous 
le  rapport  nosologique  même  ,  que  de  rôles  dlfférens  ou  a 
fait  jouer  à  cette  affection  !  Du  côté  de  son  histoire  ,  la 
goutte  telle  que  les  Grecs  l'ont  décrite  ,  n'est  plus  la  goutte 
de  Baillou  ,  de  Ch.  Lerois  ,  de  Rivière  ,  de  Chesneau.  Ces 
médecins  ,  qui  brillèrent  au  dix-septième  siècle  ,  ôtèrent  à 
cette  maladie  une  partie  de  son  antique  domaine  ,  pour 
l'attribuer  au  rhumatisme  ,  taudis  que  les  médecins  grecs 
paraissent  avoir  considéré  comme  douleurs  goutteuses  ,  ou  , 
plus  exactement ,  paraissent  avoir  compris  sous  le  nom 
à^arihrilis  ,   les  douleurs  de  tout   genre  affectant ,   soit  les 
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•jointures  et  les  ai'ticulations  ,  soit  même  les  parties  muscu- 
laires externes  (^Vojez  en  particulier  Arétée  ,  1.  11,  c.  12). 
Toutefois  ,  on  peut  penser  que  Baillou  et  ses  contemporains 
se  sont  laissés  emporter  trop  loin  dans  la  réforme  qu'ils  ont 
prétendu  faire  ,  et  il  semble  que  certaines  affections  qu'ils 
appellent  rhumatismales  ,  mériteraient  plutôt  le  nom  que 
leur  avalent  donné  les  Grecs  ,  ces  excelleus  observateurs. 
Mais  les  limites  qui  séparent  la  goutte  du  rbumatisme  ont- 
elles  été  bien  exactement  tracées  ,  et  plus  d'un  médecin  ins- 
truit n'est-il  pas  encore  disposé  à  dire  comme  le  savant  com- 
mentateur de  Boerbaave  :  Plures  cerlè  vidi  auciores  qui  de 
rheumatismo  scripserunt  ,  sed  niihi  visa  fuit  semper  aliqua 
remanere  difficultas  in  distinctione  adœqualâ  inter  rheuma- 
tismum  et  arthritidem  ?  Bien  que  de  nos  jours  des  liommes 
d'un  esprit  excellent  se  soient  occupés  de  l'étude  de  ces  ma- 
ladies ,  le  sujet  ne  paraît  point  autant  éclairci  qu'il  serait 
désirable  ,  tant  il  présente  de  difficultés  ;  un  des  bommes  les 
plus  capables  de  les  faire  disparaître  les  a  surtout  reconnues, 
je  veux  dire  l'iUustre  auteur  delà  Nosograpliiepbilosopbique, 
La  goutte  se  produit  le  plus  souvent  sous  la  forme  d'une  ma- 
ladie articulaire  ,  et  «  combien  ,  dit-il ,  les  articulations  ne 
sont-elles  pas  compliquées  par  le  concours  d'un  grand  nom- 
bre d'objets  disparates  ,  comme  les  extrémités  des  os  et  les 
cartilages  qui  les  encroûtent ,  les  capsules  SATioviales  qui  ap- 
partiennent au  système  séreux  ,  les  capsules  fibreuses  ,  les 
gaîues  tendineuses ,  et  les  tendons  qui  appartiennent  au 
système  fibreux  !  Lesquelles  de  ces  parties  sont  le  plus  di- 
rectement et  le  plus  fortement  affectées  dans  le  rhumatisme 
et  la  goutte  {Nos.  philos.  ,  t,  11 ,  p.  440^  "  L'bistoire  de  la 
goutte  errante  ,  à  l'intérieur  du  corps ,  nous  effra>  e  par  une 
obscurité  plus  grande  encore.  Mais  dans  une  classification 
nosologique  exacte  ,  cette  maladie  doit-elle  être  rangée 
parmi  les  affections  nerveuses 5  ou  bien  être  regardée  comme 
une  pblegmasie  du  système  fibreux  ou  du  système  syno- 
vial?—  Tout  cela  forme  la  moindre  partie  des  questions 
que  l'on  a  faites  sur  la  goutte,  la  moindre  partie  des  difficul- 
tés dont  l'étude  de  cette  maladie  est  bcrissée.  IrJœc  ut  potero, 
explicabo...  homunculus  unus,  è  multis  probabiliora  conje'c- 
turd sequens^Cic.  ,  Tusc). 

L'ordre  dans  lequel  j'ai  à  traiter  de  la  goutte  doit  être  tel , 
<jue  tout  ce  qui  appartient  à  l'iiistoire  de  cette  maladie  s'y 
range  naturellement  ,  et  que  d'ailleurs  il  se  prête  aux  re- 
cliercbes  avec  facilité,  puisque  le  recvieil  auquel  je  destine 
ce  travail  est  un  dictionaire.  C'est  dans  ces  vues  que  j'ai 
adopté  le  sulyant.  Une  première  sectiou  comprend  tout  ce 
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qui  a  rapport  à  la  connaissance   de  la   maladie  ;  la  seconde 
présente  les  rceles  et  les  moyens  de  son  traitement. 

Dans  la  première  section  ,  la  goutte  est  considérée  d'abord 
sur  les  articulations  ,  puis  hors  des  articulations  et  sur  toutes 
les  autres  parties  du  corps  ;  elle  est  examinée  dans  ses  di- 
verses mutations  et  conversions  :  car  ici  ,  surtout ,  il  faut 
suivre  ce  beau  précepte  du  prince  des  médecins  :  Inspt- 
ciendœ  morbonini  vicissitiicli'nes  et  ex  quibus  in  qiios  succé- 
dant. Pour  faciliter  l'étude  des  affections  goutteuses  ,  elles 
sont  divisées  en  espèces  distinctes  ,  et  décrites  ou  indiquées 
séparément.  Diverses  questions  vulgairement  agitées  et  trop 
légèrement  décidées  ,  sur  la  nature  de  la  goutte  ,  sur  son  vé- 
ritable siège  ,  etc.  ,  sont  toucliées  ,  en  passant  ,  dans  la  vue 
d'instruire  le  lecteur  ,  et ,  à  la  fois  ,  d'éloigner  de  son  esprit 
certaines  opinions  trop  exclusives  j  cependant  nous  faisons 
remarquer  que  la  goutte ,  soit  articulaire  ,  soit  ab-articu- 
iaire  ,  repcse  très-fréquemment  ,  et  peut-être  le  plus  ordi- 
nairement ,  sur  les  tissus  qu'on  a  appelés  fibreux ,  et  qu'on 
doit  distinguer  une  goutte^è/"<?z/ye  eu  quelque  sorte,  comme 
quelques  nosologistes  ont  distingué  un  rhumatisme  fibreux  j 
cette  distinction  est  d'une  utilité  réelle  dans  la  pratique. 
Mais  nous  nous  empressons  de  faire  voir  que  la  goutte  n'estpas 
une  affection  propre  à  un  genre  particulier  de  tissus  ou  d'or- 
ganes ,  et  qu'elle  peut  être  observée  ,  au  contraire  ,  sur  tous 
les  tissus  ,  les  organes  de  notre  économie  ,  subissant  elle- 
niéme  toute  sorte  de  métamorphoses.  Nous  exposons  les 
recherches  d'anatomie  pathologique  qui  ont  été  faites  sur 
la  goutte  ,  et  en  particulier  ,  celles  qu'il  nous  a  été  donné 
de  faire  nous-mêmes  ;  leur  résultat  est  remarquable.  Nous 
faisons  connaître  aussi  des  recherches  de  chimie  patholo- 
gique ,  non  moins  intéressantes  ,  puisqu'elles  comprennent 
deux  analyses  nouvelles  de  concrétions  goutteuses  ,  analyses 
faites  par  l'illustre  M.  Tauquelin  ,  et  présentant  de  nou- 
velles circonstances.  Après  avoir  considéré  la  goutte  en  gé- 
néral ,  dans  ses  divers  rapports  avec  les  âges  ,  les  sexes  ,  les 
tempéramens  ,  les  habitudes  ou  professions  ,  les  saisons  ,  les 
peuples  ,  et  avec  d'autres  maladies ,  avec  elle-même  ,  et 
enfiu  dans  ses  complications  et  ses  causes  5  nous  établissons 
à  l'article  du  diagnostic  ,  le  caractère  qui  ,  selon  nous  ,  dis- 
tingue la  goutte  du  rhumatisme  ;  nous  donnons  les  règles 
du  pronostic  dans  les  affections  goutteuses  5  enlîn  ,  nous  in- 
diquons une  cLisslfication  des  diverses  théories  de  la  goutte  , 
et  nous  osons  douner  .aussi  notre  opinion  particnllère  sur  la 
nature  de  cette  maladie.  Celte  opinion  a  peut-être  quelque 
chose  qui  étonne  au   premier  abord  5   cependant ,  elle   a  le 
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bonli.:T  de  se  trouver  en  bai'monie  arec  tous  les  pliéno- 
mènes  que  la  goutte  présente  ,  avec  ses  causes  ,  ses  symp- 
tômes, les  résultats  offerts  par  l'anatomie  pathologique,  etc. 

La  deuxième  section  ,  celle  du  traitement  ,  est  composée 
d'élémens  qui  sont  mis  en  correspondance  avec  ceux,  de  la 
première  section  5  ainsi  ,  l'on  y  trouve  exposés  d'a}jord  le 
traitement  de  la  goutte  articulaire  ,  puis  celui  de  la  goutte 
existant  hors  des  articidations  ,  etc. 

Mais  ,  avant  d'entrer  en  matière ,  nous  devons  désigner 
les  ouvrages  sur  la  goutte  que  nous  regardons  comme  les  plus 
importans  et  comme  véritablement  capitaux  ,  ouvrages  que 
nous  devons  citer  souvent  dans  le  cours  de  cet  article.  Ainsi 
le  lecteur  commencera  à  faire  connaissance  avec  des  auteurs 
dont  les  noms  se  montreront  fréquemment  sous  ses  veux,  et 
un  seul  mot  lui  suffira  désormais  pour  reconnaître  la  source 
où  nous  avons  puisé  ,  où  il  pourra  puiser  à  son  tour. 

STDENHAM  (ihomas) ,   Tractatus  de  poda^rd  et  hydrope. 

—  De  mie  tu  eruento  a  calculo  renibus  impacto. —  Tome  1*'  de  ses  Œnvrcs 
complètes  j  in-4°-  Geneuce ,  1736;  pages  3oo-4o2  et  seq. 

■MCSGRAVE  (Gnillielm.),  De  arthrilide  symplnmaticd ;  in-4''.  Gena-'œ ,  i^SÔ. 

—  De  arthrilide  annmald ,  sii^e  interna;  in-4°.  Genevœ,  1736. 

—  De  arthrilide  primigeniâ  et  regulari ;  Opus  posthumum  ;  in-8°.  Lotir' 
dini,  1776. 

HOFFMANN  (Frideric),  De  Jolore  podagrico  vero  et  inveterato;  tome  11, 
page  339. 

—  ConsuCtationes ,  Trésor  d'histoires  de  maladies ,  donl  un  grand  sombre  ap- 
partient à  Ja  goutte;  tome  iv. 

—  De  genuino  et  simplicissimo  doloris podagrici  remedio ,  page  173;  Sup- 
plem.  sec. ,  pars  sec. 

—  De  curd  doloris  podagrici  prœservatorid  per  siviplicissima  remédia  ; 
page  180.  Id. 

—  De  podagrd  retrocedente  in  corpus  ;  page  187.  Id.  in-fol.  Genet^œ , 
1761  et  seq. 

STAHL  (g.  Ern.),  et  iiZFFEyBKCïi ,  De  noua  podagrœ  pathologid;  Ualce, 

1704. 
«TOLL,  Ratio  medendi  ;  tome  5,  page  112  et  seq. 

—  Dits,  admorhos  chronicos ,  cdente  Eyerel;  tome  i,  page  lia  e/  seq, 
BARTHEz  (p.  J.),  Traité  des  maladies  goutlensts;  in-8°.  Paris,  1803. 

D'antres  traités  généraux  et  particuliers  seront  encore  indiqués  dans  le 
cours  et  à  la  un  de  cet  article. 

SECTION  PREMIÈRE.    Connaissance   de  la    maladie. 

Cbap.  I.  Goutte  considérée  sur  les  articulations.  ^.  l.  Des- 
cription de  ses  différentes  espèces.  Le  mot  espèce  est  en- 
tendu ici ,  non  point  dans  le  sens  resserré  que  lui  donnent 
les  auteurs  de  classifications  méthodiques  ,  mais  dans  une 
acception  plus  étendue  ,  et  signifie  les  apparences  diverses  , 
les  formes  différentes  que  revêt  la  goutte  placée  sur  les  ar- 
ticulations. 

Nous  allons  décrire  cinq  espèces  de   goutte   articulaire  ^ 
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i".  la  goutte  rcffulcèfô  ,  autrement  dite  aiguë',  ^*.  la  gouttéf 
chronique  ou  irre'gulière ,  o\\  aslhénique  ,  consécutive  de 
celle-ci ,  et  dont  les  attaques  surviennent  après  d'autres  at- 
taques de  la  première  espèce  ;  5°.  la  goutte  asihéiiique  pri- 
mitive ,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  arrive  sans  avoir  été  pré- 
cédée de  la  goutte  régulière  j  4°-  ^^  goutte  fixe;  5'.  et  une 
autre  goutte  fixe  ,  appelée  primitive.  D'ailleurs  ,  comme  il 
convient  q'.ie  le  ixvot  goutte  scia  tique  ne  soit  pas  envaia 
cherché  ici ,  il  en  sera  pailé  dans  un  appendice  placé  à  la 
fin  de  ce  paragraphe. 

1°.  Goutte  articulaire ,  appelée  régulière  ou  aiguë.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  faire  de  cette  espèce  de  goutte  une 
description  plus  exacte  que  celle  dont  Sydenham  est  l'au-» 
teur  ;  il  faut  donc  ,  à  l'exemple  de  Frédér.  Hofiiianu  ,  et  de 
la  plupart  des  bons  esprits  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  , 
emprunter  à  l'Hippocrale  anglais  les  traits  principaux  dont 
on  doit  peindre  la  goutte  régulière.  Mais  comme  Sydenham 
a  surtout  décrit  la  goutte  dont  il  était  affecté  ,  et  son  propre 
mal,  plus  encore  que  la  goutte  régulière  en  général,  il  fau- 
dra comprendre  ,  dans  la  description  qui  va  suivre ,  des 
traits  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  sienne. 
■  •  Sur  la  fin  de  l'hiver  ordinairement ,  précédée  de  signes 
précurseurs  méconnus  presque  toujours  ,  la  goutte  arrive. 
On  remarque  alors  que  le  nialade ,  quelques  semaines  au- 
paravant ,  a  éprouvé  ,  dans  la  région  de  l'estoinac  ,  une  sen- 
sation incommode  difficile  à  définir  ,  et  dans  d'autres  parties 
du  corps  ,  quelques  mouvemens  spasmodiques  ;  la  sueur  des 
pieds  ,  à  laquelle  il  était  sujet  ,  peut-être  ,  a  été  suspendue, 
ses  urines  sont  devenues  abondantes,  assez  semblables  >  vous 
dira-t-on  ,  à  de  la  limonade ,  et  les  veines  de  ses  pieds  ,  en- 
flées et  comme  variqueuses  ;  d'ailleurs ,  il  était  engourdi  et 
comme  gonflé  par  des  vents  ;  ces  derniers  symptômes  ont 
aui;menté  quelques  jours  avant  l'attaque  déclarée. 

La  veille  de  celte  attaque  ,  en  général ,  l'appétit  est  plus 
vif  que  de  coutume  ;  la  région  de  l'estomac  est  déljarrassée 
de  la  gène  qui  l'opprimait;  l'iîomme  que  va  saisir  la  goutte 
se  sent  Irès-lnen  portant;  il  a  plus  d'esprit  et  de  gaîté 
c|u'à  l'ordinaire  ;  il  se  couche  et  s'endort  tranquillement  ; 
niais  après  quelques  heures  de  sommeil  ,  il  est  réveillé  par 
une  douleur  qui  se  fait  sentir  d'ordinaire  au  gros  doigt  du 
pied  ,  ou  sur  d'autres  parties  du  pied.  Cette  douleur  est 
comparée  k  celle  qui  accompagnerait  la  dislocation  des  os 
de  ce  membre  ;  elle  existe  souvent  avec  la  sensation  comme 
d'une  eau  à  peu  près  fî'oide  que  l'on  répandrait  sur  le  lieu 
aflècté;  bientôt  il  survient  vm  frisson  hoi'ripilatoire  général 
€t  une  lièvre  légère. 
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La  Couleur  ,  supportable  d'abord ,  devient ,  par  degrés  , 
plus  fâcheuse;  le  fi'oid  et  l'espèce  de  tremblement  qui  l'ac- 
compagne diminuent  à  mesure  qu'elle  s'accroît  ,  mais  la 
fièvre  augmente  avec  elle.  Ainsi  se  passent  la  fin  de  la  nuit  et 
la  pénible  journée  qui  lui  succède.  Parvenue,  vers  le  soir,  à 
son  plus  haut  point,  la  douleur  s'est  étendue  et  s'accommode, 
pn  quelque  sorte,  aux  différentes  formes  des  petits  os  du  tarse 
et  du  métatarse.  Le  malade  la  compare  alors  à  une  tension  vio- 
lente ,  ou  à  un  déchirement ,  ou  à  une  bi'ùlure  ,  etc.  Cette 
douleur  est  si  vive  et  si  exquise ,  que  la  partie  affligée  ne 
peut  supporter  le  poids  d'une  couverture.  Cependant  ,  le 
malade  s'agite  continuellement  et  fait  mille  tentatives  pour 
donner  à  son  corps  ,  et  à  son  pied  en  particulier  ,  une  situa- 
tion moins  douloureuse  ;  efforts  infructueux  !  Mais,  vers  le  len- 
demain matin  ,  vingt-quatre  h eui-es  environ  s'étant  écoulées  , 
depuis  le  commencement  de  l'accès  ,  il  se  trouve  très-soulagé , 
et  presque  subitement ,  eu  sorte  qu'il  attribue  d'ordinaire  ce 
soulagement  à  la  dernière  position  qu'il  vient  de  donner  à 
son  pied  malade  ;  la  peau  qui  avait  été  sèche  ,  pendant  tout 
le  temps  des  douleurs  ,  s'humecte  doucement,  et  le  goutteux 
s'endort.  A  son  réveil ,  il  se  retrouve  ,  sous  le  rappoj't  de  la 
douleur ,  au  point  où  il  était  quand  il  s'est  endormi ,  mais 
la  partie  malade  est  devenue  enflée  ;  auparavant  ,  on  avait 
pu  remarquer  ,  autour  du  pied  ,  un  léger  gonflement  des 
veines  ;  ce  qu'on  voit  alors,  c'est  une  tumeur  rouge  et  avec 
chaleur  ;  toutefois  cette  tumeur  n'est  point  un  phlegmon  , 
et  elle  aura  une  terminaison  toute  différente  de  celle  que 
subissent  les  tumeurs  phlegmoneuses  ;  elle  a  beaucoup  plus 
de  ressemblance  avec  l'érysipèle. 

Tels  sont  donc  les  principaux  caractères  d'un  premier  ac- 
cès de  goutte  articulaire  aiguë  :  invasion  subite  pendant  le 
sommeil ,  par  fi-oid  et  horripilation  ,  douleur  locale  ,  fièvre 
qui  s'accroît  et  diminue  avec  elle  ;  au  bovit  de  vingt-quatre 
heures ,  fin  de  l'accès  ,  et  formation  d'une  petite  tumeur 
avec  chaleur  et  rougeur  sur  la  partie  affectée.  Après  ce  pre- 
mier accès  et  jusqu'à  ce  que  l'attaque  de  goutte  soit  ter- 
minée ,  tous  les  soirs  la  maladie  subit  un  petit  paroxysme  , 
qui  consiste  dans  ime  augmentation  de  la  douleur  avec 
fièvre. 

Quelquefois  ,  chez  des  sujets  vigoureux  ,  ces  phénomènes 
se  passent  sur  les  deux  pieds  ensemble  ,  et  avec  tme  violence 
égale  ;  plus  souvent,  on  les  observe  d'abord  ,  pendant  quelques 
jours ,  sur  un  seul  pied  ;  ensuite  la  maladie  semlile  se  trans- 
porter et  se  renouveler  sur  l'autre  avec  tous  les  caractères 
indiqués  j  et  alors  le  pied  qui  a  souffert  le  premier,  tantôt 
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reste  en  partie  affecté  ,  tantôt  se  montre  exempt  et  cle  dou- 
leur et  même  de  faiblesse  ,  comme  s'il  n'avait  point  été  en- 
trepris par  la  goutte.  Ce  nouvel  accès  terminé  ,  il  est  suivi 
de  ces  petits  paroxysmes  dont  il  a  été  question.  Un  troisième 
accès,  suivi  des  mêmes  paroxysmes,  peut  se  produire  encore 
sur  d'autres  articulations  ,  en  particidier  sur  celles  des  mains  ; 
ensuite  la  goutte  peut  occuper  de  nouveau  le  pied  qu'elle 
avait  quitté  ,  et  avec  toutes  les  douleiu's  qu'elle  lui  a  déjà 
fait  sentir  ;  enfin  ,  elle  ira  peut-être  entreprendre  le  genou , 
l'épaule  ,  le  coude  ,  etc.  Nam  pedetn,  genu  ,  acetabulum  , 
talus  ,  coxendices ,  feviora,  manus,  scapulas,  brachia,  rostroy 
carpos  ,  adedit ,  depascitur ,  urit ,  tenet ,  injlarmnat ,  coquit 
(Lucian.  l^ragop.) 

Cette  espèce  de  chapelet  goutteux ,  composé  d'accès  et  de 
paroxysmes,  forme  ce  qu'on  appelle  Vattaque  de  goutte, 
laquelle  dure  d'ordinaire  quinze  jours  lorsqu'elle  est  parfai- 
tement aiguë  et  régulière.  Lucien  fait  mention  de  cette  durée 
de  la  goutte  régvdière  dans  sa  Tragopodagra  ;  toutefois  , 
l'attaque  de  goutte  ,  sans  cesser  d'être  ai  gué,  peut  être  pro- 
longée davantage,  et  ce  que  dit  Hippocrate  dans  son  aph.  49f 
seci.  6*  ,  peut  s'entendre  aussi  de  cette  espèce  de  goutte  : 
Podagrlci  morbi ,  intra  quadraginla  dles  ,  deposild  inflam- 
matione  ,  decedunt.  En  général,  l'attaque  de  goutte  dure 
d'autant  moins  ,  que  les  douleurs  ont  été  plus  violentes. 

Pendant  le  cours  de  cette  attaque  ,  le  malade  a  éprouvé 
dans  tout  son  corps ,  une  pesanteur  pénible  et  une  espèce 
d'inquiétude  générale.  Il  n'a  point  eu  d'appétit  :  ses  urines, 
peu  abondantes  ,  ont  été  le  plus  souvent  rouges  et  sédî- 
menteuses. 

Mais  considérons  en  particulier  les  principaux  symptômes 
de  l'attaque  de  goutte  j  savoir  :  la  douleur^  Xn  Jièvre  et  la 
tiLineur. 

La  douleur,  qui  accompagne  un  accès  de  goutte  ,  n'a  point 
un  caractère  unique  ;  elle  est  plutôt  remarquable  par  une 
terrible  variété  :  tantôt  elle  s'exerce  sous  forme  d'une  tension 
déchirante  ,  ou  ,  au  contraire  ,  d'une  conslriclion  ,  d'une 
compression  énormes  ;  tantôt  le  malade  ressent  comme  un 
coin  qui  serait  enfoncé  entre  ses  os  5  d'autres  fois  c'est  comme 
du  feu  qui  brûle  la  partie  souffrante  ,  ou  comme  un  animal 
qui  la  broierait  entre  ses  dénis. 

L'attaque  d(!  goutte  a  été  étudiée  ,  avec  beaucoup  d'at- 
tention ,  sous  un  autre  rapport  intéressant  ,  celui  de  cette 
suite  d'accès  et  de  paroxysmes  ([u'elle  offre,  et  de  l'espèce  de 
Jièvre  qu'ils  semblent  fonner.  Il  résulte  des  observations  que 
Grant  et  autres  ont  faites  à  ce  sujet ,  que  cette  fièvre,  qu'ils 
appellent  dépuratoire,  a  sept  accès  ,  lorsque  l'attaque  est  par- 
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faîtement  aiguë  et  régulière  Ces  accès  sont  communément 
eu  tierce  ,  surtout  clans  les  premiers  temps  de  l'attaque  ; 
mais  cette  fièvre  peut  ue  pas  conserver  ce  type  ,  être  changée 
en  double  tierce  ,  ou  être  rendue  longue  et  irrégulière,  sous 
des  influences  insalubres.  Après  le  premier  accès ,  le  pouls 
n'est  pas  entièrement  calme ,  ni  la  langue  nette  ,  ni  la  peau 
fraîche,  ni  l'urine  très-chargée  de  sédiment  ;  ce  n'est  qu'une 
rémission  remarquable  :  la  fièvre  continue  d'être  rémittente 
jusque  vers  le  huitième  jour  ;  si  elle  a  été  traitée  convena- 
blement et  dans  des  circonstances  favorables,  elle  se  change 
communément  en  intermittente.  Mais  ce  qu'il  est  fort  im- 
portant de  noter  ,  c'est  que  cette  fièvre  ,  suivant  l'observation 
de  Plenciz,  prend  facilement  le  caractère  des  fièvres  régnantes. 
Stoll  fait  remarquer  qu'après  cliacun  des  accès  qui  composent 
la  fièvre  goutteuse  ,  il  se  foit  des  crises  partielles  ,  lesquelles 
ont  lieu  :  par  une  légère  moiteur,  par  des  urines  ,  qu'il  appelle 
bilieuses ,  avec  un  sédiment  briqueté  :  par  une  congestion 
d'humeurs  dans  la  cavité  de  l'estomac  et  des  intestins  ;  il 
fait  observer  qu'à  la  fin  de  chaque  exacerbation ,  la  bouche 
est  amère  et  chargée  de  pituites  (Opusc.  ,  p.  86 ,  t.  l)  ;  Stoll 
regarde  encore  l'espèce  de  tumeur  érysipélateuse  ,  dont  on 
a  tait  mention  ,  comme  appartenant  à  ces  ci'ises  partielles. 

Cette  tumeur,  que  produit  un  accès  de  goutte,  se  termine, 
dans  l'e  pèce  dont  il  s'agit,  par  «ne  transsudation  locale  et 
par  la  desquamation  de  l'épiderme.  Le  liquide  transsudé  est 
quelquefois  d'une  odeur  forte ,  ordinairement  collant  et  vis- 
queux. Coste  a  observé  qu'il  communiquait  à  l'argent  une 
couleur  noire.  La  desquamation  de  l'épidenne  est  accom- 
pagnée de  démangeaisons  quelquefois   insupportables. 

Cette  attaque  de  goutte  terminée,  le  malade  rentre  bientôt 
dans  un  état  entier  de  santé.  Ce  prompt  réta])lissement  peut 
faire  espérer  que  l'attaque  suivante  n'aura  lieu  qu'après  un  long 
intervalle  ,  si  toutefois  on  n'obtient  pas  d'éloigner  à  jamais 
les  retours  de  cette  maladie ,  en  se  soumettant  à  des  règles 
d'hygiène  bien  entendues. 

L'altaqus  de  goutte  est  souvent  périodique  ;  elle  revient 
à  des  époques  constantes  ,  et  le  malade  peut  ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  en  prévoir  l'arrivée. 

Dans  cette  description  de  la  goutte  aiguë  ,  on  l'a  vue 
faisant  irruption  sur  les  pieds  et  commençant  par  les  envabir, 
avant  de  passer  à  d'autres  articulations  ;  c'est  là  ce  qui  est  le 
plus  ordinaire  :  cependant  il  est  beaucoup  d'exemples  de 
goutte  commençant  par  s'attaquer  aux  poignets  ,  aux  mains, 
aux  genoux  ,  avec  tous  les  cai'actères  de  goutte  aiguë ,  bien 
que  Sydenliam  pense  que  les  pieds  sont  eu  quelque  sorte  le 
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«iége  propre  de  celte  espèce  de  goutte.  Il  faut  donc  dire  avec 
Caelius  Aurelianus  :  Aliquando  à  pedibus  sumens ,  A'Run^iTi-' 
eus  dolor  exordium  ,  cceteros  articulas  implicavit,  aliquando 
in  aliis  incipiens  ,  pedes  invasit  {Morb.  chron.  ,  1.  5  ,  c.  2  ). 

Nous  avons  encore  dépeint  la  goutte  arrivant  comme  un 
Toleur,  la  nuit,  pendant  le  sommeil.  C'est  eu  effet  le  moment 
où  elle  éclate  d'ordinaire  ,  mais  on  l'observe  aussi  naissant 
au  milieu  du  jour  et  de  la  veille  :  alors  ,  le  plus  souvent , 
c'est  à  l'instant  où  l'on  fait  un  efibrt  quelconque  ,  ou  bien  à 
l'instant  où  l'on  est  livré  à  une  affection  morale  un  peu  vive, 
qu'elle  se  montre  tout-à-coup.  J'ai  vu  ,  dit  Yan'Swieten,  un 
homme  robuste  qui  ressentit,  en  descendant  de  voiture  ,  une 
douleur  atroce  qui  lui  fit  croire  qu'il  venait  de  se  luxer  le 
pied  ;  la  suite  montra  que  c'était  ime  attaque  de  goutte.  Je 
sais  un  liomme  qui ,  faisant  devant  l'ennemi  une  retraite  pré- 
cipitée ,  animé  des  sentimeus  qu'inspire  une  telle  situation, 
fut  subitement  atteint ,  au  milieu  d'un  pont  que  l'on  traver- 
sait à  la  bâte ,  d'une  attaque  de  goutte  si  violente  ,  qu'il  fut 
obligé  d'interrompre  sa  course  ,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  ses 
camarades  qui  l'emportèrent  sur  leurs  épaules. 

Ajoutons  qu'une  attaque,  aussi  caractérisée  que  celle  dont 
on  vient  de  donner  la  description  ,  n'est  point  en  général  la 
première  que  l'on  éprouve  ;  ordinairement  ,  des  douleurs 
articulaires  faibles ,  des  accès  de  goutte  Imparfaits ,  ont  eu 
lieu  et  ont  été  plus  ou  moins  méconnus. 

Un  magistrat ,  dont  parle  Desault ,  était  pris  de  ces  accès 
de  goutte  ,  tous  les  ans  ,  sur  la  fin  de  l'biver  ;  mais  ,  en  effet, 
ces  accès  étaient  faibles  et  irréguliers  ;  de  sorte  que  ,  au  lieu 
de  se  reconnaître  goutteux  ,  tantôt  il  cbercliait  querelle  à 
son  cordonnier  qui  lui  avait  fait  des  souliei's  trop  étroits , 
tantôt  c'était  une  entorse  ou  un  faux  pas,  etc.  Cette  histoire 
est  celle  de  bien  des  gens  ;  mais  les  anciens  avaient ,  à  se 
reconnaître  goutteux ,  bien  plus  de  peine  que  nous  encore. 
Tous  les  antiques  liistoriens  de  la  goutte  nous  fout  faire  cette 
remarqvie ,  et  cela  tenait  ,  ce  me  semble  ,  à  ce  que ,  chez 
les  anciens ,  ces  causes  de  la  goutte ,  qu'on  peut  appeler 
honorables ,  comme  la  vie  sédentaire  et  consacrée  à  l'étude 
des  lettres  ou  à  des  spéculations  philosophiques ,  dont  la  fin 
est  d'éclairer  des  hommes  et  les  rendre  heureux  ;  ces  causes, 
dis-je ,  y  étaient  fort  rares  :  du  moins ,  la  vie  sédentaire , 
telle  que  celîe  de  beaucoup  d'hommes  de  lettres  et  de  savans 
de  nos  jours,  retirés  dans  leurs  cabinets  comme  dans  une  pri- 
son perpétuelle  ,  était  presque  inconnue  aux  anciens  ;  c'est 
à  la  cbasse  et  auprès  de  ses  filets  que  Pline  écrivait  ses  lettres 
«i  polies  ;  et  une  foule  d'autres  exemples  semblables  ne  man- 
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qaeraient  point.  La  vie  sédentaire  faisait  donc  Isien  peu  de 
goutteux  dans  ces  temps-là ,  et  je  suis  obligé  de  dire  ,  à  la 
honte  des  goutteux  d'Athènes  et  de  Rome  ,  qu'ils  étaient 
goutteux,  en  général  ,  pour  avoir  trop  mangé  et  trop  bu  ;  et 
ils  avaient  quelque  peine  à  convenir  qu'ils  étaient  goutteux, 
comme  on  t'ait  quelque  façon  pour  confesser  que  l'on  a  été 
intempérant  ;  on  le  voit  dans  Arétée  (lib.  2,  c.  12),  dans 
CœUus  Aurelianus  (lib.  5  ,  c.  2.  De  morb.  cliron.)  ,  et  enfin 
dans  Lucien  qui  a  dit  :  Nec  enim  luctam  ve  seu  cursum.  .  .  . 
exercens  ictus  est  (Oc>^us)  .  .  .  at  hoc  mihi  crédita  : .  .  .  T^enit 
doniùm ,  benè  saturatus  ,  affatim  potus.  Tuni  nocte  somno 
excussus  exclamât  subito  :  .  .  .  Undè  tanta  vis  mali  ?  Deus 
quis  pedem  tenens  .  .  .  ?  (in  Tragop.). 

Pour  compléter  ce  qui  regarde  la  description  de  la  goutte 
réguhère  ,  nous  dirons  que  les  premières  attaques  de  cette 
espèce  de  goutte  sont  ordinairement  bornées  à  quelques  ar- 
ticulations,  et,  en  général,  à  celle  des  pieds  5  mais  que,  par 
la  suite  ,  d'autres  attaques  s'étant  succédées,  on  en  voit  enfin 
qui  affecteut,  soit  ensemble,  soit  les  unes  après  les  autres,  un 
grand  nombre  d'articulations ,  presque  toutes  les  articula- 
tions, en  sorte  que  le  malade  semble  entrepris  d'une  goutte 
articidaire  universelle. 

Les  attaques  de  goutte  aiguë  sont  d'abord  séparées  par  de 
longs  intervalles,  quelquefois  même  par  plusieurs  années  , 
comme  l'ont  observé  Barthez  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  si 
elles  ne  sont  point  traitées  convenablement,  et  surtout  si  le 
malade  ne  tait  point  les  sacrifices  nécessaires  pour  recouvrer 
une  entière  santé  ,  elles  reviennent  une  fois  ,  deux  fois 
l'année  ,  aux  premières  annonces  du  printemps  ou  dans  le 
cours  de  l'automne  :  Podagrici  afj'ectus  vere  et  aiitumno 
plerumque  movenlur  (\{{^^.  ,  s.  6,  aph.  55).  En  même  temps 
qu'elles  sont  plus  fréquentes  ,  elles  durent  plus  longtemps  , 
et  donnent  ainsi  naissance  à  la  goutte  chronique. 

TODE,  Dissertatio  spécimen  medicum  de podagrd regulari ;  Haffniœ^  '784« 
«RAVES,  De  podagrd  regulari;  Edinburgi,  i8o3. 

2".  Goutte  articulaire  chronique ,  asihe'nique ,  conse'cutive. 
Elle  est  composée  ;  comme  la  goutte  aiguë  ,  d'accès  et  de 
paroxysmes,  mais  qui  sont  plus  prolongés,  moins  caractérisés, 
et  pour  ainsi  dire  chroniques  eux-mêmes  :  en  effet  ,  tandis 
que  ,  dans  l'attaque  de  goutte  aiguë  ,  il  ne  se  passait  guère 
entre  un  accès  et  l'accès  suivant  que  deux  ou  trois  jours  , 
dans  celle-ci  ,  deux  semaines  pourront  s'écouler,  et  les  pa- 
roxysmes se  multiplier  sans  que  l'on  dislingue  les  stades 
d'irritation  d'avec  ceux  qui  se  rapportent  à  l'état  de  la  ma- 
ladie ,  à  la,  crise  et  k  la  tçrminai^ou  de  l'attaque  3  ou,  si  l'on 
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peut  reconnaître  quelque  apparence  confuse  des  temps  qui' 
forment  Vùicrement,  l'état  ou  le  déclin  de  la  maladie  ,  ces 
temps  seront  disproportionnés  entre  eux.  Dans  la  goutte 
ai^uc,  l'affection  d'mie  articulation  et  lit  d'une  durée  à  peu 
près  semblable  à  celle  d'une  autre  articuiatlon  5  dans  celle-ci, 
on  verra  une  articulation,  faiblement  envable  et  comme  seu- 
lement traversée  pai-  la  goutte  ,  à  côté  d'une  autre  longue- 
ment tourmentée  par  elle  :  d'ailleurs ,  on  reconnaîtra  que  la 
goutte  cbrouique  est  sujette  à  des  rétrocessions  plus  com- 
munes ,  qu'elle  se  transporte  avec  plus  de  facilité ,  et  pour 
des  causes  légères  ,  sur  les  organes  intérieurs.  C'est  doue  k 
juste  titre  qu'elle  a  reçu  encore  le  nom  (T irrégulière. 

Elle  dure  des  mois,  et  peut  durer  même  toute  l'année,  h 
l'excentioii  de  deux  ou  trois  mois  en  été;  pendant  tout  ce 
temps,  elle  se  promène  douloureusemeut  sur  la  plupart  des 
articulations.  Dans  cette  espèce  de  goutte,  les  desordres  gas- 
triques sont  plus  marqués  et  plus  tenaces.  Le  malade  a  perdu 
entièrement  Tappétit  ;  s'il  mange,  ses  digestions  sont  très- 
laborieuses  :  l'urine  n'est  point  d'une  couleur  foncée  ,  ni  en 
petite  quantité,  ni  sédimenteuse  ;  au  contraire,  elle  est  abon- 
dante et  de  la  couleur  âe  celle  qu'on  rend  dans  le  dialîetès. 
Le  malade  est  encore  affligé  de  plusieurs  autres  symptômes 
pénibles,  tels  que  des  douleurs  aux  veines  bémorroiriales,  des 
démangeaisons  en  diverses  parties  du  corps,  des  lassitudes 
spontanées,  des  crampes,  et  mille  autres  souffrances  internes 
variées  à  l'iuliui.  En  même  temps  il  est  eu  proie  à  la  colère, 
à  la  crainte,  au  cbagrln  et  autres  affections  tristes  ;  mais  une 
force  d'ame  supérieure  peut  l'élever  audessus  d'elles,  et ,  par 
mi  prodige  encore  admiré  de  nos  fours,  les  transformer  pour 
ainsi  dire  en  qualités  vives  et  brillantes.  Le  grand  Coudé 
n'était  jamais  plus  spirituellement  aimable  ,  ne  parlait  jamais 
mieux  que  lorsqu'il  avait  la  goutte  j  et  l'on  a  dit  de  Ciiarles- 
Quint  qu'il  faisait  asseoir  avec  lui ,  sur  le  même  cbar,  la 
goutte  et  la  victoire. 

La  plupart  des  observateurs  font  mention  d'un  symptôme 
de  la  goutte  cbroniqvie ,  peu  important,  mais  qui  doit  ce- 
pendant être  rapporté  :  c'est  un  bruit,  une  crépitation,  que 
font  entendre  les  articulations  dans  les  mouvemens  qu'elles 
exécutent.  «  e  symptôme  a  été  noté  par  Cœlius  Aurelianus. 

A  ce  tableau  ,  Sydenbam  ajoute  des  traits  remarquables 
et  exprimés  avec  un  naturel  qui  fait  bien  voir  que  ce  mé- 
decin goutteux  parle  d'après  sa  propre  expérience.  Quand  il 
s'agit  de  remuer  le  goutteux,  dit-il,  soit  à  raison  du  malaise 
qu'il  sent  partout  son  corps ,  soit  pour  quelque  besoin  na- 
turel, si  l'on  n'apporte  toute  l'atlention  possible  à  le  manier 
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•«délicatement ,  on  lai  cause  nue  douleur  qui  serait  insuppor- 
table si  elle  durait  quelque  temps.  Un  autre  symptôme  de 
cette  goutte ,  surtout  lorsqu'elle  est  invétérée  ,  c'est  que, 
si  le  malade  s'étend  pour  bailler,  principalement  le  matin,  il 
survient,  dans  les  ligamens  des  os  du  métatarse  ,  comme  si 
c'était  une  convulsion  violente,  avec  sensation  d'une  constric- 
tion  non  moins  forte.  D'autres  fois ,  et  sans  bâillement  pré- 
curseur, le  malade  s'étant  endormi,  ressent  lout-à-coup  une 
douleur  telle  que  si  on  lui  brisait  le  métatarse  d'un  coup  de 
massue.  Quelquefois,  les  tendons  des  muscles  extenseurs  de 
la  jambe  sont  atteints  d'un  spasme  violent,  avec  une  douleur 
si  horrible  que ,  pour  peu  qu'elle  durât ,  elle  surpasserait 
toute  patience  bumaine,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  de  telles 
douleurs  fussent  particulières  à  l'illustre  goutteux  qui  les  a 
décrites  et  endurées  ;  Ccclius  Aureliajius  ,  chez  les  anciens  , 
et  ,  parmi  les  modernes ,  Boerbaave  ,  Baglivi  et  plusieurs 
autres,  ont  fait  une  es.presse  mention  de  ces  sympiomes  de 
la  goutte  chronique. 

Mais  l'état  du  goutteux  peut  devenir ,  sinon  plus  doulou- 
reux ,  du  moins  plus  fâcheux  encore  ,  par  les  eugorgemens 
et  les  altérations  diverses  que  produit  souvent  la  goutte 
chronique.  En  effet ,  tandis  que  ,  dans  l'attaque  de  goutte 
aiguë ,  une  tunieur  se  formait  avec  rougeur  et  chaleur,  puis 
s'effaçait  par  une  transsudation  et  la  désorganisation  de  l'épi- 
démie, et  rendait  promptemeut  libre  et  sans  douleur  la  partie 
précédemment  affectée  :  dans  la  goutte  chronique,  la  tumeur, 
souvent  moins  prononcée,  quelquefois  sans  rougeur,  ne  s'ef- 
face que  lentement  j  la  transsudation  et  la  déso:'ganisatioa 
sont  peu  marquées ,  ou  même  n'existent  pas  ;  et  si  une  tu- 
meur ne  laisse  point  de  dépôt  et  finit  par  s'effacer,  néanmoins 
le  lieu  sur  lequel  elle  reposait,  n'est  point  entièrement  dé- 
barrassé; il  reste  plus  ou  moins  longtemps  douloureux  et 
gêné. 

«  Quelquefois  la  matière  morbifîque,  dit  encore  Sydenham, 
se  jette  sur  les  coudes ,  et  y  forme  une  tumeur  blanchâtre , 
qui  est  presque  de  la  grosseur  d'un  œuf,  et  qui,  peu  à  peu, 
s'enflamme  et  devient  rouge.  D'autres  fois ,  elle  occupe  la 
cuisse,  et  fait  sentir  comme  un  poids  qui  y  serait  suspendu  : 
de  là,  passant  au  genou,  elle  l'afflige  davantage  et  empêche 
son  mouvement ,  eu  sorte  que  le  malade  est  comme  cloué 
dans  son  lit.  Vient-elle  à  tourmenter  les  doigts  des  mains, 
elle  les  rend  comme  tordus  et  semblables  à  une  botte  de  pa- 
nais ,  dit-il ,  par  une  expression  triviale  ,  mais  exacte  ,  et 
pittoresque.  Lorsqu'elle  s'attache  aux  pieds,  ils  deviennent 
eomme  retires  ,  retractes.  Elle  produit  des  effets  analogues 
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sur  les  autres  articulations  ;  en  sorte  que  le  goutteux ,  sur  la 
(in  d'une  attaque  qui  les  a  presque  toutes  affectées,  s'il  peut  se 
tenir  debout ,  .ne  peut  faire  quelques  pas  sans  une  difficulté 
extrême  ;  il  chemine  si  lentement ,  qu'il  a  l'air  de  ne  pas 
même  se  remuer,  ut  etiam  cum  ainbulet  quiescere  videatur.  » 
Il  était  affecté  de  la  goutte  chronique,  celui  qui  a  dit  :  Cibiis 
capiendiis  est,  maniis  non  habeo  :  incedendum  est ,  désuni 
mihi  pedes.  At  dolenduni  est,  sunt  et  pedes,  mihi  et  manus. 

C'est  de  celte  classe  de  goutteux  que  les  mauvais  plaisans 
ont  dit  ;  Manus  habent  et  non  palpabunt,  pedes  habent  et 
non  ambulabunt  ,  sed  clamabunt  in  gutture  sua.  Mais  les 
mauvais  plaisans  ont  eu  parfois  grand  tort  de  s'attaqvier  aux 
goutteux,  surtout  dans  cette  période  de  leurs  accès  où  ils  sont 
irritables  au  dernier  point.  L'empereur  Sévère,  que  la  goutte 
faisait  boiter,  fit  pendre  des  railleurs  qui  se  moquaient  de 
lui  :  Apprenez  à  ?nes  peuples,  dit-il,  (jue  c'est  la  tête  quîcom- 
Tfiande,  et  non  le  pied.  Antoine  Laeva,  attaqué  de  la  goutte, 
reçoit  la  nouvelle  que  Pavie  est  en  danger  ;  il  quitte  son  lit 
aussitôt ,  monte  à  cheval,  court  au-devant  de  l'ennemi  et  le 
chasse  du  poste  le  plus  important.  Un  mauvais  plaisant  le 
rencontre  et  a  l'imprudence  de  lui  dii'e  :  Atqui  ego  te  leclo, 
mî  Lœva,  cubare  putabam.  Antoine  se  croit  offensé  ,  et  ré- 
pond par  un  coup  de  lance. 

Mais  il  convient  de  déterminer,  avec  plus  de  précision 
que  ne  l'ont  fait  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  goutte,  quelles 
sont,  en  particulier,  les  altérations  diverses  que  souvent  cette 
maladie  produit  ou  occasionne  sur  les  articulations  qu'elle  a 
entreprises.  Il  nous  semble  qu'on  peut  en  reconnaître  cinq 
sortes  principales  : 

Le  première,  V œdème  goutteux.  En  général  ,  on  prétend 
désigner  par  ce  mot  la  tumeur  goutteuse  elle-même  ,  mais 
existant  sans  rougeur,  occupant  une  large  surface  ,  n'ayant 
qu'une  élasticité  faible  et  d'ailleurs  compliquée  le  plus  souvent 
de  l'oedème  ordinaire.  On  l'observe  surtout  chez  les  vieil- 
lards et  dans  les  constitutions  lymphatiques. 

La  deuxième,  la  contracture.  C'est  une  rigidité  des  muscles 
et  des  tendons  sur  lesquels  a  plus  ou  moins  longtemps  sé- 
journé l'irritation  de  la  goutte. 

La  troisième  ,  les  gonjlemens  ligamenteux  et  les  nodosités 
tendineuses .  Ce  sont  des  épaississemens  partiels  des  ligamens 
et  des  tendons,  avec  plus  ou  moins  de  consistance.  Ces  en- 
gorgemens,  d'abord  mous,  et  en  général  douloureux,  cessent 
de  l'être  au  bout  d'un  certain  temps,  pendant  lequel  ils  seront 
plus  ou  moins  durcis,  mais  ils  continuent  de  gêner  les  mou- 
vemens  des  articulations.  L'effet  de  celte  altération  est  dq 
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dénaturer  l'action  des  organes  qu'elle  afflige  :  des  nodosités, 
il  résulte,  pour  les  tendons,  des  poulies  et  des  attaches  nou- 
velles qui  changent  tout-à-fait  la  mécanique  de  ces  parties  ; 
les  ligamens  gonflés  et  raccourcis  s'opposent  aux  mouveuiens 
de  flexion  et  d'extension  qu'ils  resserrent  dans  des  bornes 
trop  étroites  ou  empêchent  entièrement. 

La  quatrième  ,   les  ankfloses.  Elles  peuvent  être  fort  va- 
riées. D^' terminées  souvent  par  les  gonflemens  ligamenteux 
et  les  nodosités  tendineuses  dont  on  vient  de  parler ,  elles 
peuvent  être  aussi  le  simple  résultat  de  l'Immobilité  pi-olongée 
du  membre  et  de  la  rolcleur  que  prennent  les  ligamens  dans 
cet  état.  Quelquefois  elles  sont  l'effet,  k  ce  qu'il  semble,  de 
la  phlegma^le  de  la  synoviale  et  des  adhérences  qu'elle  con- 
tracte avec  elle-même  ;   d'autres  fols  ,   elles  sont  le  produit 
d'une  nv^ladle  des  extrémités  osseuses  articulaires,  soit  de  la 
carie,  soit  du  ramollissement  de  ces  parties,  soit  encore  d'uu 
aiïlux  surabondant  de  la  matière  qui  iorme  les  os ,  laquelle 
s'épanche,  dans  ce  cas,  entre  leurs  extrémités  articulaires,  et 
les  soude  en  quelque   sorte  ,   ainsi   que  l'attestent  quelques 
pièces  pathologiques.  Mais  plus  souvent  ,    dans  cette  espèce 
de    goutte  ,  les  aîikyloses  sont  causées  par  des  concrétions 
d'une  nature  particulière,  et  ces  concrétions  forment  la  cin- 
quième sorte  des  principales  altérations  que  peut  produire  la 
goutte  articulaire  chronique.  ' 

La  cinquième  ,  les  concrétions  goutteuses.  Elles  ont  en- 
core été  appelées  tufs  ,  tophus ,  calculs  arthritiques  (  Voyez 
ces  mots).  Elles  sont  formées  par  une  matière  dont  l'aspect 
est  à  peu  près  celui  du  plâtre,  de  la  craie,  et  qui,  primitive- 
ment, a  été  liquide  et  comme  gélatineuse,  Arétée  a  carac- 
térisé ,  avec  sa  précision  ordinaire ,  le  mode  de  formation  et 
les  effets  de  ces  concrétions^  Il  s'exprime  ainsi  {De  sign.  et  caus. 

nwrb.  ,  lib.  ii  ,   cap.  12):  In  articulis tophacea   quœdam 

coalescunt  :  ab  initio  quidem  7>elut  abscessus  ...  posiquàtn 
verb  magis  spissantur,  eiiam  concreto  humore  difficiles Jiunt 
injlexiones  :  démuni  solidi  tophi  albi  consistant.  Ces  concré- 
tions ne  sont  point  Irritantes  de  leur  nature  ,  mais  elles  le 
sont  mécaniquement  par  leur  volume,  leur  forme,  leur  situa- 
tion, comme  le  seraient  des  corps  étrangers  ,  et  le  sont  même 
assez  pour  occasloner  des  douleurs  à  peu  près  constantes,  et 
déterminer  ainsi  un  état  goutteux  habituel ,  qu'on  appelle  la 
goutte  fixe ,  dont  11  va  être  question;  mais  auparavant  II  faut 
faire  connaître  la  goutte  asdiénlque  primitive.  D'ailleurs , 
on  doit  faire  observer  ici  que  souvent  la  goutte  chronique , 
au  lieu  de  produire  des  concrétions  et  de  se  changer  eu 
goutte  fixe ,  prend  ,  au  contraire  ,  tous  les  caractères  de  la,, 
goutte  anomale  dont  nous  traiterons  plus  bas. 

J9.  6 
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STAHL,  DeUimoreœâeTnatosopoJagrlco;  Halœ,  I^i3. 

coNTCLi,  De  lapidibus  podagiœ  et  chiragrœ  in  corpore  humano;  Romœ , 

1679. 
VON  UAHN,  Uiitoria  pndagrœ  cardinalis  a  Sinzendorff;  Norib.,  i^Si. 

5°.  Goutte  astliénique  primitive.  Cette  maladie  difrère  de 
celle  qui  vient  d'élre  décrite ,  eu  ce  qu'elle  se  prononce  en 
général  sans  avoir  été  précédée  d'attaque  de  goutte  aiguë  ou 
sthéuique  :  d'ailleurs  ,  son  invasion  a  également  lieu  le  jour 
et  la  nuit;  il  y  a  de  la  fièvre  ,  mais  on  ne  saurait  y  recon- 
naître ni  accès  ni  paroxysmes  marqués  ^  les  soufiVances  qu'elle 
cause,  moins  vives  ordinairement  que  celles  occasionées  par 
les  autres  espèces  de  goutte,  sont  égales  la  nuit  et  le  jour,  et 
ont  une  marche  continue  ;  elle  se  montre  fréquemment  su- 
jette à  des  déplaceraens  et  des  rétrocessions  j  les  tophus  y 
sont  rares,  mais  on  y  voit  d'autres  difformités  et  d'autres  ac- 
cidens  ;  par  exemple  :  tous  ceux  qui  peuvent  amener  la 
phlegmasie  des  synoviales  ,  le  ramollissement  des  os  ,  leur 
carie  ,  etc.  EUe  est  obsei-vée  chez  les  vieillards,  chez  des  in- 
dividus débiles  ou  débilités  ;  elle  semble  souvent  succéder 
aux  affections  l'iiumatismales  et  eu  conserver  quelques  ap- 
parences. 

La  goutte  astliénique  primitive  dure  au  moins  plusieurs 
semaines  ;  elle  s'étend  même  communément  à  plusieurs  mois. 
Lorsqu'elle  abandonne  les  articulations  et  se  transporte  à 
l'iuiérieur,  ce  qui  est  très-fréquent ,  elle  y  prend ,  de  préfé- 
rence ,  pour  ainsi  dire  ,  le  masque  d'une  affection  spas- 
modique. 

M.  Landré-Beauvais,  en  étudiant  la  goutte  astliénique  pri- 
mitive sur  les  pauvres  ,  au  milieu  des  tristes  complications 
qu'y  ajoute  la  misère,  et  en  écrivant  vine  bonne  Dissertation 
sur  cette  maladie,  a  rendu  un  généreux  service  aux  individus 
les  plus  abandonnés  de  la  société,  et  a  fait  à  la  fois  une  chose 
digne  de  ses  principes  et  de  son  talent. 

lANDBÉ-BEAUVAis,  Dissertation  sur  cette  question  :  Existe-t-il  une  goutte 
astliénique  primitiue?  in-S^.  Paris,  iSoo. 

4".  Goutte  articulaire  Jixe.  Elle  est  la  suite  ordinaire  de  la 
goutte  chronique.  Son  caractère  de  fixité'  dépend  essentiel- 
lement de  ces  nodosités  ou  concrétions  ,  dont  nous  avons 
parlé  ;  c'est  pourquoi  elle  a  été  appelée  aussi  goutte  nouée , 
arthritis  nodosa.  Continuer  d'exposer  le  mode  de  dévelop- 
pement de  ces  concrétions  ,  et  indiquer  les  accidens  aux- 
quels elles  donnent  lieu ,  ce  sera  décrire  ,  en  quelque  sorte, 
la  goutte  fixe  elle-même.  M.  James  jMoore  a  piUîlié  un  mé- 
moire sur  les  concrétions  goutteuses  ,  et  le  traitement  qu'elles 
exigent  ;  j'aurai  soin  qu'on  retrouve  ici  ce  que  ce  mémoire 
CQutieut  de  plu»  utile  et  de  plus  intéressant. 
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La  tumeur  qui  doit  donner  naissance  a  ces  Concrétions  , 
ta*est  point ,  do;Ss  l'origine ,  différente  de  la  tumeur  goût» 
leuse  ordinaire  ,  de  cette  tumeur  érysipélateuse  que  8,(,u  a 
regardée  comme  ut>  des  moyens  de  crise  de  la  goutte  ;  elle 
contient  ,  ainsi  qu'Arétée  l'avait  reconnu  ,  un  liquide  qui 
donne  au  doigt  la  sc.sation  de  la  fluctuation;  au  bout  d'un 
certain  temps  ,  une  partie  de  ce  liquide  est  résorbée  ,  et  il 
reste  dans  la  tumeur  une  substance  moUe  d'abord,  et  comme 
argileuse  ,  laquelle  devient  ensuite  d'une  consistance  solide 
et  friable.  Que  dans  cet  état  de  cboses  une  nouvelle  attaque 
de  goutte  survienne  et  affecte  les  mêmes  parties  ,  ce  qui  est 
l'ordinaire  ,  une  nouvelle  tumeur  se  formera  dans  le  même 
lieu  ,  au  moyen  d'une  nouvelle  effiision  d'un  liquide  qi:i  sera 
en  partie  résorbé  ,  et  laissera  un  nouveau  dépôt ,  une  nou- 
velle conci'étion  ajoutée  à  l'ancienne  ;  telle  est  l'origine  ,  tel 
est  le  mode  de  développement  des  lophiis  goutteux. 

Mais  quand  la  goutte  est  devenue  fixe  depuis  quelque 
temps ,  i'efflisiou  du  liquide  goutteux  ,  propre  à  former  des 
concrétions  ,  ne  se  fait  pas  seulement  pendant  les  attaques 
de  goutte  ,  on  observe  qu'elle  se  fait  encore  dans  les  inter- 
valles de  ces  attaques.  Il  est  à  remarquer ,  d'ailleurs  ,  que  , 
dans  cbaque  tumeur  goutteuse  ,  la  portion  destinée  à  cons- 
tituer la  concrétion  est  extrêmement  petite  ,  en  comparaison, 
de  la  partie  séreuse  susceptible  de  résorption  ;  il  faut  des 
effusions  très-répétées  pour  fournir  une  concrétion  volumi- 
neuse ;  c'est  donc  un  fait  exti'aordinaire  que  celui  rapporté 
par  Colbatcli  ,  d'un  calcul  goutteux  ,  pesant  deux  gros  ,  et 
né  dans  xni  seul  paroxysme  ,  sur  un  seul  doigt.  Cependant , 
la  quantité  de  cette  matière  peut ,  à  la  longue  ,  être  accu- 
mvdée  au  point  de  former  une  concrétion  énorme  ;  Seve- 
rinus  a  décrit  des  calculs  artliritiques  qui  avaient  le  volume 
d'un  œuf,  et  le  célèbre  Peiresc  ,  au  rapport  de  Gassendi  ,  qui 
a  écrit  sa  vie  ,  avait  les  pieds  cbargés  de  ces  tufs  ,  dont  le 
poids  était  bien  plus  considérable  que  celui  des  pieds  eux- 
mêmes.  Ces  concrétions  sont ,  en  général ,  d'autant  plus 
dures  qu'elles  sont  plus  anciennes  et  que  des  vaisseaux  ab- 
sorbans  plus  actifs  se  sont  exercés  sur  elles. 

La  matière  qui  forme  les  topbus  goutteux  n'est  jamais 
renfermée  dans  un  kyste  ',  on  la  trouve  ordinairement  épan- 
chée dans  les  cellules  du  tissu  cellulaire  qui  environne  les 
tissus  fibreux ,  ou  même  dans  les  cavités  des  articulations  , 
dit  M.  James  Moore  ;  quelquefois,  à  l'état  encore  liquide  , 
elle  fuse  au  travers  du  tissu  cellulaire,  et  on  Ta  vue  sortir 
entre  la  peau  et  l'épiderrae  ;  des  histoires  particulières  at- 
testent même  qu'on  l'a  vue  suinter  par  Içs  pores  dilates  de 
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la  peau ,  sous  la  forme  d'un  liquide  visqueux  et  chargé  de 
petites  s;rauulations  calculeuses.  Il  peut  arriver  encore  qu'un 
iraguieut  sec  et  solide  de  cette  matière ,  perce  la  peau  ,  sg 
montre  au  deliors  ,  et  demeure  comme  une  excroissance  , 
sans  exciter  d'inflammation  ,   mais  cela  est  fort  rare. 

Il  est  lîien  plus  ordinaire  de  voir  une  violente  attaque  de 
goutte  éclater  sur  les  parties  que  cette  matière  irrite  méca- 
niquement comme  nous  l'avons  dit,  et  les  frapper  d'une 
inflammation  grave  ;  alors  une  effusion  abondante  de  liquide 
goutteux  s'ajoute  à  l'ancien  dépôt  ,  occasione  une  enflure 
prodigieuse  j  la  peau  est  distendue  au  point  de  faire  craindre 
qu'elle  ne  se  déchire  ;  quelquefois  elle  est  amincie  de  ma- 
nière que  le  liquide  séreux  peut  être  vu  au  travers  ;  cette 
enflure  est  environnée  d'une  large  auréole  d'un  rouge  ex- 
traordinaire ,  d'une  couleur  pourprée  ,  qui  menace  de  mor- 
tification ;  en  même  temps  les  douleurs  sont  intolérables.  A 
la  fin  ,  la  peau  s'ouvre  et  donne  passage  à  une  grande  quan- 
tité de  sérosité  ;  la  rémission  de  tous  les  symptômes  s'ensuit 
communément  ,  mais  la  substance  topheuse  demeure  an 
fond  de  l'abcès;  il  est  très-rare  du  moins  qu'on  soit  assez 
heureux  pour  expulser  immédiatement  toute  cette  matière 
et  empêcher  les  suites  que  nous  allons  décrire. 

Avec  cette  sérosité ,  on  ne  voit  point ,  en  général  ,  qu'il 
sorte  de  pus  par  l'ouverture  qui  vient  de  se  faire  ,  mais  les 
écoulemens  subséquens  en  montreront  ;  le  pus  et  la  7natière 
topheuse  sortiront  ensemble  de  l'ulcère  ;  toutefois  ,  comme 
il  vient  d'être  dit,  la  totalité  de  cette  dernière  ne  pourra 
être  immédiatement  évacuée  ;  son  expulsion  complette  ne 
s'effectue  que  par  un  procédé  très-lent;  cela  est  dû  à  ce 
qu'elle  est  répandue  dans  le  tissu  cellulaire,  comme  dans  les 
cellules  d'une  époïige  ;  cha([ue  cellule  ne  se  vide  qu'après 
une  auti'e ,  de  sorte  que  des  mois  et  même  des  années  se 
passent  avant  que  la  totalité  soit  évacuée.  De  cet  état,  il  re- 
suite donc  un  ulcère  qui  se  cicatrise  fort  tardivement  ;  néan- 
moins il  peut  arriver  qu'il  se  cicatrise  assez  promptement 
au  contraire  ,  enfermant  sous  h  peau  des  portions  de  cette 
matière  topheuse  ;  cette  cicatrice  peut  même  demeurer 
lon£[temps  ;  mais  plus  communément  elle  se  rouvre  bientôt, 
pour  livrer  passage  à  des  calculs  goutteux. 

Les  plaies  des  articulations  qui  sont  si  dangereuses  ,  eu 
général ,  quand  elles  ont  été  occasionées  par  des  corps  exté- 
rieurs ,  n'ont,  dit  M.  James  JMoore,  aucune  suite  fâcheuse, 
quand  l'articulation  est  remplie  de  cette  matière  topheuse. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  d'exposer  s'observent 
dans  la  goutte  fixe  ,  surtout  chez  les  homœics  voués  à  l'in- 
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tempérance  ,  et  qui  ne  renient  s'assujétir  à  aucun  régime  > 
chez  ceux  qui  savent  faire  les  sacrifices  que  la  santé  mérite  , 
et  sont  soumis  à  une  bonne  méthode  de  traitement ,  les 
violens  accès  de  goutte  sont  très-rares  ;  cependant  leur  mal 
s'augmente  quelquefois  ,  et  ces  augmentations  sont  en  rap- 
port avec  les  cliangemens  de  temps  ,  ou  avec  les  retours 
d'une  goutte  périodique  ;  on  remarque  même  que  les  arti- 
culations gonflées  ont  une  disposition  persévérante  à  devenir 
plus  volumineuses  ;  mais ,  hors  de  ces  exacerhations  ,  l'état 
de  ces  malades  est  assez  supportable  ;  en  particulier  ,  les  ar- 
ticulations sont  ,  dans  le  repos  ,  exemptes  de  douleurs. 

EORN  ,  De  arthnlitle  nodosâ;  Leid.,  1699. 

MooBE  (james).  Réflexions  sur  les  concrétions  goutteuses;  {Voyez  les  Transac- 
tions nicdico-cliirurgicales  de  Londres ,  tome  i ,  traduit  par  Deschamps  Gis  5 
Paris ,  1 8 1 1 . 

5".  Goutte  articulaire  ,  fixe  primitive.  On  peut  donner  ce 
nom  à  un  état  goutteux  vaguement  connu  ,  et  sur  lequel  il 
n'existerait  pas  d'observations  bien  faites  ,  s'il  n'en  était  une, 
fort  remarqua])le  ,  que  nous  devons  à  MM.  Halle  et  Nysten 
(p.  iSy  du  rapp.  cité).  On  voit  dans  cet  exemple  de  goutte 
fixe  primitive  ,  tout  ce  que  cette  maladie  présente  de  plus 
remarquable. 

Elle  se  montre  de  préférence  chez  des  individus  d'un  tem- 
pérament Kmphatique  .  et  en  particulier  chez  les  femmes  de 
cette  constitution  ,  à  l'époque  de  l'âge  critique.  Les  engor- 
gemens  qu'elle  amène  sont  presque  sans  douleurs  ;  ils  ne 
deviennent  pas  même  douloureux  par  les  cliangemens  de 
temps  7  ils  ne  sont  point  non  plus  accompagnés  de  dou- 
leurs sourdes  et  habituelles  ,  et  n'en  font  éprouver  que  dans 
les  tiraillemens  qui  résultent  des  efforts  faits  pour  opérer  la 
flexion  des  membres  ;  d'ordinaire  ,  ils  n'ont  point  l'aspect 
érysipélateux  ,  et  sous  le  doigt  la  résistance  des  tumeurs  gout- 
teuses dans  les  autres  espèces  de  goutte  ;  mais  ils  sont  plutôt 
pâles  et  un  peu  mous.  Les  articulations  affectées  ne  sont 
point  celles  des  pieds ,  en  général .  ce  sont  plus  communé- 
ment celles  des  geiioux,  et  des  meml^res  supérieurs;  et  elles  ne 
font  point  entendre  ce  craquement  qui  se  manifeste  dans  le 
jeu  des  articulations  des  autres  goutteux  ;  le  malade  ne  res- 
sent point  non  plus  ces  douleurs  nerveuses  internes  ,  et  ces 
troubles  de  l'esprit  qui  accompagnent  si  souvent  les  autres 
espèces  de  gouttes.  L'affection  semble,  pendant  plus  ou  moins 
longtemps ,  être  bornée  aux  articulations  j  néanmoins  ,  la 
goutte  fixe  primitive  est  fort  sujette  à  des  espèces  de  rétro- 
cessions ,  ou  plutôt ,  est  sujette  à  se  compliquer  d'affections^ 
très-graves  des  viscères. 

C'est  de  la  goutte  fixe  qu'a  été  affecte ,  dans  les  dernières 
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années  de  sa  vie  ,  mi  savant  que  l'histoire  natarelle  regrette, 
le  laborieux  Daubeuton.  Elle  avait  entrepris  et  déformé  les 
iirticulations  de  ses  mains  ,  et  même  altéré  le  tissu  de  la  peau 
<ie  ces  parties  ,  qui  ressemblaient,  selon  l'expression  de  Perse, 
iiux  branches  d'un  vieil  hêtre  ;  mais  le  naturaliste  savait 
mettre  à  profit  ses  infirmités  ;  il  y  trouva  l'occasion  de  faire 
des  observations  nouvelles  ,  et  s'essaya  à  déterminer  les  rap- 
ports qui  pouvaient  exister,  entre  l'altération  de  la  peau  de 
l'homme  ,  dont  il  portait  un  exemple  sur  lui-même  ,  et  les 
altérations  que  nous  offre  quelquefois  l'écorce  des  arbres. 
Dans  ces  observations ,  Daubeuton  n'était  point  distrait  par 
la  doideur  5  car  cette  espèce  de  goutte  ne  lui  en  causait 
aucune. 

Barthez  qui  avait  vu  de  ces  exemples  de  personnes  chez 
lesquelles  la  goutte  avait  affecté  et  contracté  les  doigts ,  sans 
causer  aucune  douleur  {Traite'  des  maladies  goût  t.  ,  tom.  i , 
p.  i5-i6),  aurait  voulu  qu'on  donnât  à  cette  espèce  de 
goutte  le  nom  à^  incomplet  te.  Il  indique  d'autres  traits  sem- 
blables à  celui-ci  ,  et  pense  qu'on  pourrait  rapporter  à  cette 
goutte  ce  qu'a  dit  Hippocrate  ,  que  dans  des  sujets  qui  ont 
de  grands  viscères  et  dont  les  urines  déposent  un  sédiment 
blanc  ,  il  se  forme  des  tumeurs  et  des  douleurs  des  articu- 
lations ,  qui  n'ont  pas  la  marche  de  la  podagre  {Prœdict.  , 
lib,  II). 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  on  a  observé  que  les  jeunes  filles  lym- 
phatiques ,  et  nées  deparens  goutteux  ,  se  montrent  quelque- 
fois ,  à  l'époque  de  la  pul)erté  ,  sujettes  à  des  engorgemens 
articulaires  qui  ne  sont  point  sans  avoir  quelque  rapport  avec 
ceux  de  la  goutte  fixe  primitive  ;  ils  ont  donné  lieu  à  Var- 
ihrilis  chlorotica,  dont  quelques  auteurs  ont  parlé  ,  entre 
autres  Mu sgrave  ,  et  Sauvages  ,  d'après  lui. 

Ce  qu'on  lit  dans  les  traités  nombreux  écrits  sur  la  goutte, 
«.le  trop  général  et  de  trop  vague  ,  sur  la  goutte  indolente , 
la  goutte  blanche,  la  goutte y/'0;V/e ,  se  rapporte  encore  assez; 
bien  à  l'affection  qui  vient  d'être  exposée.  Voyez  ,  sur  une 
autre  espèce  de  c^outte  J'roide ,  ce  qui  sera  dit  plus  bas. 

HALLE  ,  Rapport  sur  les  effets  <Tun  remède  proposé  pour  le  traitement  de  la 
goattej  2*^.  édiliou,  Paris,  i8io. 

Ajoutons  ici  un  mot,  que  nous  avons  promis  ,  sur  la  goutte 
sciatique. 

Goutte  sciatique.  On  a  désigné  confusément  par  ce  même 
nom  des  maladies  fort  distinctes.  On  peut  en  compter  quatre 
principales:  la  première  est  Vischias  nervosa ,  Ae  M.  Co- 
tugno ,  de  Naples  ,  cité  dans  beaucoup  d'ouvrages  sous  le 
nom  de  Cotunni ,  apparemment  parce  qu'il  se  nomme  Co- 
tunniits  daus  les  écrits  latins  dont  il  est  l'auteur.  C'est  celUe 
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maladie  que  M.  Cliaussîer  appelle  névralgie  fémoro-poplitee 
(J^oyez  cet  article).  La  deuxième  est  le  morhus  coxarum  , 
d'Hippocrate  (  Voyez  articulation  ,  t.  11  de  ce  Diction.  ). 
La  troisième  est  la  douleur  goutteuse  des  parties  qui  euvi- 
ronnent  l'articulation  iléo-fémorale  ,  que  l'on  observe  sou- 
vent ,  soit  dans  la  goutte  irrégulière  ,  soit  dans  cette  espèce 
de  goutte  que  l'on  a  appelée  vague ,  et  dont  il  sera  questiou 
bientôt  :  doideur  quelquefois  passagère  ,  mais  très-dange- 
reuse lorsqu'elle  séjourne  ti*op  longtemps  sur  cette  articula- 
tion ,  car  elle  semble  alors  ,  surtout  cliez  les  sujets  débilités 
et  dont  le  système  osseux  est  en  mauvais  état  5  elle  semble  , 
dis-je  ,  développer  le  morbus  coxarum  ,  dont  nous  venons 
de  parler  ,  et  la  carie  ou  le  ramollissement  osseux  qui  le 
constitue.  La  quatrième  est  la  douleur  rliumatisante  de  ces 
mêmes  parties ,  confondue  souvent  avec  la  précédente  ,  et 
qui  paraît  quelquefois  donner ,  comme  elle  ,  naissance  à  la 
même  maladie  de  l'articulation  (/^o^-es  luxation  spoxtanÉk 

DU  FÉMUR,  tumeur  BLANCHE  DES  ARTICULATIONS).  Bartliez  a 

traité  de  ces  diverses   affections  sous  les  titres  de  scialiques 
ne/veuse ,  scrophnleuse ,  goutteuse  et  rhumatisante. 

La  sciatique  goutteuse  affecte  spécialement  les  vieux  gout- 
teux 5  elle  est  encore  observée  cbez  les  femmes ,  à  l'époque 
critique  ;  en  général  ,  elle  est  précédée  ou  suivie  d'attaques 
de  goutte  sur  d'autres  régions  articulaires.  Tantôt  elle  siège 
sur  l'articulation  elle-même  ,  tantôt  elle  semble  fixée  sur  le 
sacnim  ou  sur  les  parties  aponévrotiques  et  ligamenteuses 
dont  cet  os  est  environné.  La  douleur  est  quelquefois  si  vio- 
lente que  le  malade  ne  peut  marcher  qu'incliné  du  côté  en- 
trepris ,  sans  pouvoir  se  redresser  vers  le  côté  opposé  5  cette 
douleur  s'étend  de  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  vers  le 
pied  ,  avec  stupeur  des  parties  qu'elle  occupe.  Lorsque  le 
mal  est  de  longue  durée  ,  l'extrémité  s'atropbie  et  se  rac- 
courcit ;  quelquefois  il  se  jette  sur  les  organes  urinaires  ,  le 
gros  intestin  ,  et  les  fonctions  de  ces  parties  ne  s'exécutent 
qu'avec  les  plus  vives  souffrances, 

lEiDENFRosT,  Disseitatio  de  arthriûde,podagrâ et  dolore  ischiadicojopusc.; 
toiHe  m,  uo.  6. 

En  terminant  la  description  des  différentes  espèces  de 
goutte  articulaire  ,  nous  devons  parler  de  certaines  affections 
articulaires  ,  improprement  appelées  goutteuses  ,  et  dont 
l'histoire  devrait  se  trouver  ici  ,  si  elles  n'avaient  usurpé  ce 
nl>a  de  goutteuses.  Tels  sont  Varthritis  americana  et  Var- 
tliritis  baJiamensis  ,  dont  Sauvages  a  fait  des  espèces  de 
goutte  ;  la  première  n'est  autre  que  les  douleurs  et  les  dégé-r 
nérescences  osseuses  du  pian  ;  la  seconde  coïisiste  dans  des. 


88  GOU 

tloiilears  articulaires  atroces  que  causent  certains  poisson» 
qu'on  trouve  autour  (le  l'île  de  Baliama  ,  lorsqu'on  s'en  sert 
comme  nourriture.  1  elles  sont  encore  Vanhriiis  rachiiica  et 
Varthritis  nyphilitica  ,  de  quelques  auteurs  ,  noms  impropres 
doun<\s  aux  douleurs  et  aux  engor^enit'us  articulaires  que 
produisent  souvent  le  rakitis  et  la  syphilis.  Mais  la  goutte 
chlorolique,  Varthritis  chlorotica ,  dont  nous  avons  parlé  , 
est-elle  vraiment  mie  afreclion  goutteuse? 

Quant  à  la  goutte  dea  enfans  ,  l'illustre  Morgagni  en  parle 
«n  ces  termes  :  fpse  puellos  vidi ,  qui  infantid  inx  peracld 
acerbis  articulorum  doloribus  prehensi  decumbcbant  ;  sed 
eoriim  ego  et  pareniem  et  avum  ,  et proavum  noverain  ar- 
thrilidi  obnoxios  (de  sed.  et  c.  ,  ep.  57).  Le  même  rapporte, 
d'après  Brasavole  ,  le  fait  de  deux  jeunes  gens  qui  furent 
affectés  de  la  goutte  à  l'âge  de  quinze  ans,..  Mais  la  goutte 
des  enfans  ne  se  réduit-elle  pas  le  plus  souvent  k  ces  douleurs 
que  déterminent  ,  dins  les  appareils  osseux  et  articulaires  , 
les  efforts  de  raccroissemeut?  Lud^vlg  (Advers.  nied.  ,  p.  2) 
a  remarqué  que  les  douleurs  relatives  à  l'accroissement  se 
faisaient  sentir  vers  la  neuvième  et  la  treizième  année  dans 
le  corps  même  des  os  cylindriques ,  et  que  depuis  la  treizième 
jusqu'à  la  vingtième  ann<''e  ,  elles  affectaient  surtout  les 
épipliyses.  Ces  derniers  efforts  d'accroissement  étant  com- 
munément joints  à  des  douleurs  tle  tète  ,  des  lassitudes  ,  une 
lésion  des  fonctions  digestives  ,  etc.  ,  pr  sentent  ainsi  la 
plupart  des  traits  auxquels  on  reconnaît  d'ordinaire  une  at- 
fectiou  goutleuse. 

C'est  encore  ici  que  nous  tlevons  donner  des  éclaircisse- 
mens  sur  le  mot  arthritîs  en  général.  Il  est  entendu  lort  di- 
versement par  les  auteurs  ;  il  faut  en  avertir  les  jeunes  gens 
studieux.  Nous  avons  indù[ué  déjà  dans  quels  sens  les  an- 
ciens se  servaient  du  mot  aithritis  ;  plus  tard  Fernel  voulut 
qu'il  fût  entendu  dans  un  sens  générique  ,  qui  comprendrait 
pour  espèces  la  ^o^<7g're ,  la  chiragre  eiVischias.  Entre  les 
modernes  ,  ^toll  entend  par  le  mot  arihritis  ,  la  goutte  en 
général ,  ou  hien  la  goutte  considérie  sur  les  articulations 
autres  que  celles  des  pieds  ,  ou  sous  forme  de  goutte  vague 
interne ,  etc.  il  faut  en  dire  autant  de  Musgrave  ,  Hofmann 
et  de  beaucoup  d'autres  ,  du  côté  desquels  nous  nous  sommes 
rangés.  Cependant  ,  CoerLaave  et  son  commentateur  ,  et 
aussi  Méad  ,  pensèrent  que  la  membrane  séreuse  des  articu- 
lations pouvait  ])ien  ,  dans  certains  cas  de  maladies  non 
goutteuses  ,  être  isolément  affectée  :  ils  crurent  que  cer- 
taines affections  arthritiques ,  qui  s'adressent  au  plus  grand 
nombre  des  articulations  à  la  fois  ,  et  qui  ne  sont  pas  sujettes 
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h  récidives  ,  consistaient  -prccisémeut  dans  celte  lésion  de  la 
memljrane  séreuse  articulaire  ,  et  qu'il  fallait  réserver  pour 
cette  lésion  le  nom  A^arlhritis  ;  sans  rien  décidera  cet  égard, 
Quarin  reconnaît  une  arthrhis  tantôt  goutteuse,  tantôt  rhuma- 
tismale, et  le  plus  souvent  de  ce  dernier  genre  j  mais  Haller  vou- 
lait que  Varthrùis  signalée  par  Boerliaave  ,  cette  arthrilis  qui 
n'est  point  sujette  à  récidive  ,  fût  extérieure  à  la  séreuse  arli- 
laire  ,  et  eîit  son  siège  dans  la  peau  ou  sur  les  nerfs  que  la 
peau  recouvre  ,  dans  les  régions  articulaires...  Il  faut  avoir 
égard  ,  dans  la  lecture  des  auteurs  ,  à  ces  diverses  manières 
d'entendre  le  mot  arthritis  ;  elles  indiquent  ,  d'ailleurs  ,  des 
teulatives  remarquables  faites  pour  éclaircir  un  sujet  encore 
obscur,  et  propres  à  inspirer  des  idées  utiles.  Voyez  rhu- 
matisme. 

MOFFAiT,  Sur  la  phlegmasie  des  membranes  se'renses  des  articulaiions,  (Diss. 

inaug.)j  in-4°.  Paris,  1810 
TACHEMUS,  Èxercilalio  de  rectd  acceptatione  arthritidis  et  podagrœ ;  Pa- 

taviœ ,  1G62. 

5.  II.  Mutations  et  conversions  dans  lesquelles  la  goutte 
articulaire  succède  à  d'autres  maladies.  Ija  goutte  articulaire 
peut  venir  à  la  suite  d'autres  maladies  et  en  être  la  teriui- 
naison  et  comme  la  crise  ;  elle  peut  eu  être  la  suite  et  nou 
la  terminaison,  et  ,  dans  ce  cas,  résulter  d'une  espèce  de 
métastase  ;  enfin  elle  peut  en  être  comme  vm  accessoire,  ou 
plutôt  comme  une  extension  ;  c'est  ce  qui  va  être  expliqué. 

Barthez  et  Musgrave  ont  parlé  de  ces  mutations  :  le  pre- 
mier, dans  le  cbap.  (j  de  son  Traité  des  maladies  goutteuses, 
tom.  1;  le  second  leur  a  consacré  un  traité  presque  tout 
entier,  c'est  celui  qui  a  pour  titre  :  De  arihr.  synipt.  Ces  ou- 
vrages :;ontiennent  d'excellentes  choses  ,  ({ue  l'on  reconnaît 
d'autant  meilleures  qu'on  est  plus  instruit  ;  mais  ils  m'ont 
paru  confondre  des  idées  qu'il  est  important  de  distinguer, 
surtout  sous  le  rapport  du  traitement.  Ces  distinctions  à  faire, 
je  viens  de  les  indiquer  5  ou  aurait  pu  les  pousser  plus  loin , 
mais  on  aurait  eii  même  temps  couru  les  risques  de  tomber 
dans  des  subtilités  scolastlques  qu'il  faut  éviter  avec  soin.  Je 
me  borne  donc  à  reconnaître,  dans  ces  muiations  et  conver- 
sions de  maladie  ,  celles  qui  amènent  une  goutte  articulaire 
critique,  celles  qui  n'opèrent  qu'une  métastase ,  et  celles 
où  la  goutte  articulaire  se  montre  comme  une  extension 
d'une  autre  maladie. 

Goutte  articulaire  critique.  Sous  ce  titre  ,  se  rangent  des 
faits  très-remarquables  j  par  exemple  :  celui  que  rapporte 
^  an  Swieten  ,  dans  ses  Commentali'es  sur  les  aphorismes 
de  lîoerliaave  ,  ^.  8b8 ,  de  la  pleurésie  :  chez  un  homme  af- 


ço  r,ou 

fecté  de  ce  mal,  après  deux,  saignées  assez  large»  et  des 
fomentations  chaudes  ,  appliquées  jour  et  nuit ,  la  douleur 
pleurétique  commençant  à  s'adoucir,  et  la  maladie  étant  au 
fluatricme  jour,  une  forte  douleur  de  goutte  se  fait  sentir 
autoiu'  du  pouce  de  cliaque  pied  ,  près  le  métatarse,  et  aussi- 
tôt la  fièvre  et  le  point  de  côté  s'évanouissent  :  le  malade  fut 
ainsi  quitte  de  la  pleurésie.  Van  Swieteu  fait  remarquer 
d'ailleurs  que  cet  homme  n'avait  jamais  eu  la  goutte  aupara- 
vant, et,  à  sa  connaissance,  il  ne  l'eut  pas  non  plus  par  la  suite. 
Horgagni  raconte,  dans  son  bel  ouvrage  De  sedibus  et  causis 
morborwn ,  ep.  37,  a.  10,  un  autre  fait  non  moins  intéres- 
sant :  Je  souffrais,  dit-il,  d'une  intlammation  des  deux  yeux, 
qui  avait  presque  toute  la  violence  d'un  chémosis.  J'avais 
employé  toute  sorte  de  remèdes,  et  je  pensais,  avec  mes 
amis,  qu'il  fallait  avoir  recours  au  plus  tôt  à  une  saignée  ;  mais 
je  voulus  auparavant  expérimenter  si  un  pédihive  et  de  lé- 
gères frictions  sur  les  pieds  ne  m'apporteraient  point  quelque 
soulagement.  Dès  la  seconde  fois  que  je  fis  usage  de  ces 
movens  ,  voici  une  douleur  vive  qui  se  fait  ressentir  à  la  join- 
ture de  l'orteil  droit  avec  le  métatarse ,  et  qui  m'annonce 
l'arrivée  de  la  goutte  ;  elle  s'accrut  dans  la  nuit  :  l'inflamma- 
tion de  l'œil  diminua  aussitôt  ,  et  disparut  les  jours  suivans. 
Cet  accès  de  goutte  fut  très-léger,  comme  pouvait  s'y  attendre 
un  homme  qui  n'avait  jamais  rien  éprouvé  d'un  tel  mal ,  non 


genou  gauche.  Amsi  s  exprime 
gagni. 

Lorry  fait  mention  ,  dans  son  Traité  De  prœcipuis  morbo- 
rum  nùtlanonibus  et  conversionibus ,  in-12  ,  Parisiis  ,  1784, 
p.  280,  d'une  aliénation  mentale  ,  née  ,  il  est  vrai ,  à  la  suite 
d'une  métastase  goutteuse  ,  mais  qui  avait  déjà  dix  années 
d'existence,  lorsqu'elle  se  dissipa  entièrement  par  une  attaque 
de  goutte  aux  pieds  ,  laquelle  fut  violente  ,  mais  ne  fut  point 
suivie  d'autr€S  attaques.  Un  fait  qui  mérite  d'être  rapproché 
de  celui-ci ,  c'est  celui  d'une  femme  sujette  à  l'épilepsie  de- 
puis vingt-cinq  ans ,  et  qui  en  fut  délivrée  par  une  attaque 
de  goutte  au  pied.  Lanzoni  l'a  consigné  dans  les  Ephémérides 
des  curieux  de  la  nature. 

C'est  surtout  à  la  suite  d'affections  nerveuses  diverses  que 
la  goutte  articulaire  a  été  observée  comme  critique  ,  mais  en 
particulier  à  la  suite  d'afléctions  hypocondriaques  et  mélan- 
coliques :  erumpente  podagrd ,  solvitur  melancolia  ,  ont  ré- 
pété tous  les  observateurs.  D'ailleurs ,  tant  est  vrai  que  les 
ïjfections  mélancoliques  sont  les  plus  pénibles  de  toutes  ;  ceci  • 
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soit  dit  à  la  consolation  des  goutteux  et  des  mélancoliques 
tout  à  la  fois.  IjC  temps  où  les  mélancoliques  goutteux  sont 
tourmentés  par  la  goutte  articulaire  est  néanmoins  leur  meil- 
leur temps  ;  c'est  alors  qu'ils  sont  pleins  d'esprit ,  de  verve  et 
de  gaîté.  ISumquam  poëtor ,  n'isi  podager,  disent-ils  avec  ce 
poète  que  Virgile  surtout  a  rendu  faujeux ,  avec  cet  Ennius, 
dont  on  a  dit  aussi  :  Oscos  Jiidit  claudo pede  versus ,  (Priscian., 
1.  VIII,  p.  S'iQ,  éd.  Putschian).  C'est  sans  doute  au  milieu  de 
cette  faction  de  goutteux  qu'est  né  ce  dicton  bizarre  :  na  pas 
la  goutte  qui  veut. 

On  verra  d'autres  exemples  fort  remarquables  de  goutte 
articulaire  critique  dans  le  Traité  de  Musgrave  que  nous 
venons  de  citer. 

Goutte  articulaire  ,  par  me'tastase.  On  a  vu  des  maladies 
cutanées  opiniâtres  se  transformer  tout-à-coup  en  une  affec- 
tion articulaire  goutteuse  non  moins  rebelle.  Bang  ÇSelecta 
diarii)  a  observé  des  métastases  à  la  suite  de  dartres,  d'ul- 
cères ,  d'émonctoires  ,  imprudemment  supprimés. 

C'est  encore  à  cet  ordre  de  pbénoniènes  que  Bartbez  vou- 
drait rallier  Varthritis  lactea ,  cette  affection  articulaire  ,  si 
parfaitement  semblable  à  la  goutte  ,  que  présentent  souvoit 
les  femmes  en  coucbes ,  et  dont  Musgrave  rapporte  quatre 
exemples  remarquables  ;  qu'il  ne  faut  pas  cliercber  toutefois 
dans  son  Traité  De  arthr.  sympt.  ,  où  leur  place  semblerait 
marquée  naturellement,  mais  bien  dans  celui  qui  a  pour  titre  : 
De  arthr.  primigenid. 

Goutte  articulaire ,  par  extension  d'une  autre  maladie.' 
Certaines  maladies  cbroniques  amènent  ,  par  une  espèce 
d'extension,  des  affections  articulaires  d'apparence  goutteuse, 
qui  n'opèrent  aucun  cbangement  essentiel  dans  la  maladie 

Ï»rincipale ,  et  semblent  seulement  un  nouveau  masque  sous 
equel  elle  s'est  déguisée.  C'est  à  ce  sujet  que  M.  Halle  a  fait 
celte  observation ,  dont  les  praticiens  reconnaîtront  toute 
l'importance,  u  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  ,  dit-il  dans  son 
rapport  déjà  cité  (2^  éd.  ,  p.  209),  que  des  affections  doulou- 
reuses chroniques,  qui  ont  longtemps  et  habituellement  tour-, 
mente  des  malades  en  se  portant  sur  divers  organes,  finissent 
par  prendre ,  comme  par  extension  et  de  manière  à  simuler 
une  crise  partielle  ,  le  cai-actère  vague  et  articulaire  auquel 
on  reconnaît  la  goutte  ;  elles  portent  alors  sur  les  articulations 
des  extrémités,  de  la  rougeur,  de  l'enflure,  et  même  des  no- 
dosités, aux([uelles  on  attribue  le  soulagement  momentané  et 
incomplet  des  maux  internes  habituels,  On  adapte  dès-lors  à 
ces  maladies  le  traitement  convenable  aux  affections  vraiment 
goutteuses^^  et  l'on  ne  réussit *pas  5  les  suo^ès  passagers  et  in- 
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siiffisaiis  que  Ton  ohtient  qxtelqTiefois  ,  ne  font  que  donner  an 
médeclu  des  euconragemeus  illusoires  ,  et  dont  il  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  le  peu  de  solidité.  »  Ces  cousiHérations  pra- 
tiques concourent  parfaitement  avec  cet  aphorisme  d'Hip- 
Î)ocrate ,  et  en  sont  un  commentaire  remarquable  :  Infebrl- 
nts  longis  ,  aut  tubercula  ,  aut  ad  articulos  dolores  prove- 
niunl  . .  .  .  S.  2 ,  l.  2  ,  coac. 

Si ,  avant  de  passer  outre  et  d'étudier  la  goutte  hors  des 
artlcidations ,  nous  faisons  quelques  réflexions  sur  les  faits 
qui  nous  ont  occupes  jusqu'à  présent,  deux,  questions  assez 
importantes  s'offrent  d'abord  à  nos  yeux  :  i<*.  quelles  parties 
sont  le  plus  directement  et  le  plus  fortement  ajfectées  dans 
la  goutte  ?  C'est  la  question  que  se  fait  à  lui-même  le  célèbre 
auteur  de  la  Nosographie  pliilosophique  ,  et  que  nous  avons 
déjà  rapportée,  i".  A  quel  ordre  pathologique  la  goutte  ap- 
partient-elle ?  Est-ce  une  névrose  ,  une  phlegraasie?  Le  mo- 
ment n'est  pas  encore  venu  ,  sans  doute  ,  de  résoudre  ces 
questions  rigoureusement  j  mais  nous  pouvons  déjà  les  discu- 
ter avec  quelque  utilité ,  quand  elle  ne  serait  que  d'offrir  à 
l'attention,  appliquée  jusqu'à  présent  à  suivre  des  descriptions, 
l'occasion  de  se  reposer  un  instant  ;  mais  peut-être  aurons-nous 
commencé  à  éclaircir  des  points  qvie,plus  tard,  nous  éclairci- 
rons  davantage  ;  peut-être  aurons-nous  mis  le  lecteur  à  même 
d'apprécier  ses  propres  pensées,  et  d'éloigner  de  son  esprit 
tout  préjugé  à  cet  égard  ;  il  sera  du  moins  averti  des  résultats 
possililes  de  la  solution  proposée  ,  et  l'intérêt  qu'iliy  prendi'a  , 
s'ajoutera  à  celui  que  nous  présenteront  les  autres  faits  qui  vont 
se  dérouler  sous  nos  yeux.  A])orcîons  ces  questions ,  et ,  en 
premier  lieu,  mettons-les  en  rapport  avec  la  goutte  articu- 
laire. jNous  pourrons  ensuite  transporter  les  mêmes  considé- 
rations dans  l'étude  de  la  goutte  observée  hors  des  articula- 
tions, et  en  faire  comme  une  introduction  à  son  histoire.  Mais, 
pour  entrer  facilement  avec  nous  dans  l'examen  que  nous 
allons  iaire  ,  il  faut  se  rappeler'les  notions  que  nous  devons 
à  Bichat  sur  les  divers  tissus  qui  composent  nos  organes ,  et 
en  particulier  se  représenter  ce  tissu  à  fibre  blanche  ,  dure, 
brillante  ,  peu  élastique  ,  peu  sensible  ,  le  tissu  Jihreux  pro- 
prement dit  ',  tissu  dont  se  trouvent  formés  tout  le  périoste  , 
le  péricarde,  les  ligamens,  les  aponévroses,  les  tendons,  les 
capsules  articulaires  j  et  les  membranes  propres  de  certains 
viscères,  espèces  de  capsules  viscérales ,  telles  que  la  dure- 
mère  ,  la  sclérotique  ,  l'albuginée  ,  la  membrane  propre  du 
rein,  des  corps  caverneux  ,  etc.  ,  tissu  que  l'on  trouve  encore 
autour  des  nerfs,  qu'il  enveloppe,  sous  le  nom  de  névrilêine  , 
que  l'on  ti'ouve  même  dans  les  f  arois  artérielles  ■>  dans  celles 
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<les  uretères  ,  et  enfin  dans  la  substance  sémi-cartilaglneuse 
des  oreilles,  des  paupières  et  des  ailes  du  nez  ,   etc.  ,  etc. 

^.  III.  Questions  relatives  <i  la  goutte  articulaire.  Après 
avoir  décrit  les  phénomènes  qui  la  caractérisent  à  l'extérieur, 
essayons  donc  de  connaître  ce  qui  se  passe  sous  l'enveloppe 
de  la  peau  et  dans  l'intérieur  de  l'articulation  qu'elle  affecte. 
Si  nous  pouA'ons  parvenir  a  nous  former  une  idée  complette 
et  exacte  de  la  £>oulte  articulaire,  nous  aurons  moins  de  peine 
à  débrouiller  tout  ce  que  la  goutte  présente  d'embarras  et  de 
difficultés  hors  des  articulations. 

Dans  cette  variété  de  tissus  et  d'organes  qu'offre  l'appareil 
d'une  articulation,  quel  est  celui  qu'on  peut  regarder  comme 
le  siège  de  la  goutte?  Sur  ce  point,  il  est  d'abord  deux  opi- 
nions exclusives  qui  ont  eu,  cbacune  de  leur  côté,  et  ont 
encore  pour  protecteurs  des  liommes  fort  liabiles.  Les  nus 
croient  que  le  siège  de  la  goutte  articulaire  est  le  tissu  fibreux 
de  cette  région,  comme  le  périoste  des  extrémités  osseuses 
articulaires,  les  ligamens,  les  tendons,  les  membranes  fibreuses 
qui  se  rencontrent  autour  des  articulations.  Les  autres  sont 
persuadés  ,  au  contraire  ,  que  la  goutte  articulaire  est  essen- 
tiellement l'affection  de  la  membrane  séreuse  synoviale  ou  de 
la  gaîne  séreuse  des  tendons  qui  se  trouvent  autour  des  ar- 
ticulations. Faisons  connaître  les  bases  principales  sur  les- 
quelles   ils  appuient  leur  opinion   respective. 

S'agit-il  du  tissu  fibreux  7  —  Il  semble,  en  effet,  que  ce  tissu 
soit  affecté  dans  la  goutte  articulaire.  Si  l'on  veut  prendre  les 
choses  d'un  peu  haut, et  consulter  à  ce  sujettes  médecins  grecs, 
ces  excellens  observateurs,  on  voit  qu'ils  sont  favorables  à  cet 
avis,  et  que  c'est  d'après  eux  que  Lucien  appelle  la  goutte,  st/- 
^iafj.<iyja.^iç ,  ajficere  ligamenta  amans.  Mais,  tous  les  jours, 
nous  pouvons  nous  convaincre  que  les  nodosités  goutteuses  se 
trouvent  sur  les  ligamens  et  les  tendouFi;  la  substance  même 
des  tendons  en  est  assez  souvent  comme  engorgée  et  pénétrée  : 
Tophiin  tendinibus  tanquam  clavi  trabibus  impactî ,  fion  rard 
observantw,  a  dit  Musgrave.  Les  médecins  goutteux  ont  rap- 
porté à  ce  tissu  fibreux  les  douleurs  qu'ils  éprouvaient  dans  la 
goutte  articulaire  ,  entre  autres  Sydenham,  qui,  chaque  fois 
qu'il  parle  delà  douleur  goutteuse,  désigne  en  nvéme  temps  tel 
ou  tel  ligament  comme  son  siège  déterminé.  Hofmann  ,  dans 
ses  ouvrages,  M.  Halle,  dans  sou  Rapport,  indiquent  beaucoup 
de  ces  lésions  du  tissu  fibreux  dans  la  goutte  articulaire.  Le 
premier  attribue  la  goutte  principalement  au  spasme  des  liga- 
mens 5  le  second  semble  regarder  !  -s  tophus  qui  succèdent 
à  ces  nodosités  dont  les  ligamens  ou  les  tendons  sont  engorgés 
aux  environs  des  articulations  ,  comme  le  produit  de  l'alté- 
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ration  qu'épronre  alors  le  tissu  filireux  ,  par  le  geure  d'îii-» 
flamuiation  chronique  et  de  suppuration  lente  propre  k  ce 
tissu  (p.  219). 

De  telles  considérations  ont  amené  beaucoup  tle  médecins 
instruits  k  penser  que  la  goutte  articulaire  consistait  dans  une 
affection  du  tissu  fibreux  qui  environne  les  articulations. 
Mais  ,  objectent  d'autres  niédecins  non  moins  instruits  ,  pou- 
f  ez-vous  croire  qu'une  affection  aussi  vive  ,  aussi  violente  que 
la  goutte ,  existe  sur  un  tissu  dont  les  fonctions  vitales  sont 
si  lentes ,  si  bornées  ,  et  qui  est  si  difficilement  irritaljle  ,  les 
irritations  par  distension  exceptées  ?  Or ,  on  ne  voit  rien  ici 
qui  ressemble  k  ce  dernier  mode  d'irritation  5  mais  ce  qu'on 
sait  de  la  nature  de  ce  tissu  ne  repousse-t-il  pas  toute  idée 
d'une  maladie  éminemment  suJjile  et  douloureuse,  telle  que 
la  goutte  7  Nous  concevons ,  disent-ils ,  de  tels  effets  sur  la 
membrane  séreuse  des  articulations  ,  sur  la  gaîne  séreuse  des 
tendons,  La  nature  de  ces  membranes  se  prête  k  merveille  k 
nous  faire  concevoir  les  pbénomènes  connus  de  la  goutte  ré- 
gulière ;  c'est  Ik  surtout  que  l'on  peut  oljserver  des  inflamma- 
tions vives  et  douloureuses  ,  comme  dans  l'accès  de  goutte 
aiguë  :  d'autre  part ,  on  sait  que  les  membranes  séreuses 
peuvent  être  aussi  le  siège  d'inflammations  lentes  ,  comme 
dans  la  goutte  chronique.  Remarquez  enfin  ,  ajoutent-ils  , 
que  ces  nodosités  dont  ou  dit  qu'elles  engorgent  souvent  les 
tendons  ,  se  montrent  aussi  k  leur  surface  et  dans  un  état  de 
mobilité  qui  peut  foire  croire  qu'elles  résultent  plutôt  d'une 
sécrétion  extraordinaire  de  la  gaîne  séreuse  du  tendonj  telle 
une  nodosité,  mentionnée  p.  174  ^^^^  rapport  de  M.  HaUé,  etc. 

Comme  ces  questions  ,  pour  être  agitées  de  nos  jours  , 
n'en  sont  pas  moins  anciennes  ,  on  réplique  avec  Fernel  que 
ces  lophus ,  qui  viennent  k  soulever  la  peau  et  k  la  percer 
bien  loin  des  membranes  séreuses  articulaires,  n'ont  pu  être 
formés  dans  une  membrane  séreuse  ,  c'est-k-dire  dans  un  sac 
sans  ouverture  qui  ne  permettrait  point  un  tel  épanchement. 

Pour  concilier  ces  opinions  opposées,  dont  l'une  place  la 
goutte  des  articulations  exclusivement  dans  les  tissus  séreux, 
et  l'autre  exclusivement  dans  les  tissus  fibreux  de  ces  parties, 
ou  consulterait  en  vain  ces  auteurs  qui  assurent  vaguement 
que  la  goutte  est  une  affection  nerveuse  ,  quelque  part  qu'elle 
existe ,  ou  ceux  qui  affirment  que  la  goutte  articulaire  est 
ime  maladie  des  extrémités  osseuses  articulaires  ,  et  pour 
lesquels  ces  squelettes  de  goutteux  ,  dont  les  os  sont  soudés 
les  ims  aux  autres,  ne  sont  que  des  exemples  de  goutte  portée 
au  plus  haut  degré. 

Des  ouvertures  cadavériques  exactes ,  nombreuses ,  bien 
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«emparées  entre  elles,  leverout  seules,  sur  tous  ces  points, 
toute  espèce  de  doute.  Mais  ,  en  attendant  que  l'anatomie 
patliologique  répande  sur  ces  questions  des  lumières  pures 
et  abondantes  ,  les  faits  divers  indiqués  dans  cette  courte  dis- 
cussion ,  et  d'autres  faits  qui  ne  peuvent  être  rapportés  eu  ce 
moment,  nous  obligent  à  penser  qu'à  cet  égard,  l'opinion  la! 
plus  raisonnable  ne  doit  être  exclusivement  ni  l'une  ni  l'autre 
de  celles  que  nous  avons  fait  connaître,  mais  bien  un  composé, 
pour  ainsi  dire,  de  ces  diverses  opinions.  Il  nous  semble  que 
les  tissus  fibreux  sont  le  plus  ordinairement  affectés  par  la 
goutte  articulaire  j  mais  nous  pensons  que  les  autres  tissus 
qui  entrent  dans  l'appareil  d'une  articulation  peuvent  être 
compris  aussi  dans  une  attaque  de  goutte. 

Quant  à  la  seconde  question  ,  il  est  vrai  que  la  goutte 
douée  d'une  grande  mobilité  peut  se  transporter  ,  en  ua  clin 
d'oeil ,  d'une  articulation  sur  une  autre  partie  de  notre  corps, 
ou  de  cette  partie  quelconque  sur  une  articulation  ,  et  que 
ce  caractère  de  mobilité  extrême  la  ï-approcbe  d'une  affec- 
tion nerveuse  :  M.  Pinel  avait  donc  rangé  la  goutte  parmi 
les  névroses  dans  la  première  édition  de  sa  Nosographie  j 
mais ,  depuis  ,  la  considération  de  sa  marcbe  régulière  ,  et 
tous  les  caractères  d'une  affection  inflammatoire  qu'il  faut 
aussi  lui  reconnaître ,  l'ont  déterminé  à  la  classer  parmi  les 
plilegmasies.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  nous  ar- 
rêter à  cette  dernière  manière  d'envisager  la  goutte  articu- 
laire ;  en  effet  ,  nous  avons  vu  dans  la  goutte  aiguë  ,  qu'il 
faut  regarder  comme  le  type  des  affections  goutteuses  ,  ces 
caractères  de  chaleur ,  rougeur  ,  sensibilité  augmentée  ,  et 
même  tumeur  5  ce  qui  constitue  surabondamment  une  in- 
flammation ,  et  qui  assure  à  la  goutte  régulière  le  rang  d'une, 
véritable  pblegmasie.  La  goutte  clironique  et  la  goutte  fixe, 
consécutives  ,  étroitement  liées  à  la  goutte  régulière  ,  dont 
elles  ne  sont  que  des  conséquences  ,  ont  nécessairement  des 
attributions  et  une  existence  seiidilables.  Ija  goutte  astbé- 
nique  primitive  ,  elle-même  ,  représente  ,  quoique  plus  fai- 
blement ,  les  caractères  de  pîilegmasie  que  nous  venons 
d'indiquer.  Reste  la  goutte  fixe  primitive  dont  on  peut  dire, 
en  général ,  qu'elle  est  à  la  goutte  aiguë ,  ce  qvie  des  inflam- 
mations lentes  extrêmement ,  sont  aux  inflammations  vives 
et  rapides.  C'est  donc  comme  une  phlegmasie  que  nous  con- 
sidérons la  goutte  articulaire. 

LCDOLF,  Dissertatiodearlhriùde,  tanquam  inflammationis  specie  ;  Erfurt, 

Si  la  goutte  vient  à  se  transporter  subitement  d'une  articula- 
tioji  sur  unç  autre  partie  du  cci'ps,  ou  si:  au  lieu  de  faire  irru  n 
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tion  sur  une  articulation  ,  elle  envahit  d'abord  toute  autre  n'~ 
i^ion,  elle  cunstitue  alors  nue  autre  forme  de  la  goutte,  et  me- 
nte d'être  étudiée  ,  sous  les  nouveaux,  rapports  qu'elle  présente 
daus  cet  état ,  avec  la  plus  grande  attention  ;  car  ,  comme  le 
dit  Musgrave  ,  la  goutte  arlicidaire  est  celle  dont  on  est  via- 
lade  ,  et  la  goutte  anomale  est  celle  dont  on  meurt. 

Chapitre  II.  Goutte  coiisi'de're'e  hors  des  articulations.  ^.  i. 
Questions  qui  lui  sont  relatives.  YAg  a  reçu  toute  sorte  de 
noms  :  elle  est  appelée  anomale  ,  irre'gulière ,  visce'rale  , 
interne ,  ab-articulairc ,  etc.  Elle  revct  aussi  toute  sorte  de 
formes  ,  elle  peut  se  montrer  sur  tous  nos  organes  :  mais  il 
nous  semble  qu'elle  alfecte  ,  en  particulier  ,  le  tissu  Jîbreux 
de  notre  corps  ,  du  moins  bien  plus  iréquemnient  qu'on  ne 
le  croit. 

Si  ce  phénomène  ,  semblable  k  celui  qu'a  paru  nous  offrir 
la  goutte  articulaire  ,  n'a  pas  vii  généralement  remarqué  , 
MOUS  pensons  que  cela  lient  à  ce  que  ce  n'est  point  sur  ce 
tissu  que  la  goutte  anoniale  exerce  ses  plus  cruels  ravages  , 
et  que  l'attention  des  observateurs  s'est  portée  trop  esclusi- 
Tement  sur  les  points  où  se  passaient  les  scènes  les  plus  Irap- 
pantes.  D'ailleurs  ,  les  douleurs  qu'elle  produit  sur  le  tissu 
fibreux  ont  été  trop  souvent  prises  pour  de  simples  douleurs 
rhumatismales  ou  nerveuses.  Pour  nous,  nos  observations  et 
nos  lectures  nous  ont  inspiré  l'opinion  que  nous  venons 
d'émettre.  Elle  est  loin  d'être  inditïéreute,  car  il  sera  toujours 
fâcheux,  de  méconnaître  la  goutte  ,  quelque  part  qu'elle  se 
trouve  ,  et  de  prendre  pour  une  chose  peu  importante  une 
irritation  formidable,  qui,  aujourd'hui  placée  sur  un  ligament, 
par  exemple  ,  peut  demain  attaquer  ou  l'estomac  ,  ou  le 
poumon  ou  le  cerveau.  Or  ,  il  en  est  ainsi  de  cette  affec- 
tion ,  elle  quitte  trop  souvent  les  articulations  pour  se  porter 
à  l'intérieur j  et  ,  une  fois  a  l'intérieur,  elle  se  déplace  avec 
une  grande  facilité  d'un  point  sur  un  autre  ,  et  d'un  organe 
peu  important  sur  ceux  qui  sont  les  plus  nécessaires  à  notre 
existence.  Reconnaissons  donc  la  goutte  ,  lors  même  qu'elle 
haJjite  hoi-s  des  articulations  ,  sur  des  tissus  fibreux  plus  ou 
nioius  éloignés  des  organes  principaux  ;  qu'elle  soit  à  nos  yeux 
ce  qu'elle  est  eu  efi'et  ,  et  nous  inspire  la  circonspection  et 
les  mesures  que  demande  la  présence  d'un  tel  ennemi. 

La  goutte  ab-articulaire  ne  se  présente  point  avec  tous 
ces  caractères  ,  si  tranchés  ,  qui  ne  permettent  pas  de  mé- 
connaître la  goutte  lorsqu'elle  habite  les  articulations  ;  elle 
est  sujette  à  des  irrégularités  extrêmes ,  et  mérite  bien  le 
nom  iVanomale  ,  sous  lequel  on  en  traite  oi'dinairement. 
Quelquefois  elle  n'est  <ju'nne  simple  douleur ,  mais  la  cous- 
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lîtulion  A\ï  sujet  ,  les  circonstauces  au  milieu  desquelles  il 
vit ,  les  causes  de  la  goutte  ,  eatîu  ,  révèlent  la  nature  de 
cette  douleur  ,  et  désignent  le  nom  qu'il  faut  lui  donner. 

Ces  circonstances  donc  ,  ces  causes  de  la  goutte  une  fois 
existantes  ,  c'est  à  la  goutte  elle-même  que  nous  avons  af- 
faire ,  et  à  la  goutte  placée  sur  des  tissus  (îl)reux  ,  loi"sque 
nous  sommes  consultés  ,  comme  il  est  si  ordinaire  ,  pour  ces 
douleurs  qui ,  tantôt  entourent  les  deux,  cuisses  comme  uu 
caleçon,  et  affectent  sensiblement  les  vastes  aponévroses  que 
l'on  y  connaît ,  tantôt  pénètrent  l'intérieur  des  membres  et 
les  travei'sent  en  divers  sens.  C'est  la  même  maladie  ,  mais 
bornée  à  l'aponévrose  d'un  seul  muscle  ,  dont  Bonet  semble 
iaire  mention  dans  son  S:;pulchretum  ,  u".  8 ,  p.  44^.  Un 
seul  muscle  se  montrait  douloureux  éminemment^  il  n'y 
avait  à  la  peau  ,  dit-il,  aucun  si  .'.ne  d'intlammation  ;  mais  si 
l'on  touchait  la  peau  dans  cet  endroit,  la  douleur  devciiait  très- 
violeutej  le  sujet  était  b?t]>ituellemeut  touniienté  de  la  goutte. 

C'est  encore  elle  que  l'on  doit  reconnaître  sur  les  li'ga- 
mens  si  multijliés  que  l'on  voit  à  la  partie  posléi'ieure  du 
fiternum  ,  cbez  les  goutteux  qui  ressentent  de  ces  sternalqies 
si  douloureuses  et  si  violentes  ,  que  l'on  a  prises  souvent 
pour  des  angines  de  poitrine  ;  et  toutes  les  fois  que  desliga- 
mens  se  montrent  distinctement  aifectés  et  douloureux  ,  sans 
cause  externe  antécédente  ,  chez  des  hommes  que  la  goutte 
travaille  habituellement. 

C'est  sur  le  périoste  qu'existe  cette  maladie  ,  lors  que 
des  goutteux ,  qui  sont  dans  une  ignorance  parfaite  de 
l'anatomie  ,  vous  dépeignent  cependant  la  forme  et  la  di- 
rection des  os  delà  jambe,  par  exemple,  ou  de  l'avanl- 
biMs  ,  en  vous  décrivant  .seulement  le  mode  et  la  die- 
Iribution  des  douleurs  qu'ils  épi'ouvent  dans  l'intérieur  de 
ces  membres ,  etc.  ,  ou  lorsque  des  goutteux ,  exempts  de 
maladies  vénériennes ,  vous  montrent  de  prétendues  exos- 
toses  le  long  du  tibia  ,  du  cubitus.  En  ce  moment  ,  j'observe 
celte  atTection  sous  la  forme  d'une  tumeur  oblongue  et 
«loulovu-euse,  placée  le  long  de  plusieurs  côtes  ,  et  formant 
ainsi  autant  de  tumeurs  qu'il  y  a  de  côtes  entreprises.  Le 
sujet  de  cette  observation  avait  éprouvé  sur  la  fin  de  l'hiver 
une  attaque  de  goutte  articulaire.  Je  l'ai  vue  encore  ,  sur 
un  autre  malade  ,  répandue  en  rpielque  sorte  sur  le  périoste 
de  toutes  les  côtes  et  le  long  du  rachis  :  le  patient ,  dans 
SCS  plaintes  énergiques,  disait  avoir  un  corset  de  douleurs. 
Mais  de  telles  observations  ne  sont  pas  au  nombre  des  obser- 
vations rares.  On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  de  Van- 
dermonde  et  Leroux  ,  t.  xxiv,  p.  i47  .  un  fait  qui  peut  être. 
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rapproché  de  ceux-ci.  Dehaen  (Hist.  eminentiss .  )  a  fait  àe 
pareilles  remarques  :  afficiehatur  latus  sinistrum ,  eostis 
turgiduUs  et  subrubis.  La  goutte  existait  encore  sur  le  pé- 
rioste ,  chez  cet  autre  goutteux  ,  qui  cessant  suhitement 
d'être  tourmenté  par  la  goutte  articulaire  ,  la  vit  se  trans- 
porter ridiculement  sur  le  dos  de  son  nez  ,  où  cette  goutte  , 
qui  produisait ,  après  chaque  accès  ,  des  nodosités  et  des  to- 
phus  ,  laissa  quelque  difformité.  Boerhaave  a  vu  quelque 
chose  de  semhlahle  {Prax.  nied.  ,  p.  197).  Les  faits  qui 
montrent  la  goutte  sur  le  périoste  sont  extrêmement  multi- 
pliés ;  les  recueils  d'ohservations  en  sont  pleins  ,  pour  ainsi 
dire  ;  mais  tous  les  jours  on  la  rencontre  sur  l'olécrâne  , 
sur  les  malléoles  ,  le  long  du  tihia  ,  sur  les  miichoires  ,  etc. 
(]e  sont  ces  phénomènes  considérés  d'une  manière  trop  ex- 
clusive ,  qui  ont  fait  penser  à  quelques  autem's  que  le  siège 
de  la  goutte  n'était  autre  que  le  périoste. 

La  goutte  du  péricraiie  a  été  ohservée  par  Arétée  ;  elle 
affecte  en  particulier  l'endroit  des  sutures  de  telle  manière  , 
dit-il ,  que  le  malade  ,  quoiqu'il  ne  connaisse  pas  anatomi- 
quemeut  les  parties  souffrantes,  en  indiquant  les  points  où 
la  douleur  est  fixée ,  trace  exactement  le  cours  des  diverses 
sutures  du  crAne  :  ÂEgrotus  ignorans  indicat  suturarum  spe- 
cies  obliiiuain  ,  rectam  ,  transuersam  ,  prias  ac  posteriiis. 
Barthez  rapproche  ingénieusement  de  ce  passage  celui  de 
Sydenham  décrivant  la  podagre,  se  ad  varietatem  ossicu- 
lonini  larsi  et  metatarsi  perbellè  acoommodans.  C'est  sans 
doute  après  des  accès  de  goutte  du  péricrâne  que  sont  nés 
ces  tufs  goutteux  ,  ohservés  parMusgrave  sous  le  cuir  chevelu. 

Les  lésions  goutteuses  des  tissus  fibreux  des  membres  et 
de  l'intérieur  du  corps  ,  portent  à  rechercher  s'il  n'est  point 
des  exemples  marqués  de  la  présence  de  la  goutte  sur  les 
membranes  fibreuses  situées  profondément  ,  en  particulier 
sur  ce  qu'on  appelle  les  capsules  viscérales.  On  conçoit  que 
l'on  ne  saurait  trouver  dans  les  auteurs  des  renseignemens 
bien  positifs  sur  ce  point.  D'une  part ,  ces  affections  sont  de 
nature  à  être  difficilement  distinguées  ,  et  d'autre  part  le 
svstème  fibreux  n'est  bien  connu  que  depuis  les  travaux  de 
Bichat.  Je  n'ai  donc  point  rencontré,  dans  lalecture  des  au- 
teurs qui  ont  précédé  ce  temps ,  d'observations  qui  attestent 
une  afièction  goutteuse  de  la  dure-mère  .  par  exemple  ,  et 
l'on  ne  sait  ce  qu'était  exactement  ce  mal  de  tète  goutteux 
dont  parle  Barthez  ,  d'après  StoU  et  sa  propre  expérience  , 
mal  de  tète  périodique,  que  le  quinquina  ne  guérissait  point, 
et  qui  cédait  aux  antigoutteux.  Toutefois  Hofmann  parait 
avoir  reconnu  que  la  dure-mère  était  souvent  affectée  dans 
les  rpaladies  delà  tète,  appelées  spasmodiques  ,   rhumati- 
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Santés  et  goutteuses  (  J^ojez  p. -2  471  t.  11 ,  de  doloribus  ar~ 
thrilicis  et  rheum,).  C'est  surtout  d'après  lui  que,  parmi  les 
modernes ,  M.  Latour  ,  d'Orléans  ,  a  signalé  le  rliuniatisme 
de  la  dure-mère  (Diss.  inaug. ,  Paris,  i8o3). 

Lorsqu'on  aura  l'occasion  d'observer  et  de  constater  une  af- 
fection goutteuse  de  la  dure-mère  ,  il  nous  semble  que  ce  sera 
sous  des  traits  semblables  à  ceux  que  nous  allons  tracer  , 
d'après  nature  ,  c'est-à-dire ,  d'après  une  autre  affection  de 
l'intérieur  du  crâne  ,  au  moins  fort  analogue  à  celle  dont  il 
s'agit ,  et  qui  nous  paraît  avoir  intéressé  ou  le  périoste  interne 
ou  la  dure  -  mère  qui  lui  est  intimement  unie  ,  plutôt  que 
tout  autre  organe  de  cette  cavité;  elle  consistait  dans  une  vive 
douleur  répandue  dans  toute  la  tête  :  cependant  l'extérieur 
n'en  était  point  douloureux,  en  général;  il  ne  le  devenait  que 
vers  le  soir,  au  moment  où  cette  céphalalgie  augmentait. 
Alors,  aussi,  les  organes  des  sens  devenaient  douloureux  au 
toucher,  sans  que  leur  sensibilité  nerveuse  fût  notablement 
altérée.  Ces  paroxysmes,  qui  n'avaient  lieu  que  le  soir,  se  pré- 
sentaient de  temps  en  temps  avec  une  violence  plus  grande, 
à  l'imitation  ,  en  quelque  sorte ,  de  ce  que  l'on  voit  dans  la 
goutte  articulaire.  Mais ,  ce  qui  est  très-remarquable  ,  c'est 
que  tantôt  cette  céphalalgie  interne  était  accompagnée  d'un 
sentiment  de  chaleur  brûlante  ,  et  le  malade  aurait  voulu  qu'on 
lui  couvrît  la  tête  déglace;  tantôt  c'était  un  sentiment  de 
froid  glacial ,  et  il  s'enveloppait  la  tête  d'un  bonnet  de  peau 
d'ours  et  de  couvertures  de  laine  ,  nouveau  caractère  qui 
rapproche  cette  affection  de  la  goutte  {^oj^ez  plus  bas  ce  qui 
sera  dit  de  la  goutte  froide).  Toutefois,  cette  maladie  a  été 
observée  chez  une  nourrice  qui  sevrait ,  sans  avoir  donné  à 
son  lait  une  direction  convenable  ;  mais  l'on  sait  que  l'état 
appelé  laiteux  offre  des  accidens  en  tout  semblables  à  ceux 
que  l'on  nomme  goutteux  ••  c'est  du  moins  ce  que  Musgrave 
et  d'autres  excellens  observateurs  ont  bien  reconnu  ( /^aj^ez 
plus  bas,  Nature  de  la  goutte). 

S'il  est  rare  de  rencontrer  une  véritable  affection  goutteuse 
de  la  dure-mère  ,  il  l'est  bien  moins  d'avoir  à  obîervcr  la  goutte 
bornée  à  la  capsule  ou  enveloppe  Jîbreuse  des  reins  ,  et  il  est 
très-facile  ,  pour  un  observateur  attentif,  de  pousser  jusque-là 
l'analyse  médicale;  ainsi,  lorsqu'on  voit  la  goutte  quitter 
brusquement  les  malléoles  ,  par  exemple,  et  se  porter  dans  la 
région  des  reins  ,  y  exciter  une  douleur  qui  s'étend  ou  ne 
s'étend  point  aux  uretères  ,  mais  qui  le  plus  souvent  est  con- 
fondue par  le  vulgaire  avec  un  lombago  ,  une  inflammation 
des  attaches  postérieures  du  diaphragme  ,  ou  toute  autre  ma- 
ladie de  ces  régions  ,  les  fonctions  urinaires  n'étant  point  no- 
tableiuent  aiterées  5  lorsque  j  à  la  suite  de  ces  douleurs,   des 
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urines  gélatineuses  sont  e'inisçs ,  de  pelils  calculs  d'un  jaune 
brunâtre  sont  rendus  par  les  urines  avec  plus  ou  moins  de  dif- 
ficulte's  ,  comme  il  arrive  assez  ordinairement ,  il  est  permis 
alors  de  penser  que  le  rein  a  e'te'  le  siège  d'un  accès  de  goutte, 
et  plutôt  dans  son  enveloppe  exte'rieure,  que  dans  sa  partie 
interne.  L'histoire  rapporte'e  par  Musgrave,  De  Arth.  anoni.  y 
hist.  I  ,  de  calculo  renwn  arthritico ,  paraît  être  un  exemple 
de  celte  variété'  de  la  ne'phrite  goutteuse  :  la  douleur  rénale 
fut  prise  ,  dit-il,  pour  une  simple  colique,  mais  des  graviers  , 
sortis  avec  les  urines ,  vinrent  bientôt  rendre  l'erreur  mani- 
feste. Nous  en  offrirons  d'autres  exemples  dans  le  cours  de 
cet  article.  C'est  cette  même  affection  que  nous  avons  vue 
inexactement  désignée ,  par  quelques  médecins  ,  sous  le  nom 
de  colique  néphrétique.  Ajoutons  ici  que  nous  avons  observé 
cette  variété  de  la  néphrite  sur  des  goutteux  encore  jeunes  , 
et  que  c'était  le  premier  accès  de  néphrite  goutteuse  qu'ils 
éprouvassent. 

Ces  remarques  sernblent  concourir  parfaitement  avec  ce 
que  dit  Barthez  ,  que  la  néphrite  goutteuse  peut  exister  sans 
pre'senler  les  symptômes  connus  de  cette  aff'ection  j  il  a  vu  , 
dit- il ,  plusieurs  fois  la  goutte  ,  qui  s'était  portée  sur  l'estomac 
et  les  intestins  ,  se  propager  sur  les  reins  ,  produire  dans  les 
lombes  une  pesanteur  constante  ,  même  avec  une  enflure 
marquée  de  cette  région  j  il  reproche  à  Musgrave  de  n'avoir 
point  reconnu  ces  deux  espèces  de  goutte  des  reins  ;  reproche 
qui  n'est  point  fondé,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Barthez 
ejoute  qu'un  tel  état  ne  peut  durer  longtemps  sans  produire 
une  attaque  formelle  de  la  néphrite  ordinaire.  N'est  -  ce 
point  encore  à  cette  variété  de  la  néphrite,  que  nous  nous 
efforçons  de  faire  distinguer,  cjue  se  rapportaient  ces  concré- 
tions qui  se  sont  offertes  aux  anatomistes  étonnés  ,  dans  la 
membrane  externe  du  rein  (Z)/j5.  sur  la  néphrite,  Boullet, 
an  XII,  Paris,  in-4°.  j  Plater,  Calculas  in  extimâ  tunicâ  re- 
nwn, 1.  II ,  c.  12)  ? 

Quant  aux  autres  capsules  viscérales,  il  me  semble  que  c'est 
la  sclérotique  qui  est  surtout  affectée  dans  ces  ophtalmies 
goutteuses  dont  parlent  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
goutte,  et  dont  StoU  a  dit  :  Rubor  htc  minor  ac genuind ,  do- 
îor  insignis  ,  de  vesperd  exacerbatio  (  Opusc.  ).  Beaucoup 
d'exemples  d'ophtalmodynies  paraissent  encore  devoir  se  rap- 
porter ici. 

Pour  Valbuginée  ,  nous  avons  observé  chez  un  homme  de 
moyen  âge,  qui  s'était  livré  à  des  excès  vénériens,  et  qui 
d'ailleurs  était  exempt  d'affection  sipliilitique  ,  une  douleur 
très-vive  du  testicule  gauche,  sans  tuméfaction  notable  de  cette 
partie,  sans  lésion   du   cordon    spermatique ;  cette   douleur 
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s'étendait  à  toute  la  surface  de  cet  organe  ,  et  succe'daît  à  îles 
atta(|iies  de  f;ontte  articulaire.  C'est  ,  à  ce  qu'il  parait  ,  une 
semblable  lésion  qui  a  e'te'  observc'e  dans  des  circonstances 
fort  différentes  ,  chez  un  de  nos  collaborateurs  les  plus  distiu- 
gue's  ,  sujet ,  depuis  quelques  anne'es  ,  à  des  affections  gout- 
teuses du  ventre.  Peut-être  faut-il  encore  rapprocher  de  ces 
phénomènes  celui  dont  il  est  fait  mention  dansJJekkers,  Rxei~ 
citât,  practic.  ,  c.  vn  ,  p.  677,  testis  crusiâ  obduclus  ,  etc. 

J'entre  dans  ces  détails  par  des  raisons  importantes^  la  pre- 
mière se  rapporte  au  diagnostic  de  la  goutte  :  ils  appellent 
l'observation  sur  des  points  dignes  d'être  éclaircis  ,  et  déià  , 
peut-être  ,  ils  aideront  à  reconnaître  la  goutte  interne  dans 
des  circonstances  où  elle  était  méconnue.  Ils  serviront  cncoro 
le  prognostic  :  en  effet,  les  observations  que  j'ai  faites  jusqu'à 
présent  me  font  penser  que  les  accès  de  goutte  irrégulière  et 
interne,  dans  lesquels  cette  maladie  porte  des  irritations  fixes 
sur  le  système  fibreux  ,  sont,  en  général ,  bien  moins  dange- 
reux,] bien  moins  prompts  à  dégénérer,  quelque  violens 
qu'ils  paraissent,  quelque  douloureux  qu'ils  soient,  que  ces 
autres  accès  dégoutte  interne  où  cette  maladie  envahit  d'autres 
systèmes.  De  même  que  la  goutte  est  moins  fâcheuse,  en  gé- 
néral, lors(ju'clle  occupe  les  parties  les  plus  extrêmes  du  corps , 
les  pieds  ,  par  exemple  ,  il  semblerait  aussi  qu'elle  est  moins 
grave,  lors  même  que  devenue  interne,  elle  affecte  ces  or- 
ganes de  notre  corps  qui  ,  sous  le  rapport  de  la  sensibilité  et 
des  fonctions  vitales,  sont ,  le  squelette  excepté,  comme  les 
derniers  et  les  plus  extrêmes.  Dans  le  cours  de  cet  article 
nous  reviendrons  sur  cette  forme  de  la  goutte,  qu'on  peut  ap- 
peler la  goutte  fibreuse  ,  comme  on  a  dit  le  rhumatisme 
fibreux. 

On  pourrait  rechercher  encore  si  la  goutte  n'entreprend  pas 
aussi  de  préférence  ces  tissus  composés  où  le  fibreux  entre 
comme  élément,  je  veux  parier  des  tissus  fibro-muqueux  , 
fibro-cartilagineux  ,  et  l'on  aurait  à  apprécier  cette  observation 
que  rapporte  Musgrave ,  De  Arth.  anom.  ,  p.  i54,  d'un  vieux 
goutteux  dont  la  paupière  supérieure  fut  douloureusement 
tourmentée  par  une  goutte  manifeste  qui  se  changea  en  goutte 
de  l'épaule  ,  et  ensuite  en  podagre  ;  et  celles  consignées  dans 
le  Mémoire  sur  la  goutte,  de  M.  Ideler  {Journal  de  Hufeland  , 
1802  ,  sechst.  B.  ,  p.  84  et  suiv.)  ,  qui  raconte  avoir  vu  des 
tumeurs  arthritiques  sur  les  oreilles  ,  les  paupières  et  les  ailes 
du  nez  ,  etc.  ,  etc. 

Entre  1rs  observations  qui  montrent  la  goutte  sur  le  système 
artériel  dont  le  tissu  paraît  surtout  fibreux,  on  devra  remarquer 
l'histoire  de  la  maladie  du  célèbre  J.  Hunier,  rapportée  par 
M.  Desportes  dans  son  Traité  de  l'angine  de  poitriue.  On  y 
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voit  c!es  accès  d'ongine  de  poitrine  ,  pre'cede's  d'attaques  Jb 
goutte  régulière  au  printemps  ,  et  offrant  ce  symptôme  remar- 
quable :  les  artères,  surtout  celle  du  bras  gauche,  devenaient 
douloureuses,  et  à  tel  point  qu'elles  ne  pouvaient  supporter  la 
plus  légère  pression.  Beaucoup  d'angines  de  poitrine  paraissent 
n'être  qu'une  détermination  de  l'irritation  goutteuse  sur  le 
cœur  et  les  gros  vaisseaux,  disent  les  uns  ,  sur  les  plexus  ner- 
veux de  la  poitrine,  selon  les  autres. 

Il  est  intéressant  d'indic^uer  les  rapports  que  beaucoup  d'af- 
fections, que  l'on  croit  essentiellement  nerveuses  ,  ont  avec  la 
goutte  ,  et  d'aider  ainsi  à  reconnaître  l'origine  de  ces  affections 
prétendues  nerveuses.  Wb^'tt  remarque  fort  judicieusement 
que  les  hommes  et  les  femmes  d'une  constitution  robuste  sont 
sujets  à  la  goutte  régulière  ,  et  ont  rarement  des  maladies  ner- 
veuses ,  et  que  les  personnes  délicates  ont  fort  rarement  de 
CCS  maux  goutteux,  mais  souvent  des  affections  nerveuses j  et 
tous  les  médecins  ont  fait  la  même  observation.  D'autre  part, 
combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  les  affections  nerveuses  suc- 
céder à  la  goutte  ou  être  remplacées  par  elle  !  M.  Ideler 
(  rne'ni.  cité)  a  vu  les  douleurs  de  la  goutte  aux  pieds  mettre 
fin  à  celles  que  déterminaient ,  chez  ime  femme ,  les  névrose;» 
Il  s  plus  variées  et  les  plus  graves.  Logavan  {^Journal  de  méde-' 
cine ,  1778) ,  Leidenfrost  font  mention  à' une  névralgie  s ous- 
orbiiaire,  cessant  par  l'apparition  de,  la  goutte  aux  pieds  et 
d'un  rhumatisme  sur  un  membre.  M.  Chaussier,  dans  sa  Table 
synoptique  de  la  névralgie  ,  reconnaît  que  les  personnes  le  plus 
fréquemment  atteintes  par  les  névralgies,  sont  celles  qui  ont 
line  disposition  arthritique  Pour  nous,  nous  avons  observé  la 
névralgie  maxillaire  liée  à  une  attaque  de  goutte  sur  la  face, 
et  ne  paraissant  faire  qu'une  même  maladie  avec  elle;  c'était  à 
la  suite  de  la  disparition  d'une  dartre  menlagre  et  dans  des 
circonstances  propres  à  produire  les  affections  arlhriti(]ucs  : 
outre  les  douleurs  cjui  environnaient  l'articulation  de  la  mâ- 
choire du  côté  droit,  et  qui  semblaient  se  répandre  ensuite 
sur  toute  la  surface  de  l'os  maxillaire  inférieur,  le  malade 
éprouvait  une  douleur  parlant  du  trou  mentonnier  et  se  rami- 
fiant au  menton  et  aux  lèvres.  Cette  attaque  de  goutte  dura 
six  semaines  :  elle  fut  composée  de  plusieurs  petits  accès  , 
comme  la  podagre  régulière;  et,  pendant  tout  ce  temps  ,  la 
révralgie  subit  le  même  sort  que  la  maladie  dont  elle  dépen- 
dait ;  elle  s'accrut,  diminua ,  et  cessa  avec  elle.  Tous  ces  faits 
et  une  multitude  d'autres  indiquent  sans  doute  au  moins  de 
grands  rapports  entre  la  goutte  et  certaines  affections  ner- 
veuses ;  et  si  l'on  réfléchit  à  ce  que  des  causes  semblables  dé- 
terminent ou  des  affections  nerveuses,  ou  la  goutte;  que  ces 
maladies  existent  souvent  simultanément  et  dans  les  mêmes 
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circonstance;  enfin  ,  qu'elles  sont  influence'es  pareilitment  par 
des  traitemens  semblables,  on  est  porté  à  croire  qu'elles  ont 
souvent  une  source  commune  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  et 
Ton  se  rappelle  que  l'enveloppe  des  nerfs  ,  que  le  nëvrilème 
est  de  nature  fibreuse  ,  et  que  les  tissus  fibreux  sont  particuliè- 
ment  affecte's  par  la  goutte. 

Mais  les  atteintes  de  cette  maladie  se  montrent  encore  sur  la 
peau,  sous  la  forme  de  l'érysipèle  ,  du  prurigo  ,  de  la  dartre, 
de  taches  scorbutiques,  etc.  j  sur  les  membranes  séreuses, 
que  de  ravages  la  goutte  exerce  sous  les  traits  de  la  péricar- 
dite  ,  de  la  pleurésie  ,  etc.  !  Sur  les  muqueuses  on  la  voit 
produire  toute  sorte  de  catarrhes;  elle  affecte  les  parenchymes, 
sous  l'apparence  de  lamétrite,  de  la  péripneumonie  ,  etc.  ,  etc. 

Nous  pensons  donc  qu'il  faut  dire  de  la  goutte  ,  considérée 
hors  des  articulations  ,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  goutte  arti- 
culaire :  elle  peut  afifecter  tous  les  tissus  avec  lesquels  elle  se 
trouve  en  contact;  mais  celui  qu'elle  affecte  le  plus  fréquem- 
ment, c'est  le  tissu  Jibreux  ;  ses  apparences  pathologiques, 
du  moins  lorsqu'elles  peuvent  être  appréciées,  se  montrent  à 
nous  sous  les  traits  connus  d'une  phlegniasie. 

Ces  caractères  de  la  goutte,  que  nous  venons  d'indiquer, 
s«  dessineront  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  nous  avancerons 
dans  l'histoire  de  cette  maladie.  Etudions,  en  ce  moment,  les 
autres  transformations  qu'affecte  la  goutte  hors  des  articula- 
tions; suivons  ce  Protée  ,  dans  toutes  ses  métamorphoses; 
appliquons-nous  à  signaler  toutes  les  formes  qu'il  emprunte  , 
afin  qu'un  tel  ennemi  soit  toujours  reconnu;  nous  dirons  en- 
suite comment  on  peut  le  combattre  avec  succès. 

§.  II.  Mutations  et  conversions  dans  lesquelles  la  goutte f- 
comme  affection  essentiellement  arthritique,  semble  se  tranS' 
former  en  toute  autre  maladie.  Les  maladies  dans  lesquelles 
semble  se  transformer  ratfeclion  arthritique  goutteuse  , 
prennent  naissance  dans  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours les  mêmes  ,  et  qui  doivent  être  distinguées. 

Tantôt,  on  les  voit  se  développer  à  la  suite  d'applications 
imprudentes  faites  sur  des  articulations  goutteuses  ,  par 
exemple:  applications  qui  ont  en  quelque  sorte  chassé,  en 
tout  ou  en  partie,  la  goutte,  des  articulations  qu'elle  occupait  , 
et  l'ont  repoussée  à  l'intérieur  ;  ou  à  la  suite  d'impressions 
inorales  vives  ,  qui  ont  bouleversé  l'économie  de  notre  corp*. 
et  interverti  l'ordre  des  mouvemens  qui  s'y  opéraient,  etc. 
Alors  ces  maladies  ont  reçu  le  nom  général  de  goutte  re'tro~ 
cédée  ,  remontée  ou  rentrée. 

Tantôt,  et  sans  cause  extérieure  ,  la  goutte  articulaire  se  dé- 
place partiellement  ou  en  totalité,  et  se  transforme  à  l'intérieur 
du  corps  en  une  des  affections  que  nous  avons  signalées.  Dan6 
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ce  raî,  cUea  reçu  \c  nom  ùegou/ie  remontée  par  elle- vtémé 

D'antres  fois  ,  enfin,  et  sans  qu'une  atlaqi^e  de  goutte  ait  iiu- 
Tne'diatenjnnt  pre'ce'de,  on  observe  de  ces  aiFections  inlerncs 
dont  le  carar.tère  goutteux  a  besoin  d'être  reconiui  pour  le 
salut  du  jiîalade.  C'ist  ce  qu'on  appelle  goutte  masquée  ou 
larvée  ;  pouil  important  dans  l'iiisloirc  de  la  goutte.  Donnons 
donc  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Snpposant  chez  un  individu,  aul reçois  liabiluellement  en- 
trepris par  des  altacjues  régulières  de  goutte  articulaire  ,  une 
longue  interruption  de  ces  mêmes  attaques,  et  une  maladie  se 
déclarant  à  l'époque  oii  ses  attaques  avaient  ordinairement 
lieu  ;  supposant  (]ue  la  constitution  e'pide'mique  de  l'anne'e  et 
de  la  saison  présente  ,  soient  propres  à  favoriser  le  de'veloppe- 
inent  des  maladies  goutteuses,  ou  que  le  malade  «it  e'ie'  peu 
auparavant  influencé  par  des  causes  qui  ont  ces  maladies  pour 
re'sullat  ordinaire;  et  que  d'ailleurs  l'affection  nouvelle,  dont 
il  est  atteint,  résiste  aux  remèdes  commune'menl  employés 
clans  celles  de  son  genre,  mais  non  goutteuses  ,  et  qu'elle  offre 
en  même  temps  des  symptômes  graves  et  irréguliers,  non  ob- 
servés dans  des  maladies  semblables  ,  mais  sur  des  sujets  non 
f;outtcux;  on  a  lieu  de  croire  que  celle  maladie  est  de  nature 
i^outtense  ,  est  une  goutte  larvée,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  con- 
cours ni  rétrocession  de  la  goutte  articulaire.  Si  l'organe  af- 
l'ecté  ,  disent  à  la  fois  Stoll  et  Bar'.Iiez,  est  l'estomac  ou  les 
autres  viscères  abdominaux  ,  organes  que  la  goutte  ititerne 
semble  allécter  de  préférence ,  on  possède  un  moyen  de  plu» 
pour  reconnaître  cette  goutte  larvée. 

Mais  il  faut,  même  chez  des  individus  qui  n'ont  point  en- 
core éprouvé  d'attaque  de  goutte  articulaire  ,  reconnaître  des 
affections  internes  de  nature  goutteuse;  selon  Bnrlhez,  les 
signes  en  sont  :  i°.  les  maladies  goutteuses  auxquelles  les  pa- 
rens  du  ma'ade  sont  sujets,  et  la  multiplication  endémique  de 
ces  maladies  dans  le  p;'js  (ju'il  bHbile  ;  2°.  les  formes  gout- 
teuses du  corps;  5°.  l'état  liabiluel  de  fatigue  et  de  surcharge 
des  organes  digestifs,  surtout  chez  les  persoimes  livrées  à  l'in- 
tempér^Dce  et  aux  passions  pénibles;  /^°.  des  douleurs  fixes 
plus  ou  moins  fortes  ,  qui  occupent  des  parties  internes  ou 
éloignées  des  articulr.tions  ;  douleurs  dont  les  arf;ès  sont  fré- 
quens  et  se  rer;ouvellent  ou  augmentent  par  l'influence  des 
saisons,  ou  par  d'autres  qauses  qui  affectent  spécialement  la 
transpiration  ,  et  que  combattent  avec  un  surrès  singulier  les 
renjèdes  antigoutteux  et  comme  spécifi(jues  (Voyez  l'article  rf« 
traitement).  S'il  se  joint  à  quelqu'un  de  ces  signes  ,  des  dou- 
leurs sur  une  partie  quelconque  du  sj'stème  fibreux,  et  s'il  y  a 
eu  antccédemment ,  par  les  urines ,  une  excrétion  habitnellc 
^Vune  grande  quantité  de   sédiment  comme  crajeux ,  il  est 


GOU  io5 

encore  extrêmement  probable  que  ces  afTectionsinlernes,  dont 
la  nalurc  e^l  en  tjj^iestion  ,  ne  sont  autres  que  la  goutte  larvée. 

Des  principes  semblables  ont  été  établis  par  d'autres  méde- 
cins du  premier  rang,  observatevirs  distingués,  et  qui  ont  eu 
une  doctrine  indépendante.  On  peut  citer  entre  autres  Cullen 
(  Voyez  x\°.  525  et  suiv.  de  ses Elehi.  de  méd.  :  ce  qu'il  appelle 
goutte  mal  placée ,  n'est  autre  que  ce  que  nous  appelons  ici 
goutte  larvée).  On  peut  citer  Musgrave  (^'oj^es  en  partie 
l'introduction  de  son  Iraité  de  la  goutte  anomale  ^  etc.  )  ;  et 
Stoll  {Diss.  ad  morb.  chron.  ,  diss.  de  arthrit.  ,  pag.  112 
et  seq.  ,  tom.  1).  Dans  celte  dissertation,  SloU  a  traité  de  la 
goutte  larvée  d'une  manière  qui  est  digne  de  la  plus  grande 
attention.  On  connaîtra  de  quelle  étendue  est  sa  doctrine  sur 
ce  point ,  en  lisant  seulement  les  titres  principaux  des  matières 
dont  il  s'occupe  dans  cet  ouvrage  :  Arthrilis  larvala  ,  sub 
schemate  :  ventriculi  diverso  morbo  depravali ,  colicœ  chro- 
nicœ  ,  diarrheœ  ,  dysente/iœ  ,  hemorrhoidnm  ,  hypochon- 
driasis  ,  nielancholiœ  et  maniœ;  hemorrhagiœ  uteiinœ  ,Jluo- 

ris  albi ,  tumoris  iiieri ;  nevritidis ;  djsunœ ,  gonor- 

rheœ  siccœ  vel  humidœ ;  vermium;  c'est-à-dire  sous  forme 
d'une  affection  intestinale,  telle  que  le  malade  éprouve  ces 
picotemens  ,  ces  pincemens,  ces  reptations  que  les  vers  pro- 
duisent :  Sub  schemate  :  catarrhi ,  tussis  et  peripneumoniœ  , 
pleuritidis  ,  phtisis  pituitosœ,  hemoploës  ,  asthmatis  chronici, 

bjdrotho lacis  ,  anginœ Sub  schemate  :  cephaleœ 

7.>ertiginis  ,  apoplexiœ^  epilepsiœ,  choreœ  S.  Viti,  opistotoui , 
paraljseos  ,  hysteriœ  ,  morborum  nervinorum .,  ophtalmiœ  , 

epiphorœ cataractœ  ,   amaurosis  ,  erysipelatis  chronici , 

i-'agi ,  efjlorescentiarum  cutanearum  ,  etc. 

Cette  liste,  il  faut  en  convenir,  a  quelque  chose  d'insultant 
pour  des  hommes  qui  seraient  accoutumes  à  considérer  la 
goutte  anomale  liée  comme  nécessairement  àvme  goutte  arti- 
culaire qui  la  précède  ou  l'accompagne.  Il  est  vrai,  d'ailleurs, 
que  dans  nos  hôpitaux  on  ne  trouverait  point  dans  un  court 
espace  de  temps  beaucoup  de  faits  semblables  à  ceux  sur  les- 
quels Stoll  a  fondé  sa  doctrine;  mais  ce  n'est  point  dans  les 
asjles  de  l'indigence  et  de  la  misère  qu'il  faut  étudier  celte 
maladie  que  l'on  a  appelée  à  bon  droit  le  morbus  domino rum , 
c'est  dans  la  haute  société  et  chez  les  goutteux  de  la  bonne 
compaL^nie  :  c'est  là  qu'on  peut  reconnaître  presque  toutes  les 
variétés  de  la  goutte  larvée  dont  Stoll  a  fait  mention  ;  pour 
nous,  nous  avons  observé  même  celles  cjue  nous  comptions  le 
moins  rencontrer^  exemple  :  Varthritis,  sub  schemate  choreœ 
Sancti  f^iti,  sub  schemate  vermium. 

Outre  les  faits  qu'on  peut  lire  dans  la  dissertation  de  Sloll , 
nous  indiquerons  encore  ceux  que  raconte  VacSAvietco,  §.i2(i2, 
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Com.  in  apTionsm  ;  et  nous  ferons  observer  que  le  fait  de  Mor- 
gagni,  donl'il  a  été  mention  à  l'article  de  la  goutte  articulaire 
critique  ,  peut  être  regarde'  comme  un  exemple  de  goutte 
larvée.  Un  autre  fait  tout  semblable  se  trouve  dans  Barthez 
(Maladies  goutteuses ,  pag.  i6i  et  suiv.  ,  lom.  ?,  ):  une  dame 
fut  attaquée  d'une  ophtalmie  qui  résista,  pendant  quelques 
mois,  aux  remèdes  qui  semblaient  le  plus  appropriés-  un  mé- 
decin, dont  Barthez  parle  dans  les  termes  les  plus  honorables, 
l'illustre  Lorrj  ,  jugea  que  cette  ophtalmie  avait  une  cause 
goutteuse,  et  il  la  guérit  par  des  remèdes  (jui  déterminèrent 
la  formation  de  la  goutte  aux  pieds.  Cette  dame  a  depuis  été 
fréquemment  sujette  à  diverses  affections  goutteuses  et  ué- 
phréliqucs.  ,Le  même  auteur  indique  beaucoup  d'autres  faits 
relatifs  à  la  goutte  larvée  •  mais  l'exemple  le  plus  remarquable 
qu'en  ait  vu  ce  médecin  ,  consulté  souvent  par  les  personnages 
les  plus  élevés  en  dignité  ,  a  été  chez  un  homme  dont  les  qua- 
lite's  personnelles  ont ,  dit- il  (i<So2) ,  commande' le  respect  au 
milieu  des  révolutions  qui  lui  ont  oté  les  plus  grands  avan- 
tages de  la  naissance  et  de  la  fortune.  Il  rapporte  encore  des 
exemples  de  la  goutte  larvée  sur  l'organe  utérin  j  déviation  de 
la  goutte  très-fréquente  de  nos  jours,  et  à  laquelle  on  ne  fait 
point  assez  d'attention  en  général. 

On  trouverait  encore  des  faits  propres  à  faire  connaître  la 
goutte  larvée  dans  l'ouvrage  recommandable  de  Musgrave , 
De  arthritide  anomald ,  et  dans  celui  qui  a  pour  titre  De 
arlh.  sjmptomaticd. 

Les  faits  de  goutte  re'troce'de'e  on  remonte'e  par  elle-même  y 
sont  très-communs  (P^oj-ez  les  dissertations  d'Hoffmann  :  J9e 
commutatd  morborwn  sede  ,  t.  i  ;  de  podag.  retroced.  in 
corp.  ,  etc.).  Ils  constituent  l'espèce  ùe  mutation  ou  conver- 
sion désignée  par  le  nom  de  me'iastase. 

On  peut  aussi  reconnaître  d'anires  rnutatiojis  ,o\i]a  goutte 
anomale  se  montre  en  quelque  sorte  comme  une  crise  de  la 
goutte  articulaire  j  c'est  lors(jue  celle-ci  se  trouve  échangée 
subitement  etsans  récidive,  contre  une  affection  moins  fâcheuse 
qu'elle.  Les  praticiens  ne  sont  point  sans  en  rencontrer  des 
exemples  assez  fréquens. 

niLSCHEi!,  De  podiis;rd  rétrograda  et  repidsâ;  lenœ  ,  l'j^'}- 

CAMERARius  (r.  J.)i  -Diss. coiisilium  ad podn grain  internam;  Tubifigœ,i'^ï6. 

r.EiL,  De  arthritide  anomald  casu  viemorabili  illustralâ;  Halcc,  1796. 

§.  m.  Indication  des  principales  espèces  de  goutte  articu- 
laire. Que  la  goutte  se  présente  dans  les  circonstances  qui  lui 
méritent  les  épithètes  de  rétrocédée  ,  ou  remontée  par  elle- 
même,  ou  larvée;  dans  tous  ces  cas,  elle  consiste  effectivement 
dans  une  phlegmasie  légère  on  intense  des  or';i;anes  qu'elle 
alïecle,  lorsque  toutefois  elle  n'y  habite  point  d'une  manière 
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qu'on  est  convenu  d'appeler  nerveuse ,  spasmodlque.  Tels 
sont  les  deux  modes  principaux  de  l'existence  de  la  goutte  à 
l'inte'rieur  de  notre  corps.  Il  est  important  de  ne  pas  le  perdre 
de  vue  ;  il  est  important ,  à  l'e'poque  où  nous  sommes  ,  de  noter 
spe'cialement  l'existence  de  la  goutte  interne  sous  forme  de 
phlegmasie  ,  et  de  s'opposer  à  celle  cruelle  routine  qui ,  même 
dans  la  goutte  fixe'e  sur  l'estomac  ,  par  exemple  ,  et  y  exerçant 
ses  ravages  sous  la  forme  de  gaslj'ite  ,  s'obsline  encore  à  ne  voir 
"sur  cet  organe  qu'un  je  ne  sais  quoi,  appelé'  goutte,  qu'elle 
pre'tend  chasser  et  transporter  sur  les  articulations ,  en  don- 
nant à  l'inte'rieur,  en  versant  sur  des  parties  enflammées,  les 
teintures  les  plus  brûlantes  ,  auxquelles  elle  attribue  la  vertu 
spe'cifique  de  repousser  au  loin  l'irritation  goutteuse. 

La  meilleure  manière  de  faire  connaître  la  goutte  interne  et 
d'en  fixer  les  espèces  principales,  serait  donc  de  la  décrire, 
soit  lorsqu'elle  revêt  la  forme  de  névrose  ,  soit  lorsqu'elle  prend 
celle  de  phlegmasie  j  il  serait  ne'cessaire  encore  de  la  signaler 
lorsqu'elle  se  montre  sous  la  forme  de  ces  autres  maladies  dont 
la  nature  n'est  point  encore  manifeste,  et  qu'on  esl  convenu 
d'appeler  des  fièvres,  etc.  ha  première  espèce  de  goutte  ab- 
arliculaire  pourraitdonc  être  la  goutte  nerveuse.  On  ne  manque 
point  d'exemples  de  ne'vroses  par  causes  goutteuses,  soit  dos 
fonctions  ce'rébrales ,  des  sens,  de  la  locomotion  ,  soit  de  la  di- 
gestion, de  la  respiration  et  de  la  circulation.  La  deuxième 
espèce  serait  celle  qui  se  montre  sous  la  forme  de  phlegma- 
sie de  la  peau,  des  tissus  muqueux ,  se'reux  ,  parenchjma- 
leux  ,  etc.  La  troisième  espèce  traiterait  des  fièvres,  des  af- 
fections vasculaires,  etc.,  par  cause  goutteuse. 

Un  tel  cadre  emprunte'  à  la  Nosologie  de  M.  Pinel ,  la  meil- 
leure que  nous  ayons  encore  ,,  et  la  plus  ge'néralement  adopte'e, 
permettrait  d'exposer  en  détail ,  et  de  classer  d'une  manière 
utile  tous  les  phénomènes  de  la  goutte  anomale^  mais  aussi 
remplir  un  tel  cadre  ,  ce  serait  faire  un  gros  livre  au  lieu  d'un 
article  de  dictionaire.  Nous  devons  être  ici  beaucoup  plus 
courts,  et  ne  dire  que  ce  qu'il  y  a  décapitai  dans  l'histoire  delà 
goutte.  Nous  nous  bornerons  donc  à  esquisser  le  plan  que  nous 
venons  d'indiquer,  nous  réservant  de  l'exécuter  dans  un  autre 
temps,  d'une  manière  complette  ,  si  nous  y  sommes  encoura- 
gés. Toutefois,  il  ne  faut  pas,  en  évitant  un  inconvénient,  se 
laisser  aller  à  un  autre  j  or,  ce  serait  en  quelque  sorte  ne  rien, 
dire  du  tout  que  de  se  réduire  à  nommer  les  maladies  con- 
nues dans  lesquelles  la  goutte  peut  se  transformer  j  ce  serait 
même  donner  lieu  à  de  funestes  erreurs  ,  car  presque  toujours 
cette  maladie  ,  errante  à  l'intérieur,  tourmente  l'organe  qu'elle 
vient  à  affecter  d'une  manière  vraiment  particulière  ,  ou  du 
moins  avec  des  irrégularités  qu'il  faut  avoir  observées,  ou  dont 
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il  faut  être  averti  pour  reconnaître  exaclcmcnt  la  mnladio  à 
laquelle  on  a  nfîairc  ,  et  se  livrer  sans  Irouljle  au  Iraitenjeut 
qu'elle  exige.  Très-rarcmciit  aussi  la  goulle  à  l'iule'ricur  pro- 
duit une  maladie  simple:  bien  p'us  souvent  l'irritation  qu'elle 
exerce  est  disse'mine'e  sur  diffe'rens  organes  ,  d'oia  re'sulteut 
diverses  le'sions  re'unics  sous  un  aspect  extraordinaire  j  des 
exemples  de  tout  ceci  sont  donc  indispensables.  Nous  en  offri- 
rons quelques-uns  ;  mais  l'espace  dans  lecjuel  nous  devons 
nous  resserrer  ,  nous  obligera  le  plus  souvent  à  renvoj^er  le 
lecteur  aux  recueils  d'observations  et  aux  nombreux  auteurs 
qui  ont  e'crit  sur  la  goutte. 

Première  espèce  de  goutte  anomale  ou  ab-articidaire. 
Goutte  nerveuse.  On  trouve  des  exemples  de  toutes  les  ne'- 
vroses  des  organes  des  sens  ,  produites  ])ar  l'influence  de  la 
goutte  interne  j  ceux  qui  se  rapportent  aux  ne'vroses  de  l'or- 
gane de  la  vue  sont  multiplie's  surtout ,  et  il  en  est  de  fort  re- 
marquables ;  fîarlhez  a  observe'  cliez  un  goutteux  une  espèce 
de  berlue  qui  consistait  en  ce  que  ce  malade  vovait  comme 
une  tacbe  en  anneau  qui  voltigeait  devant  son  œil.  Cet  acci- 
dent cessait  lorsqu'il  survenait  chez  cet  homme  des  mouve- 
mens  de  goutte  articulaire.  On  lit  dans  Aètius  un  fait  à  peu 
près  semblable.  Klein  (^interpres  cUnicus)  lait  mention  d'une 
amaurose  cdi\\%6e  par  la  rétrocession  de  la  podagre,  etgue'ric 
par  l'emploi  méthodique  des  ve'sicatoircs. 

Ces  névroses  ,  quehjuefois  .simples  ,  se  montrent  bien  plus 
souvent  compHque'es  d'autres  affections  des  organes  environ- 
nans,  d'où  résultent  ces  maladies  décrites  chez  les  observa- 
teurs sous  les  noms  de  céphalalgie ,  ou  migraine  ,  goutteuses, 
de  vertige  arthritique ,  et  même  de  podagre  de  la  tête)  c'est 
sous  ce  titre  bizarre  ([u'on  trouve  deux  histoires  remarquables 
dans  les  Ëphémcrides  des  curieux  de  la  nature.  \}\\c  antre  his- 
toire ,  très-digne  d'être  rapportée  en  entier,  est  la  suivante  , 
que  nous  devons  aux  médecins  de  Breslau  ,  et  qui  a  bien  ce 
caractère  de  complication  et  d'irrégularité  que  nous  avons  dit 
appartenir  à  la  plupart  des  maladies  sous  lesquelles  se  modifie 
la  goutte  ab-articulaire.  Celte  observation  est  regardée  comme 
nn  exemple  de  migraine  goutteuse.  Un  homme  qui  avait  mené, 
dans  sa  jeunesse,  une  vie  désordonnée,  fut  frappé,  à  l'âge 
viril ,  de  douleurs  atroces  de  co!i<jue  et  d'une  hémiplégie  dont 
il  fut  guéri  par  des  frictions  m.crcuriellcs.  Il  éprouva  ,  quoique 
temps  après  ,  une  vive  attaque  de  podagre;  n'avant  pas  le  cou- 
rage d'en  supporter  la  douleur,  il  se  biigua  un  grand  nombre 
de  fois  ,  d'abord  les  pieds,  ensuite  tous  le  corps,  dans  de  l'eau 
où  l'on  avait  éteint  de  l'argent  chauffé.  Les  douleurs  articu- 
laires disparurent  ,  mais  il  survint  des  douleurs  indicibles  à 
la  tête.  Dans  les  accès  de  c^s  douleurs,  qui  étaient  quelquefois 


G  ou  109 

subits  ,  le  mal  commençait  par  im  larmoiement  abondant  avec 
quelques  mouvemens  couvuisifs  daus  les  yeux  ,  un  bourdon- 
nement dans  les  oreilles,  un  m.alaise  dans  l'estomac  ,  et  des 
urines  crues.  La  douleur  attaquait  plus  ordinairement  le  côté 
gauche  de  la  tête  j  mais  tcintùt  sur  un  point  ,  tantôt  sur  ua 
.-uilrc,  elle  s'étendait  avec  violence  et  rapidité'  aux  parties  en- 
vironnantes, comme  les  mâchoires  ,  les  lèvres  ,  les  e'paules  et 
mêfne  jusqu'à  la  poitrine,  dont  elle  entreprit  le  côte'  droit.  La 
douleur  e'tait  surtout  cruelle  lorsqu'elle  occupait  la  racine  de 
l'œil.  De  temps  en  temps  il  se  formait  encore  sur  la  nuque  , 
une  tumeur  rouge  ,  extrêmement  sensible  ,  et  que  l'on  ne  pou- 
vait toucher  sans  occasionner  des  douleurs  extrêmes.  Ces  ac- 
cès duraient  depuis  douze  heures  jusqu'à  deux  journe'es  en- 
tières; et  pendant  tout  ce  temps,  le  malade  ne  pouvait  ni  voir 
la  lumière,  ni  ouvrir  la  bouche,  ni  respirer  librement.  La 
douleur  éleve'e  à  son  plus  haut  pe'riode  ,  il  survenait  des  vo- 
misscmens,  et  l'accès  se  terminait  par  des  urines  charge'es  et 
un  sédiment  abondant;  le  malade  restait  extrêmement  faible 
et  si  sensible  ,  qu'on  n'osait  le  toucher  (  Hisi.  morbor.  qui 
T^raiislav. ,  p.  5i  ). 

On  peut  lire  dans  Hofmanrt  l'histoire  d'un  coma  chronique^ 
de'lermine'  par  la  re'trocession  de  la  goutte  articulaire  ,  et  celle 
d'une  léthargie  ,  à  rémanente  riuiterid  arthrilicâ ,  ce  qui 
re'pond  à  la  goutte  larvée  de  Sfoll. 

Lue  des  plus  graves  névroses  des  Jonctions  ce're'hrales  , 
l'apoplexie  goulleiise^  est  souvent  précédée  d'affections  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  nommer ,  en  particulier  de 
vertiges  ,  tantôt  passagers  ,  tantôt  chroniques  et  marqués  par 
une  espèce  de  bégaiement  .  une  démarche  inégale  et  cliance- 
lante.  Le  médecin  doit  considérer  un  tel  état,  chezles  goutteux, 
comme  l'annonce  d'une  apoplexie  plus  ou  moins  formidable. 
Cette  maladie  vient-elle  à  éclater,  on  y  reconnaîtra  ces  irrégu- 
larités sur  lesquelles  il  faut  presque  toujours  compter  quand  il 
s'agit  de  la  goutte  anomale  :  madame  de  St.  J...  ,  affectée  depuis 
long\ies  années  d'une  goutte ,  fibreuse  ordinairement ,  quelque- 
fois viscérale  ,  est  frappée  ,  pour  la  deuxième  fois ,  l'hiver  der- 
nier ,  d'apoplexie  avec  hémiplégie.  Nous  fûmes  appelés  ,  et  con- 
seillâmes les  moyens  que  l'expérience  a  consacrés.  De  retour 
le  lendemain  ,  auprès  de  la  malade  ,  il  n'y  avait  plus  de  traces 
d'apoplexie  ni  d'hémiplégie  :  à  la  place,  c'était  un  paroxysme 
de  fièvre  ataxiqne  ,  du  délire  ,  une  agitation  violente  ,  etc. 
Ces  phéfiomèiies  s'elfacent  ,  et  les  premiers  accidcns  repa- 
raissent, puis  se  modifient  d'une  manière  étrange;  le  bras, 
d'abord  privé  de  sentiment  et  de  mouvement  ,  devient  atfecté 
de  douleurs  tellement  violentes  ,  que  le  plus  faible  contact 
faisait  jeter  à  la  malade  des  cris  aigus;  toutefois ,  le  bras  restait 
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sans  pouvoir  exécuter  le  plus  léger  mouvement.  Nous  avoni 
revu  ces  phénomènes  bizarres  dans  un  autre  cas  d'apoplexie 
goutteuse. 

Mais  les  matériaux  ne  manquent  point  pour  l'élude  de  cette 
maladie;  Wepfer,  Hofmann,  Musgrave ,  Morgagni  ,  offrent 
au  lecteur  studieux  un  grand  nombre  d'exemples  d'apoplexies 
causées  par  la  goutte.  Entre  ces  observations  ,  il  faut  distin- 
guer celles  qui  nous  montrent  l'apoplexie  goutteuse  sous  forme 
périodique.  Barlhez  et  Musgrave  font  une  mention  particu- 
lière de  celte  forme  de  l'apoplexie  chez  les  goutteux.  Pour  nous, 
nous  avons  observé  des  apoplexies  goutteuses,  non  pas  rigou- 
reusement périodiques ,  mais  récidivant  à  de  très-courts  inter- 
valles, et  conservant  quehjue  chose  des  périodes  de  la  goutte 
régulière  et  des  accès  qui  la  composent  ;  nous  avons  vu  de 
même  ,  et  assez  souvent,  dans  d'autres  affections  de  la  goutte 
anomale,  et  ces  accès  et  ces  retours  comme  périodiques  ,  en 
sorte  que  nous  croyons  qu'il  faut ,  en  général ,  se  tenir  en  garde 
contre  ces  récidives  ,  et  nous  dirons  dès  à  présent  qu'il  serait 
au  moins  utile  de  donner,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  le 
quinquina  à  haute  dose,  sur  la  fin  d'un  accès  grave  de  goutte 
interne.  C'est  ce  que  nous  proposâmes  ,  en  vain  ,  auprès  d'une 
femme  d'une  constitution  forte,  née  de  parens  goutteux,  af- 
fectée elle-même  d'une  goutte  vague  articulaire ,  depuis  longues 
années,  et  atteinte,  après  la  cessation  de  ses  règles  ,  d'une 
apoplexie  violente  qui  l'avait  privée  subitement  de  la  sensibi- 
lité ,  de  la  motililé  et  de  ses  facultés  intellectuelles.  Le  traite- 
ment avait  été  heureux,  et  la  malade,  au  bout  de  quelques 
jours,  avait  retrouvé  l'usage  de  toutes  ses  facultés;  cependant 
nous  conseillâmes  le  quinquina  à  haute  dose.  Ce  moyen  fut  à 
peine  essayé,  les  aôsistans ,  juges  téméraires  des  opérations  du 
médecin  ,  ne  trouvant  point  d'utilité  à  médicaraenter  ainsi  une 
personne  convalescente.  Mais  le  onzième  jour  de  l'affection  , 
au  moment  où  cette  convalescente  recevait  de  toutes  parts  des 
▼isites  et  des  félicitations,  au  sujet  de  son  rétablissement,  un 
nouvel  accès  apoplectique  ,  qui  débuta  irrégulièrement  et  sous 
la  forme  d'un  paroxysme  de  fièvre  ataxique  ,  la  foudroya.  On 
peut  rappeler  ici  ce  que  dit  Barthez  dans  son  Traité  des  ma- 
ladies goutteuses  ,  qu'il  a  eu  des  regrets  de  n'avoir  point  donne' 
le  quinquina  dans  des  maladies  graves  dont  on  ne  pouvait 
sou|)çonner  le  retour  périodique,  mais  où  le  quinquina  n'était 
point  contre-indiqué. 

La  goutte  anomale,  qui  revêt  toutes  les  formes  ,  a  pris  quel- 
quefois celle  de  Vépilepsie ,  et  bien  plus  souvent  celle  de  Vh^- 
pocofuirie ,  en  sorte  que  plusieurs  médecins  ont  pensé  que 
l'hypocondrie  n'était,  le  plus  ordinairement ,  que  le  résultat 
à'uaç acrimonie  goutteuse;  Tode,  de  Copenhague ,  et  d'autres 
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hommes  du  premier  me'nte  ,  ont  pense  que  cette  maladie 
n'e'lait  autre  qu'une  podagre  anomale,  du  moins  le  plus  sou- 
vent. Idelor  (Me'moire  cite')  a  e'nonce'  presque  la  même  opi- 
nion ,  à  l'e'gard  de  ['hystérie  et  de  la  plupart  des  maladies 
nerveuses;  et  Klein  a  e'crit  dans  son  Inlerpres  clinicus  :  iiteri 
cum  artubiis  nota  est  sympathia.  Hjstericœ  facile  Jiuntpoda- 
gricœ.  Miisgrave  a  donne'  plusieurs  exemples  d'hypocondrie 
et  d'hyslërie  ,  terminées  par  la  goutte  articulaire.  Sans  adopter 
aucune  opinion  exage're'e  sur  ce  point,  il  faut  remarquer  ce- 
pendant, quant  à  l'hypocondrie  en  particulier,  qu'elle  se  rap- 
proche en  eflfet  de  la  goutte  par  beaucoup  de  points  ;  elle  est 
souvent  jointe  à  la  goulle  articulaire,  ou  alterne  avec  elle  ou 
bien  avec  d'autres  maladies  qui  la  remplacent  ordinairement. 
L'estomac  et  les  intestisis  sont  commune'ment  blesse's  dans 
l'hypocondrie,  comme  ils  le  sont  dans  la  goutte  ,  et  les  per- 
sonnes habituellement  hypocondriaques  sont  bien  plus  tour- 
mentées aux  époques  oii  les  attaques  de  la  goutte  sont  le  plus 
fréquentes. 

Une  observation  de  maladie  fort  intéressante,  et  à  laquelle 
nous  avons  donné  une  grande  attention,  est  propre  à  jeter  des 
lumières  sur  ce  point,  et  à  éclairer  à  la  fois  celte  question  et 
l'histoire  de  l'hypocondrie  ;   la   voici  en  peu   de  mots  :  Une 
dame  ,  arrivée  à  l'époque  critique  ,  est  affectée  d'une  hypocon- 
drie périodique,  dont  chaque  accès  s'annonce  avec  le  lever  du 
soleil  ,  et  s'accroît  à  mesure  que   cet  astre  s'élève  audessus  de 
l'horizon,  pour  décroître  ensuite  à  mesure  qu'il  redescend  vers 
l'occident.  L'affection  triste  et  hypocondriaque  se  montre  donc 
ici  en  proportion  avec  le  degré  d'élévation  de  l'astre  brûlant 
qui  nous  éclaire  ,  et  la  malade ,  d'abord  légèrement  triste  et 
vaporeuse  seulement ,  devient  par   degré  d'une  tristesse  plus 
profonde ,  puis  comme  si  des  chagrins  de  plus  en  plus  déchi- 
rans  la  dévoraient,  et,  enfin,  lorsque  le  soleil  est  élevé  au- 
dessus  de  nos  têtes  et  nous  échauffe  de  tous  ses  rayons  ,  un 
sentiment  de  terreur  s'empare  d'elle  ,  et  le  moindre  bruit,  le 
moindre  mot  est ,  dans  son  esprit ,  le  signal  d'un  malheur  qui 
va  l'écraser.  Le  soleil  s'abaisse  et  l'affection  diminue  en  par- 
courant les  degrés  de  tristesse  qui  ont  marqué  son  développe- 
ment; à  la  terreur  a  succédé  un  profond  sentiment  de  chagrin 
qui  s'affaiblit  et  prend  les  nuances  d'une  tristesse  de  moins  en 
moins  forte  ,  et,  enfin,  cet  accès  se  termine  par  un  état  de 
douce  mélancolie.  En  même  temps  que  ces  phénomènes  s'ac- 
complissent ,  d'autres  phénomènes  ont  lieu  ;  au  moment  où  cet 
accès  commence ,  une  sensation  interne  ,  que  la  malade  ex- 
prime par  le  nom  de  tiraillement ,  s'excite  dans  la  région  car- 
diaque; ce  tiraillement  envoie  comme  des  irradiations  autour 
de  lui ,  et  principalçmeat  vers  les  parties  snpériQures;  alors  les 
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ballemens  cle  l'arlèro  cœliaque  et  du  cœur,  et  ensuite  de  foules 
les  artères,  deviennent  durs,  forts  et  très-aocéléres  ;  le  mou- 
vement des   artères  est  même   tellement    augmente'  que    l'on 
voit  les  doigts  des  mains    présenter  un   mouvement  involon- 
taire qui  est  synchrone  avec  les  pulsations    artérielles.  Cette 
sensation  de  tiraillement  dans  la  région  cardiaque  ,    sensation 
qui  a  précédé  l'irritation  artérielle,  s'accroit  avec  elle,  à  me- 
sure (|ue  s'accroît   l'accès    hypocondriaque    et  que  s'élève   le 
soleil  audessus  de   l'horizon.  Cette  observation,   fort  intéres- 
.sanleen  elle-même  ,  l'est  ici  singulièrement  par  sa  périodicité, 
par  celle  sensation  de  tiraillement  qui  a  des  irradiations  por- 
tées principalement  sur  la  cœliaque  ,  sur  le  cœur  ,  et  de  la  sur 
tout  le  système  artériel  :  ce  sont  autant  de  traits  qui  signalent, 
selon  nous,  une   névralgie    des  plexus   nerveux    delà    région 
cardiaque.  Ainsi  conduits  à  examiner,  avec  tout  le  soin  possible, 
d'autres  hypocondries ,  nous  avons  reconnu  le  plus  ordinaire- 
ment ,  dans  ces  maladies,  une  sensibilité  marquée   et  doulou- 
reuse sur  l'artère  cœliaque  et  autour  d'elle  ,  sensibilité  s'exal- 
tant  aux  momens  où  l'aircction  hypocondriaque  devenait  plus 
intense;  en  sorte  que  nous  avons  été  amenés  a  penser  que  sou- 
vent l'hypocondrie  n'est  qu'une  tévralgie  des  plexus  cardiaques  • 
opinion  que  des  médecins  du  pins  grand  mente  ont  conçue  du 
leur  côté  ,  par  suite  d'une  attention  non  moins  attentive.  Ainsi 
s'éclaire,  avons- nous  dit,    et  l'histoire  de  l'hypocondrie,  en 
général,   et    celle  de  l'hypocondrie  goutteuse^    cette  maladie 
u'esl  souvent  qu'une  névralgie  j  or,  nous  nous  rappelons  que 
le  névrilème,  enveloppe  des  nerfs,  est  une  membrane  fibreuse, 
et  que  ce  genre  de  tissu  est  comme  de  préférence  affecté  par 
la  goutte.  On  ne  s'étonne  donc  plus  d'avoir  à  observer  souvent 
l'hypocondrie  goutteuse,  jias  plus  qu'on  ne  s'étonne  que  des 
nerfs  qui  paraissent ,  dans  l'étal  habituel  de  nos  sensations  in- 
ternes ,  servir  sensiblement  au  développement  dos   affections 
tristes  de  l'ame  ,  reproduisent  ces  mêmes  aflcctions  tristes,  et 
nous  donnent  des  illusions  mélancoliques  ,  lorsqu'ils  viennent 
eux-mêmes  à  être  matériellement  affectés.  Oit  voit  ainsi  qu  i 
genre  de  recherches  demande    l'anatomie    pathologique  dans 
ces  névroses  affectives  qui   entraînent  la  mort  des    mélanco- 
liques, etc.  ,etc.  Soumettons  ces  pensées  à  l'épreuve  du  temps 
cl  de  l'expérience  ,  et  revenons  à  notre  sujet. 

On  lit  encore  dans  les  auteurs  beaucoup  d'histoires,  sous  le 
titre  de  inélancoUti  ,  de  manie  arthritique  (  Voyez  Whytt  eu 
particulier;.  Pour  nous,  nous  avonsvu  la  mélancolie  avec  pén- 
cliaiit  au  suicide,  se  montrer  alternativement  avec  des  accès 
de  goutte  vague.  L'illustre  Lorry  nous  a  offert,  dans  son  livre 
De  rnutalioiiihus un  exemple  remarquable  de  manie  arthri- 
tique :  il  est  cité  plus  haut;  celui  que  rapporte  l'aulmier  est 
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fort  curieux  :  il  a  connu  un  des  premiers  magistrats  d'Ancjers, 
grand  mangeur  ,  grand  amateur  de  ragoûts  ,  qui  soutirait  de- 
puis long-temps  d'une  goutte  articulaire  intlammatoire ,  et 
chez  lequel  la  goutte  vint  à  occuper  la  tête  avec  des  symptômes 
singuliers;  «ce  magistratavait  des  visions  ridicules  qu.'il  croyait 
certaines;  quoique  e'veillé  ,  il  s'imaginait  voir  quelqu'un  à  qui 
il  parlait,  comme  s'il  avait  e'te  présent;  tantôt  il  crovait  voir 
des  cavaliers,  tantôt  des  carosses  attele's  de  six  chevaux,  et 
d'autres  pareilles  illusions...  Aussitôt  qu'on  appliquait  les  e'pis- 
pastiques  aux  pieds,  toutes  les  illusio-ns  se  dissipaient  en  peu 
d'heures;  mais  ce  repos  ne  durait  guère  que  pendant  huit  ou 
dix  jours  ,  après  quoi  la  goutte  revenait  occuper  son  ancien 
domicile  aux  pieds.  Peu  de  temps  après  ,  la  goutte  remontait 
au  cerveau;  nouvelles  visions  ,  nouveaux  fantômes  :  nouveaux 
ëpispastiques,  et  nouvelle  cessation  de  visions.»  Paulmier  ope'ra 
une  cure  complette  de  cet  accident,  par  l'e'tablissemeut  de  cau- 
tères à  chaque  jambe. 

Des  faits  attestent  que  toutes  les  névroses  de  la  locomotion 
et  même  delà  7.'o/.r,  peuvent  n'être  que  des  transformations  de 
la  goutte.  StoU  et  Hoffmann,  en  particulier,  offrent  des  exemples 
de  convulsions  arthritiques  ',  Musgrave  a  observe'  une  apho- 
nie goutteuse  ,  pe'riodique.  On  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  des  névralgies  arlhiiticjues  ;  nous  ne  somme» 
point  assez  avance's  pour  distinguer  les  aliections  propres  au 
îierf  lui-même  ,  de  celles  de  son  enveloppe  fibreuse.  Enfin 
on  pourra  lire  dans  Trnka,  plusieurs  observations  de  tétanos 
goutteux. 

La  paralysie  a  deux  espèces  :  celle  qui  a  son  sie'ge  dans  le 
cerveau,  où  est  l'origine  commune  des  nerfs,  et  celle  qui  re'side 
sur  les  nerfs  propres  des  muscles  ,  paralysie  qu'on  pourrait 
appeler  locale.  Cette  dernière  est  la  plus  commune  chez  les 
personnes  rhumatisantes  et  goutteuses;  elle  est  souvent ,  chez 
«lies  ,  l'annonce  de  l'apoplexie  ;  l'autre  en  est  la  suite  ordi- 
naire. Nous  avons  observe  la  paralysie  incomplette,  connue 
sous  le  nom  de  chorée  ou  danse  de  St. -Guy,  chez  un  homme 
afï'ecte'  d'une  goutte  topheuse  ,  et  qui  avait  e'prouve'  des  revers 
de  fortune  ;  il  fut  pris  tout-à-coup  ,  au  lieu  de  l'attaque  ordi- 
jiaire  ,  d'une  chore'e  qui  l'agita  continuellement  pendant  plu- 
sieurs jours.  Au  milieu  de  cette  danse  affreuse  et  du  rire  con- 
vulsif  qui  l'accompagnait  ,  il  ne  cessait,  par  une  opposition  qui 
déchirait  le  cœur,  de  faire  connaitre  combien  étaient  cuisans 
les  chagrins  dont  il  était  tourmenté;  quelques  aiticulations 
devinrent  légèrement  douloureuses  ,  mais  on  ne  put  obtenir 
une  détermination  entière  de  la  goutte  sur  ces  parties. 

Entre  toutes  les  névroses  ,  celles  qui  sont  observées  le  plus 
'x}ommunément  dans  la  goutte,  ce  sont  les  névroses  des  fonc- 
19  b 
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fions  digestives  :  en  sorte  que  l'on  est ,  pour  ainsi  dire  ,  acca». 
Lie'  sous  le  nombre  des  histoires  qui  nous  repre'seiitent  ces  ne'- 
vroses  comme  le  résultat  de  la  goutte  re'froce'dëe  ou  larve'e. 
Sans  parler  de  celles  qu'on  peut  trouver  dansHoulier,Riedlin, 
Wolff,  Chesneau,Trnka,  etc.,  etc.,  il  noussuffiradedire  que  les 
si\  premiers  chapitres  du  traite'  de  Musgrave  ,  De  arthriiide 
nnomald y  sont  employés  à  traiter  avec  beaucoup  de  détails  de 
la  plupart  de  ces  névroses ,  en  particulier  de  la  cardialgie 
goutleiise  ,  et  de  rapporter  ce  que  StoU  dit  à  ce  sujet  :  «Il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  goutteux  qui,  pendant  longtemp,s,  pen- 
dant des  mois  entiers  ,  et  quelquefois  des  années  ,  se  plaignent 
<Je  diverses  souffrances  de  l'estomac  ,  comme  de  bradypepsie, 
ÛQ  jlatuositës  ,  Ae  pjrosis  ^  ou,  au  contraire  ,  d'un  sentiment 
de  froid  très  pénible.  »  StoU  a  vu  chez  d'autres  une  constric- 
tion  spasnwdique  de  l'œsophage  ,  telle  que  le  bol  alimentaire 
demeurait  arrêté  dans  l'œsophage  ,  et  ne  pouvait  être  conduit 
dans  l'estomac  ,  quelque  petit  qu'il  fût.  Hoffmann  a  observé  le 
vw?nissement  spasmodique ,  après  l'application  inconsidérée 
de  topiques  camphrés  sur  des  tumeurs  articulaires.  On  voit 
encore  dans  la  goutte  anomale  ,  une  espèce  de  boulimie  ,  qui 
consiste  d'ordinaire  en  ce  que  le  malade  prétend  avoir,  à  chaque 
instant ,  besoin  de  manger  ;  lorsqu'une  telle  faim  est  incessam- 
ment satisfaite  ,  au  lieu  d'être  trompée,  comme  l'on  dit,  les 
causes  morbifiques  auxquelles  le  malade  est  soumis  en  de- 
viennent plus  puissantes.  De  Hahnaobscrvé  cet  accident,  porté 
à  un  très-haut  degré  ,  chez  le  prince  de  Sinzendorfï'.  L'estomac 
était  irrité  par  un  besoin  si  dévorant,  dit-il,  que  si  ,  au  pre- 
mier cri  du  malade,  ses  domestiques  ne  se  trouvaient- là,  ap- 
portant de  la  nourriture  ,  l'estomac  ,  tout-à-coup  ,  se  soule- 
vait par  des  nausées  pénibles ,  et  la  bile  et  la  pituite  étaient 
vomies  avec  violence  ( ///5/or.  podagr.  cardinal,  à  Sinzend.). 
D'autres  fois, c'est  une  .yoj/^extraordinaire  (^07.  Rivière,  Obs.), 
qui  a  moins  d'inconvéniens  lorsqu'elle  s'épuise  sur  des  boissons 
appropriées.  C'est  encore  une  chose  fort  commune  et  fort  an- 
ciennement observée  chez  les  goutteux  ,  que  des  alternatives 
de  coliques  et  de  douleurs  articulaires  •  on  lit  dans  Hippocrale  : 
qui  ariiculari  morbe  detentus  intestini  dolore  vexabatur, 
quietior  erat  ,  hoc  autem  curaio  magis  dolebat  (Epidem, 
1.  v).  Il  est  une  espèce  de  colique  goutteuse  qui  a  les  plus 
grands  rapports  avec  la  colique  des  peintres  ;  Slrack  l'a  dé- 
crite :  Un  gentilhomme  ,  âgé  de  trente  ans  ,  vint  me  trouver, 
dit-il, pourmedemander  dusecours  contre  une  douleur  de  co- 
lique dont  il  était  tourmenté  depuis  longtemps,  lime  raconta 
<jue  celte  douleur  ,  toutes  les  fois  qu'elle  le  prenait  ,  le  faisait 
souffrir  pendant  trois  semaines  entières;  tant  que  duraient  ces 
douleurs,  le  ventre  paraissait  rétracté,  et  ses  parois  antérieures 
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rentrées  j  il  se  sentait  déplus  comme  serre' par  une  ceinture  de 
fer  qui  lui  coupait  le  ventre^  en  même  temps,  il  était  cons- 
tipe' ,  et  souvent  sur  le  point  de  vomir;  ni  les  lavemens  ,  v.i 
les  autres  remèdes  qu'il  avait  employe's  ne  l'avaient  sculag-e'  en 
aucune  nianièrej  mais  lorsque  ce  mal  s'en  allait  de  lui-même, 
il  semblailsc  pre'cipiter  sur  le  pied  gauche  ety  produire  comme 
une  exostose....  11  e'tait  obligé  de  se  tenir  le  corps  incliné  ca 
avant,  et  appuyé  sur  un  bâton.  ..  [y^Egrot.  viii,  p.  20,  De 
colicd piclonim,prœcipiiè  ob  arthritidem,  \n-\i''. ,  Ticini  1 79 1  )  j 
enfin,  sur  Vileus  goutteux,  on  peut  voir  :  Klœrich ,  Obs. 
med.  pract. ,  Goett. ,   1700. 

L'histoire  suivante,  traduite  de  Musgrave  ,  nous  montre 
plusieurs  névroses  des  fonctions  digeslives  réunies  à  d'autres 
symptômes  nerveux  ,  sous  cet  aspect  irrégulier  qui  est  propre 
à  la  goutte  interne  :  Madame  R arrivée  à  l'époque  cri- 
tique,  et  depuis  longtemps  affectée  de  la  goutte,  éprouva 
des  chagrins  et  des  peines  d'esprit.  L'attaque  de  goutte  qui 
occupait  les  malléoles  les  abandonne;  la  douleur,  la  tumeur 
disparaissent,  et  en  même  temps  se  développent  l'anorexie  ,  des 
nausées,  des  vomissemens  acides  et  pituiteux  ,  et  d'ailleurs  des 
bâillemens,  des  fantaisies  bizarres,  et  cette  affection  que  les  An- 
glais SipTpeWeni -wate/pangs,  c'est-à-dire  que  l'estomac  était  sou- 
levé deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  et  qu'elle  vomissait  quelques 
onces  de  liquide  ,  comme  il  arrive  à  certaines  femmes  en- 
ceintes j  il  se  joignait  à  ces  accidens  ,  des  défaillances,  des 
palpitations  de  cœur,  la  pâleur  de  la  face  ,  une  parole  trem- 
blante, languissante  et  un  abattement  d'esprit  incroyable.  Les 
indications  étaient  faciles  à  remplir.  La  malade  ne  larda  point 
à  recueillir  le  fruit  des  bons  conseils  que  lui  donna  Musgrave. 
Ses  viscères  se  raffermirent,  dit-il;  ses  yeux  éteints  rede- 
vinrent brillans  ,  ses  pieds  douloureux  ,  et  la  malade  fut  sauvée 
(^Hist.  vu  ,  p.  26  ,  de  arihr.  atiom.) 

Parmi  les  névroses  de  la  circulation  et  de  la  respiration  , 
l'angine  de  poitrine  se  montre  souvent  comme  une  formidable 
transformation  de  la  goutte  ;  nous  l'avons  observée  plusieurs 
fois.  Les  recueils  périodiques  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre 
sont  pleins,  pour  ainsi  dire,  de  semblables  observations,  en 
sorte  que  des  médecins  distingués  ont  été  jusqu'à  croire  que 
cette  maladie  était  goutteuse  essentiellement  :  Macqueen  , 
Ehlsner,  Schaeffer ,  Butter  ,  qui  l'a  appelée  diapkragmaiic 
goût,  etSclimidt  qui  l'a  nommée  as  thma  a  rthriticum. 

La  sj-ncope  arthritique  est  un  accident  fort  commun  de  la 
goutte  interne  ,  et  quelquefois  un  accident  fort  grave  ;  par 
exemple  ,  lorsqu'il  existe  par  répulsion  de  la  podagre  aiguë  sur 
le  cœur  :  illico  leipothymia  adest  ,  vel  subîta  plané  nioî'S. 
On  peut  ajouter  encore  le  hoquet  aux  étals  spasmcdiques  que 


revêt  la  gouUe  anomale.  Il  a  éle  observe  chez  un  parlîculiei* 
dont  la  goutte  avait  rétrocède',  dans  une  circonstance  remar- 
quable ,  par  l'exposition  des  pieds  à  un  grand  feu.  Mais  de 
toutes  ces  ne'vroses,  la  plus  fréquente  est,  sans  contredit , 
Vasthme  goutteux. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  l'histoire  de  la  goutte 
anomale  ,  qui  comprend  les  névroses  goutteuses  :  nous  allons 
faire  connaître  les  pblegmasies  qui  méritent  le  même  nom. 
Cependant,  il  faut  le  dire,  et  nous  avons  toutes  sortes  de  raisons 
pour  cela,  il  est  une  manière  de  philosopher  en  médecine, 
qui  ne  s'accommoderait  point  de  ces  dénominations  et  d'autres 
expressions  dont  nous  nous  servons  dans  le  cours  de  cet  article. 
Cette  manière  de  philosopher  esl  celle-ci  :  en  considérant  les 
diverses  plilegmasies  que  l'on  observe  sur  le  corps  humain  ,  on 
peut  les  diviser  en  deux  classes  :  les  unes  sont  fixes ,  c'est-à- 
«lire  qu'elles  parcourent  régulièrement  leurs  périodes,  sans 
quitter  les  points  qu'elles  ont  originairemeiitenvahis;  les  autres 
sont  mobiles  et  se  montrent  plus  particulièrement  sujettes  à 
des  déplacemens  ou  métastases.  A  la  première  classe  appar- 
tiennent les  plilegmasies  que  l'on  rencontre  vulgairement  ,  et 
qui  ont  reçu  ce  nom  exclusivement  atout  autre;  à  la  deuxième, 
se  rapportent  les  plilegmasies  érjsipélaleuses  ,  dartreuses  et 
surtout  goutteuses  ,  etc.  A  cela  on  peut  ajouter  que,  les  pbleg- 
masies fixes  ne  diiï'èrent  entre  elles  que  par  le  lieu  qu'elles  oc- 
cupent, et  se  ressemblent  exactement  dans  leurs  phénomènes 
essenlitls  :  on  peut  en  dire  autant  des  pblegmasies  mobiles  ; 
il  n'y  a  donc  eitéclivement  que  deux  pblegmasies  ,  l'une  fixe, 
l'autre  mobile;  ainsi,  dans  toutes  ces  transformations  delà 
goutte  ,  si  variées,  si  multipliées  ,  il  ne  s'agit  que  d'une  seule 
ajfection  ,  la  phlegmasie  mobile. 

Ces  vues  théoriques  nous  sont  chères  à  plusieurs  égards; 
l'idée  qui  y  domine  appartient  à  un  médecin  élevé  au  plus 
liaul  degré  de  la  science,  et  qui  a  toute  notre  amitié  et  toute 
notre  estime  :  qu'il  nous  soit  permis  de  désigner  ainsi  l'illustre 
M.  Halle.  De  plus  ,  elles  s'accordent  parfaitement  avec  les 
vues  qui  nous  sont  propres ,  et  elles  ont  cet  avantage  de  rallier 
à  deux  phénomènes  seulement  une  foule  de  phénomènes  épars. 
Ces  vues  ,  développées  autant  qu'on  pourrait  le  faire  et  telles 
que  nous  les  concevons ,  simplifieraient  certainement  et  l'étude 
et  le  langage  de  l'art  médical  ;  cependant  nous  n'avons  oas 
cru  (jue  ce  fût  ici  le  lieu  de  commencer  une  telle  réforme  ,  et 
nous  continuerons  d'exposer  tout  ce  qui  a  rapport  aux  trans- 
formations de  la  goutte,  en  suivant  les  vues  et  nous  servant 
des  expressions  de  Stoll ,  de  Musgrave,  de  Barthez,  etc.  D'ail- 
Irtirs,  il  faut  Regarder  de  mépriser  les  travaux  de  ces  hommes 
rccommandablf S;   cl  la  méthode  qu'ils   ont    employée  pour 


GOU  !!/ 

faire  connaître  les  phe'nomèncs  de  la  p;ont{e;  cette  me'lhode 
est  e'mincmmeut  propre  à  ranger  une  foule  de  faits  plus  ou 
moins  importans ,  et  à  faire  e'tudier  à  fond  les  maladies  gout- 
teuses. Enfin  ,  il  ne  faudrait  point,  dans  la  théorie  que  nous 
avons  indiquée  tout  à  l'heure  ,  prendre  trop  à  la  lettre  ce  ca- 
ractère de  mobilité  attribuée  aux  phlegmasies  goutteuses,  et  en 
conclure  légèrement,  que  le  traitement  de  ces  phlegmasies  ne 
demande  que  l'emploi  des  moyens  propres  à  déplacer  l'affec- 
tion. L'expérience  a  montré  qu'une  telle  erreur  pouvait  avoir 
les  suites  les  plus  funestes. 

SECTION  II.  Goutte  ah- articulaire  ,  sous  forme  de  phleg- 
inasie; — De  la  phlegmasie  cutanée.  StoU  a  bien  obs  rvé  les 
érjsipèles  goutteux.  Il  a  vu  de  ces  érysipèlcs  opiniàlrcs  ,  habi- 
tuels ,  ichoreux,  occupant  la  face  ou  d'autres  parties  ,  vagues 
quelquefois,  ne  donnant  lieu  qu'à  une  tumeur  peu  élevée,  et 
affectant  le  malade  des  mois  et  des  années  entières  ,  puis  ré- 
vélant tout  à  coup  leur  véritable  nature,  et  se  transformant 
en  podagre  rebelle  ( /?«/.  med.  ,  part.v,  p.  4^^^)-  ^^  même, 
Musgrave  a  vu  un  érvsipèle  de  la  face  qui,  après  une  saignée 
convenable  ,  s'est  changé  tout  à  coup  en  une  attaque  de  goutte 
articulaire.  Mais  qui  n'a  point  observé  la  goutte  anomale 
sous  forme  d'érysipèle?  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  , 
en  particulier,  la  goutte  fibreuse  ,  la  goutte  vague  ,  se  méta- 
morphoser en  un  véritable  érysipèle ,  sous  l'application  d'un 
sinapisme  ,  d'un  vésicatoire  ,  ou  autre  irritation  analogue  I 
Mais  écoutez  les  goutteux  qui  le  sont  d'ancienne  date  ,  et  le 
récit  de  leur  longue  histoire  ,  vous  y  verrez  toujours  figurer 
des  érysipèles. 

Quelques  auteurs  font  mention  d'une  espèce  de  Jievre  mi- 
Viaire ,  et  même  de  pemphigus  ,  produits  par  la  goutte.  Ces 
faits  sont  bien  plus  rares  que  ceux  qui  nous  montrent  les  dar- 
tres succe'dantà  la  goutte  articulaire  ,  ou  même  la  goutte  larvée 
sous  cette  forme  particulière.  Nous  avons  vu  souvent  de  ces 
dartres  qui  habitaient  de  préférence  le  voisinage  des  lieux  que 
la  goutte  aurait  occupés  elle-même,  par  exemple,  autour  des 
poignets  et  des  malléoles.  Mais  on  observe  encore  plus  souvent 
chez  les  goutteux  ,  des  éruptions  anomales  qu'il  est  fort  diffi- 
cile de  classer,  et  dont  les  auteurs  ont  parlé  sous  les  noms  de 
ifupetigines  ,  pustulœ  ,  maculœ  ,  achores,  efjloresceniiœ  cu~ 
tnneœ ,  sugillationes  arlhriticœ.  Voyez  Stoll,  Musgrave,  etc. 
Serais-je  le  seul  qui  eût  observé  sur  un  homme  affecté  depuis 
longtemps  d'une  goutte  héréditaire,  un  phénomène  que  je  ne 
trouve  mentionné  nulle  part  ,  une  éruption  de  furoncles  qui 
se  convertirent ,  au  milieu  d'un  régime  délicat  et  de  tous  les 
avantages  que  donne  la  richesse ,  en  autant  d'ulcères  qui 
avaient  l'aspect  d'une  maladie  q^u'ou  ne  rançonne  ordinaire- 
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ment  qu'an  milieu  de  circonstances  tout  opposées  ,  je  ven% 
dire  de  la  gangrène  humide  ,  de  ce  qu'on  appelle  les  pourri- 
tures d'hôpital?  C'est  pour  la  seconde  fois  aujourd'hui  que, 
sur  des  individus  difTërens,  je  fais  la  même  observation  j  mais 
faut-il  accuser  la  goutte  seule  de  ces  de'ge'ne'rescences ,  et  cer- 
tains virus  qu'on  pouvait  soupçonner  chez  ces  malades  ,  n'ont- 
ilsfpoint  opère'  ce  phe'nomène  ,  ou  n'y  ont-ils  point  concouru? 

■  Goutte  sous  forme  de  phlegmasie  des  membranes  mu- 
queuses. L'exemple  d'o/7A/fl//?2/e  goutteuse  que  rapporte  Mus- 
grave,sur  la  fin  de  sonTraitti  de  arthr.  anom.,  cstuneinflamma- 
tion  de  la  membrane  muqueuse  de  l'œil.  Ces  ophtalmies 
goutteuses  deviennent  souvent  chroniques;  un  prurit  incom- 
mode les  accompagne  ,  comme  Sloll  l'a  remarqué  ,  quelquefois 
l'œil  est  très-sec,  d'autres  fois  arrose'  de  larmes  brûlantes  ;  les 
bords  des  paupières  sont  rouges.  Il  faut  se  me'fier  de  ces  ophtal- 
mies ,  sujettes  à  re'troce'der  et  à  se  modifier  diversement  , 
comme  toutes  les  affections  goutteuses  j  elles  se  transforment 
quelquefois,  et  subitement,  en  amaurose.  Le  grand  médecin 
que  nous  venons  de  nommer  avait  vu  deux  goutteux  devenir 
ainsi  subitement  aveugles.  Le  même  Stoll  avait  observé  ,  nous 
avons  observé  aussi  5  un  coryza  arthritique,  dont  la  durée  fut 
de  plusieurs  mois.  Mais  Vangine  goutteuse  est  plus  commune 
que  ces  affections;  Musgrave  nous  en  a  donné  huit  histoires, 
entre  lesquelles  plusieurs  nous  offrent  des  signes  éminemment 
inflammatoires  ,  et  nous  disposent  ainsi  à  reconnaître  que  la 
goutte  peut  donner  lieu  à  d».s  phlcgmasies  internes  extrême- 
ment vives.  Le  catarrhe  pulmonaire  gouileu\  est  au  nombre 
de  ces  phlegmasies;  il  dégénère  facilement  en  péripneumonie 
goutteuse. 

Quoique  les  Traités  de  médecine  ne  fassent  presque  pas 
mention  de  la  gastrite  goutteuse  ,  il  faut  la  regarder  cepen- 
dant comme  extrêmement  commune;  nos  observations  l'ont 
montré,  et  de  plus  une  lecture  attentive  nous  a  fait  reconnaître 
de  véritables  gastrites  dans  des  affections  goutteuses  de  l'esto- 
mac, présentées  comme  simplement  nerveuses,  et  décrites 
sous  les  noms  de  cardialgie ,  etc.  Hofmann  est  peut-être  le 
seul  parmi  les  médecins  de  son  époque  (jui  ait  bien  reconnu 
la  gastrite  goutteuse  et  sa  fréquence  extrême.  On  voit  ce  qu'il 
pensait  à  cet  égard  ,  et  sur  la  gastrite  en  général  ,  dans  un 
petit  traité  intituler  De  inflammatione  veniricull  frequen- 
tissimâ ,  traité  bien  remarquable  pour  le  temps  où  il  vivait , 
et  que  j'appellerais  volontiers  admirable.  Il  était  réservé  à 
M.  Broussais  de  le  continuer  et  de  le  développer  par  des  tra- 
v.Tux  dignes  du  temps  oîi  nous  vivons.  Nous  donnerons  plus 
bfls  un  exemple  de  goutte  terminée  par  une  gastrite  aiguè..... . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  Ja  gastrite,  il  faut  le  répéter 
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»«ur  Vente'rlie.  Si  l'on  trouve  dans  les  auteurs  très-peu  d'his- 
toires  d'iuflammation  goutteuse   des   intestins  ,    sous   le  titre 
d'entérites  goutteuses  ,  on  en  trouve  beaucoup  ,  au  contraire, 
sous  les  noms  de  douleurs  des  intestins  ,  de  coliques   arthri- 
tiques,   etc.  Les  observations  4  et  8,  <fe  infesiinorum  dolori- 
hiis  y  dans  Hofmann  ,  sont  des  exemples  d'entc'rite  goutteuse. 
Il  faut  donc   regarder  les   inflammations  intestinales   comme 
extrêmement   fre'quentes  chez  les  goutteux  3  mais  il  faut  aussi 
ne  pas   oublier   que   des  diarrhées  abondantes  et  même  des 
flux    sanguins,   sj'mptômes  de  beaucoup  d'entérites,  peuvent 
exister   sans  qu'il  existe  pour  cela  une  véritable  entérite  ,  une 
irritation  intestinale  considérable  ,  sans  que  l'on  soit  exposé  à 
craindre  aucun  accident   fâcheux  j   lorsque  la  diarrhée  est  un 
simple   flux    muqueux  ,  lorsque  la  dysenterie  apparente  n'est 
que  le  flux   sanguin    intestinal  ,  sans  phlogose  ,  sans  douleur, 
ces  états  constituent  alors  une  maladie  salutaire  qu'il   faut  se 
garder   de  supprimer.  Cette  remarque  est  le  commentaire  de 
celte   sentence    d'Hippocrate  :  Podagt'as   inveieratas  djsen- 
teriœ  sanant  (Vander  Linden  ,  t.  i,  p.  4*^^»  *^  >  4)-  D'ailleurs  , 
la  diarrhée  et  la  dysenterie  goutteuses    peuvent  être  étudiées 
avec  la  plupart  de  leurs  complications  et  terminaisons  possi- 
bles, dans  Musgrave (Z?ea/r^r.  anom.),  qu'il  fautciter  si  souvent 
quand  il  s'agit  de  la  goutte ,  et  qui  nous  a  laissé  de  ces  maladies 
bon  nombre  d'histoires  j  en  les  lisant,  et,  en  général  .  en  lisant 
toutes  celles  qui  se  rapportent  aux  phlegmasies  goutteuses  ab- 
dominales, nous  avons  souvent  remarqué  ce  que  bien  des  fois 
nous  avions   observé  chez  les  goutteux    eux-mêmes  ,  et    dont 
nous  ne  saurions  trop  avertir,  c'est-à-dire  ces  irrégularités,  ces 
complications  multipliées qu'ailecte  presque  toujours  la  goutte 
viscérale.  Ainsi ,   telle  entérite  s'est  montrée  à  nous  compli- 
quée de  spasmes  douloureux  des  testicules  j  telle    autre    était 
accompagnée   du    sentiment  d'une    charge  énorme  qui  pèse- 
rait sur   la  poitrine  ,    et  nous  avons  vu  à  la  foi^  ,  sur  le  même 
sujet  ,  la  réunion  mortelle  d'une  gastrite  et  d'une  péricardite 
aiguës. 

Le  cholera-morbus  goutteux  se  montre  quelquefois  avec  un 
appareil  d'une  gravité  extrême;  c'est  cette  afl'ection  qui  a  ter- 
miné la  carrière  de  l'illustre  Sydenham.  La  tyrnpaniie  est 
encore  une  de  ces  formes  variées  que  revêt  la  goutte  anomale. 
Trnka  en  rapporte  plusieurs  exemples  inte'ressans.  ïissot , 
dans  son  épitre  à  Hallcr ,  parle  d'un  homme  qui,  par  relfet 
d'une  ♦■goutte  anomale  dont  il  était  travaillé,  eut,  en  une 
demi-heure,  le  ventre  enflé  et  tendu  comme  un  tambour. 

VAN  ZELST,  Libellas  de  podagrd  et  de  dnlore  collco\  Ainstelodami,  1^38. 
TEMPEL,  Dlsserialio  da  arihritide  ejusque  cum  dysenteriâ  counubin;  JE'r— 
jpvdics,i'-jçfi. 
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On  trouve  des  exemples  de  catarrhe  vêskal,  die  hîcnnùr-' 
rhagies,  de  leucorrlw'es,  à' inflammation  des  organes  génitaux, 
é' induration  chronique  de  ces  parties ,  etc. ,  considères  comme 
xe'sultals  de  la  goutte,  dans  un  ouvrage  Irès-distingue' ,  dont 
le   savant    Morray  est  l'auteur  j    il  est  intitule'  :  De  arthir.  ad 
'verenda  aberrante.  Sur  le  même  sujet,  Hofmann,  De  gravi 
spasmo  et  dolore  vesicœ  et  partium  adjacentiutn  ,   n'est  pas 
moins  rccommandiblr.  Le  vrai  caractère  de  ces  maladies  est , 
dans  ce  cas,  souvent  méconnu  ;  on  ne  saurait  donc  trop  rae'- 
diler  les  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer.  De  plus,  Sloll 
a  parle'    delà  strangurie ,  de  la  gonorrhée  goutteuse;   c'est 
une  variété'  de  cette  dernière  affection  que  Sauvages  a  signalée 
sous  le  nom  de  pyurie  arthritique .    Mais  il  a  eu  tort  de  con- 
fondre avec  elle  la  simple  émission  d'urines  troubles  et  blan- 
châtres ,  observée  quelquefois  chez  les  goutteux.  Des  gonor- 
rhées    vénériennes  aniérieures  sont,    chez  les  goutteux,  une 
prédispositiottà  la  gonorrhée  goutteuse,  sans  doute;  mais  elle 
existe  ailleurs,  et  nous  l'avons  observée  chez  des  hommes  (|ui 
n'avaient  jamais  été  exposés  à  contracter  la  maladie  vénérienne. 
Ce  qui  rend  le  diagnostic  de  ces  maladies  goutteuses  diifi- 
cilc ,  en  général ,  c'est  que  souvent  elles  arrivent ,  tout  d'abord  , 
chez  des  goutteux  encore  jeunes  et  qui  n'ont  point  été  affectés 
antécédemment  de  douleurs  articulaires  goutteuses  ;    en  un 
mot ,  elles  se  manifestent   sous  la  forme  de  goutte  larvée ,  et 
ce  n'est  qu'en  pratiquant  la  maladie  ,  pour  ainsi  dire ,  que  l'on 
vient  à  se  douter  de   sa  véritable   nature;  en  effet,  diverses 
irrégularités  s'y  font  remarquer  ;  ainsi ,  les  simples  émoUiens , 
et  en  général  les  procédés  qui  suffisent  dans  les  inflammations 
simples  ,  s'y  montrent  insulfisans  ,  etc.  ;  mais  un  autre  moyeii 
de  les  reconnaître,  bien  plus  digne  d'un  vrai  médecin,  parce 
qu'il  peut  être  employé  avant  les  lâlonnemens  de   l'inexpé- 
rience,.  se  trouve   dans  leur  alliance  avec  des  lésions    du  sys- 
tème  fibreux,   avec  des  signes  de  goutte  vague;  ainsi  nous 
avons  vu   un  catarrhe  vésical  goutteux  ,   lié  à   des   douleurs 
vagues  sur  l'enveloppe  fibreuse  des  testicules  ;  une  gonorrhée 
arthritique  précédée  de  céphalalgie,  de  migraine,  d'otalgie  , 
de    douleurs  de  dents  ,    et  autres   douleurs   du   système   fi- 
breux ,  etc. 

De  même ,  on  observe  des  leucorrhées  goutteuses  chez  dc5 
femmes  jeunes  encore,  et  qui  n'ont  point  été  éprouvées  par 
des  accidcns  arthritiques.  J.  Storch  donne  l'observation  d'une 
l'emme  de  trente  ans,  d'un  tempérament  mélancolique,  (jui, 
après  être  accouchée  d'une  fille  ,  fut  prise  d'une  leucorrhée  , 
laquelle  s'élant  arrêtée,  fut  rt  niplacée  par  de  grandes  dou- 
leurs au  gros  orteil.  Après  plusieurs  remèdes,  l'orteil  guérit 
et  les  flueurs  blanches  reparurcht,  alternant  ensuite;  pendanl 
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plusieurs  années ,  avec  une  ce'pbalalgie  et  une  odontalgie. 
Une  autre  femme  éprouva  des  flucurs  blanches  légères ,  dit 
Clerck,  puis  des  douleurs  et  un  gonflement  an  gros  orteil; 
elle  le  frotta  avec  de  l'alcool ,  la  douleur  arthritique  se  porta 
au  dos  ;  le  même  remède  applique'  sur  le  dos,  il  y  eut  des 
nausées  ,  des  vomissemens  et  une  strangurie  rebelle. 

Ces  gonorrhe'es ,  ces  leucorrbe'os  arthritiques  offrent  dt^s 
ëcoulemens  acres  et  brîilans  quelquefois  ,  souvent  verdàtres 
ou  d'un  vert  jaunâtre,  assez  consistans  ,  et  fréquemment  pris 
pour  vénériens  ;  de  là  de  grandes  querelles  entre  mari  et 
îerame  ,  qu'il  appartient  au  médecin  d'apaiser  ;  d'autres  fois  , 
au  contraire,  ces  écoulemens  sont  aqueux  et  abondans,  et 
particulièrement  chez  les  femmes:  c'est  comme  un  torcent  de 
petit-lait  qui  s'écoule  par  la  vulve.  Stoll  ,  qui  a  fait  de  sembla- 
bles observations  ,  dit  encore  que  les  leucorrhées  arthritiques 
sont  ordinairement  accompagnées  de  douleurs  vers  le  soir  ,  et 
qu'en  général  les  douleurs  goutteuses  fixées  sur  les  parties  gé- 
nitales augmentent  le  soir.  Bientôt  nous  parlerons  de  Varth/itis 
uterina  des  auteurs  ,  ou  de  la  métrite  ffoulieuse.  Mais  ,  dès  à 
présent,  nous  oserons  dire  que  les  affections  utérines  gout- 
teuses,  ou  sont  plus  fréquentes  qu'on  ne  pense,  ou  deviennent 
plus  fréquentes  Cju'eîles  ne  l'ont  été  autrefois  ;  nous  oserons 
assurer  que  des  affections  organiques  graves  de  l'utérus  ,  ont 
€u  pour  commencement  de  simples  affections  rhumatisantes 
ou  goutteuses  de  cet  organe. 

Gouite  sous  forme  de  phlegmasie  des  membranes  séreuses. 
Il  est  une  f(>ule  d'exemples  de  pleurésie  goutteuse  :  nous  en 
avons  cité  plusieurs  ;  nous  avons  ausNi  mentionné  ]ape'ricardiîe 
goutteuse  ;  la  péritonite  est  souvient  une  complication  fort 
grave  de  ces  autres  inflammations  abdominalps  dont  nous 
venons  de  parler,  et  la  phlegmasie  de  la  séreuse  du  crâne  existe 
sûrement  dans  ces  apoplexies  goutteuses  qui,  dans  leur  cours 
irrégulier,  ont  quelque  chose  de  \a  phrénésie. 

En  général,  les  phlegmasics  arthritiques  des  membranes  sé- 
reuses sont  loin  d'être  rares,  et  souvent  elles  sont  éminemment 
violentes.  Telle  était  une  pcricardite  pour  laquelle  nous  fûmes 
appelés  au  milieu  de  la  nuit  même  :  un  homme  ,  d'une  forte 
constitution  ,  ajant  les  formes  goutteuses  ,  après  avoir  éprouvé 
les  jours  précédens  des  douleurs  articulaires  vagues,  et  des 
douleurs  plus  vives  dans  les  reins  et  les  aponévroses  de  la  cuisse, 
venait  de  boire  beaucoup  de  vin  ,  avec  un  rival  heureux  ,  dont 
il  fallait  pourtant  qu'il  se  montrât  bon  ami.  Il  rentrait  donc  au 
logis  plein  de  vin  et  de  chagrins  tout  à  la  fois.  Il  se  couche  , 
mais  bientôt  est  réveillé  par  la  plus  vive  douleur  dans  la  région 
péricardiale  :  il  s'écrie  que  son  rival  l'a  empoisonné  ;  des  pintes 
d'eau  tiède  lui  sont  administrées,  et  il  rejette  par  torrens  et 
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Teau  et  le  vin  qu'il  a  bus  ;  mais  il  n'est  point  soulage':  son  pOuî*, 
d'ailleurs  ,  n'est  point  petit  et  concentre' ,  comme  dans  les  affec- 
tions abdominales  intenses  ;  au  contraire  ,  il  est  grand  ,  fort  , 
dur,  et  la  douleur  énorme  qu'il  ressent  est  bien  fixe'e  sur  la 
re'gion  même  du  cœur:  cette  douleur  a  un  caractère  remar- 
quable d'ardeur,  c'est  comme  un  feu  inte'rieur  qui  le  de'vore. 
Une  large  et  abondante  saigne'e  du  pied  ,  des  sangsues  qui 
recouvrent  toute  la  re'gion  du  cœur,  des  sinapismes  sur  lc& 
genoux:  tout  cela  imme'diatement  employé' j  des  boissons  ra- 
fraîchissantes ,  des  lavemens  ,  la  diète  la  plus  se'vère  ,  quelques 
conside'rations  morales  propres  à  adoucir  les  chagrins  de  cet 
homme,  le  mirent  promptement  hors  de  danger,  et  enfin  le 
guérirent  complètement. 

Il  faut  remarquer,  relativement  à  la  pleurésie  goutteuse, 
qu'elle  succède  souvent,  pour  les  causes  les  plus  légères,  à  une 
simple  pleurodynie  ^  sur  laquelle  on  était  sans  inquiétude  ,  et 
qui  semblait  n'avoir  d'inconvénient  que  celui  de  la  douleur. 
Une  pleurésie  goutteuse,  que  nous  avons  observée  ,  présenta, 
dans  son  début,  des  traits  qui  se  rapportent  à  celle  remarque, 
et  de  plus ,  de  ces  irrégularités  que  l'on  voit  si  souvent  dans  la 
goulte  externe.  Celle  pleurésie  eut,  en  effet,  son  invasion  mar- 
quée par  une  douleur  assez  aiguë  dans  tout  le  bras  droit  et  le 
coté  droit  de  la  poitrine  j  cette  douleur  de  la  poitrine  fut 
d'abord  interne  seulement ,  et  bornée  à  la  paroi  de  cette  cavité;, 
puis  elle  sembla  cheminer  à  l'intérieur  ;  et  ,  dès  le  lendemain  , 
se  développèrent  les  symptômes  connus  d'une  pleuro-peripneu- 
monie  :  point  de  côté,  oppression  ,  crachats  sanguins,  etc. 
IJacmè  présenta  du  délire  et  un  état  sub-apoplectique  ,  avec 
stertor,  etc.  Des  sangsues,  des  vésicafoires  avaient  été  appli- 
qués envain  ,  et  la  maladie  s'était  rapidement  élevée  au  point 
(juc  nous  venons  de  signaler.  Appelés  alors,  nous  conseillâmes 
l'application  de  sinapismes,  avec  addition  d'ammoniaque,  sur 
toutes  les  articulations  principales  à  la  fois.  Il  n'y  avait  point, 
comme  l'on  dit,  une  minute  à  perdre  :  nous  n'osions  même 
espérer  que  ce  malade  serait  rendu  à  la  santé-  cependant, 
au  moment  où  se  déploya  l'action  de  tous  ces  topiques,  il 
s'opéra  une  diminution  considérabb-  de  tous  les  accidens  qui 
avaient  lieu  sur  la  tête  et  la  poitrine,  et  l'on  n'eut  plus  à  trai- 
ter qu'une  affection  modérée  qui  se  termina  heureusement. 
Ce  fait,  dont  on  peut  rapprocher  d'autres  faits  semblables, 
doit  nous  apprendre  que  si  la  goutte  interne  est  en  général 
une  maladie  redoutable  ,  d'autre  part  aussi  ,  !ors  même  qu'elle 
se  présente  avec  un  appareil  terrible  ,  et  qu'elle  existe  comme 
maladie  inflammatoire  intense  ,  et  avec  des  symptômes  qui 
présagent  une  terminaison  funeste  dans  les  cas  ordinaires,  on 
ue  doit  pas  cependant  rcnoucer  à  tout  espoir 3  car  l'affectioa 
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goutteuse  ,  même  inflammatoire,  conserve  jusqu'à  la  fin  quel- 
que chose  de  sa  mobilité  originelle  ,  et  souvent  elle  peut 
fncore  être  entraînée,  au  moins  en  partie  ,  loni  de  l'organe 
qu'elle  dévore. 

Goutle  sous  forme  de  phlegmasie  du  tissu  cellulaire  et  des 
organes  parenchjmateux .  Je  ne  connais  pas  d'exemples  do 
phlegmons  goutteux,  si  ce  n'est  de  ces  phlegmons  qui  existent 
souvent  dans  le  voisinage  des  tumeurs  articulaires,  et  que  dé- 
terminent, soit  la  présence  des  concrétions  tophacées,  soit  la 
communication  de  l'inflammation  des  parties  articulaires.  J'ai 
vu  de  ces  collections  purulentes,  dont  ils  sont  ordinairement 
suivis,  chez  un  goutteux  qui  depuis  longtemps  souffrait  de  la 
goutte  fixe  sur  les  pieds.  Le  pus  de  ces  phlegmons  contenait 
de  la  matière  topheuse  divisée  en  une  multitude  de  petits 
grains. 

La  pJdegmasie  des  parotides  et  àes  parties  environnantes 
s'observe  très  -  souvent  dans  le  rhumatisme  ,  et  rarement 
dans  la  goutte.  Mais  la  pe'ripneumonie  goutteuse  est  fort 
commune.  Elle  succède  au  catarrhe  pulmonaire  avec  cette 
facilité  terrible  qui  transforme  en  pleurésie  la  simple  pleu- 
rodynie,  comme  nous  venons  de  le  voir.  La  goutte  peut  tour- 
menter encore  les  organes  pectoraux  sous  la  forme  d'asthme 
humoral,  de  catarrhe  suffocant ,  etc.  On  peut  consulter, avec 
fruit,  Barthez  sur  tous  ces  points.  Il  les  a  traités  avec  beau- 
coup de  détails.  Ou  a  vu  une  pleurésie  succéder  à  une  simple 
pleurodyniej  j'ai  vu  de  même  succéder  à  une  douleur  goul- 
tfujse  sur  les  côtes  qui  recouvrent  le  foie  ,  non  pas  une  vive 
hépatite,  mais  une  augmentation  marquée  des  fonctions  de 
cet  organe,  et  un  flux  bilieux  extraordinaire.  Mais  l'hépatite 
goutteuse  intense  a  été  observée.  On  voit  bien  plus  souvent 
i'hépatite  chronique  goullense  ;  c'est  à  elle  qu'il  faut  rapporter 
cet  état  dont  parle  Sloll ,  dans  lequel  le  malade  devient  d'une 
couleur  sub-ictérique  ;  l'hjpocondre  droit  et  la  région  précor- 
diale n'y  sont  pas  durs,  maison  dirait  qu'ils  ont  gagné  en  épais- 
seur (  densa);  la  couleur  du  visage  est  proprement  celle  de  la 
cire.  Un  tel  état  est  quelquefois  précurseur  des  lésions  organi^ 
ijues  du  foie.  Lieulaud  fait  mention  de  foies  grumelés,  chargés 
de  concrétions,  que  l'anatomiea  découverts  chez  les  goutteux. 
Qui  voudrait  approfondir  l'histoire  des  hépatites  arthritiques  , 
aurait  encore  à  méditer,  entre  autres  observations, celle  qui  est 
rapportée  par  Bang,  Selecta  diarii,  t.  ir ,  p.  65.  Celle  obser- 
vation remarquable,  avec  autopsie  cadavérique,  offre  la  réunioa 
d'une  affcotion  grave  du  foie  à  une  longue  attaque  articulaire. 
Aux  affections  goutteuses  des  organes  génitaux,  dont  nous 
avons  parle  plus  haut,  il  faut  ajouter  la  me'trite  goutteuse  ,  ou 
l'arthriiis  iiierina  des  auteurs 3  toutefois,  nous  ne  connaissons 
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point  d'histoires  bien  faites  de  cette  inaladie;  ce  qui  s'est  pre'- 
sente  à  nous  à  cet  égard,  dans  nos  lectures,  est  au  contraire 
vague  et  incertain  ;  mais  l'observation  suivante  nous  paraît  être 
un  exemple  de  cette  affection  : 

Madame  Escb...,  femme  dont  on  pouvait  dire  qu'elle  avait 
les  formes  goutteuses,  de  gros  os,  une  grosse  tête,  une  forte 
charpente,  e'prouva  fre'qucmment,  pendant  quinze  anne'es  , 
l'affection  que  je  vais  de'crire.  Cette  dame  avait  eu  de  longs  ot 
profonds  chagrins  j  elle  menait  une  vie  extrêmement  se'den- 
taire;  son  habitation  e'tait  humide.  Cette  affection  était  ne'e  à 
la  suite  de  son  dernier  accouchement.  Fréquemment  donc  ,  et 
plus  particulièrement  au  printemps  et  à  l'automne,  après  de 
vagues  frissons ,  elle  était  prise  de  fièvre  avec  doubur  et  ten- 
sion dans  le  bas-ventre  ;  le  col  de  la  matrice  devenait  dur  et 
douloureux,  éminemment  sensible  au  toucher;  des  élance- 
Jîiens  se  faisaient  sentir  dans  les  grandes  lèvres  et  les  aines;  il 
y  avait  même  de  la  douleur  dans  l'urètre  ,  augmentée  par  la 
sortie  des  urines.  La  langue  n'élait  pas  chargée  ;  elle  était  pâle 
et  décolorée,  comme  le  visage  de  celte  dame.  Lorsque  l'ni- 
flammation  de  la  matrice  devenait  frès-intense ,  elle  s'étendait 
dans  le  voisinage,  et  alors  il  y  avait  une  péritonite  marquée; 
le  ventre  tout  entier  devenait  sensible  au  toucher,  et  tendu;  le 
pouls  était  petit  et  concentré.  Quelque  chose  d'hystérique  , 
c'est-à-dire,  des  pleurs,  des  spasmes  divers,  quelques  fantai- 
sies ,  venaient  à  la  traverse  compliquer  cette  affection  de  l'uté- 
rus. Les  applications  émollientes  ,  les  acides  et  les  émoUiens 
à  l'intérieur,  les  bains ,  de  grandes  applications  de  sangsues  sur 
le  ventre  ,  ne  soulageaient  point  la  malade  ,  ou  diminuaient  à 
peine  les  vifs  accidens  qu'elle  éprouvait.  Il  fallait  venir  à  de 
grandes  saignées  du  bras  plus  ou  moins  répétées;  alors  la  ma- 
lade était  vraiment  soulagée  ;  mais  comme  s'il  y  eût  eu  une  es- 
pèce de  déplacement  de  l'affection  utérine  arthritique  ,  dès-lors 
l'estomac  rejetait  tout  ce  qui  lui  était  présenté.  Le  camphre 
diminuait  ou  même  effaçait  ce  symptôme.  Les  boissons  frap- 
pées de  glace  avaient  aussi  un  bon  effet.  Au  bout  de  huit  ou 
quinze  jours,  ces  accès  se  terminaient  en  général  ;  alors  un 
sédiment  fort  abondant  se  montrait  dans  les  urines.  Une  montre 
d'argent,  que  cette  dame  portait  au  col  ,  devenait  noire  pen- 
dant l'accès,  et  s'éclaircissait  sur  la  fin.  Longtemps  ces  accès 
se  sont  représentés  périodiquement  prescjue  tous  les  mois. 
Dans  les  derniers  temps  ,  ils  ne  se  montraient  plus  guère 
qu'une  on  deux  fois  par  an.  L'extrait  d'aconit,  donné  sur  la 
lin  d'un  de  ces  accès,  semblait  avoir  éloigné  le  retour  du  sui- 
vant. A  la  suite  de  ces  accès  d'nnhritis  uteriua  ,  il  restait  quel- 
quefois un  engorgement  sensible  dans  le  corps'de  la  matrice  et 
au  oauseau  de  tanche.  Cet  engorgement ,  la  gêne  qu'y  ressen- 
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lait  babiluellement  la  malade  ,  la  difficulté  qu'elle  avait  pour 
marcher  et  aussi  la  couleur  de  son  teint,  faisaient  croire  qu'il 
y  avait  sur  cet  organe  au  moins  un  squirre  tendant  au  cancer. 
ATâ^e  de  quarante-cinq  ans ,  à  la  suite  d'une  fièvre  ataxique- 
adynamique  avec  parotide,  qui  avait  succède'  à  une  de  ces  at- 
taques utérines  ordinaires  ,  cette  dame  mourut.  L'autopsie  ca- 
davérique nous  fit  voir  de  faibles  restes  de  phlogosc  au  corps 
de  la  matrice  ,  dans  les  tissus  extérieurs  seulement.  Cet  organe 
n'avait  point  subi  d'autre  altération  ;  son  volume  était  à  peine 
augmenté. 

Telle  est  l'affection  que  nous  avons  observée  souvent  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  et  que  nous  rapportons  à 
Varthritis  literina  ,  à  cause  des  formes  de  la  malade  ,  des  causes 
occasionnelles,  de  la  périodicité  des  accès,  de  l'espèce  de  trans- 
port partiel  de  l'inflammation  à  la  suite  des  saignées,  du  mode 
de  la  terminaison,  des  heureux  effets  du  camphre  et  de  l'aco- 
nit ,  regardés  ,  par  des  observateurs  ,  comme  des  anti-goutteux 
spécifiques;  et  enfin  ,  si  l'on  veut  remonter  à  la  naissance  de 
celte  affection,  à  cause  des  rapports  observés  entre  les  maladies 
laiteuses  et  les  maladies  arthritiques.  Nous  ferons  sur  la  métrite 
goutteuse  une  dernière  remarque,  semblable  à  celle  que  nous 
avons  faite  sur  les  affections  utérines  en  général ,  c'est  que  des 
affections  telles  que  celles-ci  dans  leur  origine ,  et  à  l'égard 
desquelles  on  n'a  point  osé  pralicjuer  des  saignées  aussi  abon- 
dantes ,  ont  dégénéré,  et  sont  devenues  des  affections  organi- 
ques fort  graves  de  l'utérus. 

Considérons  à  présent  la  goutte  sur  les  reins  ,  ou  la  néphrite 
goiilteuse.  Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  goutte  ont  aussi 
traité  de  la  néphrite  goutteuse.  Sjdenham  en  a  parle  plusieurs 
fois  dans  ses  ouvrages  {J'^ojez  De podagrd ,  de  miclu  cruento). 
Hoffmann  ,  Musgrave  et  mille  autres  auteurs  ,  offrent  un  grand 
nombre  d'observations  sur  cette  maladie.  Les  sources  où  le 
lecteur  pourra  puiser,  pour  étudier  la  néphrite  goutteuse  telle 
qu'on  la  conçoit  ordinairement,  sont  donc  extrêmement  mul- 
tipliées. Il  ne  sera  point  ici  question  de  la  néphrite  envisagée 
sous  ses  rapports  vulgaires;  mais  on  y  trouvera  quelques  exem- 
ples de  cette  variété  de  la  néphrite  que  nous  avons  signalée 
plus  haut,  qui  semble  s'adresser  de  préférence  à  l'enveloppe 
fibreuse  des  reins,  précède  souvent  les  accès  de  la  néphrite 
goutteuse  grave  ou  d'autres  dévcloppemens  considérables  de 
la  goutte  ,  et  est  ainsi  pour  le  médecin  un  avertissement  im- 
portant. Mettons-le  à  même  de  toujours  comprendre  un  tel 
avertissement,  en  lui  proposant  des  exem])les  de  cette  variété 
de  la  néphrite  goutteuse,  et  le  familiarisant  en  quelque  sorte 
avec  elle. 

Ua  homme  qui  avait  à  peine  atteint  sa  quarantième  année  , 
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d'un   tempérament  sanguin  ,  d'une  constitulioa  me'Jiocre   et 
un  peu  maigre,   qui  jamais  n'avait  e'prouvé  de  maladie  ,   ut 
surtout  point  d'aUections  calculeuses  ,   mais  qui  s'e'tait  livre' 
souvent  au  plaisir  de  la  table  et  à  la  boisson,  tout-à-coup  fut 
pris  d'une  violente  douleur  dans  la  région  lombaire ,  avec  hor- 
ripilation  et  refroidissement  des  extrémite's;  ensuite  une  cha- 
leur vive  se  développa  avec  le  pouls  fréquent  et  une  grande 
soif.  Le  ventre  était  dur  et  distendu  par  des  vents.  Quelques 
personnes  prirent  ce  mal  pour  une  espèce  de  luxation  des  ver- 
tèbres,  à  laquelle  le  malade  n'avait  pourtant  point  été  exposé; 
d'autres  croyaient  qu'il  s'agissait  seulement  d'une  fièvre  inflam- 
matoire;  mais  comme   il  y  avait  quelques   efforts  pour  vo- 
mir, et  des  urines  brûlantes  et  en  petite  quantité,  je  pensai, 
dit  le  médecin  qui  raconte  cette  histoire,  que  cette  affection 
intéressait  les  organes  urinaires.  Je  fis  donner  des  lavemens,  et 
appliquer  des  fomentations  convenables.  La  décoction  d'orge 
nitrée,  des  émulsions  adoucissantes,  d'autres  boissons  anodines 
furent  administrées  ,  mais  sans  aucun  soulagement.  Les  symp- 
tômes devenant  de  plus  en  plus  urgens  ,  je  fis  pratiquer  une 
saignée  du  pied.  Peu  après,  en  continuant  d'ailleurs  les  autres 
remèdes,  l'urine  coula  abondamment ,  toutes  les  douleurs  fu- 
rent apaisées  ,  la  sueur  arrosa  tout  le  corps ,  et  le  septième  jour 
depuis  l'invasion  du  mal,  il  sortit  par  les  urines  de  petits  grains 
de  sable  brillans ,  et  présentant  de  petites  pointes,  mais  aucun 
calcul  proprement  dit  (Hoffm.,  t.  n  ,  p.  5o4)-  —  C'est  la  même 
variété  de  la  néphrite,  et  avec  des  circonstances  essentielle- 
ment goutteuses,  que  nous  reconnaissons  dans  le  fait  rapporté 
par  Van  Swieten  (  §  1270  ,  p.  5  12  ,  t.  iv,  C  ?>i  ^/j/k).  J'ai  vu, 
dit-il,  un  homme  fort  gras,  autrefois  sujet  à  quelques  dou- 
leurs néphriliques ,   qui  fut  pris,  après  une  course  fatigante 
en  voiture,  d'une  douleur  autour  du  rein  droit  (circà),  avec 
nausées.   L'urine  était  peu  abondante,  décolorée;  il  y  avait 
constipation.  Lorsqu'il  était  couché ,  la  douleur  augmentait; 
elle  empêchait  le  sommeil.  Comme  on  essayait  divers  moyens 
qui  avaient  été  utiles  autrefois  dans  ses  douleurs  néphrétiques, 
voilà  que  la  douleur  émigré  subitement,  se  porte  des  lombes  sur 
l'orteil  du  pied  droit  ,  et  y  détermine  le  premier  accès  de  po- 
dagre que  le  malade  eiit  encore  éprouvé,  et  un  accès  assez  vif. 
L'histoire   suivante  montre  sensiblement   que   la   néphrite 
goutteuse  porte,  dans  ses  premiers  accès  surtout,  les  carac- 
tères d'une  lésion  externe  du  rein,  avant  de  revêtir  des  carac- 
tères plus  graves.  Un  fort  brave  homme,  âgé  de  trente-cinq 
ans,  d'un  tempérament  bilieux  ,  sanguin,  prompt  à  toutes  les 
affections  de  l'ame  et  surtout  à  la  colère,  qu'il  peut  cependant, 
comme  à  volonté,  étouffer  on  simuler  habilement,  ayant  passé 
les  premières  années  de  sa  jeunesse  dans  les  académies  et  à  la 
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«nur  du  prince,  au  milieu  du  luxe  et  des  e'carts  de  re'gime  , 
toutefois  n'ayant  été  malade  que  d'une  gonorrhe'e  et  d'une 
fièvre  épidémique,  dans  îa  convalescence  de  laquelle  il  but, 
par  le  conseil  de  ses  amis ,  deux  mesures  de  vin  rouge  ,  fut  pris 
de  vives  douleurs  qui  se  changèrent  en  podagre  légère.  Deux 
années  après,  il  eut  des  douleurs  du  dos  et  des  lombes ,  qui 
étaient  suivies  de  l'excrétion  de  sables  et  de  calculs  par  les 
urines.  Plus  tard,  les  deux  affections  ,  la  podagre  et  b.s  dou- 
leurs néphrétiques,  se  succédaient  exactement  l'une  à  l'autre; 
mais ,  dans  la  suite  de  cette  histoire ,  ou  voit  une  exaltation  des 
symptômes  néphrétiques.  La  néphrite  ,  autrefois  légère  et' 
prise  pour  une  simple  douleur  du  dos  et  des  lombes,  ne  peut 
)»lus  être  méconnue  ;  des  vomissemens ,  des  douleurs  intesti- 
nales l'accompagnent;  des  graviers  et  des  calculs  sont  rendus 
tous  les  jours  ;  de  plus,  les  urines  sont  troubles  ,  déposent  u.i 
sédiment  rauqueux  ,  blanchâtre^  mêlé  de  calculs  rougeâlres; 
et  à  la  suite  du  plus  léger  mouvement  du  corps,  elles  devien- 
nent ensanglantées  (Hoffmann,  Consuh. ,  p.  265). 

Puisque  les  choses  se  passent  ainsi  dans  la  néphrite  gout- 
teuse, on  ne  peut  qu'être  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  la  goutte  placée  sur  les  reins  et  la  goutte  fixée  sur  les 
pieds ,  entre  la  néphrite  et  la  podagre.  Que  l'on  se  représente 
la  série  des  phénomènes  qui  composent  ces  deux  affections, 
ou  plutôt,  ce  semble,  ces  deux  modes  d'une  même  affection  , 
ce  que  Sydeuham  en  a  dit,  ce  que  nous  en  avons  dit  nou>- 
mêmes  :  que  voit-on?  Des  deux  côtés,  c'est  une  irritation  pla- 
cée le  plus  ordinairement  sur  un  tissu  fibreux.  Quelquefois 
celte  irritation  mobile  se  transporte  ailleurs  ou  se  résout  d'elle- 
même;  mais  d'autres  fois  il  s'ensuit,  de  part  et  d'autre,  ou  des 
sécrétions  d'apparence  gélatineuse  ou  de  vraies  concrétions. 
Que,  dans  la  néphrite,  les  concrétions  ne  puissent  être  ex- 
pulsées hors  du  rein;  que,  dans  la  podagre,  la  tumeur  gout- 
teuse ne  soit  pas  entièrement  ou  résorbée  ou  excrétée,  et 
qu'un  tophus  demeure  :  des  deux  côtés,  l'irritation  mécani- 
nique  ,  produite  par  ces  concrétions,  appellera  respectivement 
de  nouveaux  accès  de  podagre,  de  néphrite.  Si  l'on  examine 
les  causes  de  celte  double  affection ,  c'est  ea  général  la  bonne 
chère  et  l'intempérance  qui  les  constituent  ;  si  de  plus  on  exa- 
mine chimiquemeut  les  coucrétions  engendrées  par  la  néphrite 
cl  la  podagre,  en  général,  c'est  de  l'acide  urique  uni  à  une 
base  qui  peut  varier  selon  les  accidensavec  lesquels  il  se  trouve 
en  rapport.  On  pourrait  ajouter  bien  d'autres  traits  à  ce  paral- 
lèle ;  on  pourrait  remarquer  que  les  affections  néphrétiques  , 
î^ere  et  autumno  plenimque  moventur,  ainsi  que  les  affec- 
tions goutteuses;  que  des  hommes  qui  paraissent  destinés  à  la 
podagre  par  leurs  foraies  et  certaiues  de  leurs  habitudes  et  de 
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leurs  malaJios  anlecedonlcs,  sont  assujettis  seulement  a  la  ti^- 
phrilc  ;  que  des  remèdes  anti-pou Iteux  ont  lait  cesser  des  e'tats 
iiéphrétiques  iiKjuie'lans  ,  etc.  On  le  pousserait  beaucoup  plus 
loin  encore  en  empruntant  à  Murraj,  en  particulier,  les  résul- 
tats des  recherches  qu'il  a  faites  à  cet  e'gard,  et  qui  sont  consi- 
gne'es  dans  ses  opuscules;  mais  il  suffit  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  pour  n'èlre  plus  e'tonne  que  des  hommes  fort  instruits  aient 
re'pe'lc',  à  propos  de  l'arlhritis  et  de  la  néphrite,  cette  sen- 
tence si  fameuse  :  Morborum  unus  et  idem  et  rnorbus ,  locus 
'vero  ipse  dijj'erentiam  facit ;  et  que  des  médecins  aient  ose' 
«donner  aux  affections  calculeuses  urinaires  le  nom  de  goutte 
des  voies  urinaires.  Beaucoup  d'auteurs  se  sont  occupe's  de  ces 
rapports  qui  existent  entre  la  néphrite  et  la  goutte  ,  et  l'on 
pourrait  ajouter  un  grand  nombre  de  noms  à  la  liste,  déjà 
longue,  que  Ploucquet  donne  dans  sa  Litteiatura  niedica  di- 
gesta. 

FASCH,  j¥^grntiis  riephnlico-arthritlcus ;  lencp,  iG^5. 

IIËIM,  De  orii^me  calculi  qiialtiius  est  arthrilidis  effectus ;  Halce ,  1772. 

MUKRAY,  De  cognatlone  inler arllii ilidem  et  calcidum;  Opuscules,  vol.  i. 

Goutte  SOUS  forme  de  phlegmasîe  des  tissus  fibreux ,  mus- 
culaires^ etc.  Nous  voici  arrivés  dans  le  système  nosologique 
de  M.  Pinel ,  que  nous  avons  suivi  pour  exposer  méthodique- 
ment les  métamorphoses  si  variées  de  la  goutte  anomale  j 
nous  voici  arrivés  aux  phlegmasics  des  tissus  fibreux  ,  muscu- 
laires, etc.  ,  et  dès-lors  à  même  de  faire  connailre  de  plus  en 
plus  la  goutte  fibreuse  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  commen- 
cement de  cet  article  ,  dont  nous  venons  de  parler  encore  en 
traitant  de  la  néphrite  externe  ou  fibreuse  j  mais  les  limites 
dans  lesquelles  nous  devons  nous  resserrer  nous  feront  ré- 
duire à  quehpjes  mots  seulement  ce  que  nous  pourrions  ajou- 
ter pour  montrer  celte  variété  de  la  goutte  dans  tous  ses  dé- 
veloppemeus. 

Les  formes  les  plus  vulgaires  de  lâ  goutte  fibreuse  sont  celles 
que  nous  dépeint  Nicolas  Chesneau  ,  dans  l'histoire  que  nous 
n  laissée,  de  ses  propres  infirmités,  cet  excellent  observateur, 
histoire  i|ue  l'on  peut  lire  avec  tous  ses  détails,  p.  5i  de  ses 
Observationes  medicœ ,  et  qui  marque  d'une  manière  parti- 
culière les  rapports  étroits  ([ui  existent  entre  cette  variété  de 
la  goutte  et  les  affections  catarrhales  ou  rhumatisantes  aux- 
quelles elle  succède,  ou  dont  elle  se  complique.  Voici  cette 
histoire  en  abrégé  :  Chesneau,  dès  ses  plus  jeunes  années,  avait 
eu  l'habitude  de  dormir  la  tête  découverte  et  de  répandre  sur 
elle  de  l'eau  froide  ,  même  lorsqu'il  était  en  sueur.  11  eut  donc 
à  souffrir  de  fluxions  sur  les  dents.  Il  perdit  presque  toutes  les 
dents  molaires,  ensuite  il  éprouva  des  douleurs  iliaques,  eu 
un  mot  il  fut  sujet  à  des  afTections  rhumatiscales.  Plus  lard. 
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®n  reconnaît  l'influence  des  causes  goutteuses  :  entre  ces  causes, 
les  veilles,  les  travaux  d'esprit  se  montrent  eu  pi«niiere  ligne. 
Chesneau  se  livrait  alors  aux  études  du  doctorat  •  il  avait  l'esprit 
tendu  le  jour  et  la  nuit;  aussitôt  après  le  repas,  i!  s'appliquait 
à  sa  besogne.  Son  estomac  en  soutînt  singulièrement.  De  plus, 
Chesneau  devint  sujet  à  la  niigrame.  Plus  tard,  il  eut  des  dou- 
leurs sur  les  cotes,  près  de  la  mamelle.  En  vain  il  recou- 
vrit sa  tête  d'une  perruque  pendam  le  jour,  et  !a  uuit,  d'ua 
bonnet;  il  e'prouva  des  douleurs  à  la  plante  des  pieds  ,  autour 
du  talon,  et  par  suite  à  la  main,  à  la  région  sciatique ,  et 
enfin  aux  articulations  du  pouce  du  pied,  oh.  la  goutte  ,  dit-il, 
commence  toujours.  Il  avait  alors  quarante-cinq  ans.  Par  la 
suite,  il  fut  repris  de  douleurs  sciatiques,  de  douleurs  au  coc- 
cjx ,  aux  genoux  et  aux  pieds.  Des  sueurs ,  qui  s'établirent 
habituellement  sur  la  fin  de  la  nuit,  firent  cesser  toutes  ces 
douleurs.  Les  sueurs  ajrant  cessé  à  leur  tour,  il  redevint  sujet 
à  des  affections  douloureuses  des  lombes  ,  du  sacrum;  il  souf- 
frit même  dans  la  région  de  l'uretère  droit ,  et  éprouva  pres- 
que tous  les  symptômes  d'une  néphrite  calculeuse  ,  excepté 
l'émission  de  graviers  et  de  calculs.  Le  muscle  oblique  du 
■ventre  lui  parut  aussi  affecté  par  une  irritation  qui  gagna  la 
cuisse.  Enfin  une  cardialgie  atroce  le  vexa  cruellement;  il  fut 
pris  ensuite  d'un  rhume  grave,  et  atteignit  ainsi  l'âge  d,  cin- 
quante-deux ans.  Il  porta  pendant  plusieurs  années  une  espèce 
de  rhumatisme  au  genou.  La  douleur  des  côtes  revint  par  in- 
tervalles; il  provoqua  artificiellement  des  sueurs  qui  lui  furent 
utiles.  A  l'âge  de  soixante-six  ans,  plus  sensible  aux  impres- 
sions d'une  froide  atmosphère,  il  éprouva  des  douleurs  à  la 
tête,  au  vertex ,  au  muscle  crotaphyte,  au  mastoïdien,  sur 
V arliculalion  de  la  clavicule  au  sternum.  En  même  temps  il 
souffrit  des  dents  ,  d'un  coryza,  d'un  catarrhe  pulmonaire,  et 
ses  souffrances  n'en  restèrent  point  là;  V épaule ,  le  bras ,  la 
base  de  Vomoplate  et  les  côtes  voisines  furent  successivement 
entrepris;  puis  le  coccyx,  les  régions  sciatiques, /JO/j/Z/ee.?  , 
les  tendons  qui  se  reiident  au  talon;  plus  tard,  les  douleurs 
remontent  sur  les  parties  supérieures,  sur  la  tête,  le  cou,  les 
épaules ,  le  bras  ,  les  côtes ,  et  vont  et  vienaent  sur  diverses  ré- 
gions du  corps.  Jamais  il  ne  soulfrit  autant  des  douleurs  des 
côtes,  jamais  aulani  sur  la  clavicule  et  au  milieu  du  sternum. 
Rien  de  plus  ordinaire,  en  effet, que  de  voir  la  goutte  fibreuse 
se  montrer  sous  l'aspect  que  nous  offre  cette  histoire ,  soit 
chez  des  personnes  assujéties  d'ailleurs  à  des  influences  rhu- 
matismales anciennes  ou  actuelles,  soit  chez  des  personnes 
bien  vêtues,  surtout  bien  nourries,  qui  ne  quittent  jamais  le 
coin  du  feu,  et  mènent  une  vie  extrêmement  sédentaire;  mais 
•n  voit  presque  aussi  souvent  la  goutte  fibreuse  sous  la  forme 
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^e  gonflement  douloureux  du  périoste  le  long  du  tibia ,  ^o 
cubilus ,  de  la  clavicule,  etc.  ;  mais  les  le'sions  des  capsules 
%'isce'rales  elles-mêmes  ne  doivent  pas  être  regarde'es  comme 
très-rares,  et  nous  sommes  convaincus  qu'il  ne  manque,  pour 
les  observer  souvent,  que  de  les  bien  connaitre.  Pour  nous,  de- 
puis que  nous  avons  e'crit  ce  qu'on  a  lu  au  commencement  de 
cet  article ,  nous  avons  revu  plusieurs  fois  la  goutte  fibreuse 
des  reins,  celle  des  testicules,  et,  à  côte'  de  cette  dernière, 
ces  autres  le'sions  des  parties  fibreuses  des  organes  ge'nitaux 
que  Loubet,  chirurgien  et  goutteux,  avait  fort  bien  recon- 
nues, puisqu'il  a  dit,  en  parlant  de  la  goutte  sur  les  parties  ge'- 
iiitales  de  l'homme  :  «  Les  douleurs  se  font  sentir  à  la  tunique 
propre  de  la  verge,  qui  est  forte  et  tendineuse  ;  dans  les  corps 
caverneux,  à  la  cloison  de  ces  deux  corps  ,  au  ligament  sus- 
pensoire  de  Ve'sale, jusqu'au  pubis  où  est  son  attache, etc. »(Lou- 
bet ,  Lettres  sur  la  goutte  ,  p.  38).  —  Combien  encore  elle  est 
fréquente  et  douloureuse  sous  iortnt  ù.e  ne'vralgie ,  ou  lors- 
qu'elle vient  s'implanter  sur  le  rachis  ,  sur  les  lombes ,  et  y  de'- 
velopper  celte  affection  connue  sous  les  noms  de  rachis ag re , 
de  rachialgie ,  de  lombago  !  Voyez  ces  mots. 

Les  collections  d'observations  offrent  aux  lecteurs  instruits 
■une  foule  d'exemples  de  ces  affections  et  de  toutes  les  varie'te's 
de  la  goutte  fibreuse;  toutefois  ,  ce  n'est  pas  aux  mots  goutte  y 
podagre,  arthritis  ,  qu'il  faut  les  chercher  d'ordinaire,  c'est 
bien  plutôt  dans  la  classe  des  affections  rheumatiques  ,  catar- 
rhales  ,  spasmodiques ,  c'est  enfin  sous  une  de'nomination  qui 
les  tiendrait  à  jamais  cacbe'espour  des  recherches  superficielles, 
je  veux  dire  sous  le  titre  d'affections  scorbutiques.  On  lit  dans 
Hoffmann  (t.  2  ,  p.  524  )  •  ""^  observation  de  goutte  fibreuse 
sur  les  reins  et  sur  d'autres  parties  du  même  système ,  sous  le 
titre  de  Rheumatica.  L'histoire  de  Chesneau  est  range'e  par  ce 
tne'decin  avec  les  observations  de  catarrhes.  On  reconnaît 
encore  diffe'rens  traits  de  la  goutte  fibreuse  dans  une  des  his- 
toires rapporte'es  parmi  les  consultations  d'Hoffmann  ,  et  inti- 
tule'e  de  catarrhis  in  veram  podagram  terminatis ;  enfin  , 
d'autres  histoires  de  goutte  fibrpuso  que  nous  avons  sous  les 
veux  ,  sont  intitule'es  :  De  ajjèctu  scorbutico  ,  etc.  La  raison 
de  tout  ceci  est  facile  à  comprendre  :  on  voit  des  exemples  de 
goutte  fibreuse,  parmi  les  observations  de  rhumatismes  ou 
d'affections  rheumatiques  ,  parce  que  ,  en  particulier  ,  la  goutte 
fibreuse  entreprend  fort  souvent  des  tissus  que  l'on  voit  plus 
souvent  encore  entrepris  par  le  rhumatisme  :  l'habitude  et  le 
pre'juge'  ont  donc  concouru  à  faire  regarder  les  douleurs  de 
goutte  fibreuse  comme  purement  rhumatismales.  Ces  douleurs 
■ont  ëte'  prises  pour  spasmodiques  par  des  motifs  à  peu  près 
semblables;  pour  nous,  au  contraire,  nous  osons  croire  qu'une 
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foule  d'affections  prises  vulgairement  dans  la  pratique  pour 
spasmodiques  ,  ne  sont,  en  effet,  le  plus  souvent,  que  des 
accidens  de  la  goutte  fibreuse.  Enfin  ,  si  l'on  voit  des  exemples 
de  la  goutte  fibreuse  range's  parmi  les  observations  de  catarrhes 
et  d'affections  scorbutiques  ,  c'est  que  la  goutte  fibreuse  et  celle 
de  la  peau  et  des  muqueuses  se  touclvent  de  très-près  ,  se 
succèdent  l'une  à  l'autre  ,  avec  une  fréquence  et  une  rapidité 
qui  peuvent  induire  l'observateur  à  penser  qu'il  n'a  sous  les 
yeux  qu'une  seule  et  même  affection  j  ajoutons  que  des  com- 
plications assez  communes,  les  théories  du  temps,  etc., 
viennent  encore  rendre  raison  de  ces  de'nomitations  diverses. 
Non  seulement  la  goutte  fibreuse  s'échange  ou  se  complique 
souvent  avec  les  afiections  des  membranes  muqueuses  ou  de 
la  peau  qui  viennent  d'être  indique'es  j  mais  elle  alterne  avec 
toutes  les  phlegmasies  de  la  peau  ,  avec  les  dartres  et  l'érysi- 
pèle  en  particulier;  à  l'intérieur  ,  elle  semble  habiter  de  pré- 
férence ,  après  les  tissus  entièrement  fibreux  ,  sur  les  nerfs  , 
les  plexus  nerveux  et  les  autres  organes  où  se  trouvent  quelques 
traces  de  tissu  fibreux  ,  comme  les  artères  ,  la  matrice  ,  etc.  • 
elle  détermine  ainsi  des  hémorrhagies  ou  des  palpitations  ,  et 
des  douleurs  ou  même  certaines  altérations  du  tissu  de  la 
matrice ,  etc. 

C'est  une  remarque  que  nous  avons  faite  plusieurs  fois 
que  celle  -  ci  :  un  homme  est  affecté  de  la  goutte  fibreuse  ,  et 
porte  presque  habituellement  une  douleur  qui  se  réduit  quel- 
quefois à  un  simple  sentiment  de  gêne  sur  les  côtes  ,  au- 
dessous  de  la  mamelle  gauche;  celte  affection  qui  paraît  à 
beaucoup  de  personnes  de  peu  d'importance ,  rétrocède,  en 
tout  ou  en  partie  ,  et  des  palpitations  surviennent  ;  ceci  se 
renouvelle  par  intervalles;  et  enfin,  après  plusieurs  années, 
se  montrent  les  symptômes  d'une  affection  organique  du  cœur 
ou  de  ses  gros  vaisseaux.  Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'at- 
tention ,  et  ce  que  nous  avons  souvent  observé,  c'est  qu'à  ces 
mêmes  douleurs  costales  succèdent  fréquemment  ,  à  la  suite 
de  semblables  rétrocessions  ,  des  affections  de  l'estomac  de 
diverse  nature  ;  chez  les  femmes  ,  des  phlegmasies  de  la  glande 
mammaire  :  chez  celles  qui  portent  des  squirres  de  cette  partie, 
la  dégénérescence  cancéreuse  de  ces  squirres;  et  ailleurs  des 
pleurésies  chroniques,  des  bjdrolhorax,  etc.  Les  douleurs  cos- 
tales de  la  goutte  fibreuse,  telles  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler,  sont  donc  à  surveiller  et  à  traiter  plus  exactement  qu'on 
ne  le  fait  en  général. 

D'autres  considérations  ,  qui  se  lient  à  celles-ci ,  portent  à 
demander  si  les  irritations  goutteuses  ne  sOnt  pour  rien  dans 
le  développement  de  ces  fibro-cartilages ,  de  ces  espèces  d'os- 
sifications que  l'on  observe  souvent  sur  les  gros  vaisseaux.. 
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dans  le  développement  de  ces  corps  fibreux  que  l'on  trouve 
souvent  dans  la  matrice.  Ceci  n'est  qu'une  question  adresse'e 
aux  médecins  observateurs  qui  ont  dirige'  leurs  recherches  de 
ce  côte'.  —  Mais  il  est  encore  digne  de  remarque  que  la  goutte 
fibreuse  exerce  souvent  ses  influences  douloureuses  sous  la 
forme  d'un  froid  glacial  que  les  malades  disent  ressentir;  dans 
ces  deux  dernierscas ,  celte  variété'  de  la  goutte  se  confond 
avec  la  goutte  vague  et  celle  qu'on  a  appelée Jroi'de  ^  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

Bien  plus  que  tous  les  recueils  d'histoires  de  maladies,  bien 
plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter,  l'observation  des 
goutteux  eux-mêmes  instruira  le  me'decin  attentif  de  tout  ce 
qui  regarde  la  goutte  fibreuse.  Qu'on  suive  donc  avec  atten- 
tion des  personnes  destinées  par  leur  constitution ,  leur  genre 
de  vie,  etc. ,  aux  maladies  goutteuses  j  elles  offriront  des  exem- 
ples fre'quens  de  la  goutte  fibreuse  avant  de  montrer  les  grands 
accidens  de  la  podagre  et  de  la  goutte  interne.  Que  l'on  suive 
encore  uu  goutteux  qui  l'est  d'ancienne  date  ,  dans  les  inter- 
valles de  ses  accès  et  dans  ces  temps  où  il  n'e'prouve  que  de 
le'gères  infirmile's ,  il  montrera  à  l'observateur  une  suite  d'affec- 
tions du  système  fibreux  ,  affections  qui  d'ordinaire  prennent 
de  l'accroissement  et  de  l'intensité'  à  mesure  que  le  goutteux 
s'approche  d'une  attaque  vive  et  conside'rable.  Que  l'on  ob- 
serve enfin ,  à  l'ëpoqne  appele'e  critique ,  les  femmes  desti- 
ne'es  aux  maladies  goutteuses  ,  et  l'on  reconnaîtra  chez  elles 
une  foule  d'accidens  appartenans  à  la  goutte  fibreuse  j  et  ce 
que  l'analogie  indiquait  se  trouvera  ainsi  constate',  à  savoir  : 
que  la  goutte  ab-articulaire  offre  à  l'infini ,  pour  ainsi  dire  ,  des 
lésions  variées  d'un  système  qui  se  montre  principalement  af- 
fecté dans  la  goutte  des  articulations. 

Les  lésions  du  système  musculaire,  par  la  goutte,  sont  plus 
rares  que  celles  du  système  fibreux  ;  cependant  elles  sont  loin 
d'être  sans  exemples  ,  et  les  concrétions  trouvées  dans  l'iaté- 
rieur  des  muscles  eux-mêmes,  chez  des  personnes  goutteuses, 
rendent  témoignage  à  cet  égard  (Voyez  annales  de  chim.  , 
t.  XVI  ).  On  peut  encore  rappeler  ici  un  fait  observé  sur  un 
goutteux  qui  présentait  l'affection  évidente  de  certains  mus- 
cles; une  ecchymose  occupait  la  peau  audessus  de  chaque 
muscle  malade. 

Nous  voici  arrivés  à  la  dernière  partie  des  transformations  de 
la  goutte  anomale  ;  cette  dernière  partie  contient  toutes  les 
affections  qui  ne  sont  point  appelées  des  phlegmasies  ou  des 
névroses.  Cependant ,  on  peut  raisonnablement  penser  que 
plusieurs  de  ces  affections  ,  ainsi  que  certaines  névroses  , 
seront  tôt  ou  tard  regardées  comme  de  véritables  phlegma- 
sies ,  puisqu'elles  en  ont  les  caractères.  Déjà  certaines  mala- 
dies ,  appelées  fièvres  par  beaucoup    de  médecins,  ont  passe' 
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tout  doucement  dans  la  classe  des  inflammations  ou  pblegma- 
sies  j  entre  les  affections  qui  vont  être  nomme'es,  on  peut  dire 
des  hjdropisies,  en  particulier  ,  que  le  plus  souvent  la  collec- 
tion de  sérosité  qu'elles  pre'sentent  n'est  qu'un  résultat  ou  un 
accident  d'une  phlegmasie  chronique^  les  ouvertures  du  ca- 
davre ne  laissent  point  de  doute  à  cet  égard  ,  et  cette  considé- 
ration nous  paraît  très-importante,  comme  on  pourra  en  juger 
à  l'article  du  traitement ,  etc.  Mais  sur  ce  point,  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  nous  nous  bornons  à  avertir  le  lecteur  j  le 
but  de  cet  article  ne  nous  permet  point  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  j  d'ailleurs  ,  ces  considérations  mènent  à  de  si 
grands  changemens  dans  la  science  ,  qu'il  faut  qu'ils  soient 
généralement  convenus,  avant  d'en  suivre  toutes  les  consé- 
quences. 

Troisième  espèce  de  goutte  ab- articulaire .  On  trouve 
beaucoup  d'exemples  épars  d'épistaxis  ,  d'he'moptysies ,  et 
surtout  à^he'morrhagies  utérines  ,  par  cause  goutteuse  ;  mais 
tous  les  observateurs  ont  reconnu,  comme  de  concert ,  la  liai- 
son qui  existe  entre  \ejlux  hémorroïdal  et  la  goutte.  Elle  est 
si  intime ,  pour  ainsi  dire,  que  Grant  a  donné  comme  un 
signe  certain  d'une  constitution  goutteuse  ,  la  présence  des 
hémorroïdes  unies  à  des  dispositions  mélancoliques  ,  et  que 
Stahl  pensait  que  l'application  fréquente  des  sangsues  aux 
veines  hémorroïdales  pourrait  guérir  entièrement  la  goutte. 
Ils  étaient  inspirés  par  des  faits  semblables  aux  suivans,  choi- 
sis entre  mille  autres  pareils  :  Hofmann  a  observé  que  des  hé- 
morroïdes supprimées  ont  été  remplacées  immédiatement  par 
une  attaque  de  goutte  aux  pieds  ,  et  Forestus  a  vu  un  gout- 
teux délivré  subitement  de  vives  douleurs  sur  les  articulations, 
par  la  formation  également  subite  d'une  tumeur  hémorroï- 
dale.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  toujours  u  i 
échange  avantageux  que  celui  de  la  goutte  articulaire  contre 
des  hémorroïdes.  Stoll  nous  a  laissé  une  observation  bien 
propre  à  éclairer  nos  vues  à  cet  égard  :  la  goutte  hémorroï- 
daire  s'est  offerte  à  lui  sur  un  homme  de  quarante  ans ,  brun  , 
sec,  grand  buveur,  qui  d'abord  avait  éprouvé  quelques  dou- 
leurs articulaires  ,  lesquelles  effacées  bien  vite  ,  avait  été  rem- 
placées par  du  ténesme  et  des  coliques  ;  il  s'y  était  joint  de  la 
céphalalgie  ,  une  petite  fièvre  et  un  suintement  de  sang  noir  à 
l'anus  j  tous  ces  symptômes  augmentaient  vers  le  soir.  Deux 
saignées  ne  le  soulagèrent  point,  et  cette  maladie  se  termina 

far  gangrène.  Musgrave  nous  montre  un  état  à  peu  près  sem- 
lable  causé  par  l'abus  des  alcooliques,  chez  un  goutteux.  En 
général,  il  faut  surveiller  avec  soin  les  tumeurs  hémorroïdales 
goutteuses  ;  elles  se  compliquent  fréquemment  de  l'érysipèle 
goutteux  ,  dans  ce  cas  éminemment  susceptible  de  la  dégé- 
nérescence gangreneuse.  —Doit-on  inscrire  les  anévrismes  à  la 
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suite  de  ces  affections  que  produit  la  goutte  dans  ses  é'carls  ? 
Sloll  et  Dohaen  avaient  dit  :  Jnter  viscera  deliiescens  aneii- 
rismata  interna  sœpè  œmulatur  arthritis.  Il  est  certain  que 
beaucoup  de  goutteux  portent  des  le'sions  organiques  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux.  Mais  quelle  est  celte  matière  tophacée y 
Irouve'e  par  Scarpa  et  d'autres  chirurgiens  et  anatomistes  , 
dans  les  parois  arte'rielles ,  principalement ,  ce  semble,  dans 
les  cas  d'une  espèce  de  diathèse  aneVr^smatique?  Ces  de'ge'- 
ne'resccnces  auraient-elles  ëte'  produites  sous  des  influences 
semblables  à  celles  qui  gouvernent  la  goutte? 

Pour  les  hydropisies  ,  une  foule  d'observations  autorisent  à 
les  placer  parmi  les  transformations  de  la  goutte.  (  Voyez  en 
parli':u!ier  ,  dans  le  Traite'  De  arlhr.  anom.  de  Musgrave  ,  le 
cliap,  IV,  De arthridde  hy^dropi  sitpervenienté).  —  La  dernière 
maladie  du  roi  dp  Prusse,  que  l'on  a  appelé'  le  Grand  Fréde'ric, 
a  e'te'  un  hydrothorax  goutteux  (  Voyez  l'extrait  intéressant 
que  M.  Pinel  en  a  donne'  dans  la  '5^  e'dition  de  saNosographie). 

Un  fait  très-remarquable  est  celui  dePott  ,  qui  a  observé 
la  gue'rison  spontanée  d'un  hydrocèle ,  par  la  production  d'un 
accès  de  goutte  aux  pieds.  Nous  avons  vu  aussi  la  gue'rison 
rapide  d'un  h^ydrocèle,  chez  un  homme  sujet  à  divers  acci- 
dcns  de  la  goutte  fibreuse,  sans  ope'ration  chirurgicale  et  sous 
la  seule   influence  des  sulfureux  à  l'extérieur  et  à  l'inte'rieur. 

ISœdènte  goutteux  du  poumon  a  e'te'  traite'  avec  quelques 
de'iails  par  Barllicz. 

La  plupart  des  historiens  de  la  goutte  et  de  la  phlhisie  pul- 
monaire ,  ont  distingue'  une  phihisie  goutteuse,  soit  pitui- 
teuse  ,  soit  tuberculeuse  (Stoll,  Morton  ,  Portai)  ;  —  et  des 
squirres  ,  des  carcinomes ,  ont  semble'  naître  et  se  de'velopper 
sous  des  irritations  goutteuses  (Hofmann,  Richter). —  Korlum 
(  De  DÏtio  scrophuloso  ,  t.  i ,  p.  27  i  ),  rapporte,  sur  ce  (ju'on 
a  appelé'  les  scrophules  arthritiques  ,  un  fait  extrêmement 
inte'ressant. 

La  sagacité'  ,  et  à  côte'  d'elle  la  bizarrerie,  se  sont  exerce'es 
sur  de  pre'tendus  rapports  qui  existent  entre  la  goutte  et  la  si- 
philis.  Pour  nous  ,  nous  croyons  devoir  nous  borner  à 
remarquer  que  le  pe'rioste  antécédemment  afiecte'  par  des 
accidens  siphilitiqucs  ,  semble  demeurer  chez  les  goutteux , 
autrefois  ve'ne'riens,  e'minemment  susceptible  des  irritations 
goutteuses.  On  se  me'prend  souvent  sur  les  douleurs  qui  en  re'- 
sulfent,  et  elles  sont  regarde'es  comme  ve'neriennes,  de  même 
que  les  douleurs  de  goutte  vague  ,  de  go^te  fibreuse,  chez  des 
individus  autrefois  rliumalisans  ,  sont  prises  trop  spuvent  pour 
de  simples  douleurs  rhumatismales. 

La  goutte  revêt  la  forme  de  scorbut  lorsqu'elle  se  de've- 
loppe  dans  des  circonstances  propres  à  produire  cette  der- 
nière maladie  ,  en  sorte  que  beaucoup  d'auteurs  ont  fait  une 
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espèce  particulière  de  goutte  à  laquelle  ils  ont  donne'  le  nom 
de  goutte  scorbnlique  ,  et  qui  adeiix  variete's  ,  la  goutle  scor- 
butique 7mgue  et  la  goutte  fixe  scorbutique.  — Enfin,  Vicat 
et  d'autres  ,  ont  cherche'  à  établir  l'identité  qui  existe  ,  selon 
eux ,  entre  la  goutte  et  la  plique. 

BERZOG,  Dissertatio  de  morbo  articulari,  speciatim  venereo  ;  Helmstadii , 

'7:9- 

DEPRÉ  ,  Arthriticus  scorbuticus  doloribus  vagis  grai>issimis  liberatus  ;  Er- 

Jordice ,  i7'g. 
MUSGRAVE,  De  artritide  seorbuticâjixâ ;  In  Tractatu  de  arthritide  sympto- 

malicd. 

Relativement  diU^ fièvres  :  on  a  vu  souvent  des  fièvres  iri" 
terrnittentes ,  eu  particulier  ,  alterner  avec  la  gouîte  articu- 
laire, la  rfimplacer  ou  être  remplacées  par  elle.  Sénac,  de 
reconditd  febrium  naturd ,  met  la  rétrocession  de  la  podagre 
au  nombre  des  causes  de  \i  fièvre  tierce.  Forestusa  conservé 
l'histoire  curieuse  d'uu  homme  sujet  aux  hémorroïdes  ,  les- 
quelles s'étant  supprimées  ,  donnèrent  naissance  à  une  fièvre 
tierce  ,  suivie  d'un  accès  de  goutte  arliculaire  ,  qui  le  retint  au 
lit  pendant  vingt  jours.  Smnll  atteint  par  la  goutte  et  la  fièvre 
tierce  à  la  fois ,  se  trouve  à  la  fois  guéri  de  ces  deux  allections, 
en  coupant  la  fièvre  par  le  quinquina.  Un  homme  robuste  est 
atteint  d'une  fièvre  tierce  ,  au  printemps  ^  après  le  deuxième 
accès  ,  la  goutte  se  déclare  aux  pieds,  et  la  fièvre  ne  reparait 
plus  (Van  Swieten  ,  §.  1267,  aph.  ).  —  Storck  a  reconnu  la 
goutte  comme  une  des  causes  de  \a  fièvre  quarte,  etc.  Mus- 
grave  nous  a  laissé  deux  exemples  de  cette  fièvre  terminée 
par  un  accès  de  goutte  articulaire.  —  Ces  faits  divers  rt  la  res- 
semblance qui  existe  entre  les  phénomènes  qui  composent  ua 
accès  de  goutte  et  un  accès  de  fièvre  intermittente  ,  ont  sin- 
gulièrement frappé  Tavarès,  médecin  espagnol,  qui  a  fait  à 
cet  égard  des  rapprochemens  intéressans  dans  une  disserta- 
tion qu'il  a  écritesur  l'efficacité  du  quinquina  dans  la  goutte.— 
Point  de  doute  que  la  fièvre  ataxique  ait  été  souvent  pro- 
duite parla  rétrocesssion  de  la  goutte  articulaire.  —  Quanta  la 
fièvre  bilieuse ,  StoU  la  comparant  avec  la  goutte,  trouve 
entre  ces  deux  maladies,  une  ressemblance  si  entière,  qu'il  in- 
cline extrêmement  à  les  regarder  comme  deux  modes  d'une 
seule  et  même  affection. 

Production  d'une  matière  appelée  crayeuse ,  dans  la  goutte 
anomale  ,  comme  dans  la  goutte  articulaire.  En  terminant 
cette  esquisse  rapide  du  tableau  des  anomalies  de  la  goutte 
ab-articulaire,  nous  devons  faire  mention  de  certains  phéno- 
mènes qu'elle  pijésente  quelquefois  ,  et  qui  sont  en  harmonie 
avec  d'autres,  fort  communément  observés  dans  la  goutte  arti- 
culaire ,  je  veux  dire  la  production  d'une  matière  qu'on  a  ap- 
pelée crayeuse,  tophacée,  plâtreuse,  gypseuse,  etc. 
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Je  lis  dans  Haîler,  que  cette  matière  se  trouvait  en  telîe 
abondance  ,  chez  certains  goutteux  ,  qu'on  l'a  vu  nager  dan» 
leur  sangj  et  sur  ce  point  il  cite  le  Comm.  liu.  Norimb.,  1755, 
hebd.  21  ,  qui  offre  le  fait  d'une  saigne'ê  pratiquée  à  la  basi- 
Jique  ,  laquelle  saigne'ê  amena  du  sang  mêle'  de  petits  gra- 
viers. Zacutus  ,  Prax.  admirand  ,  1.  m,  obs.  64*  rapporte 
un  fait  semblable  ,  à  la  suite  duquel  on  vit  des  douleurs  lom- 
baires diminuer  sensiblement  j  chez  d'autres  goutteux,  on  a 
observe'  de  ces  graviers  dans  la  lymphe  ;  on  a  vu  leur  urine  , 
ce  qui  est  très-commun  ,  mais  leur  sueur  même  et  leurs  cra- 
chats, fournir  une  matière  d'apparence  calcaire  j  un  autre 
pjoutteux  rendit  de  ces  concre'tions  par  l'oreille  ,  etc.  (F^q/ez 
Haller ,  Phjsiol. ,  1.  vi,  s.  3  ,  p.  565  et  366;  Voyez  encore 
Pechlin  ,  Kerkringius,  Gaubius,  Reimar ,  Liger  j  Barlholin, 
De  sudore  arenoso  ;  Viridet ,  De  pruritu  ah  arenulis  in  ho- 
ynine  podagrico  per  cutem... ,  et  Dehaën  Ratio  niedendi , 
f>.  5 ,  c.  5).  —  Plater,  enfin  ,  parle  d'un  goutteux  qui  l'e'tait 
depuis  longtemps,  et  qui  de  toutes  les  parties  de  son  corps, 
sans  en  excepter  les  paupières ,  rendait  une  matière  gypseuse , 
toute  semblable  aux  tophus  goutteux. 

Morgagni  rapporte,  d'après  Alberti ,  ep.  67,  a.  ç),  l'his- 
toire d'un  orfèvre  qui  tous  les  ans  était  pris  de  la  goutte  arti- 
culaire ,  et  qui  l'ayant  une  fois  répercutée  ,  fut  pris  des  acci- 
dens  les  plus  graves  ,  qui  ne  cessèrent  que  lorsqu'il  eut  rendu, 
parle  rectum,  une  matière  qu'il  appelle  goutteuse,  et  qui 
ressemblait  assez  à  du  gypse  ou  de  la  chaux.  —  Alph.  Leroy 
prétendait  que  les  goutteux  r»^ndaient  souvent  par  le  canal  in- 
testinal une  sérosité  grise  ou  de  couleur  de  lin  ,  et  très-fétide  , 
que  ce  professeur  croyait  être  de  l'urée. 

Baglivi  parle  d'un  goutteux  qui  ,  après  avoir  rendu  une 
urine  abondante  et  épaisse  ,  laquelle  se  prenait  bientôt  en  con- 
sistance de  gelée,  fut  guéri  entièrement  de  la  goutte.  Un  fait 
assez  semblable  à  celui-ci  se  voit  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (année  1747  ).  Un  homme  de  cinquante 
ans,  légèrement  affecté  de  la  goutte  articulaire,  rendait  des 
urines  laiteuses,  lesquelles,  au  bout  d'une  heure,  devenaient 
transparentes;  un  sédiment  était  alors  déposé  au  fond  du  vase; 
il  était  de  consistance  argileuse;  mais  deux  heures  après  il  se 
durcissait  comme  le  savon.  Après  avoir  rendu ,  pendant  huit 
ou  neuf  mois,  environ  soixante  livres  pesant  de  cette  matière  , 
le  malade  ne  fut  plus  affecté  de  la  goutte.  Les  concrétions 
rendues  par  ce  goutteux  dont  parle  Casaubon  (  Commentaires 
sur  Perse),  étaient  d'un  poids  plus  considérable  encore.  C'était, 
il  est  vrai,  de  toutes  les  parties  de  son  corps  qu'elles  étaient 
sorties  ;  mais ,  dit  le  savant ,  elles  en  surpassaient  le  poids. 
Ces  faits  deviennent  facilement  croyables  lorsqu'on  voit  de  ces 
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vieux  goutteux  dont  les  articulations  sont  toutes  couvertes  de 
tumeurs  et  d'aspe'rite's,  dont  la  peau  même,  en  particulier  celle 
de  la  face,  est  souleve'e  par  des  tubercules  goutteux  ,  et  qu'on 
les  entend  raconter  tout  ce  qu'ils  ont  rendu  de  cette  malière 
topheuse  à  diffe'rentes  e'poques  de  leur  longue  histoire.  Tels 
étaient  ce  Babylas  et  cet  Acragas ,  célèbres  podagres,  repre'- 
sentés  comme  ensevelis  vivans  dans  la  craie ,  et  à  qui  du  moins, 
après  leur  mort ,  on  eût  pu  élever  un  tombeau  avec  le  plâtre 
sorti,  pendant  leur  vie,  de  leurs  mains,  de  leurs  pieds  et  de 
toutes  les  parties  de  leur  corps;  tel  était  ce  Gordius ,  dont 
toutes  les  articulations  avaient  été  déformées  par  la  goutte ,  et 
qui  composa  lui-même,  d'avance,  son  épitaphe,  où  l'on  trouve 
cette  plaisanterie  :  Nomine  reque  duplex  ut  nodus  Gordius 
essem. 

AEAMi  (j.  H.  c),  De  mateiid  calcariâ  post  diuturnam  arlhritidem  per  uias 

winarias  eductd;  Luben.,  i'jl{0- 
HUMDERTMARK,  De  wind  crctaceâ ;  Lipsice,  1761. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  faits  d'autres  faits  propres  à  les 
e'clairer  peut-être ,  et  qui  sont  dus  à  notre  physiologiste  Bi- 
cliat.  Cet  habile  homme,  interrogé  par  plusieurs  de  ses  amis 
et  de  ses  élèves  ,  sur  les  maladies  des  lymphatiques,  sur  ce  que 
l'anatomie  pathologique  lui  avait  découvert  sur  ce  point ,  leur 
répondit  en  ma  présence,  que  la  seule  qu'il  eût  remarquée 
jusqu'alors,  consistait  dans  le  dépôt  d'une  matière  comme 
crayeuse,  dont  il  avait  trouvé  plusieurs  fois  leurs  principaux 
troncs  presque  remplis.  D'autres  physiologistes  avaient  fait 
mention  d'altérations  semblables.  Ployez  Poney,  Scherb,  As- 
salini ,  Mascagni,  cités  par  Soemmerring  ,  De  niorbis  vasorum 
absorb.  ,  §.  7.5.  —  Cruikshank  rapporte  que  l'on  trouve  quel- 
quefois des  concrétions  pierreuses  dans  les  glandes  lymphati- 
ques {Voyez  p.  170,  de  la  traduction  française).  Haller  a  vu 
un  mésentère  tout  pierreux ,  mais  /^ojes  Ploucquet,  Calculus 
in  glandulis  ;  voyez  enfin  ce  qui  sera  dit  bientôt  sur  la  nature 
de  la  goutte. 

Telles  sont  les  notions  qu'il  est  permis  de  donner  ici  sur  les 
diverses  migrations  et  trauformations  de  la  goutte.  Nous  avons 
renvoyé  souvent  le  lecteur  à  Stoll,  à  Hoffmann,  à  Musgrave  , 
parce  qu'il  le  fallait ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der la  lecture  de  leurs  immortels  ouvrages.  Musgrave,  qu'on 
lit  moins  encore  que  Stoll  et  Hoffmann,  est  cependant  très- 
digne  d'être  consulté  sur  la  matière  de  la  goutte;  on  ne  le  fera 
point  sans  fruit  et  même  sans  quelque  agrément ,  car  outre 
que  Musgrave  a  écrit  en  observateur  qui  a  pratiqué  long- 
temps dans  un  pays  peuplé  de  goutteux  ,  son  style  est  à  ta 
fois  énergique  et  poli  ;  il  répand  sur  toutes  ses  pages  cq& 
fleurs  de  la  bonne  littérature  ancienne  qu'on  a  tant  de  plaisir 
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à  retrouver  au  milieu  des  roacps  et  des  e'pînes  dont  le  vaste 
cli.imp  de  la  me'decine  est  hérisse'.  S'il  y  a  quelques  vues  sub- 
tiles daus  Mu-igrave,  il  y  a  aussi  beaucoup  plus  de  choses 
re'plles  et  importantes  qu'on  ne  le  croit  commune'ment;  et, 
pour  re'pondre  à  tous  ses  ennemis  à  la  fois  ,  si  sa  the'rapeu- 
tique  de  la  goutte  n'est  pas  toujours  irre'prochable ,  il  faut 
convenir  aussi  que  les  reproches  qu'on  est  tente'  de  lui  adres- 
ser s'afi'aiblissent  lorsqu'on  vient  à  conside'rer  que  certains 
prore'dés  ,  douteux  et  particuliers,  conseille's  par  lui  en  ge'ne'- 
ral  ,  avaient  pu  lui  re'ussir  dans  les  circonstances  locales  de  sa 
pratique ,  lorsqu'on  fait  attention  qu'il  écrivait  in  aère  angli- 
cano  ,  dei'oniensi. 

On  pourra  voir  encore  les  auteurs  que  Stahl  recommande 
à  la  fin  de  sa  dissertation  De  nova  podagr.  pathol.,  à  savoir  î 
Forestus ,  Pansa  {  Consil.  podagr.)  ,  Solenaiider  {Consil. 
podagr.),  Dœring  (Epist.),  Sennerf,  Arcissewski  ad  3.  de 
Laët  {Epist.). 

Cliap.  III.  G  oulie^considére'e  en  général. — §.  I  .  Onomasti- 
coN  de  la  goutte  ou  des  noms  divers  imposés  à  celte  maladie. 
—  Autres  modes  delà  goutte  considérée  en  général ,  tant  sur 
les  articulations  que  hors  d'elles.  Les  anciens  avaient  e'Ievë 
•un  temple  à  la  goutte,  comme  ils  en  avaient  e'Ieve'  un  à  la 
peu'".  La  goutte  a  été'  conjure'e  sous  le  nom  solennel  deyoo- 
dagra  Diana  {ex  Sosibi ,  S.  Clem.  Alex.  Protrepli ,  p.  24). 
Or  cette  bizarre  de'esse  a  joui  et  jouit  encore  des  honneurs 
d'une  polfonymie  fort  e'tcnduej  nous  devons  donc  e'nume'rcr 
ici ,  pour  salisfaire  à  tous  les  genres  de  recherches,  les  princi- 
paux noms,  les  épifhètes  remarquables  qu'elle  a  reçus,  soit 
qu'il»  se  rapportent  à  de  nouveaux  modes  de  la  même  maladie 
qui  n'ont  pu  être  exposés  encore  dans  les  articles  qu'ils  précèr 
dent ,  soit  qu'ils  désignent  des  états  pathologiques  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître. 

On  a  vu  pourquoi  la  goutte,  autrement  Varlhritis ,  \a  po~ 
dagre ,  le  morbus  dominomm  et  le  dominus  morborum ,  9. 
été  appelée  chiragre  ,  omagre  ,  péchjagre ,  gonagre,  raki~ 
sagre  ,  ischialique  ou  simplement  sciatique  On  a  vu  ce  qu'il 
fallait  penser  de  Varlhritis  bahamensis  ,  ou  americana ,  ou  ra- 
chiiica  ,  ou  sjphiliiica ,  et  aussi  de  la  goutte  chloivtique ,  de 
la  goutte  des  enfans.  Nous  avons  décrit  la  goutte  régulière  ou 
aiguè  ,  la  goutte  chronique  irrégulière ,  consécutive  de  celle-ci, 
et  la  goutte  as thénique  primitive ,  la  goutte  Jixe  primitive ,  et 
celle  (]ui  est  consécutive  de  la  goutte  chronique  ,  autrement 
Varlhritis  nodosa  ,  puis  la  goutte  anomale  ,  interne  ,  viscé- 
rale y  ab -articulaire ,  remontée ,  rétrocédée ,  larvée  ou  mas- 
quée. 

Goutte  chaude.  Mais  les  auteurs  parlent  encore  de  la  goutte 
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inflammatoire  ou  siliênique.  C'est  celle  que  nous  avons  de'- 
crite  sous  le  nom  de  goutte  régulière  ;  c'est  la  même  qui  a  été' 
quelquefois  appele'e^oi<//<?  chaude,  lorsqu'on  n'a  pas  entendu 
parce  mot  Va  goutte  estivale,  espèce  de  goutte  qui  se  fait 
sentir  sur  les  articulations,  dans  le  cours  de  l'e'te',  et  pendant 
les  chaleurs  de  cette  saison  {T-^oyez  plus  bas).  On  a  encore  ap- 
pelé' de  ce  même  nom  de  goutte  chaude  les  douleurs  articu- 
laires vives  avec  chaleur,  tumeur  et  rougeur,  que  l'on  a  quel- 
quefois observe'es  chez  des  hommes  qui  s'e'taient  livre's  à  des 
marches  longues  et  pe'uibles,  et  en  gëue'ral  à  des  exercices  du 
corps  qui  mettent  longtemps  et  violemment  en  jeu  les  parties 
articulaires.  Telle  devait  être  la  goutte  des  athlètes ,  dont  Ga- 
lien  ne  dit  qu'un  mot. 

Goutte  froide.  Au  contraire,  on  a  de'signe' sous  le  nom  de 
goutte  froide ,  soit  la  goutte  fixe  primitive,  soit  la  goutte  chro- 
nique prive'e,  dans  ses  symptômes,  de  la  rongeur  qui  accom- 
pagne souvent  la  tumeur  goutteuse.  La  goutte  froide  prend  le 
nom  à!œde'muteuse ,  lorsque  la  tumeur  articulaire  se  montre 
avec  ce  caractère.  Une  varie'te'  de  la  même  maladie  ,  qui  con- 
siste plutôt  dans  des  douleurs  articulaires  que  dans  une  véri- 
table humeur  de  ces  parties  ,  a  e'te'  encore  appele'e  goutte 
froide  ,  et  goutte  blanche  lorsqu'elle  est  sans  rougeur  aucune. 
Mais  il  est  une  autre  espèce  de  goutte  froide  fort  remarquable. 

Au  lieu  de  cette  chaleur  brûlante  qui  accompagne  ordinaire- 
ment la  goutte ,  le  malade  n'e'prouve  ici  que  le  sentiment  d'un 
froid  extrême.  Nous  connaissons  des  goutteux  dont  toute  l'at- 
taque consiste  dans  un  sentiment  de  froid  très-pe'nible  ,  et  qui 
se  rapporte ,  soit  aux  genoux  ,  soit  au  sternum ,  à  l'e'paule  ou 
à  la  tête  le  plus  ordinairement.  Nous  avons  vu  de  ces  ce'pha- 
lalgies  goutteuses,  algides ,  marque'es  par  un  sentiment  de 
froid  si  conside'rable  que  les  malades  s'entouraient  ridicule- 
ment la  tête  de  couvertures,  de  peaux  de  bête,  et  de  tous  les 
objets  qui  semblaient  pouvoir  leur  apporter  quelque  chaleur. 
Ce  mode  de  la  goutte,  me'connu  de  la  plupart  des  modernes, 
ne  l'avait  pas  été  des  anciens;  je  lis  dans  Cœlius  Aurelianus 
ces  paroles  remarquables  :  Aliquando  plurimo  fervore ,  ali- 
quando  frigo re ,  ut  alii  refrigerantia  ,  alii  calida  ,  desiderent 
tegrotantes ,  et  proptereci  quidam  alteram  calidam  ,  alteram 
frigidam  podagram  putaverint  nuncupandain.  lib.  5  Morb. 
chron. ,  c.  2.  Cette  goutte  froide,  que  l'on  observe  quelque- 
fois seule  et  conservant  ce  même  caractère  depuis  ie  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  de  Taltaque ,  se  montre  aussi  quelquefois 
comme  simple  accident,  et,  pour  ainsi  dire,  en  passant,  dans 
le  cours  d'une  attaque  de  goutte  chronique.  MM.  Halle  et  Nj  s- 
len  l'ont  vue,  et  avec  des  circonstances  curieuses;  ils  ont  vu 
la  goutte  aiguë  sur  les  deux  pieds  à  la  fois ,  et  causant,  du  côté 
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droit ,  une  douleur  brûlante  ,  tandis  que  ,  du  cote'  gaucbe ,  cV' 
tait  le  sentiment  d'un  froid  glacial  {Rapp.  cité). 

Goutte  vague.  Enfin  on  a  donne'  les  noms  de  goutte  im- 
parfaite, de  goutte  vague ,  etc.  ,  à  un  mode  de  la  goutte  fort 
digne  d'attention.  Cette  espèce  de  goutte  débute  indififërem- 
mcnt  par  des  accidens  articulaires  ou  internes.  La  voyons- 
nous  se  montrer  comme  en  passant  sur  les  extre'mite's  du  corps, 
avec  des  douleurs  plus  ou  moins  vives;  tantôt  la  rougeur,  tan- 
tôt la  tumeur  seront  moins  marque'es,  ou  même  n'existeront 
point  du  tout;  elle  y  offrira  l'ide'e  d'un  accès  de  goutte  comme 
avorté.  Mais  hâtons -nous  de  saisir  ces  traits  le'gers  et  fugaces. 
A  l'inte'rieur  ,  ils  seront  plus  inde'termine's  encore.  Elle  va  tra- 
verser peut-être  les  membres  sous  forme  de  crampes,  ou  de  ti- 
raillemens,  ou  d'un  trait  de  feu.  Sur  les  viscères,  mêmes  sen- 
sations ,  et  toutes  celles  que  comprend  la  se'rie  si  longue  et  sî 
varie'e  des  affections  appele'es  nerveuses.  Toutes  ces  le'sions  si 
multiplie'es  de  la  goutte  ab-articulaire ,  elle  peut  les  simuler 
en  un  clin-d'œil  et  pour  quelques  instans  j  elle  peut  passer  ra- 
pidement de  l'une  à  l'autre ,  ou  redevenir  articulaire  ,  en  atten- 
dant qu'elle  se  pre'sente  lout-à-coup  visce'rale.  C'est  à  ce  mode 
de  la  goutte  que  l'on  a  donne'  aussi  le  nom  dégoutte  nerveuse  y 
•vaporeuse  ,  vagabonde  ,  etc.  Paulmier  lui  a  consacre'  un  cha- 
pitre de  son  Traite'  de  la  goutte.  —  Met-elle  un  peu  moins  de 
vivacité'  dans  sa  marche  ,  sans  renoncer  à  ses mouvemens  incer- 
tains et  irréf;uliers,  alors  elle  reçoit  plus  commune'ment  le 
nom  dlrrégulière ,  qu'elle  partage  chez  les  historiens  de  la 
goutte,  avec  un  certain  mode  de  la  goutte  chronique.  J^ojez 
plus  haut. 

La  goutte  imparfaite,  dont  quelques  auteurs  ont  pre'tendu 
traiter  se'pare'ment ,  ne  me'rite  point  d'être  distingue'e  de  la 
goutte  vague  ou  irre'gulière.  C'est  la  même  mobilité'  ,  la  même 
irre'gularite'  dans  les  apparences.  La  goutte  imparfaite  des  au- 
teurs n'est  autre  que  la  goutte  vague  ,  mais  conside're'e  dans 
l'absence  de  certains  symptômes  ordinaires  de  la  goutte  arti- 
culaire, tels  que  la  tumeur  ou  la  rougeur  de  l'articulation  af- 
fecte'e.  Comme  la  goutte  vague,  la  goutte  imparfaite  entre- 
prend plutôt  les  parties  voisines  des  articulations  que  les  points 
ordinairement  affecte's  par  la  goutte  aiguè  :  ses  accès  sont 
courts,  interrompus,  sans  ordre.  On  la  confond,  à  cause  de 
cela ,  avec  des  douleurs  nerveuses,  ou  rhumatismales ,  ou  scor- 
butiques, selon  son  sie'ge  et  ses  apparences.  Quelquefois  elle 
produit  sur  les  extre'mite's  un  simple  gonflement  sans  douleur 
ni  inflammation  ;  d'autres  fois,  sans  phlogose  ni  tumeur  sen- 
sibles, les  malades  exerce's  par  cette  espèce  de  goutte  se  plai- 
gnent de  souiîrir,  au  bras  par  exemple  ,  comme  si  celte  partie 
avait  été'  brùle'e  par  la  vapeur  de  l'eau  bouillante^  c'est  ce  que 
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Wasscrberg  a  observe,  c'est  ce  que  nous  avons  observe'  nous- 
mêmes  fort  souvent.  Cette  douleur  peut  durer  un  ou  deux 
jours,  puis  elle  s'évanouit  et  se  porte  ailleurs  ou  revêt  une 
autre  forme.  D'autres  fois  enfin,  et  c'est  ce  que  nous  avons 
e'galement  vu ,  la  goutte  vague  ou  imparfaite ,  après  avoir  tour- 
mente le  malade  de  mille  manières,  le  frappe  subitement  sur 
la  peau  par  une  quantité'  plus  ou  moins  grande  de  plaques  qui 
ressemblent  à  autant  de  brûlures.  Ces  taches  durent  assez  long- 
temps. En  ge'ne'ral,  c'est  sous  ses  influences  que  l'on  observe 
sur  la  peau  ces  e'ruptions  anomales  ,  vaguement  appelées  ta- 
ches,  efflorescences ,  sugillations ,  affections  herpétiques  et 
érysipélateuses ,  etc. 

Ce  qui  est  assez  curieux  ,  c'est  que  par  fois  elle  erre  en  quel- 
que sorte  au  travers  du  tissu  cellulaire  ,  et  j  de'termine  des  tu- 
meurs d'apparence  emphysémateuse,  et  des  phénomènes  d'une 
bizarrerie  incroyable.  Ainsi  nous  avons  vu  chez  une  dame  at- 
teinte, à  l'époque  critique,  de  cette  espèce  de  goutte,  nous 
avons  vu  de  ces  tumeurs  emphysémateuses  développées  pres- 
que subitement  autour  des  malléoles,  se  porter  sur  la  main 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  puis,  dans  l'espace  de  temps  donne' 
à  la  plus  simple  action ,  se  transporter  de  cette  main  sur  l'au- 
tre,  comme  si  elle  eût  été  escamotée  pour  ainsi  dire.  Une 
autre  fois,  chez  la  même  personne,  de  semblables  tumeurs  se 
montrèrent  appuyées  sur  les  côtes.  Toutes  les  parois  de  la  poi- 
trine étaient  douloureuses ,  les  mamelles  le  devinrent  elles- 
mêmes  ,  et  ces  parties  ,  flétries  depuis  long-temps ,  vinrent  à 
se  relever,  se  distendre  et  se  boursoufler.  La  malade,  étonnée 
et  inquiète,  nous  fit  appeler  pour  nous  consulter  sur  ce  pro- 
digieux retour  de  jeunesse.  Cette  tuméfaction  d'apparence  em- 
physémateuse se  dissipa  bientôt  d'elle-même,  ou  plutôt  ces 
accidens  firent  place  à  un  flux  bilieux  assez  considérable , 
puis  à  une  leucorrhée  arthritique ,  et  enfin  à  de  nouvelles 
tumeurs  autour  des  malléoles  ,  non  plus  emphysémateuses  , 
mais  semblables  à  celles  qu'on  observe  souvent  dans  la  goutte 
vague.  Cette  variété  de  la  goutte,  qu'on  pourrait  donc  appe- 
ler emphysémateuse  ,  me  paraît  être  celle  qui  règne  le  plus 
communément  à  la  Chine  et  au  Japon  ,  et  qui  a  fait  penser  à 
W.  Ten  Rhyne  que  la  goutte  en  général  consistait  injlatu. 

Dans  la  goutte  vague,  irrégulière  imparfaite,  on  observe 
rarement  ces  urines  sédimenteuses  que  l'on  voit  dans  la  goutte 
aiguè.  Mais  ce  qu'il  est  bien  plus  important  de  remarquer, 
c'est  que  ,  lorsque  cette  goutte  a  de  l'intensité  ,  elle  peut,  aban- 
donnant son  caractère  de  goutte  vague ,  se  fixer  à  l'intérieur, 
et  y  déterminer  des  accidens  beaucoup  plus  graves  que  ceux 
dont  on  vient  de  parler,  et  d'autant  plus  graves  qu'il  est  im- 
possible de  l'amener  à  l'état  de  goutte  régulière.  C'est  d'elle 
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que  Barlhez  a  dit  :  L'expérience  m'a  fait  reconnaître  qu'elle 
amène  très-souvent  à  sa  suite  des  attaques  pernicieuses  de  la 
goutte  interne  ,  qui  se  porte  sur  les  viscères.  Les  exemples  sui- 
vans,  que  je  rapporterai  en  peu  de  mots,  serviront  à  éclairer 
encore  l'histoire  de  cette  espèce  de  goutte. 

Un  homme  de  moyen  âge  ,  destine'  aux  premières  fonctions 
ecclésiastiques,  fils,  frère  de  goutteux,  et  lui-même  affecté  de 
vives  céphalalgies  ,  de  flux  hémorroïdal,  de  douleurs  errantes 
sur  diverses  parties  du  système  fibreux,  de  ces  douleurs  cos- 
tales ,  rénales  ,  etc.  ,  dont  nous  avons  parlé,  eut  des  chagrins 
profonds  qu'il  concentra,  et  fut  soumis  à  un  régime  insalubre  , 
consistant  principalement  en  ce  que  ,  privé  d'alimens  une 
grande  partie  du  jour,  il  prenait  au  soir,  et  pressé  par  la  faim  , 
un  repas  abondant.  Alors,  outre  ces  céphalalgies  et  ces  autres 
douleurs,  il  fut  affecté  d'une  vive  névralgie  des  nerfs  m.ixil- 
laires  ;  une  tumeur  se  manifesta  subitement  au  palais,  et  s'ef- 
faça presque  aussi  proraptement.  Le  malade  souffrait  d'ailleurs 
d'une  soif  inextinguible,  contre  laquelle  les  boissons  acides, 
en  particulier,  étaient  impuissantes.  Il  s'y  joignait  un  état  d'op- 
pression qui  inclinait  à  la  syncope.  Des  pédiluves  sinapisés 
changèrent  cet  état;  une  tumeur  rouge  et  douloureuse  recou- 
vrit une  des  malléoles  ,  et  des  douleurs  se  firent  ressentir  dans 
la  profondeur  de  la  cuisse.  Trop  peu  durables  ,  elles  furent 
remplacées  par  d'autres  douleurs,  qui  occupèrent  tantôt  une 
partie  ,  tantôt  une  autre.  Pendant  plusieurs  jours ,  le  bas-ventre 
fut  seul  douloureux  avec  la  région  des  lombes;  puis  les  acci- 
dens  se  cantonnèrent  de  nouveau  sur  la  région  précordiale. 
Toutefois  l'estomac  n'était  point  sensible  au  toucher.  Des  vé- 
«icatoires  furent  cependant  appliqués  sur  cette  partie  ;  des  sai- 
gnées à  l'anus  furent  répétées  plusieurs  fois;  le  malade  fut  mis 
à  l'usage  du  lait;  en  même  temps  on  s'appliquait  à  exciter  les 
articulations  de  manière  à  y  attirer  la  goutte  ;  mais  en  vain  ,  et 
la  mort  arriva  ,  précédée  d'expectorations  et  de  vomissemens 
sanguinolcns ,  et  de  vives  douleurs  qui  traversaient  le  tronc 
dans  tous  les  sens.  L'autopsie  cadavérique  montra  l'inflamma- 
tion de  toute  la  membrane  interne  de  l'estomac,  du  duodénum 
et  d'une  partie  des  intestins  grêles;  l'inflammation  de  la  mem- 
brane interne  des  bronches  et  dn  poumon  droit,  au  lieu  où.  la 
bronche  s'y  insère;  la  phlogose  partielle  du  feuillet  interne  du 
péricarde,  rt  quelques  adhérences  faibles  entre  les  deux  lames 
de  cette  membrane.  Les  parois  du  ventricule  gauche  du  cœur 
étaient  un  peu  plus  épaisses  que  dans  l'état  ordinaire. 

Les  observations  rapportées  par  Morgagni ,  ep.  25  ,  D*  6 ,  et 
p.  29,  n".  lo,  nous  montrent  cette  môme  maladie  moins  perfide 
dans  sa  marelle  ,  mais  aussi  terrible  dans  ses  résultats.  La  der- 
nière est  sartoutreraarquablc  par  la  série  des-accidens  variés  qui 
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îa  composent  D'abord  ,  migraine,  accès  cle  goutte  articulaire 
vagues  ,  d'autres  fois  presque  re'guliers  ,  douleurs  ue'phre'î'ques, 
accès  de  cbiiagre  sans  aucune  tumeur,  mais  avec  une  le'gèr* 
donlfur,  auquel  succèdent  promptement  une  ne'phrite  et  des 
vomissemens  très-fre'quens,  qui  cessent  lorsque  la  goutte  vient 
à  se  transporter  à  la  partie  intérieure  delà  jambe  droite;  para- 
l_ysie  de  cette  partie,  douleurs  de  podagre,  pouls  intermittent 
et  inégal  du  côte  droit;  soif,  mauvais  goût  à  la  bouche ,  perte 
de  l'appétit,  vomissemens  aqueux,  puis  jaunâtres;  fièvre;  pul- 
sations, chaleur,  douleur  dans  la  région  de  l'estomac;  déjec- 
tions noires  et  poisseuses  :  le  pied  devient  très-douloureux ,  le 
bras  droit  se  paralyse;  suiïocation ,  mort.  L'abdomen  étant 
ouvert ,  on  vit  toute  la  substance  des  instestins ,  depuis  l'esto- 
mac jusqu'au  rectum  ,  frappée  d'inflammation;  la  partie  posté- 
rieure des  poumons  était  enflamrpée;  le  péricarde  contenait 
une  petite  quantité  d'eau. 

VESTi,  De arthritide erraticd;  Erfordiœ,  1^00. 

lEiBENFUosT,  Arlhritidis  vagœ  decursus  ex  recentibus  exemplis  ;  Duisb. , 

DE  LîMBODRG,  Dissertation  sur  le»  douleurs  vagues,  connues  sous  le  nom  de 

goiUies  vagues;  Liège,  1763. 
—  Dissertation  snr  la  goutte  tant  chaude  que  froide;  Paris,  1689. 

Si  l'on  voulait  plus  de  détails  sur  les  non)s  divers  que  la  goutte  a  reçus,  on 
pourrait  consulter  i'O/towaittcon  arlhriticutn  de  Musgrave  {De  arthritide 
piimi^eniâ). 

Feltmann  a  consacré  h  la  goutta  une  dissertation  sous  son  noai  le  plus 
magnifique:  De  Deâ podagrd;  Brem.,  iGgS. 

5.  II.  Jetons  en  ce  moment  un  coup-d'œil  rapide  sur  les 
prujcipaux  rapports  de  la  goutte  avec  les  âges,  les  sexes,  les 
tempéramens ,  etc. 

Rapport  de  la  goutte  avec  les  dges.  En  général ,  la  goutte  , 
même  héréditaire,  n'est  point  une  maladie  qui  s'adresse  à 
Venfance.  Déjà  nous  nous  sommes  expliqués  à  cet  égard;  ou 
ne  l'observe  avec  tous  ses  caractères  que  vers  la  vingt-cinquième 
année,  et  même  plus  tard.  Cependant  des  excès  vénériens 
peuvent  l'amener  avant  le  temps  ordinaire,  et  c'est  peut-être 
ce  (ju'Hippocrate  a  voulu  exprimer  dans  son  .///L?Aor.  5o*,s.  6: 
Puer  podagrd  non  laborat  aiïtè  veneris  usuin. 

Des  accès  de  goutte  comme  avortés  sont  les  premiers  que 
l'on  éprouve,  sont  ceux  de  \a  Jeunesse  en  général.  Si  le  ma- 
lade ne  peut  se  mettre  audessus  de  la  maladie,  et,  au  con- 
traire, est  dominé  par  elle,  il  en  sera  affecté  pendant  le  cours  de 
ïâge  viril,  à  des  intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés,  sous 
/orme  de  goutte  régulière;  puis  viendra  la  goutte  chronique, 
puis  la  goutte  fixe  ,  si  ce  u'est  au  contraire  la  goutte  anomale  , 
et  enfin  la  goutte  viscérale  grave  ,  avec  la  froide  vieillesse. 
ALBERTi,  Dissertatio  de  podagrd  juniorum  ;  1723. 

yiyec  les  sexes.  Aluiier  podagrd  non  lahorat,  nisi  ip- 
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sam  menstma  defecerint  (Hipp.,  Apk.  5o,  s.  6).  Cela  est 
vrai  de  la  podagre,  en  tant  que  ce  mot  est  borne'  à  exprimer 
la  goutte  régulière  fixée  aux  pieds;  car  longtemps  avant  la 
cessation  des  règles,  on  observe  chez  beaucoup  de  femmes  des 
accidens  qui  se  rapportent  à  la  goutte  vague  ,  que  nous  venons 
de  décrire.  Cullen,  en  particulier,  dit  avoir  vu  la  goutte  chez 
des  femmes  dont  les  règles  étaient  trop  abondantes.  Toutefois 
il  est  certain  que  même  la  goutte  vague  est  observée  bien  plus 
communément ,  chez  les  femmes  ,  après  la  cessation  des  rè- 
gles. C'est  surtout  chez  elles  que  l'on  voit  ce  mode  de  la  goutte  ; 
c'est  proprement  la  goutte  des  femmes.  Au  contraire  ,  la  vraie 
podagre,  la  goutte  topheuse ,  ne  se  rencontre  guère  que  chez 
les  hommes.  On  ne  la  voit  sur  les  femmes  que  par  une  ex- 
ception fort  rare  ,  et  seulement  chez  celles  qui  se  rappro- 
chent des  hommes  par  leur  constitution  ,  chez  les  viragines. 
La  goutte  aslhénique  primitive  se  rencontre  sur  des  indivi- 
dus débilités  des  deux  sexes.  La  goutte  anomale  existe,  chez 
la  femme,  bien  plus  souvent  sous  forme  nerveuse,  et,  chez 
l'homme,  bien  plus  souvent  sous  forme  de  phlegmasie. 

STOCK,  Dissertatio  depodagrâmulierum;  lenœ,  i^SS. 

Avec  les  tempéramens.  La  goutte  a  des  rapports  que 

nous  n'avons  point  vus  exprimés  dans  les  nombreux  auteurs 
que  nous  avons  lus ,  et  que  cependant  il  est  intéressant  de  re- 
marquer. Selon  nous,  la  podagre  et  ses  suites  sont  plus  parti- 
culièrement  le  partage  du  tempérament  sanguin  ,  dans  le 
sens  du  célèbre  professeur  d'hygiène  de  l'école  de  Paris.  La 
goutte  vague,  irrégulière,  imparfaite,  est  celle  du  tempérament 
nerveux.  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  la  goutte  chaude, 
il  est  permis  de  penser  qu'une  podagre  éminemment  inflam- 
matoire a  pu  être  la  goutte  des  athlètes,  ou  du  tempérament 
musculaire  par  excellence.  Enfin  la  goutte  fixe  primitive  et 
certaines  gouttes  froides  semblent  devoir  être  spécialement 
attribuées  au  tempérament  Ijmphatique. 

Reconnaissons ,  de  plus  ,  que  la  goutte  à  l'intérieur  menace 
l'homme  qui  vit  sous  les  influences  du  tempérament  sanguin  y 
des  plilegmasics  en  particulier^  tandis  qu'elle  tourmente  l'homme 
nerveux  ,  surtout  par  des  névroses  ;  ce  serait  sans  doute  le  té- 
tanos ,  l'épilepsie  qu'elle  ferait  observer  de  préférence  chez  un 
homme  livré  à  un  genre  de  vie  athlétique.  Par  elle  encore, 
l'homme  en  qui  prédomine  le  tempérament  lymphatique  est 
spécialement  assujéti  aux  flux  muqueux ,  aux  engorgemens 
blancs  et  aux  infiltrations  séreuses. 

Rapports  de  la  goutte  avec  les  habitudes  ou  professions. 
Outre  ce  qui  sera  dit  à  cet  égard  à  l'article  des  causes,  on  peut 
d'avance  rapporter  l'observation  de  Panarole,  qui  a  remarqué 
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que  plusieurs  liommes  fort  acîonnes  à  la  <3anse  tîans  leur  jeu- 
nesse ,  furent  sujets  à  la  podagre  dans  leur  vieillesse  (  obs.  5 1  , 
pentec.  v)j  et  celle  de  Pechlin  (obs.  25,  1.  11),  qui  attribue 
aux  souliers  trop  e'iroils  dont  se  servent  les  petils-maitres ,  et 
les  cors  aux  pieds  et  la  de'termination  de  la  goutte  sur  ces  tu- 
bercules. 

Des  observateurs  extrêmement  respectables,  «omrae  Mus* 
grave  ,  StoU,  Barthez,  ont  dit  que  la  goutte  ab- articulaire  se 
produisait  principalement  sur  les  voies  intestinales  ,  ensuite  sur 
les  organes  thoraciques  ou  cérébraux;  mais  ils  n'ont  mis  ces 
phénomènes  en  rapport  avec  aucune  de  leurs  causes  proba- 
bles. Pour  nous  ,  il  nous  semble  que  les  habitudes  influencent 
conside'rablement  ces  directions  qu'affecte  la  goutte. 

Si  la  goutte  sur  l'estomac  ou  les  intestins  est  ce  que  l'on, 
observe  le  plus  fre'quemment ,  c'est  sans  doute  parce  que  , 
dans  l'état  actuel  de  ce  que  l'on  appelle  la  civilisation  ,  on  fait 
lin  abus  énorme  des  alimens  et  des  liqueurs  excitantes.  Mais 
ce  n'est  point  l'estomac  qui  sera  entrepris  chez  ce  goutteux  ex- 
trêmement sobre  ,  qui  vit  dans  la  retraite ,  tout  occupé  d'ua 
travail  de  l'esprit  et  de  méditations  scientifiques  j  c'est  le  ver- 
tige, le  coma  goutteux,  les  névroses  des  sens,  des  fonctions 
cérébrales  qui  le  menacent.  Le  chanteur,  l'avocat ,  seront  plus; 
sujets  aux  catarrhes  goutteux,  aux  péripneumonies  de  même 
nature,  qu'à  toute  autre  affection.  L'homme  sédentaire  sera 
Lien  plus  tôt  atteint  par  la  néphrite  goutteuse  ,  que  celui  qui 
fait  tous  les  jours  de  l'exercice.  Enfin  les  goutteux  libertins  se- 
ront châtiés  de  préférence  sur  les  parties  génitales.  C'est  eu 
effet  chez  eux  que  l'on  observe  surtout  les  lésions  goutteuses 
des  testicules ,  que  l'on  retrouve  néanmoins  aussi  chez  des 
hommes  d'une  continence  extrême.  Les  femmes  libertines,  ou 
celles  qui  ont  eu  beaucoup  d'eufans,  ou  oht  eu  le  malheur  ce 
faire  beaucoup  de  fausses  couches,  paraissent  sujettes  égah- 
mentaux  affections  goutteuses  des  organes  utérins.  Nous  avons 
observé  de  ces  affections  qui  avaient  été  favorisées  dans  leur 
développement  par  celle  détestable  mode  qui  consiste  à  être 
excessivement  peu  vêtu,  et  à  avoir  la  peau  dégarnie  de  tissus 
propres  à  en  protéger  les  fonctions.  C'est  déjà  faire  pressentir 
que  les  saisons  ont  aussi  une  grande  influence  sur  la  produc- 
tion des  affections  goutteuses. 

Rapports  de  la  goutte  ai^ec  les  saisons.  ■ —  Hippocrate  avait 
reconnu  les  principaux  :  Dolores  podagrici  vere  et  autumno 
ferè  moventur.  Parmi  les  modernes,  plusieurs  hommes  de  mé- 
rite d'ailleurs,  ne  considérant  que  la  production  des  accès  de 
printemps  ,  ont  pensé  que  la  goutte  était  le  résultat  de  l'action 
annuelle  du  froid  pendant  l'hiver.  Giannini  est  de  ce  nombre. 
— Cep  endant  la  plupart  des  auteurs  ont  reconnu  une  eouite 
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d'été,  arlhrîtis  œstiva.  C'était  celle  dont  Sauvages  e'taît  ma- 
lade ,  et  qui  s'adoucissait  lorsque ,  durant  le  cours  de  cette  sai- 
son,  la  tempcr;iture  venait  à  se  refroidir  accidetilellemcnl.  Les 
exemples  ([u'indique  Barthez ,  de  la  goutte  d'été',  ne  se  rap- 
portent point  à  la  goutte  de  Sauvages.  Pour  nous  ,  nous  l'avons 
observée  telle  que  celui-ci  l'a  de'critc  ,  mais  chez  des  personnes 
d'une  constitution  délicate  ,  et  tourmentées  ordinairement ,  sur 
la  fin  de  l'hiver,  par  la  goutte  anomal*;  sous  forme  d'affections 
nerveuses  et  hypocondriaques,  —  Les  exemples  de  goutte  asthé- 
iiique  primitive  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux,  se  sont  mon- 
trés à  nous  pendant  l'hiver,  et  sous  les  influences  du  froid  j  il 
en  est  de  même  de  la  goutte  scorbutique  ;  ce  sont  là  les  gouttes 
d'hiver. 

Mais  il  est  d'autres  considérations  plus  importantes ,  et  qui 
justifient  hautement  ce  précepte  des  maîtres  de  l'art ,  de, 
faire  attention  :  (jud  tempes late  anni  laboret  œger.  En  eflfet, 
les  maladies  que  les  saisons  amènent  sont  aussi  celles  dans  les- 
quelles la  goutte  a  de  la  tendance  à  se  transformer.  Un  gout- 
teux est-il  atteint,  par  suite  de  la  goutte  anomale,  d'une  af- 
fection viscérale  même  légère,  il  importe,  en  particulier,  de 
l'en  délivrer  avant  l'époque  ordin^iire  du  retour  de  ses  accès 
articulaires.  C'est  un  précepte  de  pratique  qu'inspire  la  révo- 
lution annuelle  des  saisons  ,  comparée  à  celle  de  la  goutte,  et 
qui  est  d'ailleurs  fondé  sur  l'observation  de  Van  Swieten  entre 
autres.  Ce  médecin  a  vu  souvent  de  simples  catarrhes  gout- 
teux, négligés  pendant  l'hiver,  se  changer  au  printemps,  époque 
ordinaire  des  attaques  de  goutte,  en  de  graves  et  mortelles 
péripneumonies. 

SATivAGES  (f.  Boissicr  De),  yirLhritis  œst'wa,  tome  a;  IVosolog.methoJ.^ 
m~\°.  Amstelodami,  1768. 
t 

Rapports  delà  gQut  te  avec  les  peuples . — Ces  rapports, dont 
on  ne  peut  ici  dire  qu'un  mot,  méritent  d'être  étudiés.  C'est 
en  examinant  les  peuples  chez  lesquels  on  observe  la  goutte, 
et  les  comparant  avec  ceux  chez  lesquels  elle  est  ignorée,  que 
Grant  a  déterminé  les  causes  les  plus  générales  de  la  goutte, 
à  savoir  :  une  vie  molle  avec  trop  de  nourriture  et  trop  peu 
d'exercice  j  des  débauches  ,  des  passions  ou  une  manière  d'être 
triste  et  pénible.  Les  affections  goulteuSj^s  devaient  donc  être 
fort  répandues  chez  ces  peuples  qui,  comme  les  Sybarites, 
passaient  leur  vie  au  sein  de  la  mollesse  et  des  voluptés.  Les 
e'crivains  de  Rome  nous  disent  qu'elles  devinrent  extrêmement 
communes  lorsque  les  moeurs  romaines  se  corrompirent  ;  les 
femmes  mêmes  en  étaient  fort  souvent  attaquées,  oA  varir  ge- 
neris  debacchaiiones ^  Senec. ,  ep.  95.  Au  contraire  ,  la  goutte 
était  bien  rare  chez  les  peuples  anciens,  aux  temps  où  ,  sobres 
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encore  ,  ils  se  livraient  tous  les  jours  à  des  exercices  gymnas- 
tl'ques.  C'est  ce  même  examen  qui  a  fait  remarquer,  olUre  ces 
causes  ge'ne'rales  tout  ù  l'heure  e'nonce'es ,  certaines  circons- 
tances particulières  qui  paraissent  favoriser  plus  spécialement 
les  afFeclions  goutteuses.  Vojez  plus  bas  les  causes  de  la  goutte. 
On  a  dit,  des  Chinois  et  des  Japonais,  deux  choses;  tout  à 
fait  opposées  :  la  première,  qu'ils  n'avaient  point  la  goutte, 
ce  que  l'on  a  attribué  en  partie  à  l'usage  du  thé  [Bomekoe)-,  la 
seconde,  qu'ils  avaient  la  goutte,  et  que  la  preuve  en  était  tirée 
de  diverses  pratiques  ou  recettes  conseiliées  par  leur;»  livres  de 
médecine  ,  contre  celte  maladie.  Ces  deux  assertions  opposées 
s'expliquent  et  se  concilient  lorsqu'on  a  lu  l'ouvrage  de  Wil^ 
helm  Ten  Rli^yne.  Ou  y  reconnaît  que  la  première  est  vraie  ca 
ce  sens,  qu'ils  n'ont  point  la  podagre  ou  la  goutte   régulière  : 
la  seconde  l'est  aussi  ;  car  les  Chinois  et  les  Japonais  sont  extrê- 
mement sujets  à  la  goutte  vague  j  en  particulier,  à  cette  espèce 
de  goutte  vague  qui  n'est  presque  jamais  articulaire,  mais  qui 
détermine  des  tumeurs  subites  avec  ou  sans  rougeur,  ce  qui  a 
inspiré  à  Ten  Rhyne  l'opinion  que  la  goutte  consiste  injlatu. 
Cette  doctrine  est  aussi  celle  des  médecins  japonais  ,    dont 
la  médecine  consiste,   comme  l'on  sait,   à  donner  issue  à  ce 
Jlatus  par  une  percée  que  l'on  fait  avec  une  aiguille,  l'oj-ez 

ACUPUNCTURE. 

Pour  les  peuples  qui  nous  environnent,  ce  sont  ceux  qui  ha- 
bitent les  contrées  boréales,  et  principalement  celles  qui  sont 
voisines  de  la  mer  ou  coupées  par  de  nombreux  marais,  qui 
sont  le  plus  sujets  à  la  goutte.  Cette  maladie  est  extrêmement 
commune  en  Angleterre  ,  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ,  et  elle 
est  comme  endémique  dans  certaines  parties  de  ses/  régions. 
Celles  qui  sont  le  plus  humides  olfVent  surtout  des  gouttes  as- 
théniques,  scorbutiques.  Les  gouttes  éminemment^iullamma- 
toires  ou  vagues  ,  sont  celles  du  midi.  Aussi  c'est  surtout  dans 
le  nord  de  l'Europe  que  les  remèdes  composés  d'amers  et  d'aro- 
matiques énergiques  ont  eu  de  grands  succès.  Au  contraire,  en 
Italie  ,  où  d'ailleurs  la  goutte  doit  se  trouver  liée  fréquemment 
à  des  inflammations  intestinales,  je  vois  sans  étonnemcnl  que 
la  simple  décoction  de  graines  de  lin  en  boisson  ait  été  prônée 
comme  un  spécifique  infaillible  contre  la  goutte,  et  même  y  ait 
eu  de  très-grands  sncces  {Opusc.  sceh .  Jetier.  2^  MilanOfX  ji^S). 

W.  TE»  RHYNp,  Dissertatio  de  arthritide;  in-8°.  Londini,  i6S3. 
wiERCs ,  Devarcrtis,  morbo  endemio  JVestphalorum ,  Ap.  Miscellanea 
Henrici  Smetii. 

Rapports  de  la  goutte  avec  d'autres  maladies  et  avec  elle" 
même. — On  dirait  que  les  diflérentes  espèces  de  la  goutte  agis- 
sent les  unes  sur  les  autres  ,  et  s'influencent  réciproquement. 
Ainsi  nous  avous  vu  que  la  goutte  aslhénique  primitive,  lors- 

lO. 
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qu'elle  rctrocëclait ,  «lonnait  lieu  spe'cialement  à  des  affections 
spasmodiques  j  la  goutte  aiguè  ,  dans  le  même  cas,  produit 
des  phlegtnasies  intenses;  la  goutte  vague  simule  le  plus  or- 
dinairement les  alTeclions  rhumatismales  ,  ou  alterne  de  pre'- 
fe'rence  avec  des  hémorragies  ,  des  maladies  cutane'es,  comme 
les  dartres,  l'ërysipèle,  etc.  — Re'ciproquemcnt ,  la  goutte  lar- 
ve'e  sous  forme  de  pleure'sie  ,  par  exemple  ,  trouvera  sa  crise 
plutôt  dans  un  accès  de  ])odagre  re'gulière  que  dans  toute 
autre  espèce  de  goutte.  La  goutte  vague  trouvera  plutôt  sa  fia 
sous  une  application  de  sangsues  ,par  exemple,  ou  des  ve'sica- 
toires,  quide'terminerontune  maladie  cutane'e,  artificielle,  etc., 
que  par  cet  ancien  appareil  de  moyens  dont  on  tourmentait 
les  articulations,  pour  y  produire  une  goutte  re'gulière. 

Ces  considérations  sont  importantes.  Une  autre  qui  ne  l'est 
pas  moins  ,  c'est  que  telle  ou  telle  maladie,  dans  la  jeunesse,  sem- 
ble pronostiquer  telle  ou  telle  espèce  de  goutte  pour  un  âge  plus 
avance'.  Combien  de  goutteux  ,  malades  de  la  podagre  ,  ont  e'te' 
tourmente's  dans  leur  jeunesse  par  des  migraines  affreuses  ou 
des  tumeurs  he'morrhoïdales  e'normes,  ou  ont  eu  des  sueurs 
des  pieds  abondantes  et  très-fe'tides  !  Ceux  qu'atteint  la  goutte 
aslhe'nique  primitive  ,  avaient  e'te'  plus  particulièrement  sujets 
aux  douleurs  rhumatismales.  Consultez  ceux  qu'afflige  la  goutte 
vague  :  auparavant  ils  étaient  hypocondriaques,  ou  sujets  à 
des  he'morragies  du  nez  ,  à  des  e'rysipèles ,  des  dartres ,  ou  à  ce 
qu'ils  appellent  des  pituites,  etc. 

Si,  par  ime  conside'ration  plus  ge'ne'rale,  nous  examinons 
toute  l'histoire  d'un  goutteux  ,  la  se'rie  et  la  progression  des  ac- 
cidcns  auxquels  il  a  e'te'  expose',  voici  une  remarque  que  nous 
aurons  à  faire  presque  toujours,  ou  du  moins  que  j'ai  faite 
bien  souvent ,  c'est  que  le  plus  ordinairement ,  après  ces  maux 
pre'curseurs  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  sont  comme  la 
pre'face  de  son  histoire,  il  éprouve  des  attaques  de  goutte  sur 
les  extre'mite's  du  pied,  sur  les  orteils,  sur  les  points  les  plus 
e'Ioignc's  du  centre  de  la  vie,  pour  ainsi  dire.  Il  en  est  ainsi 
pendant  un  nombre  d'anne'es  plus  ou  moins  grand;  mais  la 
vieillesse  s'annonçant,  ouïe  malade  e'tant  accidentellement 
affaibli,  les  attaques  de  goutte  se  montrent  sur  des  points 
moins  extrêmes,  sur  les  malle'oles,  le  talon  ,  le  tendon  d'A- 
chille ,  ou  même  sur  les  genoux,  les  poignets,  le  coude. A 

une  e'poque  plus  avance'e  ,  on  verra  la  goutte  se  cantonner  plus 
près  du  tronc  ,  par  exemple  ,  dans  la  région  s'ciatique,  et  bien- 
tôt le  mal  se  retirant  de  plus  en  plus  vers  le  centre ,  les  atta- 
ques tendront  à  revêtir  les  formes  de  la  goutte  anomale.  Telles 
sont  les  pe'riodes  et  la  marche  de  la  goutte  en  ge'ne'ral.  — Dans 
ce  moment,  j'ai  sous  les  yeux  un  exemple  remarquable  de  ce 
cours  de  la  goutte.  Le  goutteux  dont  je  veux  parler,  après  avoir 
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été  sujet  pendant  sa  jeunesse  à  des  migraines  qui  le  rete- 
naient plusieurs  jours  au  lit,  à  des  gonïlemens  he'morrhoï- 
daux  considérables ,  a  été  pendant  huit  années  sujet  à  la  po- 
dagre régulière j  pendant  douze  années  ensuite,  à  une  goutte 
qui  affectait  le  genou ,  le  coude  et  le  poignet  ;  depuis  un  an ,  la 
goutte  devient  sciatique  :  je  le  regarde  dès-lors  comme  peu 
éloigné  des  attaques  de  la  goutte  interne.  Sans  doute  le  cours 
de  la  goutte  n'est  pas  toujours  aussi  régulier.  Quelquefois  elle 
commence  par  entreprendre  les  malléoles  ou  le  poignet ,  et  ne 
se  porte  point  sur  les  orteils  j  mais  on  observe  aussi  qu'une 
telle  goutte  articulaire  est  plus  près  de  la  goutte  viscérale  que 
celle  qui  a  la  forme  de  podagre  aux  orteils.  En  général,  il 
semble  que  les  hommes  forts,  et  ayant  audedans  d'eux  de 
grands  moyens  de  résistance ,  soient  ceux  chez  lesquels  la 
goutte  commence  par  occuper  les  orteils.  Elle  est  en  quelque 
sorte  chassée  par  ces  forces  intérieures  aux  points  les  plus  dis- 
tans des  foyers  de  la  vie.  Les  hommes  moins  forts,  ou  ceux-là  , 
s'ils  viennent  à  être  affaiblis  par  une  cause  quelconque ,  sont 
sujets  à  une  espèce  de  goutte  qui  occupe  des  points  moins  éloi- 
gnés de  ces  foyers  vitaux.  Les  hommes  plus  faibles  encore  sont 
entrepris  dans  des  organes  plus  ou  moins  voisins  de  ceux  qui 
sont  le  plus  importans  à  notre  existence.  C'est  pour  cela  qu'à 
niesure  que  l'hornme  s'avance  vers  la  vieillesse,  car  vieillesse 
et  faiblesse  sont  ici  même  chose,  on  observe  en  même  temps 
la  goutte  cheminant  des  extrémités  vers  le  centre.  C'est  pour 
cela  que  certaines  personnes  ordinairement  faibles  et  déli- 
cates ,  affectées  de  la  goutte  nerveuse  pendant  l'hiver  et  le 
printemps,  n'éprouvent  d'accès  de  podagre  qu'au  milieu  des 
chaleurs  de  l'été  {F'qyez  plus  haut) ,  et  lorsque  la  puissance 
de  celte  chaude  saison  les  a  élevées  audessus  de  leur  état  or- 
naire.  De  telles  observations  doivent  inspirer,  ce  me  semble, 
des  vues  utiles  et  des  moyens  de  traitement  bien  plus  sûrs  que 
ceux  de  l'empirisme.  On  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  l'ar- 
licle  du  traitement. 

Non  seulement  on  peut  reconnaître  des  degrés  dans  la  goutte 
articulaire,  il  en  est  peut-être  de  non  moins  distincts  dans  la 
goutte  ab-arliculaire.  —  Il  est  rare  en  effet  que  les  premiers  ac- 
cidens  de  cette  goutte  ne  se  rapportent  pas  à  des  lésions  du 
système  fibreux  ou  des  parties  les  plus  extérieures  du  tronc. 
<>'est  là  le  premier  degré  de  la  goutte  ab-arliculaire.  Le  se- 
cond me  parait  être  en  général  des  affections  variées  des  reins 
et  des  organes  urinaires  j  du  moins ,  dans  la  plupart  des  his- 
toires de  goutteux,  je  vois  placés  des  accidens  néphrétiques  et 
des  voies  urinaires  en  général,  entre  ceux  de  la  goutte  articu- 
laire et  ceux  de  la  goutte  viscérale,  qui  ont  fini  leur  vie  ou 
l'ont  mise  dans  un  grand  danger. 
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D'autres  considérations  non  moins  inte'rcssantes  sont  celles 
qui  résultent  de  la  comparaison  de  la  goutte  avec  d'autres  ma- 
ladies. Stoll  trouve  la  plus  grande  ressemblance  entre  elle  et 
la  fièvre  bilieuse  ;  Vicat  reconnaît  les  plus  grands  rapports 
entre  eUe  et  Ja  plique,  tandis  que  Tivarès  la  compare  avec  la 
'  fièvre  inlermittentf»  ,  maladie  à  laquelle  il  trouve  la  goutte  as- 
sez semblable.  J'ai  lu  ces  divers  parallèles ,  et  j'ai  admire'  la  sa- 
gacité <  e  Ifuirs  auteurs.  L'ouvrage  ci  é  de  M.  Alard  ,  où  ce  me'- 
deciu  compare  l'ele'phantiasis  avec  d'autrf  s  maladies  du  système 
lymphatique,  et  en  particulier  avec  la  goutte,  n'est  pas  moins 
remarquable. 

Pour  nous,  nous  sommes  singulièrement  frappe's  de  l'ex- 
trèmc  ressemblance  qui  existe  entre  la  goutte  et  l'érjsipèle. 
Arrêtons  un  moment  nos  regards  sur  ce  point  •  conside'rons  ces 
deux  affections  à  leur  naissance  et  dans  leurs  deVeloppemens  : 
—Départ  et  d'autre,  un  frisscn  se  fait  sentir  j  une  tumeur  suit, 
avec  chaleur  et  rougf'ur,  et  d'un  aspect  semblable  des  deux 
côte's;  la  douleur  qui  l'accompagne  n'est  point  la  même,  il  est 
vrai ,  dans  les  deux  cas  ;  mais  on  sait  d'ailleurs  que  ,  dans  une 
même  maladie,  la  douleur  est  très-variable  seluti  le  sie'ge  : 
mais  l'une  et  l'autre  tumeurs  se  dissiperont  par  un  proce'dë 
tout  semblable  ,  par  une  espèce  de  desquamation.  La  goutte 
ariiculaire  n'est  pas  toujours  aussi  re'gulière,  et  la  tumeur  gout- 
teuse peut  être  plus  ou  moins  conside'rable ,  et  renfermer  uti 
liquide  particulier  qui  s'épaissira  ;  l'e'rjsipèle  a  dfs  irrégula- 
rite's  correspondantes  à  celles-ci.  Sennert  a  traite'  de  ces  e'rysi- 
pèles  comme  œde'mateux  ,  qui  laissent  après  eux  des  tumeurs  ; 
et  beaucoup  d'auteurs  en  ont  parle'.  Nous-mêmes  avons  donne', 
dans  la  Bibliothèque  me'dicale ,  l'exemple  d'un  e'rysipèle  qui 
laissait  après  lui  des  enflures  consistantes,  dignes,  sauf  quel- 
ques le'gcres  dissemblances  tire'es  du  lieu  et  des  organes  affec- 
te's  ,  d'être  mises  en  pendant  avec  les  engorgemens  observe's 
dans  la  goutte.  Si  nous  pouvions  nous  procurer  les  observa- 
tions elles  -  mêmes  que  nous  trouvons  seulement  indique'es 
dans  les  ouvrages  qui  sont  à  notre  disposition ,  sous  les  titres 
de  erysipelas  aqueiim  (Acrel)  ,  eiysipelas  in  scirrhum  de- 
generans  (^Med.  Slles.  satyr.  spec.  v.),  sans  doute  elles  vien- 
draient à  l'appui  du  parallèle  (juc  nous  e'tablissons  en  ce  mo- 
ment. Avec  quelle  terrible  facilite',  des  topiques  impnidem- 
ment  appUque's  sur  une  tumeur  goutteuse  ,  font  re'troce'der  la 
maladie  qui  produit  à  l'inte'rieur  des  ravages  horribles  î  C'est  !a 
même  chose  pour  la  tumeur  e'rysipe'lateuse  ;  les  mêmes  topi- 
ques y  produiraient  des  effets  pareils,  et  les  maladies  de'termi- 
nés  à  l'inte'rieur  seraient  semblables.  Hoflmann  et  tous  les  ob- 
servateurs qui  ont  vu  de  ces  doubles  re'trocessions ,  parlent  dans 
les  mêmes  termes  des  phe'nomènes  qui  les  suivent. 
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La  goutte  peut  s'établir  à  l'intëneur  sans  rétrocession  préli- 
minaire; c'est  ce  que  nous  avons  appelé',  avec  Stoll  ,  goutte 
larve'e.  Mais  il  _y  a  aussi  des  e'rysipèles  internes  et  comme  lar- 
ve's  ;  les  anciens  les  avaient  reconnus ,  et  Frank  en  a  parle'  de 
la  manière  la  plus  positive  et  la  plus  satisfaisante  (  1.  m,  p.  29, 
De  curandis  houiinum  morbis  ].  La  goutte  et  de  Ifnême  Véry- 
sipèle  ,  sont  souvent  périodiques.  Ces  maladies  sont  dans  leur 
cours  accompagnées,  toutes  deux,  de  lésions  gastriques  très- 
marquées,  au  point  (jue  beaucoup  de  médecins  ont  regardé 
rérjsipèle  comme  un  résultat  sympathique  de  l'état  maladif 
des  voies  digeslives  ,  tandis  que  Sydenham  el  d'autres  avec  lui 
ont  pensé  que  les  mêmes  parties  étaient  essentiellement  et  pri- 
mitivement affectées  dans  la  goutte.  On  a  cru  devoir  distin- 
guer une  goutte  asthénique ,  scorbutique  ;  mais  on  connaît 
aussi  des  érysipèles  qui  sont  vraiment  asthéniques  ;  on  a  dé- 
crit des  érysipèles  scorbutiques  [Jacobi ,  Dtss.  de  etysipel. 
JCO/-é'.,Erford,  1711). — Nous  avons  parlé  de  la  goutte  vague; 
Jes  praticiens  connaissent  un  érysipèle  qui  mérite  le  même 
nom.  Frank  en  aj  vu  un  exemple  précieux  :  fnfœmrnd...  eut 
eiysipelas ,  ad  decimam  tertiam  adeo  morbi  diem  ex  fade 
adpedem  :  ex  hoc  vero  post  paucum  tempus  ad  coxam  :  niox 
iierum  ad  ijultum  ;  ex  isto  ad  intestina;  ex  abdomine  ad  eum- 
dem  iterum  pedem  ;  nunc  ad  coslas  ac  pulmonem  ;  ultîinà 
vero  ac  lethali  insultu ,  in  cerebrum  conversum  est;  p.  58, 
t.  5  ,  ouvrage  cité.  Il  n'est  point  jusqu'à  la  goutte  fixe  qui  ne 
trouve  pour  pendant  Verjsipelas  habiiuale  (  Voyez  Frank, 
p.  45  ;.  On  voit  enfin  dés  érysipèles  critiques,  comme  nous 
avons  vu  la  goutte  articulaire  critique ,  à  l'article  des  muta- 
tions de  la  gOutte.  Mais  que  l'on  considère  aussi  toutes  les  mu- 
tations de  l'érysipèle,  ses  rapports  avec  les  rnaladies  qu'il  rem- 
place, qui  le  précèdent  ou  le  suivent  dans  la  vie  de  l'homme 
malade,  enfin  toute  son  histoire,  et  que  l'on  compare  :  la  res- 
semblance deviendra  de  plus  en  plus  parfiite. 

Séràit-il  vrai  que  la  goutte  fût  contagieuse?  Des  auteurs 
fort  considérables  l'ont  pensé,  el  n'ont  pas  manqué  de  citer 
des  faits  à  l'appui  de  leur  opinion.  Les  curieux  peuvent  con- 
sulter à  ce  sujet  Van  Helmont,  Pietscb  ,  Riedlin,  et  Barthez, 
qui  se  dit  porté  à  le  croire. 

Est-il  bien  plus  certain  que  la  goutte  soit  héréditaire'?  Il  y 
a  des  hommes  qui  paraissent  être  goutteux  par  cela  seul  que 
leurs  pères  l'étaient,  leur  genre  de  vie  n'admettant  aucune  des 
causes  connues  de  la  goutte.  Tous  les  observateurs  s'accordent 
à  reconnaître  la  goutte  comme  héréditaire.  Pour  nous  ,  nous 
en  avons  sous  les  yeux  un  exemple  et  pour  ainsi  dire  une 
preuve  remarquable.  Un  homme ,  père  d'une  nombreuse  fa- 
mille ,  avoit  eu  huit  enfans  avant  d'être  alTcct^'  de  la  goutte , 
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et  en  particulier  d'une  sciaticjne  ,  qu'il  garda  tout  le  reste  de  sa 
vie.  Pendant  cette  maladie  ,  il  devint  jDere  d'un  neuvième  en- 
fant :  c'est  le  seul  de  toute  la  famille  qui  soit  goutteux;  c'est 
d'ailleurs  un  homme  sobre,  ttmpe'rant,  chez  lequel  on  ne 
trouve  à  redire  qu'un  genre  de  vie  trop  se'dentaire.  Mais  s'cn- 
suit-il  que  le  fils  d'un  goutteux  soit  ne'cessaircment  et  infailli- 
blement destine'  à  endurer  les  douleurs  de  la  goutte?  Le  fait 
suivant,  tire'  des  lettres  de  Loubet  ,  répond  à  cette  question. 
«  Un  père  goutteux  engendra  deiyc  fils  jumeaux,  qui  devin- 
rent, comme  lui ,  grands  et  bien  faits.  Ces  deux  frères  se  res- 
semblaient, mais  non  d'inclination,  et  ils  menèrent  une  vie 
fort  diûèreute.  L'un  ve'cut  avec  son  père  ^  il  contracta  ses  goûts  : 
il  lut  bientôt  attaque  de  la  goutte.  L'autre ,  oblige'  de  vivre  so- 
brement et  de  faire  de  l'exercice  ,  en  fut  pre'serve'  toute  sa  vie.  » 
p.  j52. 

Voyons  quelles  lumières  les  sciences  accessoires  de  la  me'- 
decine  ont  re'pandues  sur  l'histoire  de  la  goutte. 

Ch;ip.  IV.  Recherches  diverses  sur  la  goutte. —  ^.  i.  Re~ 
cherches  d' anaiomie  pathologique . — L'auatomie  pathologique 
ne  nous  offre  sur  la  matière  de  la  goutte  que  des  donne'es  in- 
certaines, insuffisantes  et  fort  e'ioigne'es  encore  de  ce  degré'  de 
précision  et  d'exactitude  qu'elles  devraient  présenter. 

Surla  goutte  articulaire  —  Lieulaud  s'exprime  ainsi  dans 
son  Précis  de  médecine  :  L'ouverture  des  cadavres  nous 
montre  aux  jointures  des  os,  une  substance  comme  crayeuse 
ou  topheuse  qui  environne  et  recouvre  non-seulement  les  ten- 
dons et  les  ligamens,  mais  les  os  eux-mêmes,  qu'elle  déplace 
quelquefois.  11  ajoute  cette  remarque  :  Notare  tamen  expe- 
dit  ,  quod  nulla  reperiatur  in  capsulis  artuum  ligamentosis . 
Bonet ,  dans  son  Sepulchretum ,  de  concert  avec  l'allemand 
Schneider  et  notre  Fernel ,  avait  dit  à  peu  près  la  même  chose. 
C'est  ainsi  qu'ils  s'expriment  tous  ensemble  par  l'organe  du 
laborieux  compilateur  :  Humor  (  arthrilic.  )  non  consistit  ed 
cavilate  quœ  constiluunt  duo  ossium  extrema  (guemadmo- 
diim  multi  hactenus  somniarunt) ,  sedjerè  semper in  mem- 
branis  ,  tendinibus ,  ac  vinculis  exlernis. 

Ces  faits  sont  très-propres  à  servir  d'appui  à  une  opinion 
que  nous  avons  exposée  plus  haut ,  à  l'opinion  de  ceux  qui  re- 
gardent la  goutte  articulaire  comme  une  affection  des  tissus 
iibreux  qui  f  nvironncnt  les  articulationsj  mais  il  est  aussi  quel- 
ques faits  dont  on  pourrait  faire  usage,  au  contraire  ,  pour  dé- 
icndre  celte  autre  opinion  qui  place  le  siège  de  la  goutte  arti- 
culaire, en  particulier,  dans  la  séreuse  synoviale. 

M.  Portai ,  dans  son  Anatomie  médicale  ,  p.  62  et  552  ,  v.  x , 
assure  avoir  vu  chez  des  goutteux  le  suc  synovial  épaissi  eu 
Consistance  de  gclcc.  îl  a  vu  encore  la  synovie  si  concrète, 
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qu'elle  avait  la  consistance  du  plâtre.  D'ailleurs  il  a  observe', 
après  des  gouttes  longues  et  cruelles  ,  les  os  du  pied  ëcarte's 
par  des  concrétions  qui  ressemblaient  à  autant  de  coins  inter- 
posés entre  eux.  Cette  dernière  observation  avait  déjà  e'té  faite 
par  Morgagni,  sur  un  noble  vénitien  {De  sedib,  et  c.  îfiorb.y 
ep.  5j,  a.  3),  et  par  Dobrzenski  {Jn  Miscell.  curios. ,  a.  1661, 
obs.  65). 

Ce  qu'on  possédait  de  mieux  en  anatomie  pathologique, 
sur  la  goutte  articulaire  ,  se  réduisait  à  peu  près  à  ce  que  l'on 
vient  de  voir,  lorsque  s'est  offert  à  nous  l'occasion  de  faire  sur 
ce  point  des  recherches  cadavériques.  Suivies  avec  tout  le  soin 
dont  nous  étions  capables ,  elles  nous  ont  présenté  des  résul- 
tats variés  et  importans  qui  jettent ,  ce  semble  ,  un  grand  jour 
sur  les  lésions  qui  dépendent  de  la  goutte  articulaire  ,  et  défen- 
dent d'adopter  aucune  opinion  exclusive  sur  le  siège  propre 
de  cette  maladie.  Nous  nous  sommes  livrés  à  l'examen  dont 
nous  allons  rendre  compte,  de  concert  avec  M.  Dallidé,  jeune 
médecin  fort  distingué. 

Le  sujet,  peu  avancé  en  âge  ,  était  cependant  depuis  long- 
temps affecté  de  la  goutte  articulaire.  Elle  commençait  à 
prendre  le  caractère  de  goutte  lopheuse ,  lorsque,  sous  les 
influences  terribles  d'un  chagrin  subit  et  profond  ,  il  périt  au 
milieu  d'un  accès.  —  Les  articulations  malades  se  trouvaientau 
pied  gauche  et  à  la  main  droite.  L'articulation  métatarsienne 
du  gros  orteil  se  montra  à  nous  environnée  de  cette  substance 
topheuse  ,  plâtreuse,  teinte  très-légèrement  en  rose.  Cette 
matière  s'étendait  irrégulièrement  sur  les  extrémités  osseuses 
qu'elle  recouvrait  et  enveloppait  en  quelque  sorte  (  T^oyez 
plus  bas  l'analyse  chimique  de  celte  matière  topheuse).  Au 
bord  interne  du  pied,  et  près  de  cette  articulation  ,  était  un 
petit  abcès  formé  par  du  pus  mêlé  de  celte  matière  plâtreuse, 
sous  forme  de  petits  grains  extrêmement  multipliés,  et  assez 
fins  pour  pouvoir  ,  dans  des  circonstances  favorables  ,  tra- 
verser les  pores  de  la  peau.  On  reconnaissait  autour  de  ces 
parties  un  plus  grand  nombre  de  petits  vaisseaux  rouges  que 
l'on  n'en  voit  autour  des  articulations  saines.  A  l'intérieur  de 
l'articulation  ,  la  synoviale  était  entièrement  et  légèrement  in- 
jectée. Les  surfaces  articulaires  osseuses,  et  non  le  reste  de 
l'intérieur  de  l'articulation  ,  étaient  comme  enduites  d'une 
couche  Irès-mincc  d'une  matière  très-blanche,  différente  dès 
lors  de  la  précédente  par  la  couleur,  et  aussi  par  le  grain  qui 
paraissait  beaucoup  plus  fin  :  les  surfaces  articulaires  n'en 
étaient  pas  moins  lisses  et  polies  :  le  reste  de  la  surface  inté- 
rieure de  la  synoviale  portait  une  substance  semblable  à  celle 
observée  à  l'extérieur  de  l'articulation  ,  mais  en  fort  petite 
quantité. — Dans  le  même  menie»t,uou^  vîmes  que  l'articula- 
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tion  du  poignet ,  dans  lequel  la  main  avait  e'te'  ampute'c  pour 
la  commodité'  de  la  dissection,  et  qui  ne  pre'sentaïf  rien  de 
remarquable  à  l'instant  de  cette  amputation,  avait  pris  ,  dans 
l'espace  de  quelques  heures  ,  quant  aux  surfaces  articulaires  , 
l'aspect  que  nous  venons  de  décrire,  c'est-à-dire,  cet  enduit 
blanc  et  poli,  comme  l'enveloppe  d'un  œuf  à  peu  près.  Nous 
examinâmes  ensuite  l'autre  articulation  du  même  orteil  ,  qui 
avait  été'  aussi  atteinte  très-légèrement  par  la  goutte,  et  nous 
trouvâmes  l'intérieur  de  cette  articulation  très  -  légèrement 
phlogosé.  Cette  phlogose  était  moins  sensible  sur  les  surfaces 
osseuses  articulaires  que  sur  le  reste  de  la  synoviale.  -—Cette 
première  partie  de  notre  dissection  avait  déjà  cela  de  remar- 
quable entre  autres  choses ,  que  la  substance  topheuse  de  la 
goutte  s'était  montrée  à  nous  et  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur 
d'une  articulation.  D'autre  part,  nous  avions  observé  un  cer- 
tain enduit  blanchâtre  sur  les  surfaces  articulaires  ,  à  l'appa- 
rence duquel  l'état  cadavétique  semble  avoir  contribué. 

Une  espèce  de  ganglion  existait  sur  le  bord  de  la  main  ,  au 
point  où  se  divise  l'extenseur  commun  des  doigts  ,  pour  former 
les  tendons  particuliers  des  doigts.  La  peau  étant  enlevée  sur 
ce  point,  nous  reconniimes  un  petit  kyste  d'un  rouge  foncé  , 
qu'on  ne  put  sép.irerdu  tendon  :  il  était  rempli  par  on  liquide 
sanguinolent,  mêlé  de  petits  grains  semblables  en  tout  à  ceux 
qui  étaient  dans  l'abcès  du  pied  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  tendon  lui-même,  fendu  dans  sa  longueur,  laissa  aper- 
cevoir entre  les  fibres  qui  le  composent ,  et  d'une  manière 
très-sensible  et  assez  abondante  ,  de  semblables  petits  grains 
d'une  matière  tophacée  ,  interposée  entre  ses  fibres  ,  etpe'né- 
trant  tout  son  intérieur  dans  l'espace  d'un  pouce  et  plus  :  les 
tendons  particuliers  dans  lesquels  .se  divise  l'extenseur  com- 
mun présentaient  le  même  état.  Enfin  ,  sous  ce  tendon  ^  on 
remarquait  encore  de  ces  petits  grains  réunis,  en  forme  d'une 
plaque  qui  paraissait  libre  ,  ou  du  moins  n'était  pas  liée  au 
tendon.  La  main  étant  retournée,  nous  reconnûmes  sous  la 
peau  ,  entre  elle  et  le  tendon  fléchisseur  du  grand  doigt,  une 
concrétion  topheuse  de  la  même  nature  que  les  précédefttes  , 
mais  tout-à-fait  libre,  environnée  de  graisse  ,  distante  de  tout 
tissu  fibreux  ou  séreux,  et  qui  n'était  en  communication  avec 
aucune  autre  concrétion.  Cette  face  de  la  main  ne  nous  en 
présenta  aurune  autre  que  celle-ci.  En  particulier,  les  tendons 
et  les  autres  tissus  fibreux  de  cette  face  de  la  main  étaient 
dans  l'état  le  plus  sain  ,  et  ne  portaient  aucune  trace  de  phlo- 
gose ni  de  lésion  antérieure. 

Après  cette  découverte  ,  nous  examinâmes  les  autres  articu- 
lations malades  de  la  main  ,  à  savoir,  l'articulation  de  la  pha- 
lange avec  laphalanginc  de  l'annulaire,  et  celle  de  la  phalange 
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avec  la  phalangine  au  grand  do igl.  L'intérieur  de  ces  articula- 
tions était  dans  1111  étal  lout-à-f.iit  semblable  à  celui  de'jà  de'- 
crit ,  même  pblogose  inle'rieure  et  este'rieurc,  même  e'tat  des 
surfaces  osseuses  articulaires.  —  En  comparant  ces  articula- 
tions malades  avec  celles  qui  ne  l'étaient  point ,  et  qu'on  ou- 
vrit aus.'si  pour  établir  un  parallèle  utile,  ou  vit  que  les  arti- 
culations non  malades  ne  portaient  aucune  trace  de  cette  phlo- 
gose  externe  et  interne;  elles  ne  présentaient  pas  non  plus  sur 
les  surfaces  osseuses  cet  enduit  blanchâtre  dont  nous  avons 
parlé.  Il  restait  une  articulation  malade  à  observer,  c'était  l'ar- 
ticulation métacarpienne  de  Vindex.  Elle  nous  présenta  de 
plus  que  les  autres  un  peu  d'une  matière  blanchâtre,  comme 
caséeuse  ,  nageant  dans  le  liquide  sj^novial. 

Tels  sont  donc  les  résultats  importais  de  ces  recherches  ca- 
davériques. 1°.  Lésions  exlérieurcs  à  la  synoviale,  consistant 
dans  la  phlogose  des  parties  articulaires  externes  ,  dans  le 
dépôt  abondant  d'une  matière  topheuse  sur  les  tissus  fibreux 
énvironnans  :  0.°.  lésions  intérieures  de  la  synoviale  réunies  à 
celles-ci,  et  consistant  dans  la  phlogose  de  cette  membrane  , 
dans  une  altération  particulière  des  surfaces  osseuses  articu- 
laires,  et  même  dans  le  dépôt  d'une  matière  topheuse  j  de 
plus  ,  altération  de  la  synovie  analogue  aux  altérations  des 
liquides  séreux  observées  ailleurs  :  5°.  sur  des  points  non  ar- 
ticulaires :  dépôt  de  matière  topheuse  dans  l'intérieur  même 
des  tendons,  ou  seulement  dans  l'intérieur  de  leur  gaine  ten- 
dineuse soulevée  en  forme  de  kyste  ;  ou  dépôt  de  cette  matière 
au  milieu  du  tissu  cellulaire  ,  soit  mêlé  avec  du  pus  et  formant 
tin  abcès, soit  sans  aucune  lésion  circonvoisine.  —  Mais  de  plus 
il  faut  voir  que  l'affection  de  telle  articulation  consistait  seule- 
Tnent  dans  la  phlogose  synoviale  ;  que  telle  autre  articulation 
rnalade  était  surtout  remarquable  par  l'abondance  de  cette 
matière  plâtreuse  autour  d'elle  et  sur  des  tissus  fibreux,  et 
qu'enfin  il  existe  dans  cette  observation  des  traces  d'autres  lé- 
sions isolées  du  tissu  fibreux  et  même  du  tissu  cellulaire.  Tons 
ces  résultats  sont  précieux.  Ils  attestent  que  la  goutte  articu- 
laire n'est  une  affection  propre  ni  du  tissu  fibreux ,  ni  du  tissu 
séreux  ,  non  plus  que  du  tissu  cellulaire  ;  mais  qu'elle  peut  les 
entreprendre  ou  séparément ,  ou  à  la  fois.  Ainsi  les  questions 
dont  l'examen  a  été  traité  au  commencement  de  cet  article, 
se  trouvent  éclaircies  de  plus  en  plus  ,  et  quelques  faits  sem- 
blables à  celui-ci  les  décideraient  sans  retour. 

L'histoire  extrêmement  intéressante  de  Simorre  (Voyez  ce 
Dictionaire ,  tom.  4  ,  pag.  245} ,  dont  tous  les  os  étaient  sou- 
dés les  uns  aux  autn-s  à  la  suite  d'une  maladie  arthritique,  en 
sorte  que  le  squelette  d'airain  consacre  par  Hippocrate  au 
temple  de  Delphes ,  ne  devait  pas  être  plus  immobile;  celte 
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histoire,  écrite  par  l'illustre  M.  Percy,  en  supposant  qu'elle 
n'appartienne  point  à  celle  de  la  goutte  elle-même  ,  offre  du 
moins  un  état  que  beaucoup  de  goutteux  ont  présente',  en  sorte 
qu'il  faut  ajouter  la  charpente  osseuse  aux  parties  que  la  goutte 
peut  offenser  et  altérer.  Voyez  sur  les  lésions  du  système  os- 
seux par  la  goutte,  Cheselden,  Ruysch,  Albinus,  Haller,  etc., 
cités  par  Soemmerring,  De  morbis  vasoruin  absorbentium. 

wiNZEL,  Dissertatio  de  ossium  arthriticorum  indole  ;  Moguntiœ,  1791. 

Les  dégénérescences  morbifiques  que  nous  venons  de  dé- 
tailler ou  dont  nous  avons  fait  mention  ,  paraissent  propres  à 
la  goutte  articulaire ,  soit  régulière ,  soit  chronique  etjixe  , 
plus  qu'à  toute  autre  espèce  de  goutte. 

Celles  qu'amène  \ai  goutte  as thénique  primitive ,  simple  ou 
compliquée,  ont  été  exposées  par  MM.  Pinel  et  Landré-Beau- 
v^ais  :  l'ouverture  des  corps,  dit  ce  dernier,  fait  voir  que  le 
tissu  cellulaire,  environnant  les  articulations,  s'épaissit  et  s'en- 
durcit j  que  les  surfaces  articulaires  se  gonflent,  s'ulcèrent,  se 
carnifient,  que  les  extrémités  des  os  se  ramollissent,  et  que 
les  articulations  deviennent  quelquefois  des  foyers  de  suppura- 
tion. Il  parait  que  dans  cette  espèce  de  goutte  les  tophus  sont 
rares  :  on  n'en  trouve  pas  même  dans  les  articulations  dont  la 
difformité  extérieure  semblerait  les  annoncer.  Voyez  encore 
la  Médecine  clinique  de  M.  Pinel ,  pag.  245  ,  246  et  481. 

Ce  sont  des  résultats  semblables  que  présente  la  première  ou- 
verture de  cadavre  ,  exposée  par  Morgagni  dans  son  Ep.  De 
arthr. ,  et  qui  commence  ainsi  :  mulierem  hchiadici  dolores... 
et  claudicabat.  Voyez  p\as  haut  goutte sciatique.  Une  autre 
histoire  qu'on  trouve  dans  les  lettres  du  chirurgien  Loubet,se  rap- 
porte encore  à  la  goutte  scialique.  «  Un  infirmier  de  l'hôpital 
militaire  de  Landau  traînait  sa  cuisse  droite,  par  l'effet  d'une 
goutte  sciatique.  Il  avait  un  goût  décidé  pour  l'usage  de  la 
viande.  Malgré  sou  infirmité  ,  il  était  fort  officieux  par  intérêt; 
il  portait  les  cadavres  sur  les  tables  pour  mes  dissections.  Enfin 
il  tomba  malade  et  mourut.  Je  le  disséquai  à  son  tour,  dit 
Loubet.  En  examinant  l'état  de  sa  cuisse,  je  trouvai  trois 
pierres  blanches  ,  une  sous  chacun  des  muscles  fessiers;  la 
première  sous  le  grand  fessier,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule  aplati  ;  sous  le  moyen  fessier  une  seconde  ,  et  sous  le 
petit  fessier  une  troisième.  »  Nous  ne  connaissons  point  d'exa- 
men cadavérique  exact  de  la  ^oaHe  fixe  primitive. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  observations  rares  celles  de 
Plater  etRœderor,  qui  ont  trouvé  les  os  comme  rongés  et  ver- 
moulus chez  des  personnes  qui  avaient  été  longtemps  tour- 
«lentées  par  la  goutte.  Ces  personnes  n'étaieat-elles  point 
aussi  affectées  du  scorbut  ou  de  la  syphilis  7 
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Surîagoutte anomale.— IjCs  ravages  qu'amenda  goutte  aù~ 
articulaire,  sont  aussi  varies  qvi'eWe-mècae  :  Reperilur  sangw's 
ejjususin  ventriculos  cerebri,  pulmones  sesisiunt  liumore  vis- 
cido  infarciti ,  inJlammati.piUridi  et  exesî.  Ohviœ  fiunt  lapi- 
descentiœin  cerebro,  corde,  pulmonibus ,  etc.  Deprehendnntur 
arenulœ  et  calcidi  in  omnibus  urinœ  receptaculis.  Oculis  sub- 
jiciuntur  renés  contracti  et  corrugati  :  lien  occalescens  ;  hepar 
granulosum ,  inflammatum  et  putridum  ;  lien  obstructus  et 
putris,  pylorus  occalescens ,  prostata  tumida  ,  etc. ,  dit  Lieu- 
taud  {Sj-nopsis,iova.  \,  pag.  c5);  etLicutaud,  en  parlant  ainsi, 
n'e'nonce  que  la  moindre  partie  de  ses  ravages,  comme  il  en 
convient  lui-même  :  ut  de  cceteris  sileamus  quœ  ad  omnes 
Jerè  morbos  speciant. 

On  peut  dire,  en  ge'ne'ral ,  que  la  goutte  anomale  se  trans- 
formant en  toute  espèce  de  maladies,  donne  lieu  à  tous  les 
de'sordres,  à  toutes  les  de'ge'ne'rescences  que  celles-ci  amè- 
nent. Cependant  il  me  paraît  constant  que  ,  toute  proportion 
garde'e ,  c'est  dans  la  goutte  anomale  que  l'on  observe  le  plus 
souvent  les  de'ge'ne'rescences  gangre'neuses  ,  soit  après  une 
phlegmasie  intense,  soit  comme  de  prime-abord,  et  sans 
qu'elles  aient  e'te'  prèce'de'es  de  phe'nomènes  sensiblement  in- 
flammatoires;' car  il  est  des  gangrènes  essentielles.  —  Plus  de 
de'tails  à  cet  e'gard  nous  mèneraient  trop  loin-  bornons-nous 
à  renvoyer  le  lecteur  aux  observations  d'anatomie  pathologique 
les  plus  instructives  sur  ce  point. 

Il  faut  citer  au  premier  rang  celles  que  l'on  trouve  dans 
Morgagni  :  De  sed.  et  causis  niorb. ,  epist.  40,  n.  2,  epist. 
57,  n.  1  oj  puis  viennent  celles  que  l'on  voit  dans  Dehaèn,  Rat. 
med.,  pag.  5,  c.  5  ;  les  Mémoires  de  l'Acade'mie  des  sciences, 
an  1758,  pag.  429  j  de  Hahn  ,  Historia  podagrœ  cardinalis 
aSinzendorf;  et  mieux  ,  Pommerische  Nachrichten  ,  1745, 
im.  21  Stiick,  pag.  258,  Wolterus.  ployez  encore  Gaubius  et 
lleimar  ,  le  Sepulchretum  de  Bonet,  les  Ephe'me'rides  des 
curieux  de  la  nature,  Watson,  in  Médical  communications 
i,n.5,etc. — Dans  son  Analomie  médicale,  M.  Portai  raconte 
qu'un  homme  âge'  d'environ  quarante  ans,  imprudemment 
guéri  de  la  goutte  aux  pieds,  par  l'application  d'une  éponge 
imbibe'e  d'eau  froide  et  de  vinaigre,  éprouva  ,  bientôt  après  , 
un  grand  resserrement  dans  la  partie  inférieure  de  la  poitrine, 
avec  rétraction  des  hypocondres,  difficulté  de  respirer,  fièvre 
aiguè,  et  périt  en  très-peu  de  jours.  A  l'ouverture  du  corps  , 
on  trouva  l'aile  droite  du  diaphragme  et  une  portion  du  centre 
tendineux,  très-rouges  et  gonflés  :  les  poun»ons  étaient  ramollis 
comme  dans  un  commencement  de  gangrène.  Cet  homme 
u'avait  pas  éprouvé  le  rire  sardoaien.  Le  même  M.  Portai  as- 
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sure  que  dans  deux  personnes  mortes  d'apoplexie,  à  la  stiile 
d'une  goutte  répercule'e,  il  a  trouve' dans  les  ventricules  du 
cerveau  deux  concre'lions  blanchâtres  qui  acquirent  un  sur- 
croit de  consistance,  dès  qu'on  les  eût  jetées  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  taudis  que  d^autres  qu'il  a  e'galement  plonge'es  dans  de 
l'eau  un  peu  chaude  s'y  sont  dissoutes,  les  unes  en  troublant 
la  transparence  du  liquide  ,  et  d'autres  sans  la  troubler  {j4nal. 
méd. ,  tom.  iv  ,  pag.  y8).  On  doit  regretter  que  ces  concré- 
tions n'aient  point  été  souniisesà  l'analyse  chimique, ^o^ez  des 
exemples  de  lésions  du  cœur  par  cause  goutteuse  {même  ou- 
vrage, tom.  III,  pag.  91). 

Enfin  ,  nous  voulons  faire  remarquer  que  la  plupart  de  ces 
désordres  ,  amenés  par  la  goutte  ab-arliculaire  ,  et  dont  nous 
venons  de  faire  mention,  paraissent  avoir  été  observés  surtout 
chez  des  individus  originairement  sujets  à  la  podagre',  d'autre 
part,  les  recherches  cadavériques  que  nous  voyons  dans  la  Mé- 
decine clinique  de  M.  Pinel  ,  pag.  240  et  245,  se  rapportent  à 
\a  goutte  asthe'nique pnniitLK'e.  Nous  avons  indiqué  des  lésions 
observées  à  la  suite  de  la  goutte  vague ,  et  l'on  trouve  dans  le 
Sepulchretum  de  Bonet,  des  notes  sur  les  suites  de  la  goutte 
scorbutique.  —  Ces  remarques  ont  pour  but  d'encourager  à 
pousser  plus  loin  des  recherches  dont  le  résultat  serait  de  com- 
parer les  difléreutcs  espèces  de  gouttes  avec  les  divers  de% 
«ordres  organiques  qui  en  sont  la  terminaison. 

§.  II.  Recherches  de  chimie  pathologique.  — Sur  les  cancre'' 
lions  goutteuses  des  articulations. — Avant  que  la  chimie  se  fût 
élevée  au  degré  où  nous  la  voyons  aujourd'hui ,  elle  avait  déjà 
tenté  diverses  expériences  sur  ces  concrétions:  Leeuwenhoeck, 
Kerkringius,  Schenckius,  Haies,  AVhytt ,  Waston  ,  Pinelli  s'é- 
taient livrésà  des  essais  plus  ou  moins  ingénieux  sur  ce  point  im- 
portant. Maison  n'a  commencé  à  avoir  quelque  chose  d'exact, 
à  cet  égard,  que  par  l'analyse  queTennant,  chimiste  anglais , 
a  faite  de  certaines  concrétions  arthritiques.  Il  les  a  trouvées 
composées  èHurale  de  soude  {Journal  de  physique ,  xiv  , 
pag.  599).  Depuis,  les  docteurs  Wollaston  et  Pearson  ,  en 
Angleterre,  et,  en  France,  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  ont 
obtenu  de  serhblablcs  résultats  (5>'-i7ème  des  conn.  chimiques^ 
tom.  X  ,  pag.  a6y)  ,  lesquels  sont  contirmés  par  une  espèce  de 
synthèse  chimique,  que  l'on  peut  faire  en  triturant  ensemble 
de  l'acide  urique,  de  la  soude  et  un  peu  d'eau  chaude  :  il  se 
forme  une  masse  qui,  après  avoir  été  lavée  pour  séparer  l'ex- 
cès de  soude,  a  toutes  les  propriétés  chimiques  des  concrétions 
goutteuses  {Vojez  Chimie  de  Thompson). 

Cependant,  en  considérant  cttte  manière  d'être  si  variée  de 
la  goutte ,  et  les  différences  nolables  que  présentent  entre  elles 
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d'autres  concreiions  trouvées  sur  un  même  organe,  les  calculs 
de  la  vessie,  il  nous  st'mblait  douteux  que  les  coiiçre'tior.s  gout- 
teuses dussent  constamment  être  les  mêmes  et  comijojo'es  des 
mêmes  substances,  exclusivement  à  toute  autre.  JN'ous  e'tions 
dans  ces  poisces,  lorsque  M.  Halle'  nous  ccmmuniqn-.  une 
aualj'se  faite,  à  sa  prière,  par  l'illustre  chimiste  qui  a  rendu  de 
si  grands  services  à  la  chimie  animale,  et  qui  en  aurait  rendu 
de  plus  gratids  encore ,  si  tous  les  me'decins  ,  qui  ont  entre  les 
mains  les  matériaux  d'analjses  importantes,  avaient  appris 
comme  nous  que  M.  Vauquelin  accueille  ceux  qui  lui  présen- 
tent les  moj'ens  d'enrichir  ainsi  la  science ,  avec  une  bonté 
telle  qu'elle  a  l'air  de  la  reconnaissance. 

Le  sujet  de  cette  aualj'se  était  des  concrétions  arthritiques 
fournies  par  un  malade  affecté  depuis  longtemps  de  la  goutte 
fixe,  qui  a  déformé  ses  mains  et  ses  pieds,  mais  a  laissé  le 
tronc  parfaitement  libre;  toute  l'énergie  vitale  semble  s'y  être 
concentrée  ;  une  grande  apparence  de  force  s'y  fait  remar- 
quer. Les  concrétions  offertes  à  l'analyse  étaient  sorties,  avec 
les  circonstances  que  nous  avons  décrites  en  parlant  de  la  goutte 
fixe,  d'une  tumeur  ulcérée  au  gros  orteil,  laquelle  de  temps 
en  temps  livre  passage  à  de  semblables  concrétions.  Elles  sont 
d'une  couleur  blanche  ,  légèrement  brunâtre.  Leur  volume  va- 
rie depuis  un  grain  de  chénevi  jusqu'à  celui  d'une  noisette  j 
leur  forme  est  très  -  irrégulière,  et  leur  surface  raboteuse. 
M.  Vauquelin  les  a  trouvées  composées  d'uratede  soude,  qui 
çn  faisait  la  plus  grande  partie,  mais  aussi  à'urate  de  chaux 
çt  d'une  petite  quantité  de  débris  cellulaires. 

C'est  avec  le  même  empresiement  et  le  même  soin  que 
M.  Vauquelin  a  analysé  ,  à  ma  demande  ,  les  concrétions  gout- 
teuses dont  il  vient  d'être  question  dans  la  première  partie  dq 
ce  chapitre.  Le.  malade  qui  les  avait  fournies  était  goutteux 
d'ancienne  date ,  quoique  jeune  encore.  Il  vivait  depuis  long- 
temps sous  les  tristes  ififluences  de  l'adversité  j  il  portait  l'em- 
preinte d'une  faiblesse  générale,  et  ne  paraissait  point  avoir 
jamais  été  d'une  forte  constitution.  Par  une  suite  d'expériences, 
intéressantes.,  dont  les  détails  pourront  être  donnés  au  mot 
tnphus ,  conjointement  avec  ceux  de  l'analyse  précédente, 
M.  Vauquelin  a  reconnu  qu'elles  étaient  composées  :  i°,  de 
susurate  de  soude  ,  qui  de  même  en  formait  la  plus  grande 
partie  ,  mais  enclore  ,  2'.  d'une  petite  quantité  d'urate  de  chaux  j 
5".  de  phosphatée  de  chaux;  4*.  et.  d'une  matière  fibreuse  ani- 
male. 

Les  concrétions  arthritiques  sont  en  général  molles  et  fria- 
bles; cependant  je  lis  dans  Rivière ,  Obs.  cofnin. ,  qu'un  gout- 
teux en  avait  rendu  plus  de  dqux  cents  de  la  grosseur  d'un 
pois ,  et  tellement  dure&  qu'elles  re'sislaient  au  martean. 
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Il  est  d'autres  concrétions  articulaires  renfermées  ordinaîrc- 
ment  dans  la  s^ynoviale  elle-même  ,  et  que  l'on  trouve  chez  des 
individus  qui  ne  paraissent  point  avoir  e'té  afTocle's  de  la  goutte 
proprement  dite;  ces  concre'lions  diffèrent  beaucoup  de  celles 
dont  nons  venons  de  faire  connaître  l'analjse  j  elles  sont  tantôt 
molles  et  cartilagineuses,  tantôt  dures  j  le  phosphate  de  chaux 
y  paraît  uni ,  en  grande  proportion,  à  une  très-petite  quantité 
de  matière  animale. 

Sur  la  synovie.  —  L'esprit  de  recherches  a  fait  examiner  la 
synovie  chez  les  goutteux.  CajetanTacconi  a  trouve' que  tantôt 
elle  rougissait  et  tantôt  verdissait  le  sirop  de  violettes,  d'où  il 
a  conclu  que  la  goutte  e'tait  tantôt  acide  et  tantôt  alcaline. 
Mais  les  expe'riences  de  Cajetan  paraissent  aussi  superficielles 
que  ses  conclusions  sont  hasarde'es  Celles  de  Pinelli  ne  sont 
pas  beaucoup  plus  satisfaisantes.  Il  manque  donc  à  la  science 
une  bonne  analyse  compare'e  de  la  synovie  chez  l'homme  saia 
et  chez  l'homme  malade.  La  liqueur  synoviale  qui  a  e'te'  exa- 
mine'e  par  M.  Margueron  (  Ann.  de  chiin. ,  t.  xiv  ) ,  est  celle 
du  bœuf. 

Sur  les  concre'dons  goutteuses  non  articulaires. —  Rœring, 
dans  les  Me'm.  de  Stockholm,  1785,  nous  apprend  que  des 
concre'tions  trouve'es  dans  les  poumons  d'un  vieillard  goutteux, 
étaient  forme'es  de  phosphate  de  chaux.  C'est  ordinairement  de 
cette  matière,  ou  avec  association  de  carbonate  de  chaux,  que 
sont  compose'es  les  concre'tions  pulmonaires  ,  même  chez  des 
individus  non  goutteux  (  Voyez  en  particulier  l'analyse  d'une 
de  ces  concre'tions  par  M.  Guilbert,  pharmacien  de  Paris  ; 
Rapport  de  la  Socie'te'  philanthropique);  — toutefois  on  a 
trouve'  de  ces  deraièrcs  compose'es,  à  ce  qu'il  paraît,  seu- 
lement de  carbonate  de  chaux  (Thompson,  t.  ix ,  p.  5o6). 

Il  serait  utile  surtout  d'examiner  comparativement  les  con- 
crétions articulaires  et  ces  autres  concre'tions  que  l'on  trouve 
à  la  fois  sur  le  même  individu  goutteux;  mais  il  faudrait  en- 
core demander  à  la  chimie  pathologique  l'analyse  de  ces  CrtZ- 
culs musculaires  Aox\\.'\^é\.é(\\xç.%\\o\\  plus  haut;  de  ces  concré~ 
lions  ((ue  l'on  trouve  quelquefois  dans  la  membrane  externe 
des  reins  ;  de  cette  matière  tophace'e  qu'offrent  souvent  les  tu- 
niques artérielles  ane'i'rjsmatisces  ;  de  celle  matière  crsy. use 
dont  on  â  vu  les  glandes  et  les  gros  vaisseaux  lymphatiques 
engorge's ,  etc. ,  etc. 

Sur  l'urine  des  goutteux.  — M.  Berlhollet  a  trouve'  autrefois 
un  caractère  particulier  à  l'urine  des  goutteux,  à  savoir,  qu'elle 
perdait  de  son  acidité'  quelques  jours  avant  l'accès  de  goutte,, 
et  que  celte  acidité'  reparaissait  vers  la  fin  du  même  accès; 
pendant  son  cours  ,  l'urine  ne  contenait  point  d'acide  pho.^- 
phorique  (Journal  de  wea?. ,  juin  1786,  p.  47^)'  C'est  an  sni'-ï 
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-de  celle  observation  de  M.  Berthollet,  que  Fourcroy,  dans  ses 
leçons  publiques  ,  exprimait  le  désir  qu'on  recherchât  si  l'urine 
des  goutteux  e'tait  également  prive'e  d'acide  urique  pendant 
leur  attaque  do  goutte. 

Trampel  [Beobacthung. ,  t.  i ,  p.  72)  a  fait  à  peu  près  les 
mêmes  essais  que  M.  Berthollet,  et  il  assure  avoir  observe'  que 
l'urine  ne  teint  point  en  rouge  le  papier  bleu  ,  dans  la  période 
oii  se  prépare  le  travail  de  l'attaque  de  goutte,  ni  même  durant 
cette  attaque,  avant  qu'il  ne  se  fasse  des  évacuations  critiques, 
et  que  l'urine  dépose  un  sédiment.  M.  Hufeland ,  de  Berlin, 
ayant  autrefois  répété  ces  expériences  ,  a  obtenu  de  semblables 
résultats  (note  ajoutée  au  Mécnoire  cité  de  M.  fdeler  ).  Enlîn 
ce  dernier,  M.  Ideler,  ayant  observé,  comme  M.  Berthollet, 
que  l'acidité  de  l'urine  reparaissait  sur  la  fin  de  l'attaque  de 
goutte ,  a  prétendu  en  faire  un  moyen  de  pronostiquer  la  ces- 
sation prochaine  de  cette  attaque,  moyen  de  pronostic  que 
nous  avons  reconnu  peu  fidèle  ,  au  moins  dans  la  goutte  chro- 
nique ,  où  nous  l'avons  expérimenté.  En  effet ,  nous  avons  vu  , 
durant  une  attaque  de  ce  genre,  le  papier  bleu  accidentelle- 
ment roufi;i  par  l'uritie  du  goutteux,  longtemps  avant  qu'elle 
devînt  séduTienteuse  et  que  l'attaque  se  terminât. 

Ces  essais  que  l'on  fait  de  l'urine  avec  un  papier  colorié, 
pour  offrir  quelque  chose  de  moins  vague,  ne  doivent  pas  être 
pratiqués  à  toute  époque  de  la  journée;  il  faut  préférer,  pour 
ces  expériences  ,  l'urine  du  matin;  mais  il  ne  faut  point  qu'elle 
soit  mêlée  dans  le  même  vase  avec  celle  de  la  nuit  et  de  la 
soirée  précédente  ,  comme  il  est  si  fréquent.  Enfin  ces  essais 
doivent  être  faits  immédiatement  après  l'émission  de  l'urine  • 
car  il  y  a,  comme  l'on  sait ,  des  urines  qui  dégénèrent  et  pas- 
sent à  l'état  ammoniacal  avec  une  extrême  rapidité,  en  sorte 
que,  donnant  des  signes  d'acidité  au  moment  de  l'émission, 
elles  pourraient  peu  après  se  montrer  alkalines.  Si  l'on  fait  ces 
expériences  dans  le  dessein  d'éclairrir  l'histoire  de  la  goutte, 
il  faudra  d'abord  examiner  ce  liquide  dans  les  cas  de  goutte 
simple ,  et  éviter  la  goutte  compliquée  de  ces  affections  qui , 
à  elles  seules,  modifient  les  urines,  comme  les  maladies  des 
voies  urinaires,  les  hydropisies,  etc.  F'oyez  Nysten  ,  Recher- 
ches de  physiologie  et  de  chimie  paihologiq .  ;  Paris,  181 1, 
in-8°. ,  p.  2^5  et  suiv. 

Il  ne  peut  qu'être  utile  de  mettre  à  l'épreuve  d'expériences 
faites  avec  ces  précautions  ,  la  théorie  que  vient  de  proposer 
M.  Marie  de  Saint-Ursin  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Eti'ologie 
et  thérapeutique  de  l'arthritis  et  du  calcul,  ou  Opinion  nou- 
velle,  etc.,  où  l'auteur,  d'après  l'examen  présume  de  l'urine 
des  goutteux,  divise  la  goutte  en  goutte  acide  et  goutte  alka- 
Une ,  ainsi  que  l'avait  autrefois  prétendu  Cajetan  Tacconi. 
19.  U 


i6a  GOU 

Il  est  certain  toutefois  que  dans  la  goutte  et  dans  toutes  Icî 
autres  maladies  ,  les  urines  n'indiqueront  rien  que  de  vague  et 
d'insuffisant,  jusqu'à  ce  que  des  anal;yses  chimiques  exactes  en 
aient  ëtë  faites  comparativement  dans  toutes  les  maladies,  dans 
leurs  diverses  périodes,  et  même  dans  les  divers  états  de  sanle', 
jusqu'à  ce  que  d'autres  at)aljses  comparatives  des  différentes 
excrétions  aient  e'té  faites  également,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous 
connaissions  les  lois  des  sécrétions  et  des  excrétions. 

Sur  les  sueurs  des  goutteux.— -l\  serait  en  particulier  impor- 
tant d'anajjser  comparativement  avec  les  urines  des  goutteux, 
les  sueurs ,  qui,  pendant  leur  attaque,  ont  quelquefois  une 
odeur  aigre  tres-prononcée.  i\I.  BerlhoUet  a  ouvert  la  carrière 
à  cet  égard ,  en  remarquant  qu'un  papier  bleu  appliqué  à  un 
membre,  sous  l'influence  d'un  paroxysme  goutteux,  devenait 
toujours  rouge  (  Journal  de  phjs. ,  t.  xxviii ,  p.  276  ). 

Toutefois  il  ne  faut  point  se  presser  de  rien  conclure  de  cette 
expérience,  car,  dans  l'état  ordinaire  de  santé  ,  les  sueurs  pa- 
raissent avoir  quelque  chose  d'acide;  leur  odeur  l'indique;  les 
draps  colorés  dont  nous  nous  servons  habituellement  se  trou- 
vent souvent  altérés  par  la  sueur,  comme  ils  le  seraient  par 
certains  acides  j  et  en  effet  l'ammoniaque,  convenablement 
e'tendu  d'eau,  rétablit  dans  son  premier  état  ou  à  peu  près  le 
drap  dont  la  couleur  a  été  ainsi  altérée.  C'est  ce  qui  a  été'  an- 
ciennement et  souvent  expérimenté  par  un  de  nos  confrères, 
auquel  il  a  été  donné  de  s'élever  aux  plus  hauts  degrés  de  la 
science  et  de  ne  pas  négliger  les  plus  petites  observations. 
Mais  ce  qui  est  plus  positif  encore  ,  M.  Thénard  a  trouvé,  par 
l'analyse,  que  la  sueur  contenait  de  l'acide  acétique  libre  {Ann. 
de  chim.  ,  t.  Lix). 

Un  autre  fait ,  qui  se  distingue  de  ceux-ci ,  est  celui  que  l'on 
attribue  à  Antoine  Petit.  J'ai  lu  quelque  part  qu'il  avait  re- 
connu, par  une  expérience  semblable  à  celle  de  M.  Berthollet, 
que  la  sueur  d'un  certain  goutteux  était,  au  contraire,  alka- 
linc  ,  et  verdissait  la  couleur  des  violettes.  —  Mais  il  faudrait 
examiner,  en  particulier,  la  sueur  locale  assez  abondante  qui 
a  lieu  sur  la  tumeur  goutteuse  elle-même  ,  sur  la  fin  d'une  at- 
taque de  goutte,  sueur  qui  est  en  général  d'une  odeur  forte, 
et  qui,  selon  Coste,  teint  quehjuefois  l'argent  en  noir.  Ce  fait 
rappelle  celui  que  rapporte  Hoffmann  ,  d'un  homme  sujet  à  la 
podagre ,  et  qui  avait  au  doigt  un  anneau  composé  de  mer- 
cure ,  de  soufre  et  de  tulie.  Quelques  jours  avant  l'attaque 
de  goutte,  et  pendant  sa  durée,  cet  anneau  contractait  une 
couleur  noire  livide  qui  se  dissipait  vers  le  temps  du  déclin  de 
l'attaque  ,  et  fiisait  place  à  la  couleur  primitive. 

On  devrait  enfin  analyser  cette  matière  si  fortement  acids 
que  rendent  quelques  goutteux  par  le  vomisseinent ,  et  dont 
«jint  parlé  tous  les  observateurs  (  Voj-qz  en  particulier  l'his- 
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toîre  rapportée  par  Van  Swieten  ,  ^.  I255,  pag.  2^7,  C.  in 
aphor.  ,el  Med.  observ.  and  inquirles ,  v.  1,  p.  40;  —  ***•  'es 
excrétions  produites  dans  certciitjs  cas  de  gouUe  anomale,  par 
exemple,  dans  les  caforrhes  utérins  goulleux  ,  les  pyurîps  ar- 
thritiques, etc.  ,etc.  — (Holbach  a  snninis  le  sang  d'un  goutteux 
à  des  expériences  chimiques,  qu'il  faudrait,  ainsi  que  toutes 
celles  dont  nous  venons  de  faire  mention,  re'pe'ter,  varier, 
comparer,  etc.  ,  etc. 

^.  m.  Autres  recherches  relatives  ii  la  goutte. — Il  ya  sur  cette 
maladie  quelques  essais  de  me'decine  statiijue ,  mais  si  vagues 
encore,  que  j'ose  à  peine  les  indiquer  ici.  1'  en  est  question, 
aph.  87  de  Sanctorius  ,  De  ponderaiione  \  Gurter,  opJi  5^6. 
L'Anglais  Barry  aurait  fait  beaucoup  mieux  que  ses  d<;va;i'  iers, 
s'il  était  vrai  qu'il  eiit  constate'  que  le  corps  est  sen^ibleiiif  nt 
plus  pesant  à  l'approche  et  pendant  les  premiers  temps  d'un 
accès  de  goutte,  qu'à  toute  autre  époque ,  et  qu'il  se  lût  assuré 
qu'en  ramenant  le  corps  à  son  poids  or  liiiaire  et  Vy  m.unte- 
iiant  pendant  le  temps  que  l'acrès  aurait  duré,  en  excitant 
d'ailleurs  la  transpiration  au  movcn  des  diaj)horétiqu»s  ,  on 
empêche  l'attaque  ou  on  la  ri-ud  moins  foric.  Jf  n'ai  pu  me 
procurer  l'ouvrage  dr  Barry  ;  j'en  p^rle  i'.prè<  une  dis^ertalioa 
sur  les  causes  de  la  goutte  (Paris,  i8o5,  Ant.  Duchanov). 

Leeuwenhoeck  a  soumis  les  concrttious  goutt'-uses  à  Vexa- 
men  de  son  microscope  ;  les  curifux  pourront  voir  dans  ses 
œuvres  les  résultats  de  ses  recherches. 

Il  a  d'ailleurs,  relativement  à  la  goutte,  quelques  faits  de 
pathologie  et  de  physiologie  comparées ,  sciences  extrî-me- 
nient  importantes  pour  l'art  de  guérir,  et  qui  malheureuse- 
ment existent  à  peine.  Je  rapporter.:]  cepend.int  ces  faits  in- 
formes, pour  montrer  surtout  oe  qui  nous  manque  ,  et  inviter 
les  travailleurs  à  combler  ces  lacunes. 

Fougeroux ,  de  l'Académie  des  sciences  (dans  son  Mém.  sur 
les  os,  où  il  traite  de  ces  expériences  si  connues,  faites  avec  la 
garance  ,  p,  c)5)  ,  choisit  dans  une  basse-cour  une  vieille  poule. 
La  goutte  et  les  infirmités,  trop  souvent  compagnes  de  la 
vieillesse  ,  dont  elle  lui  parut  attaquée  ,  le  déterminèrent  sur 
son  choix.  En  destinant  à  cette  expérience  une  poule  gout- 
teuse,  il  espérait  qu*elle  donnerait  lieu  à  quelques  observa- 
tions sur  les  concrétions  qui  sont  si  souvent  une  suite  de  cette 
maladie.  Il  donna  à  cette  poule  une  pâtée  mêlée  de  g':rance. 
Après  l'avoir  nourrie  vingt-quatre  jours  de  celte  manière,  il 
la  fit  tuer.  11  examina  l'extrémité  de  la  patte  où,  dit-il,  la 
goutte  s'était  portée.  Il  la  trouva  luméfiée,  œdémateuse  ,  très- 
abremée  de  liqueurs;  les  tendons  et  leurs  parties  voisines  gon- 
flés ;  l'os  était  coloré  par  la  garance,  et  les  concrétions  dont; 
il  était  chargé  étaient  très-rouges  et  plus  colorées  que  l'os  lui' 
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même.  Mais  la  maladie  de  cette  poule  et  ces  coiicre'tions  arti- 
culaires qu'on  trouve  chez  les  vieux  individus  des  gallinace'es, 
chez  les  vieux  serins,  etc. ,  ont-elles  une  exacte  analogie  avec 
la  goutte  ? 

Nous  dirons  à  ccqx  qui  voudraient  faire  des  recherches  com- 
plettes  à  cet  égard,  et  pour  égayer  en  passant  la  matière,  que 
les  Ephem.  natur.  curios. ,  d.  ii ,  a.  ly,  obs.  174»  offrent  en 
particulier  l'histoire  d'un  chapon  goutteux ,  histoire  sur  la- 
quelle jette  des  doutes  l'autorité'  d'Hippocrate  ,  qui  a  dit  dans 
ses  Aphorismes,  Eunuchi  podagrd  non  lahorant. 

Les  chiens  domestiques,  et  surtout  ceux  qui  ont  e'te'  nourris 
avec  la  viande  ,  sont  sujets  dans  leur  vieillesse  à  des  engorge- 
tnens  articulaires  dont  la  nature  n'a  point  encore  e'te'  e'tudie'e , 
que  nous  sachions.  Connait-on  mieux  ce  qu'e'taient  ces  épidé- 
mies arthritiques  qui,  de  temps  en  temps  ,  ont  frappe'  toutes 
sortes  de  personnes  et  même  des  troupeaux  entiers  de  chiens  ? 
(Morgagni,  De  sed.  et  caus.,  ep.  67,  n°.  4»  d'après  Marc.  Do- 
natus).  —  Cependant  Végèce  a  sur  ce  point  un  morceau  fort 
inte'ressant.oii  il  décrit  Varthjitis  vaga  des  animaux.  Vegetius, 
Pecud.  rnedic. ,  lib.  i  ,  cap.  6,  e'd.  Gesn.) 

Un  fait  assez  curieux  ,  et  qui  peut  avoir  sa  place  ici ,  est  celui 
que  de  Hahn  parait  avoir  bien  observe'.  Un  goutteux,  auquel 
il  a  fait  prendre,  matin  et  soir,  pendant  dix-sept  mois,  ua 
gros  de  te're'benthine  de  Venise  unie  au  thym  blanc  des  mon- 
tagnes, n'émit  jamais  d'urines  avec  odeur  de  violettes;  mais 
la  saveur  et  l'odeur  de  térébenthine  se  manifestèrent  ailleurs, 
dans  les  crachats  en  particulier*  ils  en  furent  entièrement  et 
longtemps  imprégnés ,  quoique  le  malade  cessât  l'usage  de 
la  térébenthine  du  moment  où  il  commençait  à  rendre  de  ces 
crachats  {Voyez  pour  les  détails  de  l'observation ,  Hisl.  podag. 
eminentiss. ,  p.  i5). 

Enfin  il  existe  aussi  quelques  faits  de  chimie  comparée  qui 
ne  doivent  pas  être  perdus  pour  l'histoire  de  la  goutte  : 

Une  concrétion  articulaire,  placée  sur  une  des  extrémités 
postérieures  d'un  mouton,  et  renfermée  dans  un  petit  kyste 
appuyé  à  l'articulation  ,  s'étant  offerte  à  nous,  et  M.  Vauque- 
liu  l'ayant  analysée  ,  elle  s'est  montrée  composée  de  phos- 
phate de  chaux  principalement ,  de  carbonate  de  chaux  et  d'une 
matière  animale  d'apparence  gélatineuse. 

Pcarson,  dans  ses  expériences  sur  les  concrétions  anima  les  , 
après  avoir  analysé  trois  cents  concrétions,  tant  de  l'homme 
que  des  animaux,  a  reconnu  que  l'acide  urique  ne  se  trouvait 
jamais  dans  les  concrétions  des  animaux ,  et  en  particulier  des 
animaux  herbivores,  tandis  qu'il  se  trouve  presque  toujours 
dans  celles  de  l'homme  ,  soit  exclusivement ,  soit  comme  partie 
dominante.  Doit- on  en  conclure,  avec  lui,  que  des  hommes 
uniquement  nourris  de  végétaux  seraient  bien  moins  sujets  à 
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CCS  degcfnerescences  calculeuses  ? — Depuis  les  expe'riences  du 
chimiste  anglais  ,  les  chimistes  français,  après  des  travaux  aux- 
quels M.  Vauquelin  a  eu  la  plus  grande  part,  ont  trouve'  de 
l'ure'e ,  même  dans  les  humeurs  d'animaux  herbivores,  dans 
l'urine  du  lapin,  dans  l'urine  du  cheval,  etc.  Ils  ont  même 
trouve'  de  l'acide  urique  dans  les  humeurs  de  certains  genres 
des  gallinace'es. 

Chap.  V.  Complications  de  la  goutte.  —  De  la  goutte  arti- 
culaire.— On  a  vu,  dans  ce  qui  pre'cède  ,  qu'un  accès  de  goutte 
articulaire  pouvait  consister  seulement  dans  la  le'sion  de  la  sjr- 
noviale  eu  des  tissus  fibreux  environnansj  que  ces  deux  genres 
de  le'sions  pouvaient  s'y  combiner,  ou  même  se  compliquer 
d'autres  le'sions  encore.  On  ne  reviendra  point  sur  tous  ces 
détails,  mais  on  rappellera  ,  parce  qu'on  n'a  pas  insiste'  sur  ce 
point,  que  la  goutte  fixe  ,  par  l'effet  de  l'irritation  que  ses  to- 
phus  exercent  sur  les  parties  circonvoisines,  se  complique  sou- 
vent de  phlegmons  et  d'abcès  plus  ou  moins  coiiside'rables , 
dans  le  pus  desquels  on  a  trouve'  la  matière  topheuse  suspen- 
due sous  forme  de  grains  extrêmement  petits. 

Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  des  dartres  et  d'autres  e'rup- 
tions  cutane'es  compliquer  les  tumeurs  goutteuses.  D'ailleurs 
on  conçoit  qu'une  affection  des  tissus  articulaires  superficiels, 
de'termine'e  par  l'impression  du  froid  ,  peut  s'unir  sur  une  même 
articulation  à  une  inflammation  des  tissus  profonds,  determi- 
ne'e  par  des  causes  internes,  et  constituer  ainsi  une  complica- 
tion  du   rhumatisme   et   de  la    goutte.    T^ojez  rhumatisme 

GOUTTEUX. 

Les  affections  des  os  et  des  czirtilages  ,  que  l'on  observe  si 
souvent  à  la  suite  de  la  goutte  asthe'nique  primitive ,  parais- 
sent être  tantôt  le  re'sultat  direct  de  la  goutte ,  tantôt  de  ve'ri- 
tables  complications  amene'es  par  le  vice  scrophuleux  ou  ve'- 
ne'rien,  ou  des  de'ge'ne'rescences  scorbutiques,  ployez  carie, 

EXOSTOSE,   TUMEUR  BLANCHE,   CtC. 

L'hjdropisie  articulaire  ,  maladie  fre'quemment  observe'e  au 
genou ,  doit  être  encore  inscrite  au  nombre  des  affections  qui 
peuvent  compliquer  la  goutte  articulaire;  mais  il  ne  parait 
point  qu'on  ait  observe'  simultane'ment  sur  une  articulation 
goutteuse,  et  les  tophus,  et  ces  corps  cartilagineux  que  Reimar 
et  Morgagni  ont  les  premiers  fait  bien  connaître.  Voyez  plus 
haut;  et  t.  IV  de  ce  Dictionaire,  p.  124. 

Complications  de  la  goutte  ab-articulaire.  — Ce  qa'i]  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  c'est  que  la  goutte,  en  même  temps 
qu'elle  attaque  les  articulations,  peut  attaquer  les  viscères  in- 
ternes ,  et  se  compliquer  elle-même  en  quelque  sorte.  Le 
me'dec^n  doit  donc  s'appliquer,  dans  ces  lésions  intérieures, 
à  distinguer  les  lésions  légères  et  purement  sympathiques  qui 
subissent  le  sort  de  la  maladie  articulaire  et  sont  des  acciden^ 
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crdinaires  de  son  cours  ,  de  ces  autres  lésions  qui  sont  essei>- 
ticli<">,  qui  souvent  cachent  cjps  desordres  profonds  sous  de 
trompeuses app^iienrcs  ,  et  appellent  un  traitement  particulier, 
iprompl  Cl  mélhodique  tout  à  la  fois, 

11  v.f  (Viiif  p.i<.  oublier  non  plus  que  la  goutte,  soit  articu- 
laire ,  f-oi  viscérale,  j)eut  être  accompagne'*;  de  le'sions  orga- 
niqiiis  :  c'tbt,  par  exemple,  uue  maladie  organique  observe'e 
très-fréquemment  chez  les  vieux  goutteux  que  le  squirre  de 
l'estomac  ,  et  l'on  voit  tout  de  suite  de  quelle  importance  iî 
est,  dans  un  pareil  cas  ,  de  modifier  le  traitement  interne  ordi« 
Baire,  pour  !'«pproprier  à  ja  situation  particulière  du  malade. 
Chapitre VI  Causes  de  lu  goutte.  —Nous  commencerons 
ar  dire  quelles  sont  les  circonstances  particulières  au  milieu 
csquelles  on  a  observé  que  la  goutte  se  développait.  Ce  sera 
spécifier  par  av.Tnrelcs  moyens  de  s'y  dérober. 

Les  causes  de  la  goutte  régulière ,  qui  sont  en  même  temps 
les  cauaes  des  principales  espèces  de  goutte,  seront  traitées 
avei:  quelques  détails  ,  et  exposées  dans  un  ordre  que  de  sa- 
v^antes  leçons  sur  l'hygiène  ont  pour  ainsi  dire  consacré.  Plus 
tard,  nous  nous  essaierons  à  rallier  ces  causes  diverses  à  des 
chefs  principaux,  et  à  réduire  ainsi  à  un  fort  petit  nombre  , 
des  causes  que  l'on  va  voir  très- variées  et  très-nombreuses  en 
apparence. 

rsous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  l'in- 
fluence des  âges,  des  sexes,  des  saisons,  etc.,  sur  la  produc- 
tion de  la  goutte*  mais  nous  ajouterons,  avec  Cullen  et  Bar- 
Ihez  ,  qu'il  est  des  formes  du  corps  qui  annoncent  communé- 
ment une  prédisposition  goutteuse  constitutionnelle  :  elles 
crnsistent  en  général  dans  un  corps  plein  et  robuste,  une 
grosse  tête  ,  de  gros  os  et  une  peau  épaisse. 

Ciitunifusa.  Un  air  humide,  les  vents  d'O.  et  de  N.  ,  les 
changenji  ns  de  température  du  chaud  au  froid,  une  habitation 
humide  et  froide.  —  AppUcata.  Des  vêtemens  trop  légers  et 
trop  bons  conducteurs  du  calorique;  un  mauvais  coucher, 
d'où  résulte  l'impression  du  froid  pendant  le  sommeil  ;  l'em- 
ploi de  cosmétiques  dangereux  qui  tendent  à  supprimer  la 
sueur  des  pieds  et  d'autres  parties;  l'usage  inconsidéré  de  pé- 
diluves  froids,  et  en  général  de  bains  froids;  l'omission  des 
soins  de  la  propreté  ,  qui  tendent  à  débarrasser  la  peau  des 
excrétions  qui  s'y  amassent  et  en  ferment  les  pores;  et  enfin 
l'application  de  répercu'^sifs  sur  des  éruptions  cutanées,  telles 
que  les  dartres ,  l'érysipèle  ;  d'aslringens  sur  des  hémorihoï- 
des,  etc. ,  tout  cela  doit  être  mis  au  nombre  des  causes  delà 
goutte. 

Toutefois  nous  ne  pensons  point  que  de  telles  causes  ,  et  ea 
particulier  l'impression  du  froid  humide  suffise  pour  déter- 
miner la  gcultepropreraent  dite.  C'est  ailleurs  ç^ue  se  trouvenl 
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les  vraies  causes  cle  la  goutte;  mais,  il  faut  en  convenir,  beau- 
coup d'attaques  de  goutte,  préparées  et  pour  aiusi  dire  éla- 
borées silencieusement  sous  d'autres  influences  que  ,celles  des 
circumfusa  et  des  appUcata ,  sont  développées  actuellement 
et  se  manifestent  par  l'action  de  celles-ci  ,  sous  l'impressioti 
du  froid.  C'est  même  ce  que  l'on  observe  fort  souvent;  c'est 
ainsi  qu'il  faut  entendre  l'observation  de  Borrichius  (y^c/.  Haff.y 
t.  IV,  p.  169),  qui  raconte  avoir  vu  un  homme  atteint  de  la 
goutte  au  poignet,  pour  avoir  écrit,  pendant  quelques  heures, 
sur  une  table  de  marbre. 

C'est  dans  la  classe  des  ingesta  et  dans  les  classes  suivantes 
«{ue  se  trouvent  les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  goutte.  Il 
faut  noter  en  particulier  une  nourriture  abondante,  tirée  sur- 
tout des  animaux  ,  l'usage  d'alimens  gras ,  huileux  ,  de  ragoûts, 
de  viandes  fumées  et  salées,  et  en  général  d'alimens  de  diges- 
tion difficile,  l'abus  de  liqueurs  spiritueuses  et  fermentées,  etc. 

On  attribue  encore  à  certaines  substances  alimentaires  la 
propriété  de  produire  la  goutte  ,  par  exemple  ,  au  fromage  , 
à  ce  que  prétend  Scaliger  et  quelques  autres  médecins  avec 
lui;  aux  vins  que  l'on  appelle  légers,  oivoi  ohiyo(po^oi  des  an- 
ciens, et  aux  vins  recueillis  sur  des  terres  travaillées  avec  la 
chaux  ,  comme  ceux  de  Crète.  Au  rapport  d'Alexandre  Bene- 
dict ,  de  Vérone,  les  étrangers  les  mieux  constitués  ne  peuvent 
boire  du  vin  pendant  quelques  années  ,  sans  être  afTeclés  d'une 
goutte  articulaire ,  avec  concrétions  et  difformités  des  articu- 
lations. De  son  côté  ,  Musgrave  a  aussi  remarqué  que  ,  dans 
le  Devonshire  ,  la  goutte  ne  s'était  montrée  que  fort  rarement 
à  une  époque  oii  la  chaux  n'était  point  employée  pour  la  cul- 
ture des  champs,  mais  qu'à  mesure  que  cet  usage  de  la  chaux 
y  était  devenu  commun,  la  goutte  s'j  était  multipliée  dans  la 
même  proportion. 

ïRANcrs,  Dissertatio  demorbo  Ennii  poetœ,  swe  podagra  ex  vina  ;  Hei- 

delbergœ,  1694. 
CovTUiZR,  ^n  a  vino  burgundico  arthritis  ;  Parisiis ,  1739. 
KEi'HADs,  De  arihrhide  vagd  in  diicatu  ff^estphaliœ  cerei^isiœ  feculentce 

maxime  tribuendâ ;  Giessœ,  17 5a. 

Excréta.  Il  est  à  remarquer  qu'en  général  les  excrétions  ont 
langui  d'une  manière  notable  quelque  temps  avant  l'invasion 
de  la  goutte  ;  les  goutteux  vous  disent  qu'ils  ont  été  constipés 
avant  leur  attaque  ;  les  viscères  de  l'abdomen  font  mal  leurs 
fonctions  chez  eux.  C'est  d'après  l'observation  de  ces  faits  , 
envisagés  d'une  manière  trop  exclusive  ,  que  M.  Ideler  (Mém. 
cité  ) ,  croit  que  le  siège  essentiel  de  la  goutte  est  dans  le  bas- 
ventre.  Les  urines  ont  été  aussi  plus  ou  moins  pâles  et  déco- 
lorées avant  l'attaque  de  goutte.  Mais,  surtout,  les  fonctions 
de  la  peau  ,  les  sécrétiops  particulières  des  pieds,  des  aisselles 
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même  ,  et  loules  colles  qui  se  rapportent  à  la  transpiration 
insensible  ,  se  faisaient  d'une  manière  incomp'etle.  T^ojez  ce 
qui  a  e'ié  dit  plus  haut  des  recherches  de  Barrj. 

L'auteur  d'une  Dissertation  sur  la  j^oulte ,  qui  n'est  pas  faite 
avec  beaucoup  de  méthode,  mais  qui  renferme  des  choses 
qu'il  ne  faut  point  me'priser  (  Di^sanlt  ),  a  donné  une  attention 
singulière  à  cette  dernière  cause  de  la  goulle  ,  la  diminution 
de  la  transpiration  :  il  établit  qu'elle  est  la  cause  principale  de 
la  goulte  ,  et  s'applique  à  faire  voir  que  la  plupart  dps  autres 
causes  peuvent  rentrer,  en  quelque  sorte  ,  dans  celle-ci.  L'au- 
teur d'une  Dissertation  inaugurale  sur  les  causes  de  la  goutte  , 
parle  d'une  goutte  vague,  qui  paraissait  due  singulièrement 
à  ini  défaut  de  sécrétion  des  membranes  muqueuses. 

Il  faut  ajouter  à  ces  causes  diverses  de  la  goutte ,  la  suppres- 
sion d'un  sédiment  comme  crayeux  dans  les  urines  qui  en 
e'taient  ordinairement  chargées.  Hundertmarck  a  consigné  , 
dans  sa  dissertation  Deuririd  cretaced ,  l'histoire  d'un  homme 
qui,  depuis  son  enfance  jusqu'.'i  quarante- cinq  ans,  rendit 
constamment  des  urines  blanchâtres,  troubles  et  muqueuses  , 
avec  un  sédiment  comme  de  craie  ,  et  qui  devint  goutteux 
lorsque  ses  urines  cessèrent  de  porter  ce  caractère.  Un  fait 
semblable  a  été  connu  de  Yieussens  ,  au  rapport  de  Sauvages. 
Des  médecins  allemands  ont  prétendu  que  des  urines  de  cette 
espèce,  c'est-à-dire  chariant  abondamment  de  semblable  sé- 
diment, étaient  par  elles-mêmes  une  forte  prédisposition  à  la 
goutte.  Ils  se  sont  servis  de  cette  seule  donnée  pour  pronosti- 
quer avec  succès  que  tel  individu  qui  oifrait  ce  phénomène 
deviendrait  sujet  à  la  goutte  (  Voyez  d'autres  faits  qui  con- 
courent avec  ceux-ci  :  Comment,  de  rébus  in  Se.  nat.  et 
zned.  gesiis  ,  t.  ii ,  p.  195). 

Tout  le  monde  sait  que  la  diminution  ou  la  suppression  im- 
prudente d'une  hémorragie  ou  d'une  évacuation  médicamen- 
teuse,  comme  d'une  saignée  habituelle,  d'un  cautère,  etc.  , 
pourraient  être  encore  des  causes  déterminantes  de  la  goutte, 
chez  des  individus  qui  y  seraient  d'ailleurs  plus  ou  moins  pré- 
disposés. 

SUNN ,  Disserlatio  de  affectihus  rheumatico-arlliriticis  ex  emansione  men- 

.  sium;  Erjnrdiœ ,   1^61. 
ALBERTi  ,   De  hemoirhoidum  consensu  cum  calcula  et  podagrâ ;  Halae  y 

Gesta.  C'est  ici  qu'il  faut  faire  mention  de  la  vie  sédentaire, 
cause  très-commune  de  la  goutte  ,  surtout  lorsqu'elle  succède 
à  une  vie  très-agissante  ,  par  exemple,  à  la  vie  militaire.  Les 
anciens  comptaient  aussi ,  au  nombre  des  causes  de  la  goutte, 
et  avec  raison,  les  exercices  violcns  et  inaccoutumés  (  Paul 
d'Egiae,   Aëtius,  Cœlius  Aurélianus) ,  ou  même  simplemeut 
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des  exercices  trop  prolongés ,  par  exemple ,  de  très-longues 
marches  (Galien). 

LEPNER,  Dissertatio  cujusdam  ex  insuetd  equitatione  podagrd correpti  ca~ 
sils  ;  Regiomonti,  1669. 

C'est  encore  à  la  classe  d^s  gesta  que  se  rapportent  l'abus 
des  plaisirs  vénériens,  ou  leur  usage  pre'mature',  la  mastur- 
bation ,  une  trop  grande  application  à  î'ëtude,  les  veilles  la- 
borieuses ',  mais  surtout  la  contention  de  l'esprit  imme'diate- 
ment  après  le  repas. 

Percepta.  Entre  les  accidens  du  re'gime  qui  déterminent  la 
goutte  des  articulations  ,  dans  les  sujets  qui  y  sont  disposés  , 
il  n'en  est  pas,  dit  Barthez,  dont  l'eflet  soit  plus  soudain  que 
celui  des  violentes  passions  de  l'ame.  Stahl  a  vu  des  cas  où 
des  mouvemens  de  terreur  ou  de  colère  ont  déterminé,  dans 
l'instant  ,  un  accès  de  goutte  dont  l'action  était  si  forte  que  le 
malade  ne  pouvait  aller  jusqu'à  son  lit,  et  qu'il  fallaiî;  Vy  por- 
ter. Nous  avons  indiqué  un  fait  de  ce  genre ,  dans  la  descrip- 
tion que  nous  avons  donnée  de  la  goutte  régulière. 

Les  inquiétudes,  les  peines,  enfin  les  affections  tristes  ,  ont 
aussi  la  goutte  pour  résultat  j  mais  elles  l'amènent  plus  lente- 
ment ;  au  contraire  ,  la  méditation  profonde  paraît  avoir  sur 
la  production  de  la  goutte  une  influence  assez  active.  Vau 
Swieten  a  connu  un  mathématicien  vivant  d'une  manière  sage, 
mais  affecté  d'une  goutte  héréditaire  ,  dont  il  accélérait  l'accès 
comme  à  volonté;  il  lui  suffisait  de  s'appliquer  fortement  à  la 
résolution  d'un  problême  diflicile. 

Ce  genre  de  causes  suffit  pour  produire  la  goutte  chez  des 
hommes  dont  la  vie  est  frugale  et  tempérante  sur  tous  les  autres 
points.  Le  pape  Grégoire-le-Grand  ,  l'homme  le  plus  sobre  de 
son  temps  ,  et  de  la  constitution  la  plus  saine  en  apparence  , 
mais  livré  sans  relâche  à  de  laborieuses  occupations  ,  souffrit 
de  la  goutte  pendant  trente  années  ,  et  ne  put  écrire  la  plus 
grande  partie  de  ses  œuvres,  qu'avec  deux  doigts,  les  seuls 
que  la  chiragre  eût  laissés  libres. 

Causes  particulières  des  autres  espèces  de  goutte  articu- 
laire. —  Les  causes  de  la  goutte  chroniquecX  delà  goutte^re 
ne  sont  autres  (jue  celles  de  la  goutte  régulière,  mais  modi- 
fiées par  les  suivantes  :  la  faiblesse  locale  des  articulations  ré- 
sultant des  attaques  antécédentes  de  goutte  ;  un  traitement 
qui  a  ajouté  à  cette  faiblesse  locale  ou  même  l'a  déterminée  ; 
un  affaiblisssement  général  de  la  constitution  qui  entraîne  avec 
lui  cette  débilité  particulière;  l'absence  d'un  bon  traitement 
prophylactique  ;  la  présence  de  nodosités  et  de  tophus  ,  ou 
même  une  simple  roideur  de  l'articulation  occosionéf  par  les 
attaques  de  goutte  qui  ont  précédé.  La  gouttejîxe  primitive , 
qui  d'ailleurs  est  assez  rare ,  semble  ne  devoir  se  rencontrer 
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que  lorsque  des  causes  éminemment  propres  à  produire  la 
goutte  agissent  sur  un  indivi'Ju  d'un  tempérament  lymphati- 
que, et  dont  les  arlicul:itions  f^oiit  laiblcs  naturellement.  Celles 
ce  la  goutte  asthéniqiie  prlniitive  et  de  la  goutte  scorbulique,  as- 
sez différentes  de  celles  (ji  i  déterminent  les  autres  espèces  de 
goutte,  sont  un  mélange  de  certains  accidens  propres  à  pro- 
duire la  goutte  régulière,  et  d'autres  accidens  propres  à  ame- 
ner le  scorbut,  et  en  général  les  afiectious  asthénifjues.  On 
peut  compter  parmi  elle"!  ,  une  constitution  faible  et  spasmo- 
di(iiio  j  une  vie  trop  sédentaire  ;  des  évacuations  anciennes  qui 
ont  empêché  le  corps  de  se  fortilierj  une  nourriture  peu  surcu- 
lente, insipide, indigeste  ;  l'habitation  des  lieux  froids  ethumidesj 
l'application  de  réppi-cussifs ,  et  les  affections  tristes  de  l'ame. 

Causes  de  la  goutte  ab- articulaire.  —  On  peut  regarder 
comme  ses  causes  toutes  celles  de  la  goutte  régulière  jointes 
a  une  faiblesse  générale,  à  la  lésion  particulière  d'un  viscère, 
enfin  à  dos  circonstances  teudant  à  déterminer  des  affections 
internes. 

Les  causes  le  plus  souvent  observées  de  la  goutte  répercu- 
tée,^n  particulier,  sont  :  l'application  d'astringens  ou  du  froid 
sur  la  tumeur  érvsipélateuse  que  forme  la  goutte  articulaire  , 
ou  an  contraire  l'application  d'une  chaleur  trop  vive  sur  les 
pieds  j  ainsi,  dés  pédiluves  trop  chauds  :  il  en  est  de  nombreux 
exemples;  d'ailleurs,  de  vives  irritations  internes  provoquées 
par  des  médicamens  mal  employés  ;  la  saignée  du  bras  faite 
dans  le  paroxysme  de  la  podagre  ,  etc. 

De  la  goutte  remonte'e  par  elle-même  :  la  complication 
d'une  maladie  interne  qui  s'accroît  pendant  le  paroxysme  de  la 
goutte  ,  et  opère  des  irritations  ,  qui  appellent  en  quelque 
sorte  la  goutte  articulaire  sur  le  point  oii  elles  s'exercent  ;  la 
présence  d'accidens  propres  à  déterminer  cette  maladie  à  l'in- 
térieur :  exemples  ,  ceux  qui  résultent  des  variations  atmosphé- 
riqucs;une  mauvaiseuouvelle  annoncée  subitement;  et  en  gé- 
rai une  affection  morale  à  la  fois  vive  et  pénible. 

Celles  de  la  goutte  larvée  se  réduisent  aux  causes  propres  à 
produire  la  goutte  ,  réunies  à  une  irritation  particulière ,  sur 
un  autre  organe  que  les  articulations  ,  et  vers  lequel  se  tour- 
nent alors  les  afflux  qui  devraient  se  porter  sur  les  articula- 
tions. Voyez  plus  haut  ce  qui  a  été  dit  de  la  goutte  larvée. 

Pour  \^  goutte  vague ,  c'est  encore  les  causes  générales  de 
la  goutte  ,  mais  exerçant  leur  action  sur  le  sexe  féminin,  ou 
des  sujets  nerveux  ,  soumis  eux-mêmes  à  des  inOuences  rhu- 
matismales ,  ou  chez  lesquels  languissent  en  particulier  les 
fonctions  excrétoires  de  la  peau. 

Telles  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  et  les  plus  généra- 
lement reconnues  des  différentes  espèces  de  goutte.  D'autres, 
se  trouvcut  meatioanees  dans  le  regtc  de  cet  article. 
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Terminons  par  l'indication  de  certains  faits  particuliers 
propres  à  exciter  la  vigilance  et  la  circonspection  du  me'decin. 
On  a  vu  la  goutte  se  transporter  au  cerveau  chez  des  individus 
qui  y  e'taient  pre'dispose's  ,  sous  la  seule  excitation  des  sternu- 
tatoires;  un  long  usage  des  amers,  administrés  dans  l'intention 
de  faire  cesser  la  goutte  ,  l'a  determine'e  sur  l'estomac  ;  une 
diète  trop  se'vère  ,  remplaçant  imme'diatement  un  régime  suc- 
culent,  a  eu  de  semblables  re'sultats.  Enfin,  disons  qu'une 
femme  goutteuse,  qui  devient  enceinte,  est  par  cela  même 
très-expose'e  à  une  aiïection  de  la  matrice,  dont  le  re'sultat 
ordinaire  est  l'avortement ,  surtout  dans  les  trois  ou  quatre 
premiers  mois  de  la  grossesse  :  gravis  observutio  ,  ajoute 
StoU. 

f^ues  sur  les  causes  générales  de  la  goutte. — Pourrons-nous, 
en  effet,  comme  nous  avons  promis  de  l'essayer,  rallier  à  un 
petit  nombre  de  chefs  principaux  les  causes  raultiplie'es  de  I3 
goutte  et  de  ses  diverses  espèces  ?  Oui,  sans  doute  j  elles  abou- 
tissent toutes  à  un  petit  nombre  de  phe'nomènes  principaux 
que  voici  :  —  i".  e'tat  encore  inapprècie',  par  lequel  on  est  pre'- 
dispose',  soit  aux  affections  articulaires,  soit  aux  affections 
internes  :  —  2.",  vice  de  la  digestion  et  de  la  respiration  :  — 
5".  dèbilitation  quelconque. 

C'est  à  cela  qup  se  re'duisent  ces  causes  si  nombreuses  et  si 
varie'es  de  la  goulle,  et  tel  est  l'ordre  dans  lequel  agissent  sur 
l'individu  qu'elles  constituent  goutteux  ,  ces  causes  nouvelles 
dans  lesquelles  toutes  les  autres  se  confondent  :  les  premières 
formant  la  pre'disposition  ,  les  secondes  accroissent,  deVelop- 
peut  cette  pre'disposilion  ,  et  pre'parent  l'attaque  de  goutte  ; 
les  troisièmes  la  de'chirent  et  la  rendent  manifeste.  On  peut 
donc  appeler  les  iprenneres  prédisposantes ,  les  secondes  ^re- 
paratoires ,  et  les  troisièmes  occasionnelles.  Voyons  à  pre'scnt 
comment  se  rangent  sous  ces  trois  chefs  des  e'ie'mens  si  nom- 
breux et  si  varies. 

Au  premier,  qui  comprend  les  causes  pre'disposantes  ,  se 
rapportent  les  transmis.sions  he'rèditaires  ,  les  qnalite's  orga- 
niques qui  constituent  la  pre'disposilion  à  la  goutte  ,  qnalite's 
inconnues  dans  leur  essence ,  mais  qui  révèlent  souvent  à 
l'exte'rieur  leur  existence  par  ces  formes  du  corps  que  l'on 
a  appele'es  goutteuses,  par  des  urines  qui  charrient  habituel- 
lement beaucoup  de  sels  terreux,  etc. 

Le  second  ordre  de  causes  ,  celles  cjui  consistent  dans  la 
lésion  de  la  digestion  et  de  la  perspiration  ,  re'unissent  tout  ce 
qui  peut  nuire  à  l'intégrité'  de  ces  fonctions.  Elles  admettent 
donc  tout  ce  que  nous  avons  signale  à  l'article  des  circumfusa^ 
des  applicata  et  surtout  des  excréta ,  comme  opc'rant  la  lésion 
de  la  perspiration  :  tout  l'article  des  ingesta  qui  se  rapporte  à 
la  U'sion  de  la  digestion |  et,  dans  les  gesta  et  les  percepta , 
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la  vie  sédentaire  et  les  affections  tristes  de  l'amc ,  qui  abou- 
tissent encore  à  cette  double  le'sion  de  la  digestion  et  de  la 
perspirakon. 

En  troisième  lieu  ,  qu'une  action  débilitante  quelconque 
vienne  à  agir  sur  un  individu  ainsi  prédispose',  et  prépare'  en 
quelque  sorte  à  une  attaque  de  goulte  ,  cetle  attaque  est  pro- 
duite aussitôt.  Or,  cette  action  débilitante  appartient  aux  cir- 
cumfusa  et  aux  applicaia  ,  lorsqu'elle  consiste  dans  l'impres- 
sion du  froid  à  un  degré  débilitant,  ou  avec  des  circonstances 
débilitantes  :  elle  appartient  aux  ingesta  ,  lorsque  ,  par  exem- 
ple ,  une  indigestion  l'amène  ;  aux  excréta ,  lorsque  les  orga- 
nes destinés  aux  différentes  excrétions  ont  été  directement  ou 
indirectement  affaiblis.  Cette  action  débilitante  peut  même 
dériver  des  gesia  ;  car  si  des  exercices  modérés  excitent  et 
développent  les  forces,  des  exercices  violens  et  inaccoutumés, 
ou  des  exercices  ordinaires,  mais  continués  d'une  manière 
excessive ,  épuisent  les  forces  au  contraire  et  débilitent  le 
corps.  Ainsi  s'explique  l'espèce  d'énigme  que  présenterait  pour 
certaines  personnes  le  titre  de  la  dissertation  de  Lcpner  ;  ex 
insuetd  equitatione  podagra.  —  C'est  la  même  réflexion  à  faire 
à  l'égard  des  percepta.  Les  affections  douces  et  modérées  de 
l'ame  sont  salutaires  et  fortifient  le  corps,  tandis  que  les  pas- 
sions violentes  nous  affaiblissent  rapidement ,  et  quelquefois 
résolvent  subitement  toutes  nos  forces.  C'est  par  l'effet  de  cette 
débilitation  subite  que  des  sentimens  de  terreur  ou  d'une  ex- 
trême colère  ont  déterminé  des  accès  de  goutte,  à  l'instant 
même.  Toutes  ces  causes  si  nombreuses,  si  variées  de  la  goutte 
et  de  ses  différentes  espèces ,  peuvent  donc  se  réduire  à  trois 
seulement  :  i°.  prédisposition  à  la  goutte  ;  2*^.  vice  de  la  di- 
gestion et  de  la  perspiration  :  5".  débilitation  quelconque. 

Ajoutons  encore  une  réflexion  sur  ce  point.  Si  l'on  considère 
attentivement  la  prédisposition  à  la  goutte  ,  on  voit  qu'il  faut 
y  distinguer  deux  choses ,  la  prédisposition  aux  affections 
goutteuses  en  général ,  et  la  prédisposition  particulière  à  telle 
ou  telle  de  ces  affections.  Or,  il  semble  que  celle-ci  résulte 
soit  d'une  faiblesse ,  soit  d'une  irritation  locales.  Nous  l'avons 
déjà  vu  ,  c'est  parce  qu'un  organe  est  faible  ,  ou  actuellement 
irrité,  qu'il  devient  le  siège  de  la  goutte  ,  soit  remontée,  soit 
larvée.  C'est  par  suite  d'une  irritation  que  l'abus  des  amers  a 
développé  la  goutte  sur  l'estomac  ;  au  contraire  c'est  la  fai- 
blesse qui  a  produit  de  semblables  effets  dans  les  cas  oii  une 
diète  trop  sévère  a  remplacé  brusquement  un  régime  tonique. 
L'analogie  peut  ensuite  faire  penser  qu'il  n'en  est  point  autre- 
ment pour  la  goutte  articulaire,  et  que  la  débilité  des  articu- 
lations constitue  peut-être  la  prédisposition  à  la  goutte  asthé- 
nique  ,  à  la  goutte  fixe  primitive  ,  tandis  qu'une  irritation  , 
portée  ou  déjà  existante  sur  les  mêmes  parties,  y  appelle  la 
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goutte  articulaire  aiguë  ,  ou  chronique  ,  ou  fixe  conse'cutive. 

Si  des  causes  prédisposantes  de  la  goutte  ,  nous  passons  aux 
causes  que  l'on  peut  appeler  pre'paraloires  ,  et  que  nous  avons 
dit  consister  dans  un  vice  de  la  digestion  et  de  la  perspiration, 
nous  remarquerons  qu'un  homme  vraiment  ple'lhorique  pre'- 
sente  cette  double  le'sion  ;  que  l'clat  de  pléthore  est  ne'ces- 
sairement  amené'  par  elles  5  qu'il  en  est  le  re'sultat  infaillible 
et  comme  l'expression.  Ces  explications  donne'es  ,  on  verra 
sans  ëlonnement  que  l'on  puisse  re'duire  toutes  les  causes  de 
la  goutte ,  quelque  varie'es  ,  quelque  nombreuses  et  rhulti- 
pliëes  qu'elles  soient ,  à  trois  mots  ,  prédisposition  ,  pléthore^ 
débiUtation. 

Ces  vues,  je  me  plais  à  le  dire,  m'ont  ëtë  inspirées  par  un 
de  nos  plus  illustres  collègues.  J'ai  l'usage  de  communiquer 
au  docte  M.  Halle  mes  pensées  et  mes  travaux  en  médecine  , 
et  il  veut  bien  répondre  à  ces  communications  par  des  remar- 
ques dignes  de  son  savoir  et  de  son  expérience.  Ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  et  de  fondamental  dans  les  vues  que  je  viens  d'ex- 
poser ,  est  une  de  ces  remarques  précieuses. 

Chap.  VII.  Diagnostic  de  lu.  goutte.  —  Nous  avons  peu  de 
choses  à  dire  sur  le  diagnostic  de  celte  maladie  j  nous  l'avons 
décrite  avec  soin.  Les  maladies  avec  lesquelles  on  peut  la 
confondre  ,  se  trouveront  décrites  de  même  dans  le  cours  de 
ce  Dictionaire.  Les  lecteurs  ,  en  comparant ,  reconnaîtront  les 
différences,  et  sauront  ainsi,  sur  le  diagnostic  de  la  goutte,  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir.  Nous  ajouterons  seulement 
quelques  réflexions,  comme  nous  l'avons  promis  au  commen- 
cement de  cet  article,  &\xT\es  différences  du  rhumatisme  et 
de  la  goutte. 

Il  nous  semble  que  ce  qui  a  ëfé  dit  de  mieux  à  cet  égard, 
n'est  point  à  l'abri  de  reproches  même  considérables.  Par 
exemple  ,  Héberden  ,  l'un  des  médecins  les  plus  distingués 
de  ces  derniers  temps  ,  répète,  avec  mille  autres,  à  propos 
du  diagnostic  de  ces  deux  affections  :  «  Dans  la  goutte,  la  pre- 
mière attaque  est  entièrement  bornée  à  la  première  jointure 
du  gros  doigt,  ou  à  quelque  autre  partie  du  pied...  Il  n'en  est 
point  ainsi  dans  lerhumatisme.»  Mais  ceque  l'illustre  Héberden 
dit  ici  de  la  goutte  en  général,  n'est  vrai  que  de  la  podagre 
régulière ,  et  ce  n'est  point  d'après  un  tel  signe  qu'on  distin- 
guera le  rhumatisme  de  la  goutte  vague,  par  exemple.  Mille 
autres  ont  dit  encore  :  «  la  goutte  est  héréditaire,  et  le  rhuma- 
tisme ne  l'est  point.  »  Cela  est  assez  généralement  vrai  j  mais 
il  n'en  résulte  pas  un  moyen  toujours  sûr  de  diagnostic;  car 
tel  est  goutteux  ,  dont  le  père  ne  l'était  pas,  et  tel  autre  est 
rhumatisant,  dont  le  père  avait  essuyé  des  rhumatismes.  On 
ajoute  :  «le  trouble  des  fonctions  digestives  précède  la  goutte, 
et  les  douleurs  rhumatismales  suryienneut  tout  à  coup  et  sans 
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aucun  signe  précurseur.)»  Ce  moyen  de  (îfagnostic  est  un  âe§ 
moins  contestables.  Cependant  il  n'est  point  parfaitement  exact 
que  le  rhumati.sme  ne  >()it  précède'  d'aucun  signe  précurseur, 
en  particulier  le  rhumatisme  aigu;  ou  observe  souvent  pour 
lui ,  comme  pour  !a  plupart  des  maladies  aiguës  ,  des  pre'ludes 
de  malaise  ,  dont  les  lésions  gastritjues  peuvent  accideulelle- 
ment  faire  partie.  D'autre  part  ,  les  accès  de  goutte  vague  ar- 
rivent fréquemment,  sans  être  pre'cédés  de  troubles  bien  mar- 
qués dans  les  fonctions  digestives. 

On  a  dit  aussi  que,  dans  la  goutte  ,  la  tumeur  succédait 
toujours  à  la  douleur,  et  que,  dans  le  rhumatisme  au  contraire, 
la  tumeur  et  la  douleur  se  montraient  à  la  fois  j  mais,  dans  la 
goutte  vague,  souvent  on  n'observe  aucune  tumeur j  mais  la 
goutte  fixe  primitive  est  sans  douleur,  etc  D'ailleurs  ce  signe, 
en  le  supposant  exact,  ue  serait  applicable  qu'à  la  goutte  arti- 
culaire. 

Enfin  on  a  proposé  un  autre  moyen  de  diagnostic,  qu'ca 
effet  on  peut  mcllre  souvent  en  usage  ,  et  c'est  celui-ci  :  dans 
la  goutte  articulaire  et  quelquefois  même  dans  la  goutte  in- 
terne ,  la  douleur  existe  sous  forme  d'un  point,  d'un  aiguillon 
plus  ou  moins  vivement  enfoncé  ,  tandis  que,  dans  le  rhu- 
matisme ,  la  douleur  est  étendue,  large  pourainsi  dire,  et  em- 
brasse toute  la  partie  affectée  j  c'est  ce  que  l'on  observe  très- 
souvent ,  il  est  vrai,  mais  point  généralement;  en  sorte  que 
ce  moyen  de  diagnostic  ,  quoique  préférable  à  la  plupart  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  n'est  point  irréprochable. 
On  a  proposé  encore  d'autres  moyens  pour  aider  à  distinguer 
ces  affections  ,  si  semblables  dans  leur  aspect  j  mais  ils  sont 
évidemment  infidèles  ,  et  indignes  d'êlrc  énumérés  ici. 

Quelles  sont  donc  les  différences  de  la  goutte  et  du  rhuma- 
tisme, et  le  vrai  moyen  de  diagnostic  entre  ces  deux  affections? 
—  On  les  trouve  dans  la  considération  des  causes  qui  les  pro- 
duisent. La  cause  du  rhumatisme  est  l'application  intempestive 
du  froid  à  notre  économie,  tandis  que  la  goutte  est  le  résultat 
de  ces  causes  diverses  que  nous  avons  exposées  tout  à  l'heure. 
T'oyez  Haygarlh  :  sur  soixante  -  huit  malades  affectés  de 
,  rhumatisme,  soixante-quatre  accusaient  le  froid  de  leur  mal , 
et  les  quatre  autres  l'ivresse  ,  pendant  laquelle  ils  avaient  sans 
doute  enduré  du  froid;  et  voyez  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  les  causes  de  la  goutte.  C'est  là  que  se  trouve  la  grande 
différence  qui  existe  entre  le  rhumatisme  et  la  goutte.  Ces 
vues  sont  en  harmonie  avec  celles  de  Chesneau  ,  que  nous 
avons  déjà  cité,  de  Leidenfrost  {^Opiisc,  vol  m,  etc.  ),  et 
des  plus  habiles  observateurs,  en  particulier  avec  celles  de 
l'immortel  Stoll  :  Discrimen  inier  rheumatismwn  et  arlhnii-' 
dem  (  Pyxl.  med.,  t.  v,  p.  465  et  scq.  ). 

Cependant  il  est  vrai  qu'on  peut  rencontrer  des  exemple» 
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ï!e  goutte  ou  cle  rliumatisme  marques  pnr  un  mélange  cle  ces 
causes  ;  mais  il  existe  aussi  des  gouttes  rhumalismales  ,  des 
rhumatismes  goutteux  ,  affections  mixtes ,  dont  le  cTraclère 
participe  desélémens  qui  les  composent,  et  dont  le  traitement 
doit  recevoir  des  modiiications  qui  leur  correspondent. 

Il  est  encore  vrai  que  l'impression  actuelle  du  froid  peut 
amener  immédiatement  le  développement  d'une  attaque  de 
goutte  simple  et  non  compliquée  de  rhumatisme  ;  mais,  dans 
ce  cas,  le  tioid  n'est  pas  à  l'égard  de  la  {!;ou!te  ce  qu'il  est  à 
l'é£;ard  du  rhumatisme  j  il  produit,  il  détermine  le  rhumatisme: 
il  en  est  la  cause  directe;  mais  il  favorise  seulement  le  déve- 
loppement de  la  goutte  ,  il  n'en  est  que  l'occasion.  Dans  le 
rhumatisme,  l'effet  du  froid  c'est  le  rhumatisme  lui-même  j 
dans  la  goutte,  l'effet  du  froid  est  seulement  de  révéler  cette 
maladie,  qui  était  latente  en  quelque  sorte,  et  de  la  manifester. 

Si  cette  manière  de  considérer  ces  deux  affections  semble 
resserrer,  peur  ainsi  dire,  les  limites  du  rhumatisme,  toutefois 
il  n'en  reste  pas  moins  à  cette  maladie  un  domaine  fort 
étendu  et  de  nombreuses  attributions;  car  il  ne  faut  pas  bor- 
ner, ce  semble,  comme  on  le  fait  communément,  le  rhuma- 
tisme aux  systèmes  musculaire  et  fibreux  .  ou  même  au  sys- 
tème synovial.  Ne  voit-on  pas  queb^uefois  le  rhumatisme  ré- 
trocédercomme  la  goutte  ,  et  produire  à  l'intérieur  des  ravaçcs 
presque  aussi  terribles?  Mais,  dans  les  épidémies  rhumatis- 
males ,  ne  voit-on  pas,  à  côté  des  maladies  auxquelles  on  donne 
ce  nom,  d'autres  affections,  nées  dans  les  mêmes  circonstances, 
ayant  une  marche  analogue,  une  terminaison  semblable,  en 
sorte  qu'elles  mériteraient  le  même  nom  de  rhum.atisme?  INe 
voyons-nous  pas  en  effet,  durant  ces  épidémies,  la  douleur 
bornée  quelquefois  à  la  peau,  qui  est  devenue  sensible  au  pliïî 
léger  contact,  après  une  horripilation  marquée?  La  sueur  et 
des  urines  chargées  terminent  une  telle  affection;  n'est-ce  pas 
là  en  quelque  sorte  un  rhumatisme  de  la  peau,  comme  Gian- 
nini  le  fait  entendre  ?  IS'est-ce  pas  de  la  même  manière  qu'il 
faudrait  considérer  ces  affections  des  muqueuses,  nées  sous  les 
mêmes  influences,  et  qu'on  a  été  forcé  d'appeler  des  ihumes ^ 
fsvfjLctra,  ? 

Que  l'impression  du  froid  soit  plus  profonde,  dès-lors  on 
voit  le  rhumatisme  proprement  dit,  c'est-à-dire,  la  lésion  des 
tisssus  fibreux  ,  musculaire  et  synovial.  Mais  la  même  cause 
produit  encore  des  névralgies  ;  et,  cette  même  cause  agissant 
avec  plus  d'intensité,  le  nerf  sera  atteint  au-delà  de  son  enve- 
loppe ,  dans  ses  parties  les  plus  intimes ,  et  ses  fonctions  seront 
annulées.  De  là  ,  la  paralysie  ;  de  là  encore  cette  affection  com- 
pliquée, connue  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  be'n'beri,  ou 
vulgairement  barbiers  (  Voyez  Diss.  de  R.ivaud  ,  sur  une  affec- 
lioa  rhumatismalç  aiguè  observée  dans  l'Inde,  \'6\\') ,  affec- 
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tion  que  l'on  r.ingc  avec  raison  dans  la  classe  des  rhumatismes, 
et  qui  se  développe  principalement  dans  ces  re'gions  où  les 
vents  d'est,  froids  et  rapides,  viennent  h  succe'der  subitement 
à  une  température  chaude  et  molle.  Subitement  aussi,  les 
plantes  mêmes  éprouvent  des  changemens  remarquables,  la 
végétation  est  suspendue,  et  des  arbustes  ,  des  arbres  très- 
vigoureux  et  d'une  belle  verdure,  se  fanent  aussitôt,  et  ne  pré- 
sentent en  pou  de  temps  que  le  spectacle  d'une  destructioa 
complette.  Chez  les  hommes  ,  ce  sont  des  douleurs  dans  toutes 
les  articulations,  avec  fièvre  et  paralysie,  quelquefois  irrémé- 
diable, des  extrémités  inférieures,  ou  tremblement  des  mem- 
bres et  même  de  tout  le  corps.  D'autres  fois,  les  mêmes  im- 
pressions s'adressant  à  d'autres  organes,  ce  sont  des  vomisse- 
mens  cruels  (Lind.)  ou  des  lésions  diverses  des  organes  pec- 
toraux ,  perte  de  la  voix,  oppression,  espèce  d'angine  de  poi- 
trine (  ^0  h //z/i^). 

Giannini  nous  donne  encore  un  exemple  de  ces  rhumatismes 
profonds,  dans  son  Traité  des  fièvres;  il  raconte  que,  soumis 
lui-même  à  l'action  du  froid  dans  une  longue  traversée  sur  un 
lac,  en  même  temps  qu'il  était  dans  un  état  de  malaise  et  tour- 
menté par  ce  besoin  de  vomir  qu'excite  la  navigation  ,  au  lieu 
de  douleurs  articulaires  ,  il  éprouva  des  douleurs  abdominales 
et  une  jaunisse.  Mais  la  colique  de  Madrid  n'est  autre  qu'une 
"affection  rhumatismaJe...  {Su?- les  causes  et  la  nature  de  la  co- 
lique dite  de  Madiid ,  par  Morlhereux  ,  Diss.  inaug.  ,  i8j6  ). 
Le  morbus  colicus  damnoniorum  de  Huxham  est  marqué  de 
la  même  empreinte.  Je  traiterai  toutes  ces  questions  à  l'article 
rhun^ntisme.  Wojez  ce  mot. 

Après  le  rhumatisme ,  les  affections  avec  lesquelles  il  est  le 
plus  facile  de  confondre  la  goutte  sont  des  dégénérescences 
amenées  par  le  scorbut ,  la  syphilis ,  des  tumeurs  blanches  des 
articulations  ,  des  concre'tions  articulaires  cartilagineuses.  Le 
lecteur  consultera  les  articles  qui  ont  ces  titres  divers. 

Mais  il  est  important  de  chercher  à  reconnaître  dans  les  tu- 
meurs articulaires  goutteuses,  si  la  phlegmasie  de  la  syno- 
viale ,  Varthritis  de  Boerhaave  et  de  son  école  ,  existe ,  et  sur- 
tout existe  à  un  haut  degré.  En  effet ,  la  phlegmasie  de  la  syno- 
viale est  susceptible  de  terminaisotis  quelquefois  très-fâcheuses  ; 
tantôt  c'est  par  résolution  qu'elle  finit ,  mais  d'autres  fois ,  c'est 
par  un  épanchement  séreux  et  puriforme  ,  quelquefois  par  ad- 
hérence ou  altération  consécutive  des  os  et  des  cartilages. 

M.  Moffait  (Diss.  sur  la  phlegm.  des  menihr.  sj^noi'.  des 
articulations)  a  fait  à  cet  égard  des  recherches  dans  lesquelles 
il  paraît  avoir  été  dirigé  par  M.  Recamier,  l'un  des  médecins 
les  plus  distingués  de  cette  capitale.  On  peut  déduire  de  ces 
recherches,  qu'un  moyen  de  constater  si  la  membrane  syno- 
viale est  fortement  affectée  daos  une  tumeur  articulaire,  GSt 


GOU  3.7 

tîVxcrcer  uu  effort  teiidaul  à  au  g  me  1,1  ter  les  poinU  de  contact 
entre  les  deux  extrémités  osseuses,  ea  portant  directement 
l'une  de  celles-ci  contre  l'autre.  La  douleur  devient  très-grande 
si  la  synoviale  est  malade.  Elle  est  beaucoup  plus  faible  si  les 
ligamens  sont  seuls  affecte's. 

Chap.  VIII.  Pronosiicdelii goutte.  —  Beaucoup  de  notions 
particulières  sur  le  pronostic  de  la  goutte  sont  répandues  dans 
le  cours  de  cet  article.  Il  ue  sera  question  ici  que  des  règles  les 
plus  ge'nérales. 

Relativement  à  l'espèce  dégoutte.  —Suppose'  des  circons- 
tances ordinaires  ,  les  premières  attaques  de  goutte  articulaire 
aiguë  dureront  deux  ou  trois  semaines  ,  quelquefois  plus  :  leur 
terminaison  ne  sera  point  fâcheuse.  La  cessation  des  accidens 
gastriques  ,  et  mieux  encore  peut-être  le  retour  d'un  sommeil 
paisible,  en  présagera  commune'ment  la  fin. 

La  goutte  chronique  aura  une  dure'e  plus  ou  moins  longue  ; 
elle  est  expose'e  à  subir  beaucoup  d'irre'gularite's  et  à  recevoir 
la  teinte  de  goutte  vague.  Il  est  encore  plus  à  craindre  qu'elle 
ne  tende  à  devenir  Jixe ,  qu'il  ne  survienne  contracture  ou  an- 
tjlose,  et  que  la  tumeur  goutteuse  ne  laisse  des  concrétions  ou 
des  nodosités.  Cela  est  surtout  à  redouter  s'il  en  existe  déjà. 
La  résolution  d'une  tumeur  goutteuse,  dispose'e  à  former  con- 
crétion, ne  s'observe  que  bien  ran'ment.  Dans  cet  état  de 
choses,  le  pronostic  ne  s'exerce  guère  que  sur  le  mode  de 
difformité  qui  surviendra. 

Dans  la  goutte  astlie'nique  primitive ,  il  faut  toujours  être 
€n  garde,  par  rapport  aux  rétrocessions  si  fréquentes  d;ins 
cette  espèce  de  goutte,  cl  à  ses  diverses  termin.'^i.'.ons,  et  n'é- 
noncer un  pronostic  que  de  la  manière  la  plus  circonsperte: 
l'inflammation  grave  de  la  synoviale  et  la  carie  des  extrémités 
Qssenses,  ou  le  ramollissement  sarcomateux  des  cartilages,  sont 
si  souvent  la  suite  de  cette  affection  I 

Dans  la  goutte^xe,  soil  primitive  ,  soil  consécutive ,  outre 
ce  que  l'on  sait  des  divers  accidens  articulaires  qui  peuvent  la 
compliquer,  et  dont  l'appréciation  est  facile  ,  on  doit  regarder 
le  goutteux  comme  plus  ov»  moins  voisin  de  la  goutte  viscérale. 

Les  notions  que  nous  avons  données  plus  haut  sur  les  degrés 
de  la  goutte,  sur  Its  périodes  par  lesquelles  elle  décline  vers 
la  goutte  viscérale  et  des  affections  internes  de  plus  eu  plus 
Aicheuses,  sont  à  rappeler  ici.  Elles  ne  sont  pas  moins  impor- 
tantes sous  le  rapport  du  pronostic  que  *ous  le  rapport  du 
traitement. 

Dans  la  goutte  anomale ,  rc'lroce'de'e  ou  remontée ,  si  la 
goutte  n'est  point  évidemment  et  exclusivement  fibreuse  ,  le 
pronostic  est  grave ,  et  d'autant  plus  que  l'organe  affecte'  est; 
chargé   de   plus    imporlautcs   fonctions 3   mais  il   l'est,    dans 
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tous  les  cas,  jusqu'à  ce  que  la  goutte  soit  revenue  habiter  les 
extre'mités,  et  en  général  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donne  plus  au- 
cun signe  de  sa  présence  sur  les  organes  internes  ;  il  est ,  dis-je  , 
toujours  grave  ,  car  la  goutte  conserve  dans  cet  état  de  métas- 
tase une  grande  mobilité,  et  telle  goutte  remontée  ne  se  fait 
voir  actuellement  au  médecin  que  sous  forme  de  simples  dou- 
leurs intestinales ,  par  exemple  ,  et  légères  peut-être  ,  qui  tout 
à  coup  va  se  transporter  sur  le  thorax  et  les  organes  principaux 
(lu'il  recèle,  ou  sur  la  tête  ,  de  manière  à  produire  la  mort 
presque  subitement,  et  malgré  tous  les  secours  de  l'art.  Quoi- 
que ipse  iniserr'nna  vidi.  La  vieillesse ,  une  débilitation  acci- 
dentelle ,  des  affections  morales  pénibles  ,  favorisent  terrible- 
ment ces  funestes  résultats. 

Le  pronostic  de  la  goutte  larvée  n'est  pas  seulement  celui 
que  l'on  porterait  de  la  maladie  que  la  goutte  simule  ;  elle  pré- 
sentera dans  son  cours  des  irrégularités  dignes  de  son  origine  , 
ce  (]ui  doit  inspirer  la  plus  grande  réserve.  Ainsi  j'ai  observé, 
sur  la  fin  de  l'hiver  dernier,  une  péripneumonie  goutteuse  qui , 
sur  son  déclin  et  alors  même  qu'elle  semblait  guérie,  le  ma- 
lade étant,  dans  le  jour,  parfaitement  bien,  sans  fièvre,  exempt 
de  toute  oppression ,  de  toux ,  etc.  ,  présentait  encore  ,  la  nuit , 
par  une  extension  perfide,  comme  des  accès  d'asihme  convul- 
sif  extrêmement  pénibles,  lesquels  ne  cessèrent  que  lorsqu'il 
survint  de  vives  douleurs  le  long  des  tibias. 

Il  faut  se  souvenir  que  la  goutte  interne  semble  souvent  se 
composer  d'accès,  comme  la  goutte  articulaire,  et  ne  pas 
croire  qu'on  est  à  la  fin  de  la  maladie  lorsque  peut-être  on  est 
seulement  à  la  fin  d'un  de  ses  arcès  ,  lequel  pourra  être  suivi 
d'un  accès  plus  violent  et  plus  terrible,  ployez  ce  (\m  a  été  dit 
plus  haut  de  l'apoplexie  goutteuse. 

11  est  rare  qu'on  ait  d'assez  bonnes  raisons  pour  pronosti- 
quer à  coup  sûr  la  conversion  prochaine  de  la  goutte  viscé- 
rale en  goutte  articulaire  ;mai5,  supposez  cette  heureuse  trans- 
formation, il  est  une  remarque  éminemment  importante  qu'il 
ne  faut  jamais  oublier,  c'est  que  la  goutte  ramenée  aux  arti- 
culations peut  laisser  des  traces  de  son  passage  sur  l'organe 
qu'elle  avait  envahi  précédemment,  traces  quelquefois  fu- 
nestes, nonobstant  ces  apparences  d'amélioration;  l'organe  an- 
técédemment  blessé  peut  rester  malade  ,  et  la  mort  survenir 
au  moment  même  où  l'on  se  réjouissait  du  retour  de  la  goutte 
sur  les  articulations. 

Quant  à  la  goutte  i^ague,  irrc'£;ulière ,  imparfaite ,  chez  un 
homme  jeune,  sain  d'ailleurs  et  soumis  à  un  régime  salutaire, 
longtemps  elle  peut  exister  sans  donner  lieu  à  des  dangers 
graves,  lorsqu'elle  est  légère  et  bornée  aux  systèmes  fibreux 
et  nerveux.  Au  contraire,  chez  un  homme  qui  se  livre  à  des 
excès,  que  des  soins  importans  inquiètent  et  tourmentent .  ou 
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qui  est  expose  à  souffrir  sans  abri  suffisant  toutes  les  reVolu- 
tions  atmosphériques,  qui  est  prédispose  à  quelque  maladie, 
et  en  particulier  porte  quelque  germe  d'une  lésion  organi'^ 
que ,  etc. ,  surtout  si  les  accès  de  cette  goutte  ont  pris  de  l'irx- 
tcnsité,  elle  devient  viscérale  et  mortelle  avec  une  facilité  af- 
freuse. 

Relativement  auv  complications. —  Elles  rendent  en  géné- 
ral le  pronostic  de  la  goutte  plus  sérieux  ;  il  se  compose  alors  et 
du  pronostic  delà  goutte  en  général  et  de  celui  des  maladies 
qui  forment  les  complications.  —  Quant  à  la  réunion  ,  sur  le 
même  sujet,  de  la  goutte  articulaire  avec  la  goutte  anomale 
ou  avec  des  affections  internes  d'une  autre  nature  quf  !a  goutte- 
on  peut  dire  en  général  qu'elle  est  fâcheuse  ,  l'irritution  arti- 
culaire se  montrant  comme  sollicitée  ,  par  les  irritations  ia- 
ternes ,  à  se  déplacer  et  à  venir  aggraver  les  désordres  in- 
térieurs. 

Relativement  aux  causes.  —  On  conçoit  aisément  qu'elles 
doivent  être  pesées  pour  déterminer  sûrement  la  durée  plus 
ou  moins  longue  et  le  mode  de  terminaison  de  l'attaque  de 
goutte;  on  conçoit  que  cette  attaque  sera  plus  longue,  ea 
général  ,  si  les  causes  qui  l'ont  amenée  durent  encore  et  con- 
tinuent leur  influence  pendant  qu'elle  parcourt  ses  périodes, 
ou  si  l'action  de  ces  causes  est  d'une  date  plus  ancienne,  ou  si 
elles  sont  multipliées  et  frappent  en  masse  l'individu  malade. 
Les  retours  en  seront  plus  obstinés  si  elle  est  héréditaire.  Elle 
peut  offrir  des  accidens  ,  etJa  terminaison  en  être  difficile,  si 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  s'est  développée  l'atta- 
que d<'  goutte  sont  propres  à  déterminer  d'autres  affections, 
lesquelles  pourront  arriver  à  la  traverse  et  modifier  plus  mal- 
heureusement encore  une  situation  déjà  |)énible. 
•  Mais  mille  choses  sont  à  considérer  dans  une  attaque  de 
goutte  quelconque  , pour  en  porter  un  pronostic  assuré,  parce 
que  mille  choses  peuvent  faire  varier  l'idée  qu'on  doit  se  former 
de  son  cours  et  de  sa  fin;  entre  elles  oc  peut  désigner  surtout 
les  maladies  ante'rieures  ,  les  pre'disposiiïons  à  telle  ou  telle 
affection  interne;  Vdge  ,  le  sexe,  le  tempe'rament ,  la  profes- 
sion ,  les  habitudes ,  les  saisons  principalement  :  c'est  sur  ce 
point  que  Musgrave  a  dit  ces  paroles  remarquables  :  paroxj's- 
mus  autumnalis  immanior,  vernalis  oplabilior ,  hjemalis 
periculosior,  œstivus  lenior;  vaah  il  faut  considérer  en  général 
toutes  les  circonstances  au  milieu  desquelles  vit  le  malade  , 
toutes  les  influences  auxquelles  il  se  trouve  soumis. 

Je  terminerai  par  un  beau  passage  d'Hippocrate,  qui  a  sa 
place  marquée  en  cet  endroit ,  et  complette  assez  bien  cet  ar- 
ticle; en  effet,  il  est  une  réponse  exacte  à  cette  question  si 
souvent  proposée  :  peut-on  guérir  entièrement  la  goutte  ,  ou, 
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comme  l'on  dit,  radicalement?  et  dans  quelles  circonslances 
pourrail-on  Tespérer  et  le  pronostiquer  ?  —  Qui  in  seiiectuie 
iophos  aut  callos  {STi'Trapâixr/.TcL)  in  articulis  induraios  habent , 
aut  laboriosè  inlam  tolérant,  cian  ah-o  siccd,  ii  sani  ornnes, 
ut  sentio ,  huinand  arte  sanari  neqneiint...  Juvenis  verb  qui 
iiecdurn  circùm  articulas  calli  induruerunt ,  cuique  -i.ncliis 
ratio  curce  est,  ad  la bo rem  est  impiger ,  alvunique  liabet 
■vitce  institut  o  probe  cedentem  ,  is  sanè  priideniem  nue  tus  /«e- 
dicum ,  sanus  e^/adet  (Foës  ,  lib.  ii  ,  prœdict  ). 

Qhai'çAX..  Nature  delà  goutte. —  Nousvoulons,  souscetitre, 
dire  un  mot  des  the'oricsies  plus  remarquables  entre  celles  qui 
ont  e'te  invenle'es  pour  rendre  raison  des  plie'nomènes  de  la 
coulle,  des  opinions  les  plus  dislingue'es  sur  Vessence  de  celte 
affection  ,  sur  son  sie'ge  propre  ,  sur  sa  nature  j  enfin  ,  sur  ce 
qu'on  a  appelé' aussi  sa  c«î^i^e^?"Oc^fl//îe  en  langage  scolastique, 
cl  autres  questions  abstruses  faites  pour  exciter  Ta  sagacité'  du 
inédeciri  ,  et  auxquelles  il  est  difficile  de  re'pondre  de  manière 
à  satisfaire  pleinement  la  raison  impartiale  et  de'sinlo'resse'e. 
Nous  ne  nous  proposons  point  d'exposer  ces  opinions  diverses 
dans  leurs  détails  ,  encore  moins  de  les  discuter,  de  montrer 
ce  qu'elles  pcuv^ent  avoir  de  plausible  ,  ou  de  les  combattre. 
Nous  n'en  dnons  qu'urt  seul  mol  ;  cependant  il  serait  facile  de 
parler  longtemps  sur  cette  partie  de  l'histoire  de  la  goutte. 
C'est  une  vérité  indubitable  et  humiliante  à  la  fois,  que  l'on 
ferait  un  gros  livre  des  erreurs  de  l'esprit  humain  sur  la  ma- 
tière uniijue  delà  goutte  j  et  pourtant ,  au  risque  dégrossir  en- 
cure  ce  volume,  nous  oserons  présenter  quelques  réflexions 
et  hasarder  quelques  vues  sur  le  même  sujet  ,  sur  la  partie  in- 
time de  cette  aifertion  et  les  ressorts  secrets  qu'elle  met  en 
jeu.  M.iis  avant  de  parler  de  nous  ,  et  d'exposer  nos  propres 
erreurs  peut  être,  y)arlons  de  celios  de  i;os  devanciers. 

Hippocrate  avait  regardé  le  transport  de  la  pituite  et  de  la 
hile  sur  les  articulations,  comme  la  cause  essentielle  de  la 
goutte  :  Galion  adopta  et  commenta  celte  opinion  du  prince 
des  médecins,  et  en  fit  sortir  une  théorie  brillante  comme 
toutes  celles  dont  il  est  l'auteur:  l'humeur  piluileuse,  essen- 
tiellement froide  dans  son  système,  est  la  cause  des  gouttes 
appelées  blanches,  œdémaleusps  ,  froides:  la  bile,  au  con- 
traire, dont  la  chaleur  est  l'attribut ,  est  la  source  de  la  goutte 
aiguë,  inflammatoire.  Cette  théorie  a  été  longtemps  en  hon- 
neur, et,  dans  les  derniers  siècles  encore,  quel<]ues  auteurs 
l'ont  adoptée  ;  ou  du  moins,  eu  égard  au  trouble  des  fonctions 
digestives  si  communément  observé  dans  la  goutt*',  plusieurs 
hommes  de  mérite  ,  d'ailleurs  ,  ont  pensé  (jue  la  bile  et  même 
l'atrabile  devaient  être  la  cause  intime  de  celte  maladie. 

Après  avoir  accusé  la  pituite  et  la  bile  de  la  production  de 
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la  goutte,  on  accusa  Ips  autres  humeurs  de  reVonomir  ,  exis- 
tantes ou  suppose'es  :  ainsi  l'on  a  ose'  accuser  le  fluide  nerveux , 
mais  vicie',  sans  doute,  et  devenu,  disait-on,  acre  el  visqueux. 
Mauduita  pense' que  le^awg'î-'itvVpouvait  dc'terminer  la  goutte, 
et  Piestcb  est  venu  assurer  (jue  la  cause  de  la  goutte  e'tait  Vine'- 
laboration  et  la  re'sorplion  dû  lu  liqueur  séminale. 

Stalil  a  nie' ,  comme  on  le  pense  bien  ,  qu'il  existât  une  ma- 
tière morbifique  déterminante  de  la  goutte.  Il  a  mieux  aime 
attribuer  la  goutte  à  un  certain  ordre  de  mouvemens  vitaux. 
D'autres  me'decins  ont  exprime'  à  peu  près  la  même  pense'e,  ea 
disant  que  la  goutte  e'tait  le  résultat  de  certaines  dispositions 
corporelles,  et  qu'il  existait  une  espèce  de  tempérament  gout- 
teux, de  même,  disent-ils,  qu'un  certain  état  du  corps  amené 
la  phthisie  pulmonaire.  B.irthez  s'est  range'  dans  cette  classe  , 
eu  prononçant  qu'il  existe  un  état  goutteux  spécifique. 

On  peut  donc  réduire  les  différentes  théories  de  la  goutte  , 
que  nous  venons  d'indiquer,  à  deux  grandes  classes  ,  celles  où 
les  humeurs  du  corps  humain  figurent  comme  cause  essen- 
tielle de  la  goutte,  et  celles  où  les  solides  et  leurs  mouvemens 
pervertis  deviennent  cette  cause  essentielle. 

On  peut  encore  reconnaître  une  troisième  classe  de  théories 
de  la  goutte  :  ce  sont  celles  où  l'on  fait  jouer  le  même  rôle  à 
des  substances  que  l'on  trouve  également  dans  le  corps  humain 
et  hors  de  lui,  ou  plus  généralement  à  des  agens  chimiques. 
Ici  se  rangent  les  théories  où  l'on  attribue  la  goutte  à  des  al- 
kalis  se  trouvant  en  excès  dans  l'économie,  ou  au  contraire  à 
l'acide  phosphorique  surabondant  :  à  côté  de  ces  théories  bril- 
lent les  noms  de  Hérissant ,  de  Fourcroj,  et  leurs  spéculations 
ingénieuses.  D'autres  auteurs  moins  célèbres  ,  réunissant  ces 
deux  sj'stèmes  en  un  seul,  veulent  que  l'on  distingue  une 
goutte  acide  et  une  goutte  alkaline. 

Mais  on  doit  faire  une  quatrième  classe  de  ceux  qui  ont 
écrit  que  la  cause  essentielle  de  la  goutte  était  un  miasme  ^ 
un  acre  particulier,  ou  ,  comme  Ten  Rhyne,  un  certain  y7<//;/5. 
C'est  à  l'une  de  ces  quatre  classes  de  théories,  ou  enfin  à 
une  cinquième  dont  nous  allons  faire  mention  tout  à  l'heure, 
qu'appartiennent  les  ^systèmes  plus  ou  moins  connus  de 
Chcyne,  Jacobi ,  Willis,  Sjlvius,  Bergius  ,  Bellini ,  Lister , 
Bonnet,  Ingram,  et  de  Gianuini,  Desault,  Weikard ,  Jaeger  , 
Humboldt  ,  etc. 

Quelles  ont  été  sur  le  même  sujet  les  vues  de  Sydenham, 
de  Hoffmann,  Haller,  Cullen  ,  de  ces  hommes  qui  ont  été  et. 
qui  sont  encore  l'honneur  de  la  médecine?  Les  opinions  qu'ils 
ont  émises  pourraient  former,  dans  une  histoire  philosophique 
des  théories  de  la  goutte,  une  cinquième  classe  qui  compren- 
drait les  opinions  772?'.r/e5. — On  peut  dire  que  ces  grands  hommes 
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se  sont  plus  ou  moÏDS  approches  de  celle  que  nous  avons  cx- 
pose'e  en  parlant  des  cau'ses  ge'ne'rales  de  la  goutte.  Cullen , 
entre  les  autres,  l'a  presque  désigne'e  exactement  ;  mais,  par 
une  bizarrerie  trop  commune  chez  les  hommes,  on  le  voit  lais- 
sant échapper  cette  opinion  fonde'e  et  qui  re'sultedes  faits,  pour 
courir  après  une  autre  beaucoup  moins  solide,  et  même  en 
partie  imaginaire. 

Les  considérations  que  nous  allons  offrir  ne  sont  qu'une 
suite  et  une  extension  pour  ainsi  dire  de  ces  vues  exposées  plus 
haut  5  nous  reconnaissons,  avec  tous  les  observateurs  que  nous 
venons  de  nommer,  que  la  digestion  et  la  perspiration  ont  été 
altérées  chez  le  goulteux  quelque  temps  avant  l'invasion  de  la 
maladie  ;  ou  ,  comme  le  dit  Sydenham  eu  particulier,  il  y  a  eu 
défaut  de  coction  des  humeurs  ,  occasioné  par  \a  faiblesse  des 
solides  qui  les  travaillent  et  les  élaborent;  les  excrétions  ont 
langui  chez  l'homme  que  la  goutte  va  saisir,  et  un  état  de  ple- 
ihore  s'en  est  suivi  ;  les- sécrétions  ont  été  troublées  en  diverses 
manières  :  or,  nous  savons  que  le  système  lymphatique  joue 
le  plus  grand  rôle  dans  ces  opérations  de  notre  économie  ;  il 
nous  est  donc  permis  de  croire  que  le  système  lymphatique 
sera  principalement  affecté,  ou  du  moins  principalement  mis 
en  jeu  dans  la  maladie  qui  va  s'offrir  à  nos  regards.  Celte  ma- 
ladie paraitj  elle  nous  montre  tous  ces  phénomènes  que  nous 
avons  décrits ,  et  l'examen  de  ces  phénomènes  confirme  nos 
conjectures  :  développons  nos  pensées  à  cet  égard. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  tableau  qui  a  été 
déroulé  devant  nos  yeux  ,  et  d'abord  sur  la  goutte  articulaire, 
comme  plus  facile  a  concevoir  dans  ses  phénomènes  ,  nous 
voyons  que,  fréquemment  placée  sur  le  système  fibreux,  la 
goutte  n'est  point  une  affection  propre  à  ce  système  ;  qu'elle 
attaque  non-seulement  les  tendons,  les  ligamcns  ,  les  aponé- 
vroses ,  le  périoste  ,  mais  aussi  les  synoviales,  les  gaines  tendi- 
neuses qui  appartiennent  au  système  séreux  ,  et  les  cartilages  , 
les  os  eux-mêmps  et  le  tissu  cellulaire  ;  nous  voyons  qu'elle 
envahit  tous  ces  orgnnes  différens.  soit  séparément,  soit  réunis 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  :  elle  n'est  propre  à  aucun  de 
ces  systèmes,  et  semble  ne  leur  appartenir  à  tous  que  parce 
que  ,  sans  doute  ,  elle  affecte  essentielle'mcnt  un  autre  système 
qui  entre  comme  clément  dans  chacun  d'eux. 

La  goulte  articulaire,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'elle  en  ce 
moment  ,  ne  serait-elle  donc  pas  une  afleclion  des  vaisseaux 
]vmphali(]ues  qui  environnent  ou  pénètrent  les  articulations, 
soit  de  ceux  qui  se  distribuent  au  tissu  fibreux  ,  soit  de  ceux 
qui  se  répandent  sur  les  membranes  séreuses,  soit  enfin  de 
ceux  qui  pénètrent  le  périoste  et  les  os  eux-mêmes,  et  qui 
iervent  à  la  nutrition  de  toutes  ces  parties ,  aux  sécrétions ,  aux 
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excrétions  multipliées  qui  s'exercent  au  milieu  d'elles  ;  car  il 
faut  se  garder  de  ne  voir  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  que 
le  système  des  vaisseaux  absorbans. 

Avec  cette  manière  d'envisager  la  goutte,  je  conçois  bien 
plus  facilement  comment  le  tissu  fibreux  si  difficilement  irri- 
table, les  irritations  par  distension  excepte'es  ,  devient  subite- 
ment le  siège  d'une  douleur  si  vivej  c'est  sur  les  lymphatiques 
qu'il  reçoit  que  se  passent  ces  phénomènes  ;  je  conçois  com- 
ment se  voient  à  la  fois,  hors  des  synoviales  et  dans  leur  inte'- 
rieur,  ces  tophus  produits  de  la  goutte,  et  toute  autre  théorie 
aurait  de  la  peine  à  le  faire  comprendre  :  ce  sont  les  bouches 
lymphatiques  qui  en  versent  la  matière  ,  soit  dans  les  séreuses, 
soit  hors  d'elles,  selon  que  les  lymphatiques  affectés  se  rendent 
dans  les  séreuses  ou  dans  les  tissus  qui  leur  sont  extérieurs  ,  et 
je  m'explique  aussi  facilement  cette  espèce  de  soudure  obser- 
vée sur  les  os  de  certains  vieux  goutteux,  par  l'action  aug- 
mentée des  lymphatiques  qui  alimentent  les  os ,  action  aug- 
mentée sous  l'influence  du  stimulus  de  la  goutte,  etc. 

Que  ces  vues  soient  exactes  ou  ne  soient  quespécieuses,  elles 
ont  cet  avantage  d'avoir  été  indiquées  par  d'excellens  esprits, 
et  d'être  partagées  par  des  hommes  recommandables.  Mus- 
grave,  l'auteur  chez  lequel  j'ai  trouvé  le  plus  de  lumières  sur 
la  maladie  qui  nous  occupe  ,  Musgrave  la  plaçait  dans  ces 
petites  glandes  lymphatiques,  si  abondamment  multipliées 
autour  des  articulations  et  dans  leur  intérieur  (  Z?e  arthritide 
primigenid ,  p.  41  et  49  ) .  et  que  Clooton  Hav«rs  ,  qui  les  a 
découvertes,  a  appelées  glandes  mucilagineuses.  Après  avoir 
cherché  et  reconnu  ces  glandes  mucilagineuses  sur  les  points 
oii  la  goutte  articulaire  se  montre  le  plus  souvent,,  il  conclut 
que  la  goutte  est  plutôt  une  maladie  des  glandes  qu'une  ma- 
ladie des  articulations.  Ce  morceau  très-curieux  ,  mais  Irès- 
long,  doit  être  lu  dans  l'auteur.  Il  est  terminé  par  ces  paroles 
faites  pour  étourdir  tout  à  fait  ceux  qui  seraient  étonnés  des 
vues  que  nous  proposons  en  ce  moment  :  concludimiis  ergo 
ARTHRiTiDA  non  viiniis  quhtn  sckophulam —  GLAiNnuLARUM 
in  artubus  esse  niorbum.  Cette  opinion  de  Musgrave  ,  fondée 
sur  de  très-fortes  analogies,  mériterait  d'être  examinée,  à  l'aide 
d'injections  et  de  dissertions  convenables. 

Frédéric  Hoffmann  (  Fund  pathol.  spec.,p.  545),  et  d'autres 
après  lui  ,  avaient  sttiti  que  les  altérations  de  la  synovie  ,  du 
tissu  des  os  ,  les  effusions  du  liquide  qui  forme  les  tumeurs 
goutteuses,  les  dépôts  tophacés ,  etc.,  découlaient  nécessaire- 
ment d'une  lésion  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  dans  laquelle 
ils  ont  vu  soit  une  inflammation  ,  soit  une  simple  rupture  des 
lymphatiques  ,  ou  toute  autre  lésion  ,  selon  le  genre  de  phé- 
nomènes auquel  ils  ont  donné  une  attention  plus  particulière. 
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Je  regretta  extrêmement  de  n'avoir  pu  me  procurer  un  mé- 
moire de  M.  Ficinns,  insëie  dans  le  quatrième  volume  dos 
archives  de  Horn  ,  et  dans  lequri  ce  me'decin  paraît  e'ialilir 
que  la  goutte  consiste  dans  rinflauimalion  des  vaisseaux  lym- 
phatiques destines  surtout  à  la  reproduction  de  nos  parties. 

Examinant  la  goutte  hors  des  articulations  et  dans  toutes 
ses  anomalies,  ce  ne  sont  pas  moins  les  mêmes  ide'es,  la  même 
opinion  sur  la  nature  de  la  goutte  qui  se  représentent  ,  ap- 
puyées de  témoiijinagcs  également  remarquables  ;  ex  (fitibiis 
cunciis  liijuei ,  dii  Boerhaave  ,  causam  proximam  hujiis  mali 
esse  vitiatam  indolem  ininimorum  ,  adeoque  neivosorum  , 
vascidonnn. ..  Mais  ,  si  l'on  y  réfléchit  ,  on  verra  que  c'est  la 
considération  des  phénomènes  qui  constituent  la  goutte  une 
maladie  lymphatique  ,  qui  a  fait  dire  aux  observateurs  ,  à 
Boerhaave  que  nous  venons  de  citer,  à  Cullen  ,  etc.  ,  que  la 
goutte  éluii  une  tyialadie  de  tout  le  sjsiètne. 

M.  Aiard  ,  dans  son  ouvrage  sur  l'éléphanfiasis  ,  ouvrage 
plein  d»^  vues  ingénieuses  et  peut  être  fort  importantes  ,  dans 
lequel  il  s'est  occupé  des  maladies  lymphatiques  ,  n'a  pas 
miinqué  de  parler  de  la  goutte  comme  d'une  afTection  qui  mé- 
rite ce  nom.  M.nis  Soemmerring,  dans  ini  traité  ex  professa  ^ 
De  moi  bis  vasorum  absorbeiiiiion  ,  montre,  par  des  faits 
semblables  à  ceux  que  l'on  a  vus  dans  le  cours  de  cet  article  , 
que  non-seulement  la  goutte  suppose  l'action  des  vaisseaux 
lymphatiques  dans  la  production  des  phénomènes  qui  la  com- 
posent ,  mais  encore  que  la  solution  de  cette  maladie  s'opère 
souvent  par  une  action  sensible  de  ces  vaisseaux.  Les  recherches 
que  ce  savant  a  faites  ,  l'autorisent  à  penser  que  la  goutte  est 
vuf  inflammation  des  vaisseaux  lym|)hatiques  ,  et  à  dire  : 
diibium  aniplius  ed  de  re  niihi  nullum  ,  p.  2(). 

A  quel  autre  système  appartiendrait  une  maladie  ,  mobile 
comme  une  affeclion  ncrveuso,  et  qui  en  est  si  difiérente  dans 
ses  principaux  résultats  ,  maladie  qui  amène  dans  ses  muta- 
tions et  transformations  infiniment  variées  ,  non-seulement 
des  névroses,  mais  des  phicgmasies,  des  fièvres,  etc.,  etc.? 
Ce  caractère  comme  universel  de  la  goutte  n'est- il  point  fait 
pour  révéler  son  siège  propre  et  l'espèce  d'organe  qu'elle  af- 
fecte essentiellement,  quelque  part  qu'elle  existe  1  On  ne  la 
voit  ainsi  partout ,  sous  toutes  les  formes  ,  sur  tous  nos  or- 
ganes ,  que  parce  qu'elle  est  propre  à  cet  ensemble  de  vais- 
seaux répandus  partout  dans  notre  corps  et  pénétrant  tous 
nos  organes  dans  leurs  replis  les  plus  intimes  ,  quels  qu'en 
soient  et  le  tissu  et  la  structure.  Uès  lors  il  n'est  point  éton- 
nant qu'on  ait  trouvé  dans  le  sein  même  du  système  lympha- 
tique ,  dans  ses  principaux  troncs,  de  celte  matière  topheuse 
observée  si  souvent  clans  la  goutte  ,  bien  plus  souvent  que 
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dans  toute  autre  maladie  ,  et  avec  des  circonstances  en  appa- 
rence si  dilVéreiiles.  Tous  ces  phénomènes  se  confondent  en 
ce  seul  et  uninue  ,  la  lésion  des  vaisseaux  lymphatiques,  de 
ces  vaisseaux  employés  à  porter  les  sucs  nutritifs  destinés  à 
re'parer  nos  divers  organes  ,  ou  à  charrier  les  résultats  des 
différentes  sécrétions,  etc. 

La  goutte,  considérée  soit  dans  le  frisson  qui  précède  ses 
accès,  soit  dans  ce  mode  qui  l'a  fait  appeler  y/oitie  ,  vient 
encore  éclairer  ces  vues  ,  si  l'on  se  rappelle  ces  expériences 
d'Hewson  et  de  Cruikshanck  ,  par  lesquelles  ils  ont  reconnu 
que  l'on  déterminait  du  frisson  à  volonté  ,  en  déterminant , 
par  la  pi(jûre  d'une  épingle  ,  une  lésion  des  lymphatiques. 
Voyez  ,  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Alard  ,  les  faits  d'oii 
il  conclut  que  ley/V5507i  n'est  autre  chose  que  la  manifes talion 
du  mode  de  sensibilité' des  lymphatiques. 

Pourquoi  tant  d'analogie  entre  l'érysipèle  etla  goutte  ?  C'est 
parce  que  l'érysipèle  est  une  maladie  essentiellement  lympha- 
tique ,  comme  Soemmcrring  l'a  reconnu  ,  comme  M.  Alard 
nous  parait  l'avoir  démontré  en  quelque  sorte. 

£ntre  les  maladies  évidemment  lymphatiques  avec  lesquelles 
la  goutte  a  de  même  et  nécessairement  les  plus  grands  rap- 
ports, on  peut  encore  distinguer  les  maladies  appelées  lai- 
teuses, marquées  comme  elle  par  des  métastases  et  des  trans- 
formations multipliées,  par  des  endurcissemens,  des  engor- 
gcmcns  articulaires  ,  arlhrilis  lactea,  des  eiigorgemens  actifs 
des  extrémités  ,  dont  l'invasion  ,  le  cours  et  la  terminaison 
ont  leur  correspondance  exacte  dans  un  accès  de  goutte  ,  ou 
bien  par  un  caractère  vague ,  tout  semblable  à  celui  de  l'es- 
pèce de  goutte  qui  porte  ce  nom.  Avec  un  peu  de  hardiesse  , 
on  irait  même  jusqu'à  reconnaître  une  pareille  source  à  ces 
deux  genres  d'affections,  dans  une  espèce  de  superflu,  de  plé- 
thore lymphatique  qui  les  précède  toutes  deux.  Encore  une 
fois,  pourquoi  tant  de  ressemblance  entre  la  goutte  et  les  ma- 
ladies laiteuses,  si  ce  n'est  parce  que  celles-ci  sont  éminem- 
ment lymphatiques  ,  ce  que  l'on  reconnaît  sensiblement  ,  ce 
que  l'on  touche  au  doigt  dans  certains  erigorgeniens  laiteux 
des   extrémités  en  particulier  ? 

Ici  pourrait  s'élever  une  objection  plus  spécieuse  que  solide, 
basée  sur  ce  que  les  glandes  lymphatiques  principales  ne  sont 
point  affectées  dans  la  goutte  ,  tandis  qu'elles  le  sont,  en  géné- 
ral,  dans  les  maladies  réputées  lymphatiques.  Mais  les  mala- 
dies qui  ont  celte  réputation  sont-elles  les  seules  qui  soient 
lymphatiques?  Faut -il,  pour  qu'une  maladie  soit  lymphati- 
que ,  qu'elle  entreprenne  ces  glandes  nécessairement?  Devrait- 
elle  porter  un  autre  nom  ,  si  elle  était  bornée  aux  petites  glandes 
de  ce  système,  comme  Musgrave  l'a  pensé  de  ia  goutte?  Mais 
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quand  les  scropbules,  maladie  incontestablement lytnphatîqiic/ 
se  montrent  sur  le  dos  du  pied  ,  sur  le  genou,  sur  les  ^eux,  etc., 
sans  engorgement  des  glandes  inguinales,  axillaires  et  maxil- 
laires ,  ce  qui  est  extrêmement  commun  ,  cessent-ils  d'être  une 
maladie  lymphatique?  D'ailleurs  on  n'est  point  sans  observer 
souvent  dans  la  goutte  l'engorgement  de  ces  glandes  lympha- 
tiques; mais  enfin  l'anatomie  et  la  physiologie  nous  montrent 
que  le  système  des  vaisseaux  lymphatiques  et  celui  des  glandes 
du  même  nom,  j'entends  les  principales,  comme  les  ingui- 
nales, les  axillaires,  etc.,  ne  sont  point  un  seul  et  même  sys- 
tème ;  elles  nous  indiquent ,  au  contraire,  qu'ils  peuvent  être 
affecte's  inde'pendamment  l'un  de  l'autre  et  dans  des  circons- 
tances diffe'rentes ,  puisqu'elles  ont  reconnu  aux  glandes  lym- 
phatiques un  tissu  distinct  et  une  x'/'/aZ/Ve  différente.  V^oyez  Bi- 
chat,  jînatomie  générale,  t.  i,  p.  608.  Voyez  l'opinion  de 
Hunter  ,  dans  la  traduction  française  de  Criiikshank,  p.  172. 

Il  est  donc  permis  de  pre'tendre  que  le  système  lymphatique 
est  essentiellement  affecte',  essentiellement  mis  en  jeu  dans  la 
goutte,  d'après  les  faits  expose's  plus  haut. — Celte  affection  sem- 
ble s'adresser  le  plus  commune'ment  aux  parties  de  ce  système 
qui  environnent  les  tissus  fibreux^  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  goutte  sur  le 
tissufibreux.  —  Désirons  que  bientôt  les  progrès  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  nous  mettent  à  même  d'être  plus  positifs 
sur  tous  ces  points  inle'ressans. 

Ajoutons  un  seul  mot.  Dans  la  supposition  que  nous  venons 
de  faire  connaître,  que  serait-ce,  en  particulier,  que  ces  sen- 
sations internes  dont  les  goutteux  vous  parlent  sans  cesse  ,  et 
qu'ils  pre'tendent  vous  dépeindre  en  disant  qu'ils  ressentent 
dans  l'intérieur  de  leurs  membres  comme  du  mercure  qui  che- 
minerait dans  un  tube  capillaire  (  Vaura  arthritica  des  an- 
ciens )  ?  Que  serait-ce,  sinon  la  sensibilité  organique  de  cer- 
tains tubes  lymphatiques  élevée  au  degré  de  sensibilité  animale 
dans  le  sens  de  Bichat,  c'est -.î -dire ,  à  un  degré  de  sensibilité 
dont  on  a  la  consci^ncu^  Judicent  sapiciiies. 

Si  les  considérations  qui  nous  portent  à  voir  dans  la  goutte 
une  affection  des  lymphatiques,  venaient  à  être  justifiées  com- 
plètement, elles  pourraient  nous  élever  plus  haut,  et  jeter  de 
vives  lumières  sur  la  nature  de  beaucoup  d'autres  maladies, 
en  particulier,  sur  la  nature  de  celles  qui  sont  mobiles  comme 
la  goutte,  et,  comme  elle,  susceptibles  de  déplacement.  Di- 
sons plus  :  si  la  goutte  est  une  affection  lymphatique  ,  celte 
grande  variété  de  transformations  ,  si  différentes  en  apparence 
les  unes  des  autres  ,  et  que  nous  avons  vu  naître  ,  non  sans  ad- 
miration ,  sous  l'unique  irritation  de  la  goutte  ,  se  ralliant  à  un 
centre  commun  ,  cette  célèbre  sentence,  Morbonim  unus  et 
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idem  est  modus  ,  locus  verb  ipse  dîfferentîamfadt,  cesserait 
d'être  un  aperçu  inge'nieux,  et  l'on  reconnaîtrait  au  moins  uu 
morbus  in  niorbo  ,  comme  on  a  reconnu  un  alimenlinn  in  ali- 
mémo.  Mais  ces  vues  ne  doivent  point  être  de'veloppées  ici; 
elles  sont  indique'es  seulement  à  la  me'ditalion  philosophicjue. 
Les  re'flexions  que  nous  venons  de  proposer  sur  la  nature 
de  la  goutte,  sans  doute  il  ne  serait  pas  difficile  de  les  présen- 
ter avec  plus  d'art  et  sous  un  aspect  plus  se'duisant  j  mais  nous 
nous  refusons  à  prendre  un  tel  soin,  et  à  poursuivre  nos  re'- 
flexions sur  cette  matière.  Dans  l'e'tat  où  nous  les  offrons,  la 
ve'rite'se  fera  bien  apercevoir  aux  bons  esprits  ,  si  elle  s'y  trouve; 
et  si,  au  contraire,  nous  nous  sommes  trompe's,  nous  aurons  du 
moins  cet  avantage  de  ne  pas  nous  être  applique's  à  faire  briller 
une  erreur.  Des  théories  de  la  goutte ,  plus  ou  moins  inge'- 
nieuses ,  sont  expose'es  dans  les  ouvrages  suivans  : 
ALBERTi,  Podngra  sine  sale;  Halœ ,  i^iS. 
DETHAUDiKC ,  Scruûniuvi  caussce  materialis podagrœ  quce  abstrusissima  ha- 

betur;  Hafnice,  1736. 
BOEHMF.R,  Arlhritidis  sedes  et  caussa  proxima  vera;  Francofurù-ad-ï^ia- 

drum,  1784. 
cuETTLER,  Disquisitio  œûologiœ  arlhritidis  prœserlim  causœ  ejusproximœ; 

jiltdoiiii,  I  798. 
LALLouETTE  (Achille),  Réflexioiis  sur  la  natnrc  de  la  gouue,  sur  &es  causes, 

Ole.  j  Paris,  18  !  5. 

On  peut  voir  enfia  les  Archives  de  médecine  de  Horn,  ouvrage  périodique 

allemand,  i^'.  b. ,  p.  35  et  scq. ,  où  la  plupart  des  opinions  qui  ont  eu  lieu 

sur  les  diverses  causes  de  la  goutte  sont  e'nciruérées  et  passées  en  revue. 

Nous  reviendrons  sur  ce  point  à  la  fin  de  cet  article  .  et 
peut-être  essaierons-nous  ,  en  re'sumant  ce  qu'il  contient  de 
marquant,  de  de'terminer  la  the'orie  qui  re'sulte  naturellement 
des  faits  et  des  observations  qui  le  composent. 

En  ce  moment,  nous  allons  nous  occuper  de  la  partie  la  plus 
importante  de  l'histoire  de  la  goutte,  c'est-à-dire,  de  son  trai- 
tement. 

SECTION  III.  Traitement  de  la  goutte.  —  La  simple  liste  des 
remèdes  qui  ont  e'te'  emploje's  contre  la  goutte  ,  depuis  les  an- 
ciens jusqu'à  nous,  suffirait  pour  former  un  e'norme  volume, 
dont  la  plus  grande  partie  nous  montrerait  des  remèdes  inef- 
ficaces, ou  dangereux,  ou  bizarres,  indigestes,  monstrueux. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  celle  que  Lucien  nous 
a  donne'e  sur  le  ton  plaidant,  dans  sa  Tragopodagra ,  des  re- 
mèdes usite's  de  son  temps  contre  la  goutte.  Elle  est  fort  cu- 
rieuse ,  en  ce  qu'on  y  voit  à  peu  près  tous  les  remèdes  vante'* 
encore  de  nos  jours,  et  l'e'quivalent  de  beaucoup  de  dècou-  ' 
vertes  pre'tendues  nouvelles;  elle  pourrait  donc  remplacer  di- 
vers Manuels  des  goutteux. 

Terunt  plantagines ,  et  apia 

Eljolia  lactucarum  et  sylveslrem  portulacam. 
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]/4rii  marruhium ;  al'd  pntarrrogeïtnnem  ; 

j4lii  urlicaA  ferunl;  alii  sfmphrlum  ; 

Ain  lentes  ajfenini  ex  palus Inbiis  lectas  ; 

u4lii  pastinacnm  coclam;  aliijolia  persicorum, 

Hyosciamum ,  papm'er,  cepas  agrestes ,  mali  punici  cofticeSf, 

PsylHiim ,  thus  ,  rarlicem  elleboii  ,  nUiiim , 

Foenum  grcecwn  ciini  vinn,  gyrliutm,  collamphacum, 

Hyparissunam  gallam  ,  pollen  hordeaceuin  , 

lirassicœ  decoctœ  folia  ,  gypsuin  ex  garn , 

Stercora  monlanœ  caprœ ,  liumanuni  olelum. 

Farinas  jaharum,  flnreni  as'd  lapidis; 

Gnquunt  rubetas  ,  riinres-amneos  ,  laccrlas ,  jeles , 

Jiiinas  ,  hyœnas,  irngelaphns  ,  vulpeculas. 

Çfuale  met(dluut  non  erploraium  est  morlalibus  ? 

Cuis  nnn  succiis?  Qualis  non  arborum  lacryma? 

Ànimalinm  quorurni'is  ossu ,  nervi ,  pelles , 

Adeps,  sanguis  ,  medidla,  stercus  ,  lac. 

JBibunl  alii  numéro  qualerno  pharmacum  : 

Alii  octono  ;  sed  septeno  plures. 

Aliiis  vero  bibens  hierant  purgatur  : 

Alius  incantanientis  impostorum  deludilur ,  etc. 

Nous  venons  en  effet  de  passer  en  revue  la  plupart  des  re- 
mèdes anligoutftnix  ,  depuis  le  remède  de  Pradier  {fœnwn 
grcecum  cmn  vino)  ,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  jus- 
qu'au magnétisme  animal  inclusivement  {incanlainenla). 

La  liste  des  médiramens  proposés  par  Alexandre  de  Tralles 
est  bien  plus  considérable  encore,  et  celles  qu'on  peut  voir 
dans  Lazare  Rivière,  dans  Adrien  Spigel  ,  etc. ,  ne  le  sont  pas 
moins.  On  ^le  retrouvera  point  ici  ce  luxe  inutile,  et  les  per- 
sonnes (jui  voudront  faire  des  recherches  sur  les  pharmacopées 
ari/irùir/iteç ,  devront  s'adresser  à  ces  auteurs  eux-mêmes  et  à 
quelques  auteurs  que  nous  allons  indiquer  : 

ALEXANHER  TR ALLi Au' cs ,  De  arie  rnsdicd ;  J.  Guinteiio  Andernaco  inler- 
pre/e.,  ciint  meJicis  principibus  Hcdieri;  tome  vu,  pa^cs  68  et  scq. 

"LkT.   r.i-VEP,i  Ls,  Opéra  tmit'ersa,  in-i<)\.  Lugduni,  I738;  nages  4  •  3  et  seq. 

ADKiÀKt's  s -icELius  ,  De  fonnalo  fœtu;  De  arthruide;  Opéra  p os thuma ; 
in-f'o].  Patruni,  ifi^Gj  pages  77  et  seq. 

SCHNEIDER  (coni .  vic),  Ùe  cntarrhis  ;  in-4°.  If^itlendjergœ ,  16G4. 

SfjHNEinEKCtR  (Ant.),  Cntalngiis  inedicanientorum  adi'crsus  dùloies  articu- 
lorum;  in-8°.  Frnncnfurti ,  i58r. 

CEHtM>4,  De  nrcaids  podogricis;  in-4°.  i58G. 

thiebai;lt  (jos.),  Titsoi  ctcs  leiuftleh  piescivalifs,  etc.j  Paris,  i544' 

CNEUFELics,  In  Ephemerid.  naturce  curiosorum;  D.  i ,  A,  vi  et  tii. 

QUERCETAMUS  (jOS  ),  VAIER,  ctC. 

Nous  ne  manquons  pas  non  plus  de  prétendus  spécifiques 
antigoutteux,  et  nous  ne  parlerons  point  de  tous  ceux  qui 
nous  sont  donnés  comme  tels,  bien  que  les  merveilles  qu'ils 
opèrent  se  présentent  à  nous  étayées  de  nombreux  certificats; 
car  on  ne  doit  pas  s'arrêter,  a  dit  avec  sagesse  un  homme  de 
mérite,  à  des  (cmoign.igcs  trompeurs  où  aux  sermons  mêmes 
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^'hommes  respectables  et  de'sintercsse's ,  espèce  de  preuve  que 
rejettent  tous  ceux  qui  entendent  le  sujet,  et  qui  savent  que 
les  altestalions  et  les  sermons  en  faveur  d'un  fait  médical  sont 
toujours  plus  imposans  et  plus  nombreux  en  raison  de  ce  que 
le  fait  est  douteux  ou  faux,  et  que  le  nombre  des  spécifiquos  et 
Vévideiice  en  leur  faveur  se  multiplient  exactement  en  propor- 
tion de  l'incurabilile'  de  la  maladie.  Voj^ez,  par  exemple,  l'in- 
flammation  ordinaire  :  pour  diminuer  cette  afTectiou  ,  il  j  a 
peu  de  remèdes  bien  prônes,  tandis  que  pour  l'inflammation 
scrofult^use  ,  qui  est  beaucoup  moins  trailable,  le  nombre  des 
remèdes  vantes  est  fort  grand-  pour  la  goutte  et  l'inflamma- 
tion caoce'reuse  ,  les  spe'cifiques  infaillibles  sont  innombrables. 
Une  découverte  vraie  n'a  pas  besoin  de  l'aide  des  sermens  ni 
du  te'moignage  zèle'  de  personnes  officieuses...  Ou  ne  voit  ja- 
mais un  homme  pren<lre  la  peine  de  jurer  qu'il  n'a  pas  vu  de 
tophus  dans  le  pied  d'un  marin,  d'un  soldat  ou  d'un  journa- 
lier  -y  de  même  que  personne  ne  jure  que  l'abstinence  des  bois- 
sons fcrmente'es  ,  l'abandon  de  la  nourriture  animale  et  l'usage 
de  l'exercice  ont  rendu  des  martyrs  de  la  goutte  à  la  force  et 
à  la  saute'  (Moore ,  ouvrage  cit.  ). 

Nous  nous  bornerons  ici  à  examiner  seulement  quelques-uns 
de  ces  spe'cifiques  que  nous  distinguons  entre  les  .autres  j  ce 
sont  le  cataplasme  de  Pradier,  le  remède  de  Paubnier,  Veau 
d'Husson  et  le  remède  de  Tavarès  ,  ou  mieux  relui  de  Held. 
11  en  sera  question  dans  l'article  suivant,  qui  comprendra  le 
traitement  empirique  de  la  goutte;  nous  passerons  ensuite  à 
son  traitement  méthodique. 

Traitement  empirique  de  la  goutte.  —  Les  spécifiques  anli- 
goutteux  sont  ou  employés  à  l'extérieur  ou  administrés  inté- 
rieurement j  commençons  par  les  topiques,  et  signalons  d'a- 
bord divers  genres  d'applications ,  qui  sont  en  général  d'un 
effet  dangereux  dans  la  goutte  articulaire;  ce  sera  déterminer 
le  jugement  qu'il  faut  porter  d'un  certain  nombre  de  préten- 
dus spécifiques  antigoutteux  que  nous  passons  sous  silence. 
En  effet,  beaucoup  d'entre  eux  sont  des  applications  astrin- 
gentes, ou  huileuses,  ou  narcotiques,  ou  camphrées  ,  ou  pu- 
rement émoUientes;  or,  de  telles  applications  ne  sont  point 
sans  de  notables  inconvéniens. 

La  plupart  des  praticiens,  et  Stoll  à  leur  tète,  s'accordent 
à  regarder  les  topiques  astringens  comme  décidément  dange- 
reux dans  la  goutte.  Les  exemples  ne  manquent  point,  mal- 
heureusement ;  les  ouvrages  de  médecine  en  sont  pleins ,  et  l'on 
en  trouve  encore  ailleurs.  Ainsi  Pline  rapporte  qu'Agrippa  , 
cruellement  tourmenté  de  la  goutte  aux  pieds,  plongea  ses 
jambes  dans  du  vinaigre  chaud  ,  et  qu'elles  perdirent  tout  sen- 
timent et  tout  mouvement.  Il  faut  donc  penser  qu'il  oe  serait 
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pas  toujours  sur  d'employer  le  cataplasme  êe  Riolaa  ,  dont 
parle  M.  Chaussier  dans  son  rapport  au  ministre  de  l'intérieur 
{Bull,  de  la  faculté^  n".  i  ,  i8i5,  I^^  partie,  p.  274),  cata- 
plasme compose'  de  farine  de  fenu-grec  ,  de  miel  et  de  vinai- 
gre ,  et  dont  Riolan  dit  :  Fiat  hoc  triduo,  et  miraberis  ejfectus; 
ces  effets  admirables  ne  seraient  pas  toujours  des  effets  salu- 
taires. 

Stoll  recommande  aussi  d'e'viter  les  applications  huileuses 
sur  les  parties  affecte'cs  de  la  goutte.  En  effet,  Duret  raconte 
qu'un  prince  de  Namur  perdit  la  faculté'  de  marcher,  par  l'abus 
qu'on  lui  fit  faire  de  l'huile  distillée  de  cire,  applique'e  sur  ses 
pieds  goutteux. 

De  même,  les  topiques  narcotiques  ont  eu  en  ge'ne'ral  des 
re'sultats  fâcheux  j  Barthez  en  cite  plusieurs  exemples.  Des  to- 
piques ,  dans  lesquels  les  narcotiques  n'entrent  que  pour  une 
faible  partie,  n'ont  pas  e'te'  sans  danger,  et  Barthez  a  observé 
des  accidens  très-graves  produits  par  l'application  de  la  thé- 
riaque  sur  des  orteils  entrepris  par  la  goutte.  On  n'a  donc 
point  de  bonnes  raisons  pour  approuver  l'usage  de  l'emplâtre 
de  jusquiame ,  propose'  par  Thilenius ,  et  d'autres  emplâtres  du 
même  genre,  proposc's  par  Musgrave. 

Hoffmann  veut  que  l'on  mette  au  nombre  des  applications 
dangereuses,  dans  la  podagre,  les  topiques  camphre's.  Il  parle 
fre'quemment  de  leurs  inconve'niens ,  dans  le  cours  de  ses  ou- 
vrages j  on  peut  voir  ,  en  particulier  ,  ses  consultations  :  ca- 
sus  169  ,  p.  376,  De  topicis  imprimis  camphoratis  in  podagrâ 
et  erjsipelate  noxiis. 

Les  applications  purement  e'mollicntes,  sur  les  articulations 
affecte'es  de  Ia|goutte,  en  particulier  les  cataplasmes  e'mol- 
liens ,  n'ont  e'te'  utiles  que  dans  certains  cas,  et  l'on  a  vu  que 
l'usage  trop  prolonge'  de  ces  topiques  donnait  lieu,  en  ge'ne'ral, 
à  des  engorgemens  fixes.  Baglivi  l'avait  observe';  Barthez  l'a 
reconnu  ,  et  il  dit  fort  bien  qu'entre  les  topiques  e'mollicns 
qu'on  emploie  pour  les  douleurs  de  goutte  ,  il  faut  choisir 
ceux  qui  sont  résolutifs  et  propres  à  dissiper  la  matière  gout- 
teuse par  la  transpiration  locale.  C'est  à  ce  genre  de  cataplasme 
qu'appartient  celui  dont  il  va  être  question. 

Cataplasme  de  Pradier. — La  recette  de  ce  remède,  telleque 
nous  la  tenons  de  la  commission  des  remèdes  secrets,  est  la 
suivante  :  '2£  baume  de  la  Mecque,  5^'j  >  quinquina  rouge, 
5j  ;  safran,  ?5  ;  sauge,  ?j  ;  salsepareille,  ?j  ;  alcool  rec- 
tifié, ftiij.  Faites  dissoudre,  à  part,  le  baume  de  la  Mecque 
dans  le  tiers  de  l'alcool  j  faites  macérer,  dans  le  reste  de  l'al- 
cool ,  les  autres  substances  pendant  deux  fois  vingt  -  quatre 
heures;  filtrez  et  mêlez  les  deux  liqueurs.  Pour  l'usage,  on 
mêle  la  teinture  obtenue  avec  deux  ou  trois  fois  autant  d'eau 
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de  chaux;  oa  agite  la  bouteille  au  moment  de  s'en  servir,  afia 
de  mêler  le  précipité  qui  s'est  fait. 

Emploi  du  remède.  On  pre'pare  un  cataplasme  de  farine 
de  lin  ,  qu'on  elend  bien  chaud ,  et  épnis  d'environ  un  doigt , 
sur  une  serviette  ,  pour  en  envelopper  la  partie.  11  faut  que  le 
cataplasme  soit  très-visqueux;  quand  ou  le  prépare  pour  en 
envelopper  les  deux  jambes  et  les  pieds  jusqu'audessous  des 
genoux ,  il  doit  employer  trois  livres  de  farine  de  graine  de 
lin.  Lorsque  le  cataplasme  est  dresse'  et  aussi  chaud  que  le  ma- 
lade pourra  l'endurer,  on  verse  à  sa  surface  deux  onces  envi- 
ron ,  sur  chacun  ,  de  la  liqueur  préparée  ;  on  l'étend  sur  tout 
le  cataplasme  ,  de  manière  à  ce  qu'elle  y  soit  également  ré- 
partie sans  être  imbibée;  on  passe  le  cataplasme  sous  le  mem- 
bre, et  on  l'en  recouvre  complètement;  on  enveloppe  le  tout 
avec  des  flanelles  ou  des  taffetas  gommés  ,  pour  conserver  la 
chaleur  de  l'appareil ,  et  on  l'assujettit  avec  des  bandes.  On  ne 
change  ordinairement  ce  cataplasme  qu'au  bout  de  vingt-quatre 
heures. 

Sous  le  rapport  de  sa  composition,  ce  remède  n'est  autre, 
comme  l'on  voit,  qu'un  cataplasme  en  partie  émoliiont  et  ea 
partie  tonique;  c'est  à  cela  qu'il  se  réduit.  Considéré  de  ce 
côté  ,  ce  remède  est  loin  d'être  nouveau  et  inconnu  dans  la 
pratique  de  la  médecine,  comme  nous  l'avons  indiqué  déjà, 
comme  nous  le  montrerons  bientôt.  Sous  le  rapport  de  sou 
emploi ,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  remarquable.  Il  est  étendu 
à  une  assez  grande  partie  de  la  surface  du  corps  ;  c'est  là  le  ca- 
ractère qui  le  distingue,  selon  nous  ,  d'autres  cataplasmes  sem- 
blables qui  ont  été  employés  dans  la  goutte.  Ces  cataplasmes 
augmentent  la  transpiration  locale  dans  une  mesure  qui  est 
en  rapport  avec  la  surface  qu'ils  recouvrent.  Celui-ci  doit  donc 
exciter  une  assez  grande  transpiration  ,  propriété  d'où  résul- 
tent des  avantages  et  des  inconvéniens. 

Ce  remède  serait  encore  d'un  emploi  assez  incertain  ,  si  des 
médecins  tels  que  MM.  Halle,  Nysten  et  Chaussier,  ne  s'é- 
taient appliqués  à  en  apprécier  tous  les  effets.  Nous  allons  les 
exposer  d'après  ces  observatours  (rapp.  cités);  nous  y  join- 
drons ce  que  nous  avons  observé  nous-mêmes  ,  qui  avons  sou- 
vent fait  usage,  dans  la  goutte  articulaire,  de  cataplasmes 
d'une  compo'iition  analogue  à  celle-ci.  Nous  parlerons  d'abord 
des  effets  qu'il  produit  également  sur  les  personnes  saines  et 
sur  celles  qui  sont  affectées  de  la  goutte,  de  ses  effets  qu'on 
peut  appeler  généraux;  ensuite  nous  verrons  ses  effets  parti- 
culiers ,  ou  ceux  qu'il  produit  exclusivement  chez  les  personnes 
goutteuses. 

Le  premier  effet  de  ces  cataplasmes,  lequel  est  assez  ordi- 
naire et  suit  presque  immédiatement  leur  application,  c'est 
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une  espèce  de  calme.  Ces  cataplasmes,  qui  s'élèvent  jusqu'au 
genou,  agissent  d'abord  comme  des  cataplasmes  purement 
éaiolliens,  comme  uu  bain  d'eau  chaude  qui  s'e'leverait  jus- 
cjii'au  même  point  et  qui  serait  longtemps  prolonge'.  Le  ma- 
lade était-il  fort  tourmenté  par  de  l'agitation  ,  de  l'insomnie? 
l'agitation  s'apaise  ,  et  souvent  il  s'endort.  A  son  réveil,  il  re- 
cueille le  fruit  du  sommeil  dont  il  a  joui;  il  se  sent  bieu.plus 
à  son  aise.  Ainsi  MM.  Halle  et  Nysten  ont  observé  que  «si  le 
remède  était  appliqué  dans  un  accès  de  goutte  parvenu  à  sa 
plus  grande  intensité  ,  un  effet  ordinaire  de  ce  remède  était 
alors  une  prompte  modération  de  la  douleur  et  le  rétablisse- 
ment du  sommeil.  » 

A  la  levée  de  l'appareil  ,  la  peau  est  amollie  ,  humectée;  la 
peau  de  la  plante  des  pieds  ou ,  selon  le  lieu  de  l'applic-ition, 
la  peau  de  la  paume  des  mains  est  ridée;  une  exsudation  hu- 
mide ,  blanchâtre  ,  se  trouve  ,  soit  à  la  surface  de  la  peau,  soit 
à  celle  du  cataplasme.  En  ratissant  légèrement  la  peau  avec 
une  lame  de  couteau  ,  on  enlève  de  la  mêm''  matière  qui  pa- 
raît être  plus  profondément  accumulée  dans  Ks  pores.  Cette 
iiMlière  est  épaisse,  blanche,  et  a  quelque  ressemblance  avec 
du  suif  amolli  par  la  chaleur;  elle  est  formée  des  débris  accu- 
mulés de  l'épiflcrme  humectés  par  le  cataplasme,  et  s'observe 
surtout  à  la  plante  des  pieds,  oii  ces  débris  sont  plus  abon- 
dnus  que  partout  ailleurs.  Un  simple  cataplasme  émollif  nt, 
fait  avec  la  farine  de  lin  toute  seule,  produit  les  effetique  nous 
avons  décrits  jusqu'à  présent.  Dans  les  applications  suivantes, 
l'exsudation  devient  plus  humide,  et  en  continuant  le  remède  , 
tlle  se  change  en  une  sérosité  plus  ou  moins  abondante  et 
quelquefois  excessive.  De  tels  phénomènes  peuvent  avoir  lieu 
sous  un  cataplasme  de  farine  de  lin  seule;  mais  il  a  paru  qu'ils 
étaient  plus  marqués  lorsque  le  cataplasme  était  chargé  de  la 
leiu'ure  alcoolique. 

L'exsudation  dont  nous  venons  de  ])arlcr,  d'abord  comme 
sébacée,  et  ensuite  simplement  séreuse,  se  montre  aussi  chez 
les  personnes  qui  ne  sont  point  goutteuses  et  qui  ont  bien  voulu 
se  soumettre  aux  expériences  propres  à  constater  un  tel  fait, 
comme  chez  celles  (|ui  sont  atteintes  de  la  goutte;  mais  chez 
CCS  dernières,  il  a  semblé  aux  observateurs  qu'elle  répandait 
une  odeur  plus  nauséabonde.  Pour  nous  ,  plusieurs  fois  nous 
avons  remarqué  une  fétidité  singulière  à  la  levée  de  ces  appa- 
reils chez  des  gonlteux,  et,  ce  qui  est  surtout  digne  d'être  noté, 
t:'est  qu'une  amélioration  sensible  s'est  constamment  présen- 
tée à  nous  à  l'époque  du  développement  de  cette  odeur  fétide, 
a  constamment  concouru  avec  elle;  en  particulier,  chez  nu 
goutteux  que  nous  traitions  par  ce  moyen,  cette  fétidité  se  fit 
sentir  vers  la  huitième  application,  et  ce  fut  l'époque  où  l'uf- 


GOU  195 

foclion  goutteuse  s'améliora  notablement.  Celte  feticllle  se  re- 
présenta à  la  neuvième,  la  dixième  et  la  onzième  application, 
puis  elle  disparut ,  et  les  cataplasmes  ne  présentèrent  plus  celle 
odeur  très-disliucle  que  j'ai  entendu  comparer,  non  sans  jus- 
fesse,  par  une  mère  de  famille  qui  c'tait  présente,  à  l'odeur 
qu't^xlialent  quelquefois  les  couches  des  petits  enfans  ,  lors- 
qu'elles sont  chargées  d'évacuations  alvines.  Chez  deux  autres 
goutteux,  cette  fétidité  particulière  ne  s'est  montrée  de  même 
qu'après  plusieurs  applications,  elle  a  été  de  peu  de  durée,  et 
de  même  son  développement  s'est  trouvé  en  correspondance 
avec  l'amélioration  de  l'aftection  goutteuse. 

Un  autre  effet  de  ces  cataplasmes  ,  que  tout  le  monde  a 
remarqué  ,  mais  que  personne  n'a  décrit  aussi  bien  que 
M.  Halle,  c'est  une  douleur  caractérisée  parla  sensation  d'une 
chaleur  briîlante  qui  ,  dans  les  applications  inférieures  ,  se 
porte  spécialement  à  la  plante  du  pied  et  au  talon.  On  l'ob- 
serve non-seulement  chez  les  goutteux,  mais  encore  chez  ceux 
qui  n'ont  point  la  goutte.  L'auteur  de  l'article  cataplasme  de  ce 
Dictionaire  semble  dire  qu'on  peut  observer  une  telle  douleur 
après  l'application  d'un  simple  cataplasme  émollient .  p.  200. 
«  Ou  sait, dit-il,  quela  teinture  alcoolique  n'est  pas  absolument 
nécessaire,  etc.  »  Cependant  les  expériences  que  MM.  Hallcï 
et  Nysten  ont  faites  à  cet  égard  ,  et  qui  sont  rapportées  p.  lo 
du  rapport  cité  ,  les  autorisent  à  attribuer  le  développement 
de  cette  douleur  spécialement  à  la  réunion  de  la  liqueur  au 
cataplasme  :  ils  pensent  même  que  le  cataplasme  y  contribue 
beaucoup  moins  que  la  teinture  aromatique  dont  il  est  re- 
couvert. —  Sous  le  cataplasme  de  Pradier,  «  cette  douleur  se 
déclare  souvent  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  application  - 
les  malades  en  rapportent  le  sentiment  dans  l'épaisseur  de  la 
plante  du  pied  et  du  talon  ,  et  rien  extérieurement  rve  l'an- 
nonce. On  ne  voit  ni  rougeurs,  ni  phlyctènes,  ni  aucun  signe 
apparent  d'inflammation.  Quand  la  douleur  est  très-forte , 
elle  occasionne  ordinairement  une  tuméfaction  dans  la  partie, 
et  la  peau  du  pied  ,  ou  lieu  où  elle  joint  celle  de  la  plante,  est 
alors  quelquefois  un  peu  rouge.  Celte  douleur  est  souvent 
tellement  iorte  ,  qu'elle  surpasse  de  beaucoup  l'intensité  de 
douleurs  ordinaires  de  goutte  articulaire  ;  et  tile  devient  in- 
supportable,  au  point  que  plusieurs  gouttpux  ont  mieux  aimé 
renoncer  au  remède,  que  de  continuer  à  réprouver.  Cepen- 
dant on  la  modère  facilement  et  sûrement ,  en  interposant , 
entre  le  cataplasme  et  la  plante  du  pied  seulement ,  un  lin^^e 
fin ,  ou  une  mousseline  pliée  en  deux  ou  en  quatre.  Celte 
douleur  est  quelquefois  au  contraire  légère  ,  et  se  borne  à  un 
sentiment  désae;rt.'able  dans  les  mêmes  parties^  avec  chaleur 
/et  battement ,  ou  à  un  simple  picotement.  Quelques  malades 
'9-  »^J 
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ne  s'en  plaignent  pas  j  mais  ils  sont  en  petit  nombre.  Souvent 
elle  ne  s'étend  pas  au-delà  du  talon.  Dans  les  applications 
faites  aux  bras  et  aux  mains,  le  même  genre  de  douleur  se 
l'ait  sentir  dans  la  paume  des  mains.  Son  siège  me  paraît  être 
spe'cialoment  dans  le  tissu  fibreux  dout  est  rempli  le  tissu 
cellulaire  sous-cutane'  de  ces  deux  parties  j  car  rien  de  sem- 
blable n'a  lieu  dans  aucune  autre  partie  de  la  peau.  »  (Rap- 
jjort  de  M.  Halle,  pp.  8  et  9.  ) 

11  est  encore  d'autres  efl'els  du  même  remède  qui  paraissent 
être  conse'cutifs  de  C(?ux-ci.  Ce  sont  la  faiblesse  des  jambes  et 
leur  e'maciation  ,  qui  résultent,  ce  semble,  de  l'exsudation 
abondante  qui  m  est  sortie  ;  une  sensibilité  de  la  plante  des 
pieds  qui  rend  la  marche  pénible,  et  qui  dépend  sans  doute 
du  genre  de  douleur  dont  il  vient  d'être  question,  et  enfin, 
chez  quelques  personnes,  après  les  premières  applications, 
de  l'agitation  ,  de  l'insomnie  ,  quelquefois  une  activité  aug- 
mentée qui  rend  souvent  leur  digestion  plus  rapide  ,  ce  que 
Ton  est  tenté  d'attribuer,  avec  M.  Chaussicr,  soit  à  la  résorp- 
tion de  la  liqueur  alcoolique  et  aromatique  dont  ces  cata- 
plasmes sont  arrosés,  soit  à  l'accélération  des  autres  fonctions 
consécutivement  à  l'accélération  de  la  perspiration  cutanée. 

Tels  sont  les  clTets  que  produit  ce  remède  sur  les  personnes 
saines  et  sur  les  personnes  goutteuses  également.  Nous  allons 
voir  ceux  qu'il  produit  exclusivement  sur  les  personnes  atta- 
quées de  la  goutte  ;  mais  auparavant  disons  que  les  effets  que 
nous  avons  décrits  et  que  nous  allons  décrire  ,  nous  les  avons 
observés  semblablemcnt,  et  en  nous  servant  de  la  teinture  en 
question  ,  et  en  n'employant  qu'une  teinture  beaucoup  moins 
composée.  C'est  donc  moins  les  effets  du  cataplasme  de  Pra- 
«^•ier,  qui  se  trouvent  énoncés  ici,  que  ceux  de  tout  cataplasme 
composé  d'une  manière  analogue. 

Les  effets  de  ces  remèdes  sur  la  goutle  sont,  dans  la  goutte 
régulière ,  lorsqu'elle  est  imminente ,  d'en  provoquer  et  d'en 
réaliser  l'attaque.  Dans  ce  cas  ,  «  rarement  à  la  première  ap- 
plication ,  plus  souvent  à  la  seconde ,  ordinairement  à  la  troi- 
sième, il  se  forme  une  attaque  de  goutte  sur  l'articulation  d'un 
des  pieds  sur  lesquels  l'application  a  été  faite.  En  même  temps, 
ou  plus  tard  ,  ou  même  sans  que  ces  articulations  soient  pri- 
ses ,  la  douleur  du  talon,  de  la  plante  des  pieds  ,  ou  de  la 
paume  des  inains  dont  nous  avons  parlé,  se  déclare;  d'autre- 
fois au  contraire  la  douleur  articulaire  se  développe  seule  ,  et 
la  douleur  plantaire  est  ou  nulle,  ou  faible»  (p.  i5).  —  Ce  que 
M.  Hjllé  ajoute  ,  exprime  les  effets  de  ces  remèdes  ,  soit  dans 
l'attaque  de  goutte  commençante  ,  soit  dans  toute  autre  pé- 
liode  de  la  goutte  régulière.  «  La  durée  de  l'accès  de  goutte 
aiuii  provoqué,  csl  moindre  que  uc  serait  celle  d'un  accès 
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ordinnire,  soit  que  l'application  ait  ete  faite  Vaccés  commence, 
©u  avant  les  premiers  signes  de  son  de'veloppement.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  l'accès  provoè[ue  parait  tenir  lieu  de  l'accès  na- 
turel ,  et  n'être  que  cet  accès  avance'  et  acce'le're'.  La  nnêine 
accefUirafioJi  a  lieu  (piand  le  remède  est  applique'  dans  un  accès 
de  f^oulie  parvenu  à  sa  plus  grande  intensité'.  » 

Ainsi,  provoquer  l'aHa.jue  de  goutte  et  la  rendre  plus  rnpide, 
telssor.t  leseiïets  parlicuHerede  ccsromèdes  surlagoufle.  (1  est 
<]onc  «''vident  qu'ils  doivent  être  employés  avec  avantage  dans 
les  i^outtes  chroniques  et  irre'gulières  ,  en  rendant  l'attaque 
moins  lenfe  ,  et  en  dirigeant  sur  les  pieds  toute  la  matière 
morhifique.  Le  rapport  de  M.  Halle'  contient  plnsitur:;  obser- 
vation-, qui  le  prouvent.  Par  les  mêmes  raisons,  de  tels  moyens 
ne  pourraient  avoir  un  efï'et  salutaire  dans  ces  accès  arthriti- 
ques où  l'indammalion  est  vive,  les  afflux  sanguins  conside'- 
rables,  et  qui  sont  en  quelque  sorle  hjpersffiehiqnss.  Il  n'est 
pas  moins  certain  que  ,  dans  la  goutte  as the'nique  primitive  ^ 
dont  les  attaques  tendent  à  se  terminer  par  la  carie  des  extré- 
mités osseuses  ,  un  tel  remède  pourrait  avoir  des  re'siiltats  fu- 
nestes. Mais,  dans  la  goutte^xe  consécutive,  il  semble  qu'ad- 
ministre' avec  intelligence,  il  pourrait  être  utile  pour  cerlainss 
cas.  On  voit  dans  le  rapport  de  M.  Halle'  que  des  œdèmes 
goutteux  et  des  nodosités  ont  ctc'  dissipe's  à  la  suite  de  l'ap- 
plication de  tels  cataplasmes;  toutefois  il  n'en  est  pas  ainsi 
constamment,  et,  quant  à  l'icdème  goutteux  en  particulier, 
nous  l'avons  vu  ,  sous  l'inlluence  du  remède  de  Pradier,  se 
transformer  eri  une  vaste  infiltration.  Des  accès  aigus,  qui 
venaient  compliquer  la  goutte  fixe  conse'cutivc,  ont  e'ie'  au  con- 
traire heureusement  dissipe's  par  ce  iroyen  :  il  n'en  en  a  pas 
e'te'  ainsi  des  concre'tions  goutteuses  ,  ni  des  ankjloses  an- 
ciennes ,  comme  on  le  pense  bien.  Enfin,  dans  la  goultc^a'3 
primitive  ,  ces  cataplasmes  ne  paraissent  pas  avoir  eu  jusqu'à 
pre'scnt  de  succès  bien  de'montre's. 

Quanta  la  goutte  existant  hors  des  articulations,  soit  larve'e, 
soit  re'lrocede'e ,  il  faut  faire  observer  que  c'est  au  moment  oii 
se  fait  sentir  la  douleur,  l'un  des  effets  ge'ne'raux  de  cette  es- 
pèce de  remède  ,  que  se  de'veloppe  l'accès  de  goutte  sur  les 
extre'mite's  :  dès  lors ,  un  tel  moyen  n'est  pas  à  employer  dans 
ces  cas  où  il  s'agit  d'irriter  actuellement  les  extre'mite's  pour  y 
rappeler  la  goutte  ,  puisque  cette  douleur  ne  se  fait  sentir  or- 
dinairement que  vers  la  troisième  application  ,  c'est-à-dire  , 
au  bout  de  soixarite-douze  heures.  Mais  l'application  de -ces 
cataplasmes  pourrait  succe'der,  par  exemple,  à  un  sinapisme 
qui  aurait  eu  l'effet  d'appeler  la  goutte  sur  les  extrémités,  et 
concourir  à  l'y  fixer,  ou  bien  encore  on  pourrait  appliipier  si- 
niuUauémeul  un  sinapisme  sur  les  genoux  ,  par  exemple  ,  cS 

i5. 
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ces  cataplasmes  sur  les  pieds.  Enfin  on  conçoit  facilement  que, 
dans  certaines  gouttes  vagues  ,  imparfaites ^  ce  moyen  peut 
être  parfaitement  utile. 

Les  effets  particuliers  de  ce  remède  sur  la  goutte  de'rivent 
eux-mêmes  des  efTets  ge'nc'raux  qu'il  produit  et  qui  ont  e'te' 
exposes.  I!  est  inte'ressant  et  facile  de  le  reconnaître:  —  c'est 
parce  (jue  ce  remède  amène  en  gc'ne'ral  de  la  douleur  sur  les 
parties  (ibreuses  que  la  goutte  afTccle  de  pre'fërence ,  qu'il  de'- 
lerminc  en  même  temps  une  attaque  de  goutte  chez  celui  qui 
y  est  pre'dispose'.  C'est  à  la  fois  par  cette  douleur  et  l'abon- 
dante transpiraliou  qu'il  excite,  qu'il  accélère  l'attaque  et 
dîs,-.ipe  les  afflux  goutteux.  C'est  cette  même  douleur  qui  rend 
ce  remède  dangereux  dans  les  gouttes  violentes,  ou  au  con- 
trpire  dans  celles  qui  inclinent  à  dctcrmincr  la  carie  des  ex- 
trc'mités  osseuses  articulaires  ;  ces  de'ge'ne'rescences  semblent 
d'ailleurs  favorise'es  par  la  faiblesse  locale  qui  suit  l'excessive 
transpiration  que  ce  remède  opère.  Mais,  en  d'autres  cas,  ces 
inconvc'iiiens  se  changent  en  succès  ;  c'est  en  rendant  la  pers- 
piralion  culaue'a  surabondante  et  eu  excitant  les  tissus  vas- 
culaires  situe's  sous  la  peau,  qu'un  tel  remède  efface  certains 
cngorgcmens  ,  etc.  M.  Chaussier  a  porte'  beaucoup  plus  loin 
ces  ronsidèralions  dans  son  rapport;  il  y  indiqué  comment 
ces  dilïVrens  effets  généraux  et  particuliers  dérivent  eux-mê- 
mes de  la  composition  du  remède. 

Mais  i'iii  promis  de  montrer  que  celte  composition  était 
loin  d'ctro  nouvelle  et  inconnue  dans  l'art  de  guérir,  ou  du 
moins  d'y  être  sans  analogue  et  sans  équivalent. — En  effet,  sans 
compter  le  cataplasme  de  Celse  ,  dont  M.  Halle  fait  mention 
dans  son  rapport  (  la  racine  à'hibiscus  cuite  dans  le  vin)  ,  sans 
tonq)ter.uue  mullilude  de  vieilles  pharmacopées,  où  l'on 
trouve  des  prescriptions  de  cataplasmes  plus  ou  moins  sem- 
blables à  celui-ci,  on  lit  dans  Rivière,  p.  4' 5,  la  recette  sui- 
vante d'uu  cataplasme  émollient-toniqne  :  "Ji^  farinœfabaruin 
"^S.  decoijiianlurin  Dino^qidhus  addendo  aquœ  TÏlœ  et  butjrl 
paiiun,  Ficit  cataplasina.  —  Le  cataplasme  ,  dont  parlent  les 
médecins  de  breslaw  {  Hist  morb.,  TVratisIaw.  ,  p.  Soy), 
qui  a  guéri  en  si  peu  de  temps  des  douleurs  de  goutte  si  vives, 
parait  avoir  été  du  même  genre.  — Adrien  Spigel,  dans  son 
Iraifé  De  arthritide ,  donne  diverses  prescriptions  qui  sont  à 
mettre  sur  le  même  rang  que  celles-ci;  telle,  par  exemple  , 
celle  dont  il  se  servait  communément  dans  sa  pratique,  et  dont 
il  dit  :  commnniîer  in  omid  ferè  arihiitide ^  ii  quacumque 
causa  oiiaiiir,  soleo  féliciter  uti  (  si  qiiando  poiest  applicari) 
cataphis/naie  ex  z'ino  et panis  fuedulld  facto,  p.  86- 

Ce  qui  m'a  ])aru  plus  curieux  encore  ,  c'est  un  passage 
d'Alexandre  dt;  Tralles ,   qui   f^^it  voir  (juc  non-seulement  ce 
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médecin  antique  a  prescrit  des  cataplasmes  sennblaLIes  à  celui 
dont  il  s'agit  ,  mais  que  peut-être  il  a  connu  quelque  cliose 
des  effets  observe's  à  la  suite  de  l'application  de  cette  espèce 
de  cataplasme,  et  constate's  dans  ces  derniers  temps  ;  je  veux 
dire  cette  douleur  immode're'e  et  intolérable  qui  est  quelque- 
fois plus  forte  que  celle  de  la  goutte.  Voici  comme  il  compose 
le  cataplasme  qui  a  un  tel  effet  :  des  farines  de  fenu-grcc,  de 
semences  de  lin,  de  l'ivraie  cl  un  peu  de  miel;  mais  il  veut 
avec  raison  que  la  quantité'  de  l'ivraie  soit  très-faible  j  il  n'en 
permet  qu'une  partie  sur  trois  de  farine  de  feiiu-grec;  d'ail- 
leurs, on  peut  y  ajouter  de  la  farine  de  pois  chiches.  On  doit 
cuire  tout  cela  dans  un  vin  chaud  et  le'ger,  avec  des  substances 
qui  contiennent  des  re'sines  ,  nardinum  unguentuin.  (  Voyez 
Diosc.  et  Pline).  Il  conseille  encore,  principalement  en  hiver, 
d'y  joindre  des  plantes  plus  chaudes  :  le  topique  en  sera  d'au- 
tant plus  efficace  ,  dit-il.  Les  plantes  qu'il  de'signe  sont  pour 
la  plupart  toniques  et  aromatiques.  —  On  voit  donc  dans  ce 
cataplasme,  comme  dans  celui  de  Pradier  ,  des  farines  e'mol- 
lieutes  qui  en  sont  la  plus  grande  portion  ;  une  substance 
alcoolique  ,  c'est  le  vin  cbaud  et  le'ger;  une  partie  résineuse  , 
ce  sont  les  substances  qui  entrent  dans  Vunguenttim  nardinum, 
et  enfin  une  partie  aromatique  tonique.  C'est  ainsi  qu'Alexan- 
dre de  Tralles  composait  un  cataplasme  qu'il  employait  dans 
certaines  espèces  de  goutte,  et  il  paraît  avoir  observé  que  des 
douleurs  vives  pouvaient  être  la  suite  de  son  application;  car 
il  ajoute  :  at  si  œger  dolorein  ,  quum  cataplasmata  itnpo~ 
nitntur ,  immoderaium  esse  et  inlolerabilem  dicat ,  necesse 
est  tune  ,  etc.  Il  propose  une  médication  particulière  qu'il  est 

inutile  d'apprécier  ici Ces  rapprochemens  m'ont  paru  assez 

intéressans  pour  en  f^ire  part  au  lecteur.  On  trouverait  encore 
dans  Alexandre  de  Tralles  d'autres  compositions  analogues  , 
p.  96  en  particulier. 

Toutefois,  dans  les  différentes  préparations  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'à  présent,  on  ne  voit  point  figurer  l'eau  de  chaux 
qui  existe  dans  la  teinture  dont  nous  avons  donné  la  recette  ; 
mais  cette  substance  est  fort  inutile  ;  d'ailleurs  ,  il  est  facile  de 
la  trouver  dans  d'autres  prescriptions  du  même  genre;  en  parti- 
culier, on  la  rencontre  dans  une  teinture  qu'employait  souvent 
Musgrave  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  et  que  l'on  voit  pres- 
crite, p.  /^i,Dearthritidesymplomaticd.  Elle  ressembleconsi- 
dérablement  à  la  teinture  de  Pradier.  J'f^n  transcris  les  carac- 
tères les  plus  remarquables:  —  '}£  Calcis vivœ  ^s.  ;  solve  in 
aqud phiviœ  ^wiw  ad\\\  coquendo  evaporatis.  Post  clarijica- 
tionem  leniter,  detrahe  liquorem  ;  eique  adde  rad.  sarsœ  , 
chince  ,  L.  sassafr.  ras.  'Xa  5iij  ,  etc.  Infunde  clausa  balneo 
■  arenœ , per  noctem ^  cclaturce  addç  tinct.  aurant.  ^j  s.f.  in~ 
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fusum  perse  ,  vel  cum  exiguo  ca?inrini...  uswpandum.  — Je 
ne  finirais  point  si  je  voulais  rapporter  toutes  les  recettes  de  re- 
mèdes analogues  à  celui  de  Pradier.  Il  est  donc  l)ien  vrai  que 
ce  remède  n'est  pas  un  remède  nouveau;  il  n'est  pas  moins 
facile  de  montrer  qu'il  est  trop  compose,  et  peut  être  sim- 
plifie' heureusement. 

En  général  ,  il  suffit  d'une  teinture  aromatique  tonique  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  pour  opérfr  les  efiVts  que  nous 
avons  fait  connaître.  Pour  nous  ,  nous  nous  sommes  servis  , 
avec  nn  succès  complet  ,  d'une  simple  teinture  de  gentiane  et 
de  safran,  dont  nous  avons  recouveit  un  cataplasme  émol- 
lieut.  Ce  me'dicament  a  eu  tous  les  effets  générMUX  et  parti- 
culiers ol)£ervés  après  les  applications  du  remède  de  Pradier. 
Divers  me'dccins  recommandahles  en  ont  été  les  témoins  , 
et  le  rapport  des  travaux  de  la  société  philanthropique  ,  pour 
l'année  180g,  a  fait  mention  d'une  guérison  opérée  entre  nos 
mains  par  un  mojen  aussi  simple.  Nous  en  pourrions  citer 
beaucoup  d'autres  :  nne  des  plus  remarquable*  est  celle  que 
jious  avons  obtenue  sur  M.  Decroix  ,  ancien  officier  au  ré- 
i-,iment  Pioyal- Italien.  Ce  militaire  était  .-ifflieé  de  nodosités  et 
de  contractures  goutteuses  que  ce  mo^cn  fort  simple  a  dissi- 
pées enticrcmeiit.  Mais  peut-être  sufîlrail-il,  pour  opérer  de 
tels  effets,  de  l'alcool  seulement  uni  au  cataplasme,  et  déjà 
plusieurs  faits  très-bien  observés  nous  en  donneiit  presque 
l'assurance. 

]\ous  avons  dit  plus  haut  que  ce  qui  distinguait  le  remède 
cle  Pradier  de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  c'était  la  surface 
assez  considérable  du  corps  sur  laquelle  il  doit  être  étendu  ; 
mais  il  n'est  pas  sans  inconvénient  ,  comme  on  Ta  vu  ,  de 
recouvrir  ainsi  une  grande  surface  de  notre  corps,  et  d'y  dé- 
terminer, pendant  plus  ou  moins  longtemps,  une  abondante 
transpiration.  On  a  remarqué  que  si  la  goutte  était  dissipée 
par  ce  moven ,  ce  n'était  pas  sans  émaciation  et  faiblesse  des 
parties  qui  avaient  été  recouvertes  par  le  catnpiasme.  Il  se- 
rait donc  fréquemment  convenable  de  modifier  ce  remède 
dans  ses  applications  ;  et ,  en  particulier,  sur  la  fin  de  l'attaque 
de  goutte,  il  faudrait  resserrer  l'étendue  de  la  peau  qu'il  doit 
recouvrir,  et  même,  chez  des  individus  faibles,  on  ferait  bien, 
dès  le  commencement,  de  n'appliquer  ces  cataplasmes  qu'avec 
â,e>  intermissions,  ou  seulemenl  sur  la  inoitié  inférieure  de 
la  jambe  et  sur  le  pied  ;  c'est  ce  que  nous  avons  fait  avec  succès 
chez  un  vieillard  dont  les  forces  devaient  être  ménagées  avec 
soin. 

Dans  la  seconde  édition  de  son  rapport,  M.  Halle'  a  consi- 
déré, avec  beaucoup  d'attention  ,  cette  faiblesse  qu;  résulte  trop 
ordiiiairemenldurcmcdcdc  Pradier,  lorsqu'il  est  employé  par 
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«ne  aveugle  routine.  Lorsqu'elle  n'est  pas  locale  seulement, 
lorsqu'elle  est  devenue  ge'ue'rale ,  elle  produit  une  disposition 
qui  facilite  les  re'cidives;  elle  favorise  même  ,  dit  cet  illustra 
praticien,  ces  accidens  intérieurs  que  la  goutte  de'placee  pro- 
duit si  souvent  et  d'une  manière  si  funeste.  De  là  la  nécessite 
de  surveiller,,  dans  l'emploi  de  ce  remède  ,  la  faiblesse  qui 
en  est  quelquefois  le  re'sultat  ,  et  de  s'y  opposer  dans  les 
temps  et  par  les  moyens   convenables. 

En  satisfaisant  à  ces  indications ,  et  en  mettant  à  profit  les 
diverses  re'flexions  qui  viennent  d'être  faites  ,  ce  remède  n'ap- 
partiendra plus  à  la  me'decine  empirique  ,  et,  au  contraire  , 
il  deviendra  un  des  moyens  les  plus  actifs  du  traitement  mé- 
thodique de  la  goutte. 

Il  faut  ajouter  aux  notions  que  l'on  vient  de  donner  de  ce 
cataplasme  e'mol'.ient  alkooli-^e' ,  un  mot  assez  important  sur 
un  moyen  propre  à  modifier  utilement  les  cataplasmes  en  ge'- 
ne'ral.  Ce  moyen  est  emprunte'  aux  anciens,  et  recommande 
par  M.  Halle  comme  d'un  emploi  qui  peut  fre'quemment  êtro 
fort  avantageux;  il  consiste  à  faire  pratiquer  une  onction 
(st^s/Çet?)  sur  la  re'gion  qui  doit  porter  le  cataplasme,  imme'dia- 
tement  avant  son  application.  Ce  moyen  a  e'videmment  l'avan- 
tage de  s'opposer  au  refroidissement  qu'e'prouve  le  malade 
chaque  fois  que  l'on  change  le  cataplasme  j  ce  qui  est  trcs- 
pre'cieux.  11  me  paraît  convenir  dans  tous  les  cas  où  l'on  ne  se 
propose  point  de  donner  lieu  à  l'absorption  des  substances  ap- 
plique'es  en  cataplasme.  Peut-être  cette  pratique  pourrait-elle  , 
dans  l'emploi  du  cataplasme  dont  nous  venons  de  traiter ,  rem- 
placer ces  tissus  de  mousseline  que  l'on  est  oblige'  d'interposer 
entre  le  membre  et  le  cataplasme,  lorsque  celui-ci  excite  de 
trop  vives  douleurs. 

Remède  de  Pauhnier. — 11  n'a  sa  place  ici  que  parce  que  sou 
auteur  pensait  qu'il  pouvait  être  employé'  seul ,  et  qu'il  su/ïxsait 
dans  beaucoup  de  cas  de  goutte  articulaire^  d'ailleurs  Paulmier 
était  me'decin  instruit  :  il  ne  se  refusait  à  y  joindre  aucun  des 
moyens  qu'il  peut  être  convenable  d'y  associer,  et  reconnaissait 
que  son  remède  n'e'tait  point  applicable  à  toutes  les  espèces  de 
goutte. 

Ce  moyen  que  nous  avons  expe'rîmente' avec  succès,  est  l'ap- 
plication des  sangsues  sur  les  parties  affecte'es  de  la  goutte. 
Cette  application  doit  être  faite  en  se  conformant  anx  pre'can- 
tions  que  recommande  Paulmier ,  et  qui  consistent  d'après  lui 
à  faire  choix  d'abord  de  sangsuei  saines,  de  moyenne  grandeur, 
ayant  la  tête  petite,  et  sur  le  dos  des  raies  de  couleur  d'or:  il 
rejette  les  sangsues  petites,  rondes  et  noires;  à  les  appliquer 
dans  le  tem.ps  pre'cis  où  l'on  aperçoit  la  moindre  rougeur  cl  la 
Baoiadce  tumeur  ;  à  ne  pas  craindre  de  re'ite'rcr  les  applicalioii^ 
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jusqu'à  ce  que  tous  les  symptômes  de  la  goutte  soient  dissipe's, 
€t  que  la  douleur  eu  particulier  ait  cesse,  ou  soit  au  moins 
beaucoup  diminuée. 

Quanta  la  quantité'  des  sangsues,  elle  doit  varier  selon 
l'e'tendue  et  l'intensité'  de  l'affection.  Paulmier  eu  a  fait  appli- 
quer jusqu'à  vingt,  trente  et  même  plus,  à  la  première  fois  j 
îl  faut  en  diminuer  la  quantité'  à  mesure  que  les  accidens  di- 
minuent. 11  arrive  quelquelois,  après  la  première  application, 
que  la-  tumeur  augiîiente  au  lieu  de  diminuer  :  c'est  un  signe, 
dit  Paulmier,  que  l'humeur  goutteuse  est  attire'e  sur  ce  point  ; 
continuez  sans  crainte  l'application  des  sangsues  ,  jusqu'à  ce 
que  la  tumeur  et  les  autres  symptômes  de  la  goutte  soient  dis- 
sipe's eulièrcment.  Lorsque  les  sangsues  sont  dc'tache'es,  on 
laisse  coulerle  sang,  jusqu'à  ce  que  les  petits  vaisseaux  ouverts 
n'en  fournissent  plus,  puis  on  met  sur  la  partie  une  compresse 
plie'e  en  plusieurs  doubles.  Paulmier  de'fend  ,  comme  une  pra- 
tique dangereuse^  d'arrêter  le  sang  avec  des  aslringens  ,  ou  le 
liège  brûle',  ou  autres  moyens  quelconques  3  il  a  vu  des  acci- 
dens fâcheux  en  re'suiler. 

C'est  aussi,  selon  lui,  une  indiscrétion  bien  grande  de 
mettre  dans  l'eau  tiède  le  pied  ou  la  main  où  l'on  aura  appli- 
que' les  sangsues;  il  a  remarque'  que  la  faiblesse  locale  qui 
reste  après  l'accès  de  goutte  en  devenait  beaucoup  plus  consi- 
de'rable  et  durait  bien  plus  longtemps.  Il  a  observé  enfin  que 
le  lieu  des  piqûres  des  sangsues  devenait  quelquefois  le  siège 
d'une  démangeaison  très-vive  et  très-importune  :  il  la  rrgnrde 
comme  un  bon  signe,  comme  un  messager Jîdèle  qui  annonce 
la  cessation  entière  de  l'accès,  et  de'fend  d'y  mettre  aucun  to- 
pi([ue  gras  ou  huileux. 

On  a  objecté  à  Paulmier  que  cette  application  de  sangsues 
e't.iit  quelquefois  suivfe  de  fublesse  locale;  en  réponse  à  cette 
objection,  Paulmier  fait  observer  que  l'attaque  de  goutte  est 
elle  même  suivie  de  faiblesse,  et  d'une  faiblesse  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  est  occasionée  par  l'application  des  sang- 
sucî;  d'ailleurs  il  rapporte  huit  observations  où  l'on  voit  cette 
ajtplication  suivie  d'excellens  effets;  une  de  tes  observations  est 
sa  propre  histoire  :  à  l'âge  de  soixante-quatorze,  puis  de  soixante- 
dix-huil  ans,  il  éprouva  des  accès  de  goutte  inflammatoire  sur 
les  orteils,  sur  les  genoux  ;  des  applications  réitérées  de  sang- 
sues le  guérirent.  Lorsque  les  morsures  des  sangsues  furent 
cicatrisées  ,  des  embrocations  toni(|ues  le  mirent  en  état  de 
ïn  ircher  au  bout  de  quatre  jours  aussi  librement  que  s'il  n'avait 
jamais  été  affecté  de  la  goutte — D'ailleurs  Paulmiern'a  jamais 
p  étendu  s'attribuer  la  découverte  de  ce  mode  de  traitement , 
il  a  prétendu  seulement  marcher  dans  la  voie  que  les  anciens 
lui  avaient  frayée  :  ad  hoc  tanqiiam  ad  sacrant  anchoram  ve^ 
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teres  fiecessitate  qiiddam  coacii  accedebciiit  [Zac.  Liisit.,de 
medic.  princ.].  Il  y  a  été  guide  par  Arc'tëe ,  par  Cœlius  Aurc- 
lianus  en  parliculier ,  quia  dit  :  in  omni  arlhritico  dolore  ji~ 
dissitno  experlniento  confinnatum  est  hirudines  super  aJJ'ec^ 
tam  pariern  imponere  (lib.  5,  tard  pass.) .  —  Il  s'est  servi  de  ce 
moyen  avec  une  hardiesse  rare  cl  qui  a  6\.é  couronne'e  par  des 
succès  remarquables,  principalement  dans  la  go;  fie  appele'e 
indammaloire,  régulière,  slbe'ui(]ue,  aiguë,  et  même  dans  la 
goutte  chronique  et  irre'gulière  ,  lorsqu'elle  e'iait  accompogne'e 
de  symptômes  inflammatoires  :  quelquefois  dans  la  goutte  to- 
pheuse,  c'est  ce  qu'atteste  l'observation  septième  rapporte'e 
par  Paulmier.  L'expc'rience  dira  quels  seraient  les  effets  de  ce 
moyen  dans  certains  cas  de  goutte  astlicnique  primitive.  Nous 
parlerons  encore  du  remède  de  Paulmier  à  l'arlicle  du  traite- 
ment méthodique  de  la  goutte. 

Veaud'Husson,  autrement  dite  l'eau  me'dicinale  de  M.  Hus- 
son ,  ancien  oflicier  au  service  de  France  ,  est  encore  re'pute'e 
un  secret.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  agit  à  la  manière  des 
purgatifs  drastique?.  —  Quelques  personnes  ont  cru  que  cette 
eau  me'dicinale  e'tait  la  teinture  de  colchique;  mais  cette  tein- 
ture et  l'eau  d'Husson  ne  se  comportent  point  de  la  même 
manière  sous  les  re'actifs  chimiques;  la  teinture  de  gratiole  a 
bien  plus  de  rapports  avec  ce  remède  secret  :  toutefois  on  n'y 
trouve  point  une  cerlai'ie  odeur  assez  semblable  à  celle  du  ca- 
cao qui  existe  dans  l'eau  médicinale  d'Husson  3  cependant  ime 
persorme  digne  de  foi  m'a  assure'  avoir  produit  avec  la  teinture 
de  gratiole  des  effets  en  tout  semblables  à  ceux  de  l'eau  me'di- 
cinale. On  a  dit  la  même  chose,  dans  les  journaux  de  me'decine 
anglais,  de  la  teinture  de  colchique.  Voyez  Bibliothèque  rue" 
dicale ,  tom.  lt  ,  pag.  960, 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  suffit,  pour  porter  un  jugement 
sur  ce  me'dicament,  qu'il  agi>se  d'une  manière  de'termine'c , 
facile  à  conslnier,  tju'il  ngisse  ainsi  que  les  purgatifs  drastiques. 
Ces  moyens  ont  quelquefois  re'ussi  dans  la  goutte,  mais  dans 
des  cas  fort  p  irliculiers,  et  en  gène'ral  ils  ont  e'te'  nuisibles;  ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  favorable  pour  l'eau  d'Husson  ,  estdonc 
ce  que  Arétc'eadit  de l'elU'Iiore, autre  me'dienment drastique:  — 
podagricis  veialrutn  mirificè;  sed  in  priinis  morbi  invasioni- 
bus  succurrlfy  quodsi mnll's  jam  annis  iuveteravit ,  i^el à  ma- 
joribus  par  successionem  descendit ,  ce^rolum  ad  mortem 
usque  comitatur — En  effet,  on  ronçf)it  qu'un  homme  qui  n'est 
goutteux  que  depuis  peu  de  temps,  qui  est  encore  jeune,  fort 
et  jouissant  de  beaucoup  de  moyens  de  re'sislance,  dont  toutes 
les  parties  inte'rieures  sont  libres  et  exemptes  de  tout  vice,  de 
toute  dispo=iition  morbifiqufj  on  conçoit,  dis-je,  qu'un  tel  su- 
jet puisse  faire  tourner  à  son  profil  un  moyen  aussi  énergique. 
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Mais  il  ne  sera  pas  moins  vrai,  en  ge'ne'ral ,  qye  les  purgatifs 
tlrasliques  sont  nuisibles  aux  goutteux  j  Sydenham  l'avait  ex- 
pe'rinicnte',  et  il  a  dit  de  tous  lc>  purgatifs  dans  la  goutte  :  et- 
enini  tain  inei  ipsiits  ,  qucnn  alioi'uni,  periculo  compertissi- 
mum  haheo  ,  catharsin  ,  (jiiovîs  honnn  temponim  adminii" 
tratam,  iiàparùm  i)Otis  l'espondisse,  lit  nialiim,  qiiod  débite- 
ra t  averruncare  atque  averlcre ,  accerseret. 

Mais  il  est  des  observations  particulières  qui  attestent  les 
dangers  de  l'eau  d'Husson  elle-même,  et  ces  re'sultats  que 
Sydenliam  aflribunit  aux  purgatifs  dans  la  goutte.  On  peut 
lire  dans  le  The  London  médical  siirgical  and pfuinnaceutical 
j-epository ,  janvier,  i8«4,  n:ie  observation  de  J.  Hunter  qui 
nous  montre  la  goutte  se  renouvelant  avec  une  violence  et  une 
frc'quence  inquiétantes  sur  un  homme  de  trente-deux  ans,  qui 
se  servait  de  l'eau  me'dicina'e  comme  d'un  spécifique  anli- 
gouttcux.  11  en  prend  deux  fois  avec  apparence  de  succès, 
c'est-à-dire  que  la  tumeur  articulaire  s'efface  •  revenue  une  troi- 
sième fois  ,  le  malade  reprend  une  troisième  dose  d'eau  médi- 
cinale j  alors  il  éprouve  des  vomissemcns ,  une  sueur  froide  , 
luie  superpurgalion  qu'on  est  obligé  d'arrêter  à  l'aide  du  lau- 
danum •  la  faiblesse  est  extrême  et  les  dordcurs  de  la  goutte 
restent  cruelles  et  opiniâtres.  De  telles  observations  ne  sont 
pas  rares  en  Angleterre  où  relie  eau  médicinale  est  aujourd'hui 
en  grande  vogue  •  Hœc  lu  ,  Romane ,  caveto  .' 

Plus  tard,  nous  dirons  dans  quels  cas  très-particuliers,  et 
avec  quelles  précautions,  certains  purgatifs  peuvent  être  ad- 
mini<;lrés  dans  la  goutte^  mais,  dès  à  présent,  à  cause  des 
laits  dont  l'exposé  suit,  nous  devons  faire  connaître  que  les 
purgatifs  unis  à  certaines  substances  toniques,  telles  que  le 
quinquina  ,  n'ont  pas  eu  les  effets  fâcb.cux  qui  résultent  en  gé- 
néral des  purgatifs  seuls.  Barihez  avait  remarqué  que  l'on  ob- 
tenait par  ces  moyens  dans  la  goutte  des  effets  analogues  à  ceux 
que  l'on  produit  dans  les  fièvres  intermittentes  par  une  pra- 
tique semblable.  Cette  pratique,  dit-il,  a  une  analogie  sen- 
sible avec  celle  où  l'on  parvient,  en  évacuant  et  en  fortifiant 
les  organes  digestifs  ,  à  changer  une  fièvre  continue  dont  les 
redoublemens  sont  irréguliers,  en  une  fièvre  périodique  régu- 
lière (tom.  I ,  pag  158).  Un  pas  de  plus,  et  Barthez  touchait  à 
une  pratique  plus  importante  et  plus  complelte ,  que  nous 
allons  exposer. 

Remède  de  Heïd.—^Ce  remède  est  le  quinquina  administré 
à  hautes  doses.  Sydenham  avait  entrevu  que  ce  moyen  pour- 
rait être  fort  utile  dans  la  goutte;  Held  l'a  employé,  et  avec 
des  succès  si  remarquables ,  qu'il  n'hésite  point  à  regarderie 
quinquina  comme  un  spécifique  anti-goutteux  j  c'est  ainsi  qu'il 
s'exprime  à  cet  égard  :  sine  topicis  tiimor  et  dolores  breyi  rO" 
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tnisenwt,  febn's  in  paroxysnio  cum  caloreprœsens  mît\gata , 
et  appetilus  cibortun  aliiis  immùiutus  i^el  plané  abolitus ,  re- 
siisciintus  et  integer  setvatus ,  ùnà  paroxjsnius  omnis  brevi 
sublatus  :  iino  verbo  ,  cortex  peruvianus  in  podagrd  divinutn 
est  remediuin ,  quod  rnuhijugd  experientid  edoctus  suni  et 
fu-nthsinie  asseverare  non  n^c/ueo  {EpJi.  curios.  nat. ,  1714» 
c.  5  et  4  ,  ol)s.  170  ,  pag.  575). 

Il  faut  le  dire  à  lahotile  des  me'decins  ,  ces  résultats  obtenus 
parHeld  onte'te  trop  longtemps  neVIige's.  Cependant  on  trouve, 
dans  les  observations  d'Alex.  Small  ,  plusieurs  faits  qui  con- 
courent à  établir  les  asserlions  de  lleld  :  «  il  doit  être  à  la 
connaissance  de  beaucoup  de  me'decins  de  Londres,  dit  Small  , 
C]ue  Bernard  Bavne,  apothicaire  dans  la  rue  de  Corck,  avalait, 
aux  premières  atteintes  qu'il  e'prouvait  de  la  goutte ,  le  plus 
promptement  qu'il  lui  e'tait  possible,  autant  de  quinquina  eu 
bols  que  son  estomac  pouvait  en  supporter,  prenant  en  même 
temps  de  fre'quentes  et  petites  doses  d'un  opiatique  pour  em- 
pêcher que  le  quinquina  ne  passât  par  les  selles,  et  il  conti- 
nuait jusqu'à  ce  que  toute  apparence  de  goutte  fut  passe'e.  ». 
Small  lui-même  avait  e'te'  guéri  de  la  goutte  par  le  quinquina, 
et  en  quelque  sorte  sans  le  vouloir  :  déjà  nous  avons  indique  ce 
fait  j  Small  le  raconte  ainsi  :  «  En  novembre  1777 ,  je  fus  pris 
tout  à  la  fois  de  la  fièvre  tierce  et  de  la  goutte.  Le  paroxysme 
de  la  fièvre  étant  passé,  je  pris  trois  grains  de  tartre  slibié  cl 
un  léger  purgatif.  Ensuite  j'eus  recours  au  quinquina  ,  dont  je 
pris  deux  gros  toutes  les  deux  heures,  juscju'à  la  dose  de  deux 
onces.  Ces  moyens  me  débarrassèrent  et  de  ma  fièvre  et  de 
ma  goutte. 

Au  grand  étonnement  des  médecins  espagnols,  Lemnos  et 
Tavarès ,  qui  paraissent  avoir  ignoré  le  fait  de  Small  ,  un 
chirurgien  barbier  guérit  presque  subitement  en  179^,  uns 
vive  attaque  dégoutte  qui  faisait  jeter  les  hauts  cris  au  malade  : 
il  lui  suffit  pour  cela  de  faire  prendre  un  purgatif  au  gout- 
teux ,  et  immédiatement  après  l'effet  du  purgatif,  un  gros  de 
quinquina  en  poudre  toutes  les  heures,  de  manière  à  lui  faire 
consommer  deux  onces  de  quinquina.  —  Les  docteurs  Lemnos 
et  Tavarès  ont  répété  cette  expérience  sur  divers  goutteux  et 
avec  succès  j  Tavarès  a  consigné  les  résultats  de  leur  pratique 
à  cet  égard  ,  dans  une  petite  dissertation  dont  A'ph.  Leroi  nous 
a  donné  la  traduction.  — Alph.  Leroi  a  employé  le  même  trai- 
tement auprès  de  divers  goutteux  ,  mais  eu  coiTibinant  avec  le 
remède  de  Tavarès  celui  de  Paulmier,  c'est-à-dire  qu'avant  de 
donner  le  pnrgitif,  il  faisait  appliquer  quelques  sangsues  sur 
la  tumeur  goutteuse. 

Giannini  ,  médecin  italien,  porté  par  des  considéralious 
particulières,  que  nous  n'apprécions  peint  en  ce  moment,  à 
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employer  dans  la  goutte  des  immersions  dans  l'eau  froide  ,  ef 
ayant  de  plus  remarque' ,  en  lisant  les  observations  de  Small 
dont  nous  avons  rapporte'  quelques  fragmens,  que  ce  clurur- 
gien  goutteux  laissait  constamment  expose'es  au  froid  et  même 
à  un  froid  asssez  rigoureux  les  parties  de  son  corps  afUctees 
par  la  goutte;  Giannini  conseille  ,  au  lieu  de  l'application  des 
sangsues  et  du  purgatif,  les  immersions  dans  l'eau  froide  pour 
les  parties  affecte'es  de  la  goutte,  en  même  temps  que  l'on 
donne  et  à  très-haute  dose,  le  quinquina  à  l'intérieur;  ce  qu'il 
a  pratique' souvent  avec  succès.  —  D'ailleurs,  on  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Giannini  une  observation  remarquable  qui  montre 
une  attaque  de  goutte  gne'rie  en  trois  jours  sous  les  influences 
du  quinquina  seul.  De  même ,  dans  la  dissertation  de  Tavarès  , 
on  lit  plusieurs  observations  de  gue'rison  de  la  goutte,  par 
l'usage  du  quinquina  seulement,  ainsi  que  Held  l'employait. 

Outre  CCS  faits  divers  ,  quehjnes  faits  particuliers  de  notre 
pratique  et  les  vues  qu'inspire  l'analogie  nous  font  penser  que 
le  remède  de  Held  peut  être  un  excellent  moyen  contre  la 
goutte.  Mais  pour  l'employer  dans  tous  les  cas  avec  se'curite'  , 
il  faudrait  que  ce  remède  fût  soumis  dans  sa  simplicité',  dans 
ses  modifications,  à  des  expe'rieuces  dirigées  et  accomplies  avec 
tout  l'ait,  toute  la  circonspection,  la  sagacité  et  la  patience 
que  M.  Halle  a  mis  dans  l'examen  de  la  gélatine  ,  comme  re- 
mède, du  cal.-'plasme  de  Pradier  ,  etc.  ,  et  à  l'aide  de  tous  les 
secours  qui  ont  été  à  sa  disposition  ,  lors  de  ces  examens.  — 
Mais  il  faud.'-ait  que  beaucoup  de  remèdes  non  pas  seulement 
nouveaux  ,  mais  des  remèdes  anciens  et  vulgaires,  fusscsit  ainsi 
expérimentés!  Quel  est  le  médecin  éclairé  et  de  bonne  foi  qui 
n'ait  formé  un  vœu  semblable?  Au  lieu  donc  de  rêver  pour  les 
e'coles  de  médecine  en  France,  des  cbangemens  puérils  et  pro- 
fitables à  quelques  individus  seulement,  il  faudrait  créer  auprès 
de  ces  écoles  une  commission  chargée  de  suivre  de  telles  expé- 
riences; alors  on  donnerait  de  solides  et  véritables  fondemens 
à  la  thérapeutique,  et  l'humanité  verrait  avec  joie  s'accomplir 
un  projet  dont  l'exécution  est  depuis  si  longtemps  réclamée 
par  les  lâlonnemens  des  médecins  et  les  cris  .des  malades, 
pour  ne  pas  dire  le  silence  des  morts? 

En  attendant  ([ue  ce  vœu  soit  réalise,  on  pourrait  dès  à 
présent,  ccsemble,  dans  les  essais  parliculiersqui  seront  tentés, 
apporter  quelque  amélioration  dans  l'administration  du  re- 
mède de  Held  :  ne  devrait-9n  point,  à  l'imitation  de  ce  qui  se 
fait  dans  les  fièvres  intermittentes,  le  donner  de  préférence 
liorsd'unparoxysme  goutteux,  dans  un  intervalle  de  rémission  ? 
ÎS'e  conviendrail-il  point  d'associer  le  quinquina  aux  amers  qui 
Vcmpèchent  d'agir  sur  les  intestins  à  la  manière  des  purgatifs, 
à  la  racine  de  Colombo,  au  quassia  amara,  qui  paraissent  bien 
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avoir  de  tels  effets,  ou  même  à  de  petites  doses  d'opium? 
C'est  ce  que  propose  Giannini  qui  a  remarque' ,  dans  le  cas  oii 
le  quinquina  avait  l'effet  purgatif,  que  l'attaque  de  goutte 
n'était  point  arrête'e  avec  autant  de  promptitude  qu'à  l'ordi- 
naire. Mais  puisque  le  quinquina  doit  être  ici  donne'  à  de 
très-hautes  doses  ,  à  deux  onces  pour  les  deux  premiers  jours, 
en  substance,  selon  Tavarès,  une  drachme  pour  chaque  heure, 
dit-il;  et  puisque  bien  des  personnes,  dans  les  grandes  villes 
au  moins  ,  ne  peuvent  recevoir  dans  l'estomac,  sans  une  £;êne 
considérable  et  même  sans  vomir,  une  telle  quantité  de  quin- 
quina en  poudre;  il  faudrait  varier  les  formes  sous  lesquelles 
on  applique  ce  médicament  à  l'économie;  et,  par  exemple,  ea 
confier  une  partie  à  l'estomac  sous  forme  de  poudre  et  d'infu- 
sion ,  et  une  autre  partie  aux  gros  intestins,  au  moyen  de  la- 
vomcns  ,  etc.  On  pourrait  encore  remplacer  le  quinquina  ea 
substance  par  des  préparations  de  ce  médicament  qui  sem- 
blent avoir  les  mêmes  vertus  et  produire  les  mêmes  effets  ,  à 
des  doses  beaucoup  moindres.  Eu  général,  on  devrait  ici  em- 
ployer les  meilleures  méthodes  suivies  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes. 

D'autres  prétendus  spécifiques  anti-goutteux  seront  men- 
tionnés dans  le  cours  de  cet  article. 

Les  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer,  sont  : 

FAULMiER  ,  Traité  méthodiçfne  et  dogmatique  de  la  goutte  ;  iQ-12.  Angers, 

HELD;  Ëplii-'jxiériiîes  d£s  curieux  de  la  nature;  1714»  cent.  3  et  ^,  obs.  170, 
page  3;3. 

S.MALI, ,  Médical  obsen/ations  and  inquiries  ;  volume  vi. 

TAVARBS  (François),  Otjservations  et  rétlcxions  sur  l'usage  salutaire  du  quio- 
quina  dans  la  goutte;  Lisbonue,  1802.  —  Traduit  de  l'original  portugais  et 
latin,  dans  Topuscule  ci-dessous. 

ALPHONSE  LERoï,i\Ianuel  des  goutteux  et  des  rhnmatisans  ,  ou  Recueil  de  re- 
mèdes contie  ces  lu^la.lies;  2- édition,  in-18.  Paris,    i8o5. 

eiASNi.M,  De  la  goutte  et  <\n  rliuinaiisnie.  —  Traduit  de  l'italien  par  Jouenne. 
—  Extrait  do  l'ouvrage  de  Giannioi,  intitulé  :  Traité  de  la  nature  des  fièvres  j 
ia-ia.  Paris,  1810. 

Traitement  me'thodîque  de  la  goutte.  —  Mais  hâtons-nous 
de  passer  au  traitement  méthodique  de  la  goutte.  Les  préten- 
dus spécifiques  ne  peuvent  être  utiles  qu'-.'n  les  employant 
méthodiquement ,  en  les  modifiant  selon  les  indications  va- 
riées qui  s'ofrent  au  médecin  dans  une  même  maladie  ,  etc. 

Il  n'est  point  probablement  de  véritables  spécifiques  ant'- 
g.)utteux,  et  Pir^nciz  a  fort  bien  dit  ;  Desunt  enim  argumenta 
siifjfîcientia  ,  (fiiœ  naturam  individuam  materice  podagricœ 
demonstrarent .  sed  vicissim  varice  caussœ  podagram  pro- 
d'icenies  ,  diversiisimaque  natura  sua  auxilia ,  cjuibus  hinc 
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inde  poclagrîcum  sanatimi  legimus ,  naturain  variain  podu" 
grœ  et  podagice  evincunt ,  ut  adfirmare  audeam ,  insanahili- 
iatern  podagrœ  exinde  potissimum  pendere ,  qiiod  niedicL 
specifico  credilo  niorho  specijicam  semper  quceaiverint  me- 
delam,  sicque  naturœ  tramitem  deseruennt  {Acta  et  observ-, 
pap.  94). 

Ea  elfet,  nous  avons  vu  qu'il  est  différentes  espèces  de 
goutte,  et  que  chacune  de  ces  espèces,  cuire  qu'elle  a  ses  pé- 
riodes distinctes,  procède  encore  de  causes  varie'es ,  revêt  des 
iormes  différentes,  subit  des  complications  diverses ,  etc.  Il 
est  donc  évident  que  ces  remèdes  qu'on  appelle  anti-goutteux, 
et  qui  ont  à  ce  titre  une  réputation ,  ne  peuvent  la  justifier  que 
dans  certains  cas  qu'il  est  utile  de  distinguer  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  et  que  nous  allons  continuer  de  faire  en  même 
temps  que  nous  énoncerons  les  principales  indications  à  rem- 
])lir  dans  chaque  espèce  de  goutte  et  chacune  des  périodes  qui 
marquent  son  cours, etc.  j  — mais  comme  la  goutte  demande  à 
être  traitée  non-seulement  pendant  l'attaque  et  au  moment  des 
douleurs,  mais  encore  lorsqu'elles  ont  cessé,  afin  d'empêcher 
les  récidives  ;  après  avoir  établi  le  traitement  de  la  goutte 
pendant  les  attaques ,  nous  déterminerons  le  traitement  pré- 
servatif de  cette  maladie. 

Aurons-nous  le  bonheur  d'établir  le  traitement  de  la  goutte 
d'une  manière  qui  nous  mérite  l'approbation  des  médecins 
éclairés?  C'est  ce  que  nous  désirons  et  ignorons  encore.  Mais 
ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
jusqu'aujourd'hui  sur  le  traitement  delà  goutte,  le  chaos  le 
p!us  inextricable  et  le  plus  ténébreux  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner ;  c'est  qu'il  est  peu  d'opérations  aussi  difficiles  que  celle 
de  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  en  une  pareille  matière,  la 
plupart  des  auteurs  jjarlant  toujours  de  la  goutte  en  général  , 
là  où  il  faudrait  parler  de  telle  ou  telle  espèce  dégoutte  ,  de 
telle  ou  telle  période  de  l'affection,  de  telle  variété,  de  tel 
symptôme,  etc.  Barlhez  a  fait  de  généreux  efforts  pour  dé- 
brouiller ce  chaos;  et  nous  devons  déclarer  (|u'ils  nous  ont 
été  utiles^  heureux  si,  en  joignant  tous  nos  eûbrts  aux  siens, 
nous  avons  amélioré  son  ouvrage  I 

Chap.  I.  TniUenieni  de  la  goutte  articulaire.  —  §.  i.  Trai- 
tement de  l'attaque  de  goutte  appelée  régulièie,  aiguë,  etc. 
— Pour  éloigner  autant  qu'il  est  en  nous  le  v.ague  et  l'obscurité 
d'une  matière  si  importante,  traçons  séparément  les  règles  du 
traitement  qu'il  convient  de  suivre  au  moment  où  la  goutte 
est  imminente  y  au  comtneiicement .,  au  vdlieu  et  sur  le  déclin 
de  l'attaque. 

Quand  se  montrent  \es  signes  précurseurs  de  la  goutte,  si 
le  goutteux  appelle  rhvgièiic  à  sou  secours,  elle  lui  conseillera 
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cle  se  dérober  au  froid  humide ,  de  prendre  des  vêtemens  plus 
épais  et  plus  chauds,  d'e'viler  les  alimens  gras,  buîireiix  ,  indi- 
gestes j  de  se  borner  à  des  alimens  de  facile  digestion  et  pris 
eu  petite  quantité',  d'exciter  toutes  les  excre'lions,  en  particulier 
celles  de  la  peau  ,  de  re'gler  ses  exercices  et  sou  sommeil ,  de 
renoncer  aux  veilles  laborieuses,  comme  à  celles  que  les  plai- 
sirs prolongent  j  elle  lui  dira  de  tenir  son  ame  en  paix  et  libre 
de  toute  affection  triste;  enfin  de  se  dérober  à  toutes  les  causes 
insalubres  qui  l'ont  influence  trop  longtemps.  —Cependant,  s'il 
existe  des  signes  bien  certains  de  saburres ,  on  pourra  donner, 
à  l'imitation  de  me'decitis  fort  habiles,  un  e'me'tique  faible , 
l'ipécacuanha  ,  par  exemple  ,  et  rendre  le  ventre  libre  au 
niojeu  des  purgatifs  les  plus  doux,  et  tels  que  cette  prépara- 
tion conseillée  par  Sfoll  ,  et  connue  dans  les  pharmacopées 
sous  le  nom  à^ëlectuaire  lenîtif  sulfuré.  Ce  praticien  faisait 
prendre  le  soir  ce  laxatif;  d'autres  fois  il  se  bornait  à  conseil- 
ler quelques  grains  de  rhubarbe  avant  le  diner.  D'ailleurs,  si 
le  malade  est  faible,  et  si  des  excès  dans  l'usflge  des  liqueurs 
alkooHques  n'ont  point  provoqué  son  mal,  il  sera  bien  d'ex- 
citer ses  forces  en  buvant  un  peu  plus  de  vin  qu'à  l'ordinaire  , 
en  assaisonnant  ses  alimens,  en  prenant  quelques  amers,  quel- 
ques légers  cordiaux ,  comme  le  vin  chalybé  :  ces  moyens , 
employés  dans  ces  circonstances  ,  semblent  assurer  à  l'attaijue 
de  goutte  une  bonne  direction  et  préserver  les  viscères  de  tout 
orage.  Tels  sont  les  conseils  que  la  médecine  lui  donnera  j 
telle  est  la  méthode  recommandée  par  SloU,  Grant,  etc. 

C'est  dans  ces  préliminaires  de  l'attaque  de  goutte  que  les 
Anglais  ont  pu  obtenir  des  succès  par  un  traitement  assez  dif- 
férent de  celui-ci,  un  traitement  perturbateur  ,  qui  consistait 
dans  l'usage  des  poudres  de  James  ou  de  Dover,  ou  du  vin 
slibié  chargé  de  laudr^num,  racdicaraent  dont  Folhergill  s'est 
servi  avec  avantage  ,  tandis  que  les  Allemands,  à  l'imitation 
de  Vogel  ,  ont  fait  prendre  le  vin  stibié  uni  aux  extraits  de 
jusquiame  et  d'aconit.  Ces  divers  moyens  sont  d'une  grande 
énergie,  et  dcmiandcnt  à  être  employés  par  une  main  sûre. 
r>^ous  leur  préférerions  de  beaucoup  le  remède  de  Held,  ou 
simple  ou  modifié  ,  selon  que  les  circonstances  ^inspireraient. 
Nous  venons  d'employer  un  mot  dont  l'acception  doit  être 
convenue  avec  tous  nos  lecteurs  avant  do  passer  outre  :  il  faut 
qu'ils  sachent  qu'en  médecine  le  mol  perturbateur  vl  est  point 
entendu  dans  le  sens  vulgaire  ,  et  ne  doit  pas  être  toujours 
pris  en  mauvaise  part;  un  traitement  perturbateur  est  simple- 
ment un  traitement  puissant,  ([ui  opère  de  grands  et  prompts 
changemens  :  perturbation  est  en  médecine  à  peu  près  syno- 
nyme de  réyoluiion  :  i!  y  a  des  révoUuioiis  et  desperlurbalions 
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funestes;  il  y  en  a  d'iicureuses ,  au  contraire,  et  qui  changent 
subitemeut  le  mal  en  bien. 

La  première  méthode  de  traitement  dont  nous  avons  parle', 
d'aprcN  Sio!l,Grant  et  Barthez,  cstcelle  de  la  médecine  expec- 
tantej — la  seconde  est  perturbatrice  ;  — il  en  est  une  troisième, 
imaginée  par  Barry,  qui  a  un  caractère  particulier  et  fort  re- 
marc(iiable. — Barry  a  reconnu,  d'une  part, à  l'aide  de  la  balance 
de  Sanctorins ,  que,  dans  l'élat  qui  précède  immédiatement 
une  alt;îque  régulière  dégoutte,  le  poids  du  corps  est  toujours 
augmenté,  par  une  suite  de  la  diminution  de  la  transpiration  j 
el,  de  l'autre  ,  il  s'est  assuré ,  par  des  expériences  nombreuses, 
tjuesijvers  le  temps  où  doit  éclater  une  attaque  de  goutte 
régulière  périodi<}ue  ,  on  ramène  par  degrés  le  corps  à  son 
poids  ordinaire  ,  si  on  l'y  entretient  pendant  tout  l'espace  de 
temps  que  l'attaque  a  coutume  de  durer,  et  si  l'on  excite  en 
particulier  la  transpiration  par  les  l'rictions,  l'exercice  et  les 
diaphorétiques  lég<  rs  ,  particuiièrement  par  le  soufre,  on 
réussit  à  empêcher  l'attaque  qui  surviendrait,  ou  à  la  rendre 
beaucoup  moins  forte.  Pendant  cette  espèce  de  traitement  , 
Barry/  fait  observer  une  diète  exacte,  laquelle  n'admet  en  gé- 
néral que  des  alimens  de  facile  digestion  et  peu  de  liquides. 

Lorsqu'on  a  lieu  de  croire  que  l'attaque  de  goutte  est  ins- 
tante et  va  se  déclarer  immédiattment,  il  faut  de  plus  s'appli- 
quer à  l'attirer  en  quelque  sorte  sur  les  extrémités  inféric  ures, 
que  l'on  enveloppe  pour  cela  de  tissus  propres  à  y  concentrer 
la  chaleur  et  y  exciter  la  transpiration.  Au  même  tf  mps , 
Grant  faisait  prendre  le  soir  un  verre  de  petit-lail  vineux.  En 
général,  des  cataplasmes  émoUiens  alkoolisés,  analogues  à 
celui  de  Pradier,  ne  pourraient  avoir  que  de  très- bons  effets. 

Supposant  Vattaque  de  goutte  déclarée  et  connnencante  , 
la  diète,  le  repos,  quelques  légers  diapliorétiqncs,  par  exem- 
ple, le  rob  de  surt-au  avec  le  nilre,  l'éloignement  de  toute 
inquiétude  ,  de  toute  préoccupation  ,  de  toute  saignée  supé- 
rieure ,  nonobstant  quelque  dureté  dans  le  pouls,  et  de  tout 
urgatif  fort,  maigre  les  apparences  de  saburre  que  présente 
e  malade,  malgré  cette  espèce  de  limon  épais  qui  recouvre 
ordinairement  la  langue  du  goutteux  ;  ce  sont  les  règh.s  gé- 
iiérales  prescrites  par  une  sage  expérience  pour  le  commen- 
cement de  l'attaque  de  goutte  régulière  ,  c'est-à-dire  ,  lors- 
qu'elle vient  de  faire  invasion  sur  les  pieds  ou  les  mains,  et 
lorsque  d'ailleurs  elle  s'annonce  d'une  manière  modérée  ; 
rnnis  elles  doivent  être  modifiées,  si  l'attaque  est  violente,  ou 
au  contraire  si  elle  est  comme  hésitante  et  s'accomplit  diffici- 
lement. 

Dans  ce  dernier  cas,  Smail  a  recommande*  de  prendre  à 
l'intérieur  l'itofusion  de  gingembre  :  il   en  a  éprouvé  de  très- 
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bons  effets  surîui-même,  son  estomac  etantlanguissant,  doulou- 
reux, me'te'orise';  cecjui  d'ailleurs  est  fort  ordinaire  daus  la  situa- 
tion dout  il  s'a^il.  C'est  dans  un  état  semblable  à  celui-ci,  mais 
de  plus  complique' de  mouvemens  spasmodiques  forts,  ce  qui 
n'est  pas  rare  non  plus,  que  Williams,  au  rapport  de  Bartb^'z, 
a  donne',  avec  le  plus  grand  succès,  ini  scrupule,  un  demi- 
gros  de  musc,  toutes  les  six  heures.  Au  défaut  de  musc  ,  ce 
me'decin  s'est  servi  du  meilleur  castorëuni  ,  par  demi-gros  , 
et  il  a  obtenu  des  effets  avantageux  au-;si,  mais  mniijs  pro- 
nonce's.  —  Ou  a  pu  donner  de  même  avec  avantage  l'e'ibpr,  le 
camphre,  l'assa-fœlida  ,  l'huile  essentielle  de  menthe  poivre'e, 
l'alcali  volatil,  le  quinquina  surtout,  les  martiaux,  la  teinture 
deg.iyac,  l'iiuile  essentielle  de  térébenthine,  d'autres  subs- 
tances résineuses  et  toniques;  de  plus  le  phosphore,  l'acide 
phosphorique,  le  soufre,  le  sulfure  de  potasse,  etc.,  soit  sé- 
parément, soit  diversement  réunis  et  modifiés.  Du  moins 
toutes  ces  substances  ont  été  partie  essentielle  de  prétendus 
secrets,  plus  ou  moins  vantés,  utiles  aux  goutteux  lorsqu'ils 
ont  été  sagement  employés.  Les  remèdes  d'Archidet  ,  de 
Villetfe ,  d'Emérigon  el  de  Cachet,  et  divers  secrets  prônés 
en  Angleterre,  ont  emprunté  de  ces  substances  leur  principale 
vertu.  —  En  même  temps ,  les  articulations  sur  lesfjuelles  doit; 
se  développer  la  goutte  sont  recouvertes  de  tissus  de  laine 
à  toison  intérieure,  de  pe.Tu  de  lièvre,  de  cygne;  et,  s'il  est 
nécessaire,  on  exerce  même  sur  elles  quelques  le'gères  irrita- 
lions, au  moyen  d'un  cataplasme  émolliont  S'iiapisé,ou  du  phce- 
nigmits  de  Musgrave  ,  ou  de  tout  autre  topique  analogue. 

Dans  le  cas  oi^i  l'attaque  de  goutte  commençante  est  vio- 
lente et  douloureuse,  on  se  sort  n'ilemc-nt,  pour  la  ramener 
à  un  degré  convenable  ,  d  l'application  des  sangsues.  Ce  re- 
mède doit  être  aujourd'hui  généralement  adojité,  dit  Barthez, 
qui  recommande  d'ailleurs,  à  l'imitation  de  Paulmier,  de  les 
appliquer  aussi  souvent  et  en  aussi  grand  nouibre  qu'il  peut 
être  indi(]ué.  On  a  pu  se  borner  quelquefois  à  des  bains  de 
jambes  dans  l'eau  tiède,  ou  médiocremeut  chaud?,  dont  Tissot 
a  reconnu  l'utilité,   malgré  le  préjugé  contraire. 

Par  une  espèce  de  traitement  perturbateur,  on  a  employa, 
dans  l'attaque  de  goutte  régulière  commençante,  de  fortes 
saignées  faites  avec  la  lancette  sur  l'extrémité  malade  ;  quel- 
quefois ça  été  avec  un  très  grand  succès.  Ainsi  ,  Sauvages 
rapporte  que  Lazcrme  dissipa,  par  une  forte  saignée  du  pied, 
une  attafjue  de  goutte  chez  un  homme  qui  était  pressé  de 
guérir.  L'Anglais  Gilbert  et  Van  der  Heyde  ont  vu  des  f'.its 
semblables.  Ou  trouve  d'ailleurs  beaucoup  d'exemples,  même 
chez  les  anciens,  de  l'emploi  de  la  saignée  daus  la  goutte; 
Aélius  a  un  passage  trèi-reraarquable  sur  ce  point  :  si  verà 
'9-,  14 
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tnanus  dextra  dolore  infesteiur,  venam  în  dexiro  crure  se^ 
camus,  juxtà  talos  aut  popliiem ,  aut  plantuni  pedis  : post 
seciam  verb  venam  ,  si  dolores  adhuc  persévèrent  etforiis 
tensiojlt  in  ajjecto  menibro  ,  sœpè  in  ipso  injlammalo  crure, 
vend  incisa,  et  multo  sanguine  detracto,  hoininem  ab  omni 
dolore  liberayi  (Serm.  xir  ,  c.  '.>5  ).  Toutefois,  dit  Barlhez , 
une  forte  saigne'e  ,  même  du  pied  ,  ne  doit  pas  être  regarde'e 
comme  exempte  de  tout  inconve'nient  dans  la  goutte  j  elle 
peut  être  de'favorable,  par  la  débilitation  qu'elle  cause  et  ce 
trouble  soudain  amené'  au  milieu  des  mouvemens  que  coor- 
donnait la  nature.  Je  doisajouter  cependant  quequelques  faits, 
rares  ne'cessairement  et  que  nous  ne  tenons  point  de  notre 
propre  expérience  ,  mais  seulement  de  nos  communications 
me'dicales,  semblent  attester  que  même  la  saignée  du  bras, 
mais  répétée,  mais  très-abondante  et  pour  ainsi  dire  excessive, 
a  fait  cesser  immédiatement,  et  sans  autre  inconvénient  que 
celui  de  la  faiblesse,  des  attaques  dégoutte  commençante. 
Nous  n'oserions  pourtant  nous  confier  à  une  telle  pratique  ; 
et,  jusqu'à  nouvel  ordre  ,  reçu  de  l'expérience,  ex  repeiitâ  ex~ 
perientiâ,  le  conseil  donné  par  Mead,  dans  ses  Monita  et  prœ- 
cepla,  c.  j  I ,  sera  notre  règle.  L'observation  montre, dit-il ,  qu'il 
ne  faut  point  espérer  de  guérir  la  goutte  par  la  saignée  :  l'efïet 
ordinaire  de  la  saignée  (révulsive  )  est  seulement  de  produire 
que  le  mal  change  de  lieu  et  abandonne  celui  qu'il  occupait. 

DE  OBEr.KAMP,  Programma  :  quinam  sil  usus  et  abusas  venœsectionis  in 
podagrâ  et  morùn  arlhriticis  ;  Heidelbergœ ,  1^81. 

Outre  le  remède  deHeld,  qui  a  moins  d'inconvéniens  que 
ceux-ci,  il  faut  encore  placer  au  nombre  des  moyens  pertur- 
bateurs ,  dont  on  s'est  servi  dans  celte  période  de  la  goutte  , 
Tapplicalion  du  froid,  de  la  glace.  Elle  a,  en  quelque  sorte, 
résolu  et  fait  disparaître,  à  notre  connaissance,  des  attaques 
de  goutte  commençante  ,  chez  de  jeunes  sujets ,  sains  et  vigou- 
reux d'ailleurs,  et  qui  ressentaient  les  premières  atteintes  de 
la  goutte  ;  mais  il  est  aussi  à  notre  connaissance  que ,  plus  tard, 
ils  ont  été  moins  heureux,  et  au  contraire  ont  été  malades 
d'afïections  articulaires,  d'une  nature  inquiétante  et  d'une 
guérison  longue  et  difficile  ;  d'autres  fois  ,  les  suites  de  cette 
méthode  ont  été  plus  fâcheuses  encore.  Il  parait  qu'en  géné- 
ral ,  en  France  ,  en  Allemagne,  en  Angleterre  ,  en  Hollande  , 
dans  le  Nord  enfin,  on  s'est  mal  trouvé  de  cet  emploi  du  froid 
dans  la  goutte.  Gorter  et  bien  d'autres  l'ont  tout-à-fait  con- 
damnc(/^0)-.  ^las^rave,  De  arthn'dde pritriigenid,  p.  10?.).  Eu 
Italie,  en  Grèce,  il  a  été  moins  défavorable.  Cocchi  et,  dans 
ces  derniers  temps,  Giannini  l'ont  recommandé,  et  Hippo- 
crate  avait  dit  :  lumores  auiem  cum  dolore  in  articidis ,  iinè 
ulceraiione.  podagricos  aff'ectus,...  plerumi/ue  levât,  sedut- 
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fjtie  multa  frigida  his  ajfusa.  Toiyor  enini  moderatus  dolo- 
rem  compriinit  [^Aph.  xxv,  1.  5).  On  peut  remarquer,  eil 
passant,  que,  dans  ce  peu  de  mots,  Hippocratc  indique  à  la 
fois  la  meilleure  manière  peut-être  d'appliquer  le  froid  dans 
ce  cas ,  c'est-à-dire ,  par  larges  afFusious  d'eau  froide ,  et  le 
mode  d'action  de  ce  moyen,  qui  détermine  en  effet  un  le'ger 
engourdissement  dans  l'articulation.  On  pourrait^  reconnaître 
encore  d'autres  vues  non  moins  nitt^rc'ssantes. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'emploi  du  froid  dans  la  goutte. 
Au  milieu  de  la  foule  des  écrivains,  on  distingue  Floyer  , 
Homberg,  Pietsch,  Marcard,  Giannini ,  que  nous  venons  de 
citer  ,  et  quelques  autrt^s.  Quant  à  Ginnnini  en  particulier  , 
on  doit  faire  remarquer ,  que  plusieurs  maladies  quil  reo-arde 
coœme  goutteuses  ,  et  dans  lesquf'll(->  il  a  vu  le  froid  re'us- 
sir  ,  ne  sont  évidemment  que  des  atiéctions  rhumatismales. 
Mais,  on  général,  les  conclusions  que  l'on  paut  tirer  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  posilit  dans  ces  ouvrages,  sont  que 
si  le  sujet  malade  possède  asst-z  de  forces  pour  se  délivrer,  par 
une  autre  voie  ,  de  ce  qu'on  appelle  la  matière  goutteuse  ;  s'il 
ii'existe  chez  lui  aucune  lésion  interne,  aucun  point  d'irritation, 
aucun  organe  faible,  et  enfin  si  les  circonstances  atmosphéri- 
ques sont  favorables,  ce  remède  pourra  être  appliqué  sans  in- 
convénient j  il  calmera  efficacement  les  douleurs ,  et  le  pa- 
roxysme goulti'ux  se  terminera  promptement.  Mais  avec  des 
conditions  autres  que  celles-ci,  et  surtout  si  le  sujet  est  de  ces 
hommes  qu'on  peut  appeler  essentiellement  goutteux  ,  ce 
moyen  se  tournera  contre  lui;  ce  qui  lui  arrivera  de  moins  fâ- 
cheux ,  ce  sera  des  lésions  articulaires  plus  ou  moins  graves, 
des  rétractions  difficiles  à  vaincre;  mais  le  plus  souvent  il 
«prouvera  les  effets  redoutables  et  souvent  mortels  de  la  goutte 
remontée. 

Cependant,  il  est  une  manière  d'employer  le  froid  dans  la 
goutte,  qui  ne  saurait  avoir,  dans  les  circonstances  que  nous 
allons  déterminer,  des  résultats  bien  fâcheux  ,  et  qui  souvent 
est  très- utile.  Lorsque  l'inflammation  articulaire  est  vive,  le 
mouvement  vers  les  extrémités  bien  décidé  ,  et  que  le  malade, 
fort  et  peu  susceptible,  paraît  à  l'abri  des  rétrocessions,  ou 
peut,  pour  diminuer  la  douleur  et  la  chaleur  extrêmes  dont  il 
se  plaint,  laisser  tomber  ,  lentement  et  goutte  à  goutte,  de 
l'eau  froide  sur  la  partie  enflammée ,  pendant  un  espace  de 
temps  plus  ou  moins  court;  après  celte  espèce  de  petite  dou- 
che, la  partie  malade  est  essuyée  doucement  et  avec  soin,  puis 
enveloppée  convenablement.  Cette  in oratio  frigida,  ou  plutôt 
ce  slilUcidium  frigidum  produit  en  effet  une  diminution  im- 
médiate de  la  douleur  et  de  la  chaleur,  et  consécutivement  une 
moiteur  plus  ou  moins  marçjuée.  Or,  ce  phénomène  est  un 
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de  ceux  que  la  nature  développe,  est  un  des  moyens  qu'elle 
.  emploie  pour  améliorer  et  terminer  heureusement  les  affec- 
tions goutteuses. 

On  a  aussi  donne' des  boissons  à  la  glace,  soit  pour  pre'venir 
l'accès  de  goutte,  soit  même  pour  le  gue'rir,  lorsqu'il  e'tait 
déjà  commencé.  Yan  der  Heyde  dit  positivement  qu'il  n'existe 
point  de  remèdes  plus  puissans  ;  Rondelet,  Vogel  et  Barlhez 
en  ont  vu  de  bons  effets.  Mais  les  cas  particuliers  oia  ces  bois- 
sons peuvent  être  utiles  ,  ne  sont  pas  encore  bien  déterminés  : 
d'autres  auteurs ,  Musgrave  entre  autres  ,  ne  parlent  que 
de  leurs  inconvéniens.  En  attendant  des  observations  exactes 
à  cet  égard  :  cavendum  esL  in  frigide  usu,  no  modiim  exce- 
damus  (Hipp.)- 

On  peut  opposer  à  cette  pratique  une  autre  que  M.  Cadet 
de  Vaux  a  extrêmementvantée,  et  qui  consiste  dans  quarante- 
huit  verres  d'eau  chaude  ,  chaque  verre  contenant  six  onces  , 
que  l'on  fait  prendre  au  goutteux,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  :  cavendum  est  in  caltd.e  m5-«. 

Un  emploi,  moins  abondant  et  mieux  raisonné,  de  l'eau 
chaude  à  l'intérieur,  dans  les  affections  goutteuses  et  néphré- 
tiques,  est  indiqué  par  Baglivi ,  t.  i,  p.  iSy,  éd.  de  Pinel. 

Durant  le  cours  de  l'attaque.  — Si  l'attaque  de  goutte  com- 
mençante a  été  convenablement  traitée,  si  elle  existe,  ou  a 
été  amenée  à  un  degré  modéré,  les  soins  à  donner  durant  son 
cours,  se  réduisent  à  l'abstinence,  au  repos,  à  l'application 
des  flanelles  et  à  la  patience  ;  c'étaient  les  moyens  que  conseil- 
lait Wcrlboff ,  et  qu'il  préférait  à  tous  les  autres  j  mais  ,  s'il 
en  est  autrement,  il  faut  se  diriger  par  des  considérations  qui 
se  rapportent ,  soit  à  cette  espèce  de  fièvre  que  forme  celte 
suite  d'accès  et  de  paroxysmes  que  l'on  observe,  avons-nous 
dit,  dans  la  goutte  régulière,  soil  à  la  congestion  plus  ou 
inoins  considérable  déterminée  par  l'a/Tlus  goutteux,  soit  enfla 
à  la  douleur  plus  ou  moins  intense  qui  l'accompagne. 

1*",  Par  rapport  à  lajièvre.  Ou  cette  fièvre  est  trop  élevée 
et  a  les  caraclt;res  d'une  fièvre  inflammatoire  ,  ou  elle  est  mo- 
dérée ,  ou  elle  est  trop  faible  et  IcnJ  à  prendre  une  marche 
lente  et  chronique. 

Est-elle  manifestement  inflammatoire?  Une  saignée  peut 
être  pratiquée  sur  les  extrémités  inlérieures  ;  mois  il  importe 
de  ne  pas  la  faire  trop  considérable ,  de  peur  d'interrompre 
tout  le  travail  qui  se  passe  sur  les  articulations,  et  de  donner  lieu 
à  des  engcrgemens  fixes.  Quelques  praticiens  ont  fait  suivre 
d'un  purgatif  la  saignée  faite  dans  ces  circonstances.  Forestus  , 
Mead  ,  Lister,  ont  donné  des  exemples  de  cettf  pr3ti([ue  qui 
a  eu  des  succès  entre  leurs  mains.  La  diète  et  le  régime  de- 
vront être  antiphlogis tiques ,  avec  une  exception  toutefois  :  oa 
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a  observe  qu'en  ge'nc'ral  les  boissons  acides  n'y  étaient  point 
convenables;  Musgrave  les  a  vues  souvent  causer  une  colique 
violente  et  dangereuse. 

Est-elle  modérée?  Il  ne  s'agit  que  de  l'entretenir  à  ce  point, 
par  un  régime  bien  ordonne'.  Quant  aux  alimens  en  particu- 
lier, ils  doivent  être,  dans  les  premiers  temps,  tirés  des  vé- 
gétaux ;  les  nourritures  animales  augmentent  les  douleurs  j  ils 
doivent  être  légers  ,  pris  en  petite  quantité  et  sous  forme  li- 
quide, de  préférence  :  plus  tard,  on  donnera  une  nourriture 
un  peu  plus  substantielle  ,   comme  un  bouillon  de  veau  et  de 
poulet,  du  chocolat ,  etc.  Eu  général ,  les  alimens  doivent  être 
mesurés  ici  sur  l'intensité  de  la  fièvre. — Pour  prévenir  les  lan- 
gueurs d'estomac  ,   qui  reviennent  souvent   dans  le  cours  de 
l'attaque,  on  peut  faire  prendre  quelques  cuillerées  de  panade 
aromatisée,  quelques  légers  cordiaux  même,  un  peu  de   vin 
d'Espagne,  à  l'imitation  de  Mead  et  de  Sydenbam.  D'ailleurs, 
c'est  dans  les  rémissions  de  la  fièvre  que  doit  être  donnée  cette 
nourriture,   et  lorsqu'ont  eu  lieu  ces   évacuations   critiques 
partielles  qui  terminent  chacun  de  ses  accès  :  ce  doit  être  ainsi 
quelquesheures  avant  le  paroxysme  suivant.  —  Il  faut  encore 
avoir  soin  que  les  évacuations  s'elTectuent  dans  une  juste  me- 
sure. Si,  par  exemple,  la  sueur  continuait  pendant  la  rémis- 
sion  de  la  fièvre  et  d'une  manière  excessive,   avec  soif,  in- 
quiétudes, etc. ,  on  la  diminuerait,  en  faisant  donner  un  lave- 
ment,  en  ôtant  au  malade  tout  aliment  échauflarJ,  en  le  cou- 
vrant légèrement  après  l'avoir  bien  essuyé,  en  le  faisant  placer 
sur  son  séant,  ou  même  en  lui  faisant  quitter  le  lit  pour  quel- 
ques heures,  etc.  Si,  au  contraire,  la  sueur  et  les  autres  éva- 
cuations n'étaient  que  trop  faiblement  produites,  on  les  aide- 
rait, en  tenant  le  malade   bien  couvert  dans  son  lit,  pendant 
tout  le  temps  de  la  fièvre  ,  en  lui  faisant  prendre  le  rob  de 
.sureau  au  miel,  avec  addition  de  nitre ,  en  pratiquant  sur  la 
fin  de  l'accès  des  frictions  sur  la  peau,  etc.  — Aces  moyens,  qui 
soutiennent  les   crises  partielles   qui  se  font  par  les  urines  et 
l'organe  cutané,  Sloll  en  ajoute  d'autres  qui  provoquent  l'es- 
pèce de  crise  partielle   qui  a  lieu  sur  les  intestins   et  sur  les 
pieds  ,  ce  sont  des  bains  de  pieds  tièdes  ,   des  lavemens  ,    et 
même  de  légers  laxatifs ,  s'il  n'y  a  point  d'évacuations  sponta- 
nées à  la  fin  de  chaque  paroxysme.  Ce  dernier  moyen  ,  il  faut 
le  répéter,  n'est  pas  sans  inconvénient,  et  la  plupart  des  pra- 
ticiens se  trouvent  bien  de  se  borner  à  des  lavemens  dont  ils 
ont  soin  d'éloigner  tout  ingrédient  irritant.  Boerhaave  s'est 
servi  des  lavemens  huileux. 

Est-elle  faible  et  imparfaite?  Il  faut,  à  l'exemple  de  Thilenius, 
cité  par  Barthez  ,  donner  la  décoction  de  quinquina  unie  à 
l'acclale  d'ammouiatjuc.  Ce  remède  a  été  singulièremeat  utils 
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Oaiis  les  attaques  de  goutte  où  les  mouvemens  fébriles  e'iaîent 
trop  faibles  el  finissaient  trop  tôt,  en  sorte  que  les  crises  qu'ils 
amènent  ordinairement  e'iaient  presque  nulles;  dans  ces  cas 
particuliers,  où  les  urines  sont  pâles,  où  la  tumeur  érysipéla- 
teuse,  qui  succède  à  la  douleur  dos  paroxysmes  ,  s'élève  lente- 
ment ,  et  en  général  où  le  malade  est  faible  ,  Thilenius  joi- 
gnait, à  l'emploi  de  ce  moyeu,  des  frictions  sur  les  articulations 
goutteusfs  ,  avec  la  teinture  de  canlharides. 

2*^.  Pai  rapport  a  la  Jl'ixion  articulaire.  Elle  n'est  pas  tou- 
jours en  proportion  avec  la  fièvre  ;  elle  doit  donc  être  consi- 
dérée à  part.  — Si  la  congestion  sanguine,  sur  la  partie  affectée 
de  la  goutte  ,  est  vive  et  considérable  ,  elle  demande  à  être 
diminuée  ;  quoique  des  saignées  supérieures  aient  pu  être 
faites  dans  ce  cas  avec  succès,  il  est  plus  sage  de  s'en  abstenir, 
car  on  n'a  pas  moins  d'exemples  des  maux  causés  par  la  sai- 
gnée du  bras  :  ils  sont  en  assez  grand  nombre  et  assez  remar- 
quables pour  faire  proscrire  celle  saignée  dans  le  traitement 
de  la  goutte.  C'est  par  une  saignée  au  bras  que  périt  l'amiral 
de  Suffren,  l'un  des  hommes  dont  la  marine  française 'a  le 
plus  à  se  glorifier.  Ce  fait,  que  rapporte  Alphonse  Leroy,  m'a 
été  certifié  par  des  membres  de  l'illustre  famille  qui  porte  ce 
beau  nom.  Paulmier  et  mille  autres  ont  observé  de  pareils 
malheurs.  Lors  donc  que  la  saignée  se  trouve  indiquée  durant 
le  cours  de  l'attaque  de  goutte, c'est  en  général  aux  saignées  infé- 
rieures qu'il  faut  avoir  recours.  Si,  au  contraire,  l'afïlux  articu- 
laire était  trop  faible,  et  si  le  principe  goutteux,  errant  d'une 
manière  inquiétante  sur  d'autres  points  du  corps  semblait  avoir 
quelque  peine  à  se  porter  vers  ses  extrémités,  il  est  évident 
qu'il  faudrait  l'excitera  s'y  fixer  par  des  irritations  appropriées  j 
c'est  rappeler  les  cataplasmes  émolliens  sinapisés  ,  les  cata- 
plasmes émolliens  alcoolisés. 

5**.  Par  rapport  à  la  douleur.  —  C'est  de  la  douleur 
surtout  que  les  hommes  demandent  à  être  délivrés.  La  pa- 
tience vaudrait  mieux  sans  doute  que  beaucoup  de  remèdes 
incertains  inventés  pour  soulager  la  douleur  ;  mais  il  y  a  des 
hommes  pour  lesquels  la  douleur  qu'ils  éprouvent  actuelle- 
ment, est  plus  difficile  à  supporter  que  l'application  du  fer  et 
du  feu,  que  toute  autre  douleur  de  leur  choix,  et  auxquels 
il  faut  des  remèdes  quelconques. 

Parmi  les  moyens  qui  peuvent  adoucir  la  douleur  sans  trou- 
bler les  mouvemens  de  la  nature  et  sans  nuire  au  malade,  il 
faut  mettre  au  premier  rang  les  bains  de  vapeurs  ,  auxquels  on 
expose  la  partie  affectée.  Ce  bain  est  suivi  d'une  transpiration; 
abondante  sur  cette  partie,  et  d'une  augmentation  de  son  gon- 
flement, ce  qui  modère  la  douleur.  Des  fumigations  sulfu- 
reuses OU  d'herbes  aromatiques  procurent  à  peu  près  les  mêmes 
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ïesultats.— L'immersion  des  jambes  dans  l'eau  lie  Je  suffit  sou- 
vent pour  soulager.  Barlhez  rappelle  inge'nieusement,  à  pro- 
pos de  l'utilité'  de  celte  immersion  ,  l'observation  de  Boerhaave, 
qui  a  vu  que  l'aspersion  d'eau  chaude  soulageait  beaucoup  et 
sur-le-champ  les  douleurs  horribles  des  malheureux  applique's 
à  la  question. —On  s'est  servi  quelquefois  des  feuilles  de  frêne, 
de  bouleau  ,  de  tilleul ,  etc.  ,  qu'il  faut  pre'liminairement  faire 
chauffer  au  four  ou  dans  un  grand  vase  convenable  ;  ensuite  oa 
met  le  malade  dans  une  baignoire,  sur  un  lit  e'pais  de  ces  feuilles. 
On  recouvre  d'autres  feuilles  e'galement  chaudes  ses  pieds  ,  ses 
jambes  et  ses  cuisses.  Il  en  re'sulte  une  transpiration  conside'- 
rable  qui  a  gue'ri  des  accès  fort  douloureux.  — On  produit  aussi 
im  grand  soulagement,  dit-on,  en  enveloppant  les  extre'mite's 
affecte'es  avec  des  animaux  ouverts  vivans.  C'est  le  remède  que 
nous  donne  La  Fontaine ,  dans  une  de  ses  fables  : 

D'aa  loup  écoiché  vif,  appliquez-vous  l.i  peau^ 
Toute  chaude  et  toute  fumante. 

dit  le  renard: 

Au  lion  décrépit ,  goutteux ,  n'en  pouvant  pitre. 

On  peut  ajouter  à  ces  moyens  tes  vapeurs  d'eau  et  de  lait,  TaP. 
fusion  du  lait  chaud.  Amatus  Lusitanus  dit  que  le  lait  sortant 
de  la  mamelle  d'une  chèvre  ,  et  que  l'on  fait  couler  audessus 
de  l'articulation  malade,  soulage  singulièrement  :  Quipodagrce 
ingentes  chlores  patiebatur,  capram  intrà  cubiculum  situtn 
adducei-e  et  ex  ed  lac  supra  membnim  dolens  et  maîi  ajfec- 
tum  emulgere  ciirabat  :  quo  dolores  evideiiterimminui  sentie- 
^fl<.  Curât.  4-  1,  cent.  6. — ^o^-ez  encore  ce  qui  a  e'te'  dit  plus 
haut  de  l'emploi  de  l'eau  froide,  pour  diminuer  la  douleur. 

On  a  quelquefois  employé'  les  narcotiques ,  soit  à  l'exte'- 
rieur,  soit  à  l'intérieur,  pour  diminuer  la  douleur  goutteuse; 
mais  ce  n'a  pas  e'te'  toujours  avec  succès  j  quelquefois  les  plus 
graves  inconve'niens  s'en  sont  suivis  j  c'est  uni  à  l'ipe'cacuanha  , 
et  formant  la  poudre  de  Dover,  que  l'opium  a  procuré  de  ve'- 
ritables  avantages  aux  goutteux. 

Mais  avant  tout  il  faut  se  rappeler  et  rappeler  aux  goutteux 
celte  sentence  de  l'Hippocrate  anglais  :  Dolor  in  hoc  morba 
est  amarissimuin  naturce  phannacum  i  qui  qub  vehevientior 
est,  eà  ciiiùs  prceterlabilur  paroxjsmiis.  Il  ne  faut  donc  son- 
ger ici  à  calmer  que  les  douleurs  excessives.  Le  moyen  que 
nous  avons  adopte'  pour  cela,  parce  qu'il  nous  a  re'ussi  cons- 
tamment, c'est  un  bain  de  pieds  dans  l'eau  me'diocrement 
chaude  et  charge'e  d'herl)es  aromatiques;  on  peut  y  ajouter 
un  demi -verre  d'eau -de -vie  ou  de  rhum,  à  l'imitation  de 
_Musgrave. 

On  a  ose',  dans  cette  pe'riode  de  l'attaque  de  goutte ^  tente* 
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les  moyens  perturbateurs  dont  nous  avons  parle'  à  l'article  <3a 
traitement  de  la  goutte  imminente  et  commençante  ;  mais  con- 
vient il  de  citer  les  succès  que  ,  par  hasard,  obtient  cjuelque- 
fois  la  t e'-uo rite' ?  Toutefois  nous  sommes  loin  de  prétendre 
blâmer  l'cnijjloi  me'thodique  que  l'on  ferait  ici  du  remède  de 
Held,  et  surtout  des  cataplasmes  e'molliens-alcoolise's,  qui  d'ail- 
leurs n'agissent  point  à  la  manière  des  moyens  perturbateurs. 
Sur  la  fin  del'atlaque  de  gOJilte.  —  Les  paroxysmes  dimi- 
nuent d'inteneile,  les  remissions  deviennent  plus  marcjuées, 
et  enfin  toute  fièvre  cesse;  l'appétit  et  le. sommeil  la  remplacent. 
l)es-lors  il  faut  lever  le  podagre  j  il  faut  même  qu'il  commence 
à  se  servir  de  ses  pieds,  bien  qu'avec  des  douleurs  quelque- 
fois assez  vives.  C'est  à  cet  exercice  que  les  observateurs  attri- 
buent surtout  la  résolution  de  la  matière  goutteuse  épaissie  et 
durcie  autour  des  articulations;  sous  ses  influences,  les  arti- 
culations reprennent  bientôt  leur  jeu  et  leur  mobilité  ,  les  dou- 
leurs mêmes  s'apaisent,  et  enfin  elles  disparaissent  entièrement. 
Svdenham  désirait  que  l'on  n'attendît  pas  le  déclin  de  l'at- 
taque pour  obliger  le  goutteux  à  faire  de  l'exercice  ,  en  carrosse 
au  moins.  Quoique  dans  le  commencement,  dit-il ,  il  paraisse 
impossible  au  malade  de  souffrir  qu'on  le  mette  en  carrosse, 
et  encore  moins  qu'on  l'y  promène,  il  éprouvera  bientôt  que 
le  mouvement  de  la  voiture  lui  causera  moins  de  douleur  qu'il 
n'en  ressentait  lorsqu'il  demeurait  à  la  maison,  assis  dans  une 
chaise.  Baglivi  ajoute  que,  même  durant  le  cours  de  l'attaque 
de    poutle  ,    et  alors   que  le  goutteux  n'a  pu  prendre  aucun 
autre    exercice  ,  au   moins  il    a  dû  exercer  sa  poitrine  ,  soit 
en  parlant ,  soit  en  chantant,  soit  en  faisant  une  lecture  à  haute 
voix  j  et  il  appuie  ce  précepte  de  raisonnemens  fort  solides  ,  et 
aussi  d'un  beau  passage  de  Plutarque  (c.  xiii,  De  Tarenluld), 
Le  vers  de  La  Fontaine  est  très-vrai  : 

t .  Goulte  bieu  iracassc'c  est  ?i  demi  çuéiie. 

'On  a  souvent  donné  à  l'intérieur,  avec  utilité  ,  sur  la  fin  de 
l'attaque  de  goutte,  les  décoctions  sudqrifiques  de  squine ,  de 
sassafras,  de  salsepareille  ,  coupées  avec  le  lait;  ces  moyens 
semblent  concouiirà  opérer  une  terminaison  plus  prompte  et 
plus  complette  de  l'attaque. 

11  importe  surtout,  diins  cette  dernière  période  de  l'attaque 
de  goutte, de  surveiller  les  évacuations  critiques;  or,  il  peut  ar- 
river que  la  fièvre  goutteuse  et  ces  évacuations  cessent  trop  tôt 
chez  le  goutteux,  à  raison  du  manque  de  force;  ou,  par  la 
même  raison,  elles  peuvent  se  prolonger  et  affaiblir  le  malade 
de  plus  en  plus.  Dans  ces  cas,  à  limitation  de  Trampel  et 
Barthez ,  nous  avons  donné  avec  un  succès  constant  le  quin- 
quina seul  ou  uiii  aux  eaux  martiales ,  sulfureuses,  etc. 
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Ces  accidens  qui  se  voient  en  particulier  dans  les  attaques 
de  goutte  qui  tendent  à  l'ëtat  chronique  ,  nous  conduisent  à 
parler  de  la  gouUe  chroni(iuc  cUc-mèmc;  mais  auparavant , 
nous  avons  un  avertissement  important  à  donner  ici  :  —  c'est 
que  ,  dans  la  convalescence  d'une  attaque  de  goutte  quel- 
conque ,  le  goutteux  est  plus  susceptible  d'une  nouvelle  at- 
taque; alors  des  causes  extrêmement  le'gères  la  de'terminent  ; 
W^arner  a  observe'  sur  lui-même,  et  sur  d'autres,  que  de  s'ex- 
poser au  froid  suffisait  pour  cela  ;  —  souvent  encore  il  a  vu  ,  et 
Cullcn  et  Barlhez  ont  fait  la  même  observation  ,  que  les  pur- 
gatifs donne's  à  celte  e'poque  ramenaient  l'attaque  de  goutte  , 
à  peu  près  comme  ils  ramènent  les  accès  fébriles,  lorsqu'ils 
sont  donue's  dans  la  convalescence  d'une  fièvre  intermittente 
coupée  par  le  quinquina. 

Le  régime  qu'il  convient  en  ge'ne'ral  de  faire  tenir  au  gout- 
teux sur  la  fin  de  son  attaque  ,  a  tant  de  rapports  avec  celui 
qu'il  devra  suivre  plus  tard ,  pour  éloigner  de  lui  toute  récidive, 
qu'il  est  inutile  de  le  décrire  à  part. 

§.  II.  Traiienient  de  l'attaque  de  goutte  chronique.  — Ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  l'attaque  de  goutte  appelée  régu- 
lière ,  renferme  la  plupart  des  notions  qui  doivent  nous  guider 
dans  le  traitement  de  l'attaque  de  goutte  chronique;  nous 
sommes  dispensés  de  les  représenter  ici.  Notre  tâche  se  ré- 
duira à  exposer  le  traitement  des  divers  engorgemens  gout- 
teux qui  embarrassent  le  déclin  des  attaques  de  goutte  chro- 
nique. Mais  auparavant ,  nous  devons  dire  un  mot  des  remèdes 
propres  à  dissiper  certains  sjmptômes  ,  quelquefois  fort  à 
charge  aux  malades,  et  dont  ils  demandent  à  grands  cris  à  être 
délivrés  :  l'empirisme  a  offert  une  foule  de  remèdes  pour  cela  • 
ou  les  a  prodigués  sans  discernement.  Il  faut  réduire  cette 
surabondance  dangereuse  à  un  petit  nombre  de  remèdes  éprou- 
vés,  et  de  plus  fixer  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont 
obtenu  de  véritables  succès. 

Dans  le  cours  d'une  attaque  dégoutte  chronique  ,  dans  celte 
longue  carrière  de  douleurs,  les  divers  symptômes  gastriques 
se  font  sentir  quelquefois  d'une  manière  extrêmement  pénible , 
soit  qu'ils  se  montrent  sous  la  forme  de  cardialgic  ou  d'ano- 
rexie, etc. ,  soit  que  le  malade  se  plaigne  surtout  d'une  lan- 
gueur générale  ,  qui  accompagne  si  souvent  celle  de  l'estomac. 
Les  antispasmodiques  semblent  remédier  à  ces  maux  plus  sû- 
rement que  la  plupart  des  autres  remèdes  :  ainsi  l'éther  sulfu- 
rique,  l'esprit  de  menthe  poivre' ,  etc.;  après  eux  viennent 
les  amers  ,  les  chalibés  ,  le  quinquina,  la  valériane. 

Un  enduit  grisâtre  de  la  langue,  quelquefois  mêlé  d'une 
teinte  jaunâtre,  est  un  symptôme  ordinaire  chez  les  goutteux  : 
cependant  ce  symptôme  réuni  à  la  perte  absolue  de  i'appelit , 
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persuade  à  plusieurs  qu'ils  ont  le  plus  grand  besoin  d'être  pnr- 
ge's;  mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  purgatifs  n'ont  e'te'  utiles 
aux  goutteux  que  dans  des  circonstances  particulières;  essayons 
de  les  déterminer  :  —c'a e'te',  dit  Barlhez,  après  le  de'veloppe- 
raent  complet  de  la  fluxion  goutteuse  sur  les  extre'mite's  ,  et  non 
point  pendant  l'incrément  de  cette  fluxion  ;  il  y  avait,  ajoute- 
t-il ,  fixité  àxji  de'pôt  de  la  goutte  ,  point  assez  difficile  à  recon- 
naître certainement,  il  faut  en  convenir.  D'ailleurs c'e'tait  chez 
des  sujets  jeunes  ,  robustes,  alhle'tiques,  exempts  de  toute  in- 
firmité ,  surtout  d'affection  abdominale  :  c'était  aussi  dans  des 
gouttes  récentes  et  accidentelles  j  les  anciens  l'avaient  reconnu  : 
Arétée  l'a  dit  positivement.  Ceci  s'entend  principalement  des 
purgatifs  forts  ou  drastiques.  —  Les  cathartiques  sont  d'un 
emploi  moins  difficile  et  moins  dangereux  :  encore  faut-il  les 
unir  aux  amers,  aux  stomachiques ,  aux  aromatiques,  au 
quinquina  en  particulier  ;  ou  bien  il  faut  qu'ils  soient  par  eux- 
mêmes  doués  d'une  double  propriété,  purgative  et  tonique, 
comme  la  rhubarbe  :  ou  purgative  et  diaphorétique  ,  comme 
le  soufre  ,  la  gomme  résine  de  gayac.  En  général,  quand  les 
purgatifs  ont  réussi  dans  la  goulle,  les  indications  en  étaient 
nre;cntes,  et  ces  moyens  avaient  été  mesurés  sur  l'état  général 
des  forces  et  l'état  particulier  des  forces  intestinales  de  l'indi- 
vidu goutteux. 

Lorsque  nous  avons  été  forcés  d'employer  les  purgatifs  dans 
la  goutte,  nous  leur  avons  associé  des  antispasmodiques;  par 
exemple  ,  nous  les  avons  fait  prendre  dans  une  potion  éthérée, 
ou  dans  plusieurs  onces  d'eau  de  menthe  poivrée.  D'autres 
praticiens  donnent  immédiatement  après  ces  purgatifs  un  cal- 
mant tonique,  comme  la  thériaque.  Cette  pratique  ancienne- 
ment indiquée  par  Démétrius  Pépagomène  ,  a  été,  beaucoup 
de  siècles  après  ,  proposée  par  Sydenbam ,  qui  l'a  employée 
sur  lui-même,  lorsque  la  goutte  dont  il  était  tourmenté,  ces- 
sant d'être  articulaire  ,  commença  à  se  porter  sur  les  reins  et 
la  vessie  :  il  devint  alors  plus  indulgent  sur  l'emploi  des  pur- 
gatifs dans  la  goutte  ,  qu'il  avait  autrefois  entièrement  désap- 
prouvé {Voyez  plus  haut) ,  et  il  se  servit  assez  souvent  pour 
lui-même  decertains  minoratifs.  On  peutdoutercepcndantque 
ce  grand  homme,  mort  d'un  choiera  tnorbus,  se  soit  toujours 
bien  trouvé  de  ces  minoratifs.  Pour  nous,  jusqu'à  présent,  nous 
n'avons  pas  vu  que  les  purgatifs  fussent  en  général  d'un  usage 
salutaire  dans  la  goutte,  et  nous  pensons  (ju'il  faut  être  fort 
réservé  sur  l'emploi  de  ce  moyen  ,  en  particulier  au  lemps  oii 
nous  vivons;  car  il  nous  parait  d'ailleurs  que  les  malheurs  pu- 
blics et  particuliers  ont  multiplié  prodigieusement  les  afï'cclions 
intestinales  et  les  prédispositions  à  ces  affections. 

Les  vomitifs  sont  moins  dangereux  que  les  purgatifs  dans 
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la  goutte  :  celte  différence  ,  entre  deux  moyens  qui  se  ressem- 
blent si  fort ,  semble  tenir  entre  autres  choses  à  ce  que  le  vo- 
mitif a  de  plus  que  le  purgatif  un  effet  marqué  sur  la  peau,  ua 
effet  jdiapborélique.  Lister  a  donné  avec  succès  un  émélique 
répété  chaque  mois,  dans  le  cours  d'une  goutte  chronique 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  accompagnée  d'engorgemens 
articulaires. 

Les  fleurs  d'armca  ont  été  vantées  comme  un  très-bon 
mojejj  dans  la  goutte.  Lorsqu'elles  ont  amené  des  résultats 
salutaires ,  elles  avaient  agi  préliminairement  comme  un  vo- 
mitif, un  purgatif'!  un  diurétique  tout  à  la  fois. 

La  sécheresse,  l'aridité  delà  peau,  ou  au  contraire  des  moi- 
teurs passagères  et  incomplfttes,  sont  des  symptômes  qui  of- 
frent à  bien  des  goutteux  l'occasion  de  demander  avec  les  plus 
vives  instances  l'emploi  des  diaphorétiques  à  leur  égard  ;  quel- 
ques-uns ont  été  rhumatisans  autrefois;  les  sueurs  les  ont  dé- 
livrés de  douleurs  aussi  vives;  ils  voudraient  que  de  nouvelles 
sueurs  vinssent  à  leur  secours  :  d'ailleurs  les  sudorifiques  ont 
été  utilement  appliqués  au  traitement  delà  goutte;  mais  c'a  été 
dans  les  circonstances  que  voici  :  —  L'attaque  de  goutte  ten- 
dait à  un  état  tout-à-fait  chronique  ,  et  comme  de  goutte  habi- 
tuelle :  il  n'existait  ni  fièvre,  niaucun  caractère  d'inflammation. 
— Les  individus  goutteux  appartenaient  en  général  au  tempéra- 
ment lymphatique,  ou  même  ils  étaient  dans  un  état  de  ca- 
chexie leucophlegmatique,  ou  enfin  avaient  été  sujets  à  des 
affections  cutanées,  des  fièvres  exanthéraatiques.  —  Ces  diapho- 
rétiques étaient  principalement  la  gomme  résine  de  gayac  et 
le  soufre;  médicamcns  dont  nous  avons  déjà  parlé,  médica- 
mens  précieux  qui  tiennent  le  ventre  libre  en  même  temps 
qu'ils  poussent  efficacementpar  la  transpiration.  —  Si  les  dia- 
phorétiques ont  été  utiles  à  clés  individus  dont  le  tempérament 
s'éloignait  plus  ou  moins  du  lymphatique,  c'est  en  les  unissant 
à  un  régime  doux  et  en  les  faisant  prendre  dans  un  véhicule 
e'mollient,  par  exemple  ,  le  lait. 

Une  substance  diaphorétique  très  -  usitée  ,  la  racine  de 
bardane  ,  ou  plutôt  sa  décoction  dans  la  bière,  a  guéri, 
au  rapport  de  Forestus  ,  un  goutteux  après  lui  avoir  fait 
rendre  des  urines  toutes  blanches  et  sédimcnteuses.  Dans  l'in- 
tention de  provoquer  de  tels  résultats,  on  a  prescrit  souvent  , 
dans  la  goutte,  des  diurétiques  :  rarement  ils  ont  répondu  aux 
désirs  des  médecins  et  des  malades.  Il  paraîtrait  toutefois  que 
la  racine  de  bardane  produit,  plus  souvent  que  d'autres  mé- 
dicamens,  ces  urines  blanches  dont  l'émission  se  montre  ac- 
compagnée d'effets  salutaires  aux  goutteux  :  du  moins  Linné 
lui  a  donné,  dans  sa  matière  médicale,  le  titre  d^urinaria  alba. 
On  pourrait  aussi  prescrire  le  nilre.   Stahl ,  dans  sa  Disserta- 
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tion  surlagoulle,  recommande  à  la  poste'ritc^  non-seulement 
les  sangsues  et  le  carripliie ,  mais  encore  le  uilre. 

Quelques  allnqucs  de  gou'Jc  clirouique  sont  raarque'es  par 
un  sjniplôme  fàolicus  et  inquiétant»  par  des  accès  de  faiblesse 
ou  d'oppression ,  qui  ont  quelque  teinte  de  la  syncope  ,  de 
l'angine  de  poitrine  :  les  antispasmodiques  forts  y  eut  eu  des 
succès. 

Los  crampes  qu'éprouvent  certains  goutteux  sont  exlrème- 
jncnt  mulliplices  et  douloureuses ,  et  l'on  ne  sait  comment  y 
porter  remède.  Un  me'decin  quia  e'crit  des  lettres  sur  la  goutte  , 
prétend  que  des  goutteux  qui  étaient  force's  par  ces  crampes  de 
quil'er  leur  lit  et  de  demeurer  dans  un  fauteuil  où  on  leur  aidait 
à  manger  et  à  boire,  ont  pu  recouvrer  et  le  repos  et  la  faculté 
«d'agir  et  de  se  mouvoir,  en  portant  à  la  partie  inférieure  et 
supérieure  des  bras,  des  cuisses  et  des  jambes  ,  des  bandes 
médiocrement  serrées,  en  forme  de  brassclets  et  de  j;nTetières. 

Le  sjmptèmc  de  la  douleur  n'est,  dans  la  goulte  chronique, 
ni  moins  pénible  ,  ni  moins  opiniâtre  qu'ailleurs  :  outre  les 
raojcns  physiques  propres  à  l'apaiser,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  des  moyens  que  l'on  appelle  aujourd'hui  moraux,  ne 
sont  pas  sans  une  action  marquée  sur  la  douleur  goutteuse;  — 
en  efl'cl,  on  a^vu  des  goutteux  qui,  an  milieu  de  leurs  plaintes  et 
de  leurs  cris  ,  frappés  par  un  récit  qui  les  intéressait  vivement, 
sautaient  hors  de  leur  lit  et  marchaient  dans  leur  chambre 
comme  s'ils  étaitnl  quittes  de  la  gontle  (/'oi-ezMusgrave  ,  De 
arilnilide  podagiâ,  p.  i5o).  —  Tout  le  monde  connait  cette 
histoire  que  rapporte  Fabrice  de  Hilden  ,  ép.  47,  d'un  gout- 
teux qui  s'él.jil  fait  des  ennemis  par  sa  mauvaise  langue  ,  et  qui 
fut  visité  dans  un  des  parox^'smtvs  de  sa  maladie  par  un  homme 
masqué,  déguisé  en  spectre,  leijuel  l'etileva  de  son  lit,  le  mit 
sur  son  dos,  et,  ainsi  chargé,  descendit  les  escaliers  en  se- 
couant sur  tous  les  degrés  les  pi^ds  entrepris  et  douloureux  du 
goutteux  jnédisanl  :  en  vain  il  poussait  les  cris  les  plus  plain- 
tifs, le  préfendu  spectre  contitiua  son  opération  jusqu'au  bas 
de  l'escalier,  et  là  il  déposa  le  patient  par  terre.  Aussitôt  le 
goutteux  qui,  la  mii'.ule  d'auparavant  ,  ne  pouvait  même  se 
tenir  sur  ses  pieds,  se  relève,  s'enfuit  en  remoiilant  les  degrés 
avec  rapidité  ,  ouvre  ses  fenêtres  et  remplit  le  voisinage  de 
toutes  ses  clameurs.  D'ailleurs  il  n'éprouvait  plus  de  douleurs, 
et  même  n'éprouva  plus  parla  suite  d'attaque  de  goutte,  dit 
Fabrice  de  Hildcn. 

Un  moyen  plus  doux,  la  musi({ue,  a  produit  chez  deshomme* 
sensibles  à  sa  puissance,  une  diminution  ou  même  une  sus- 
pension de  la  douleur  <jui  les  tourmentait.  Barthez  connaissait 
lin  homme  très-digne  de  foi  qui  avait  souffert  pendant  long- 
temps d'ua  lombago  dont  les  douleurs  étaient  extrêmes  p  et 
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qui  lui  avait  assure  que  ces  douleurs  e'taicnt  suspendues  pen- 
dant des  heures  entières,  lorsqu'il  e'tait  occupe'  à  entendre  un 
concert.  On  peut  donc  recourir,  non  sans  espe'rauce  de  suc- 
cès ,  aux  douces  influences  de  la  musique  ,  quand  il  s'agit  de 
personnes  qui  goûtent  la  musique  avec  délices,  et  sont  vrai- 
ment susceptibles  d'être  affectées  par  elle^  on  peut,  à  l'exemple 
des  anciens  qui  ont  vante'  ses  merveilles  ,  loca  dolenlia  decan- 
tare  y  comme  ledit  Cœiius  Aureliauus  ,  sans  toutefois  compter 
avec  lui  que  ces  parties  viendront  à  palpiter,  et  pour  ainsi  dire 
à  entrer  en  danse  ,  sallum  siimere  palpUando.  C'est  à  la  dis- 
traction profonde  dans  laquelle  entrent  les  personnes  qui  sen- 
tent fortement  la  musique  qu'on  est  autorise'  à  attribuer  ces 
merveilles. 

C'est  en  appliquant  son  attention  à  une  spe'culalion  pliiloso- 
phique  ,  et  en  l'y  attachant ,  que  Cardan  s'abandonnait  à  une 
contemplation  cataleptique  qui  le  rendait  insensible  aux  dou- 
leurs de  la  goutte. —En  produisant  des  phénomènes  analogues 
à  ceux-ci ,  les  procédés  du  perkinisme  et  du  magnétisme  ont 
pu  avoir  quelque  influence  sur  les  douleurs  de  la  goutte,  chez 
des  hommes  crédules  qui  se  sont  soumis  à  leurs  prestiges. 

Un  autre  genre  de  puissance,  celle  de  l'amour-propre  exalté, 
fait  dire  au  stoïque ,  dans  un  accès  de  goutte  et  de  fanatisme 
philosophique;  a  JS'on  ,  goutte,  tu  n'es  poùit  un  mal.  »  Placé 
entre  tous  les  extrêmes ,  l'homme  sage  ne  se  dissimule  point  la 
souffrance;  il  en  ressent  l'aiguillon,  mais  il  sait  qu'il  faut  obéir 
à  la  nécessité  :  il  se  résigne ,  il  souffre  avec  patience  ,  et  ses 
douleurs  en  deviennent  plus  légères  ; 

Durtim  :  sed  leuiusfil  palienlid, 

QuiJquid  corrigere  est  nefas.  (eiorace.) 

Il  n'y  a  point  d'illusion  en  ceci,  et  nous  avons  été  à  même  de 
reconnaître  sensiblement  les  bienfaits  de  la  pal.iencc  et  l'adou- 
cissement réel  qu'elle  apporte  à  la  douleur  ,  en  particulier 
chez  des  hommes  dont  le  courage  s'appuyait  sur  la  religion. 

Le   médecin  saura  donc  employer,  autant  qu'il  est  en  lui, 
ces  divers  moyens  moraux  pour  le  soulagement  du  malade  (jui 
s'est  confié  à  ses  soins  :  ilméprisera  ceux  par  Icsqutl.-  on  peut 
abuser  de  la  crédulité  de  l'homme   ou  le  porlcr  à  l'extrava- 
gance :  il  défendra  l'emploi  de  ceux  qui  expo.^eraienl  le  ma- 
lade à  des  perturbations  violentes  et  dangfreuscs;  il  lui  appli- 
quera de  préférence  une  espèce  de  méthode  vraiment  philoso- 
phique qui  consiste,  au  contraire,  à  le  protéger  et  à  le  st  rvir  , 
en  ne  lui  offrant  que  des  notions  vraies ,   en  lui  donnant  une 
idée  juste  du  mal  qu'il  endure  ,  et  en  éloignant  de  lui  les  idées 
funestes  dont  une    imagination  aigrie   pourrait  oifusquer  son 
courage  :  cequo  a/u'mo  naturam  maliperpendai  ceger,  nequs 
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quod  per  se  molestum  ,  înani  metu^  terrore ,  vel  opinione 
reddat  deterius.  Profecto  plurimùm  valet  hœc  medicina 
(Musgrave). 

Nous  passons  sous  silence  une  foule  d'autres  symptômes, 
comme  l'anorexie,  la  djsorexie,  l'insomnie,  les  troubles  ima- 
ginaires, etc. ,  dont  les  auteurs  ont  successivement  traite',  assez 
inutilement,  il  est  vrai*  la  sagacité  du  me'decin  remplira  cette 
lacune  volontaire.  — Nous  allons  de  préférence  indiquer  le  trai- 
tement qui  convient  dans  les  divers  engorgemens  goulleux 
des  extrémités  ,  autres  symptômes  (jui  s'opposent  souvent  à 
la  terminaison  de  l'attaque  de  goutte  chronique,  et  l'inclinent 
vers  la  goutte  fixe  :  on  doit  chercher  de  tous  ses  efforts  à  pré- 
venir une  telle  dégénérescence.  Déjà  nous  avons  signalé  les 
cataplasmes  émoUiens-alkoolisés  analogues  à  celui  de  Pradier, 
comme  un  des  meilleurs  moyens  à  employer  dans  la  goutte 
chronique  ;  on  retire  aussi  de  bons  effets  des  frictions  ,  du 
massage  ,  de  l'exercice  en  voiture  ,  à  cheval ,  à  pied,  moyens 
toujours  utiles  et  jamais  dangereux  :  en  mêrae  temps  on  sou- 
tient les  forces  par  un  régime  approprié;  mais,  de  plus,  ces 
engorgemens  ont  souvent  besoin  d'un  traitement  particulier  qui 
doit  être  diversifié  comme  eux-mêmes. 

S'agit-il  d'un  gonflement  œdémateux  dont  la  résolution  ne 
s'effectue  point?  Des  frictions  douces,  avec  des  flanelles  im- 
prégnées de  fumées  aromatiques  ,  l'application  des  feuilles  de 
choux  amorties  au  feu  ,  de  la  farine  chaude  i'du  sel  commun 
desséché  ,  un  bain  partiel,  ou  général  ,  dans  une  éluve  sèche 
que  l'on  construit  facilement  au  moyen  d'une  lampe  à  esprit 
de  vin  et  d'une  couverture  soutenue  par  des  cerceaux,  etc.,  sont 
autant  de  moyens  vantés,  entre  lesquels  le  médecin  choisit 
ceux  qui  sont  le  plus  convenables  selon  les  circonstances.  C'est 
encore  dans  ce  genre  d'engorgement  que,  sans  doute  ,  a  été 
employée  avec  quelque  fruit  la  poudre  d'écaillés  d'huitres 
calcinées  ,  à  laquelle  Galien  attribue  la  propriété  de  dessécher 
les  tumeurs  goutteuses.  Il  est  inutile  de  dire  qu'un  malade  , 
ainsi  affecté  d'une  enflure  œdémateuse ,  doit  avoir  la  peau  et 
les  extrémités,  en  particulier,  habituellement  couvertes  de 
laine;  qu'il  doit  faire  journellement  des  promenades  graduées 
selon  ses  forces  :  Musgrave  ajoutait  à  ces  pratiques  l'usage  in- 
terne de  la  gentiane  et  des  martiaux. 

Pour  traiter  convenablement,  soit  les  gonjlemens  ligamen^ 
teux  et  les  nodosités  tendineuses  ,  autre  espèce  d'engorgement 
que  l'on  rencontre  souvent  sur  la  fin  delà  goutte  chronique, 
soit  les  contractures  qui  en  résultent,  il  importe  de  recon- 
naître d'abord  si  ces  lésions  sont  avec  ou  sans  douleurs,  sont 
récentes  ou  anciennes,  Pressavin  a  réussi  à  faire  cesser  des 
contractures  douloureuses  des  membres,  en  se  servant  de  to- 
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piques  e'moUiens  et  le'gèrement  narcotiques,  de  cataplasmes 
de  mauve  et  de  ciguë,  et  faisant  prendre  à  l'intérieur  de  légers 
sudorifiques,  la  squine  et  la  salsepareille  dans  du  lait.  Des 
gonllemens  ligamenteux,  exempts  de  douleurs,  ont  été  dissi- 
pés par  des  diapLorétiques  plus  forts,  secondés  de  l'usage 
des  bains  et  des  douches  d'eaux  thermales.  Ou  a  vu,  sous  l'in- 
fluence de  ces  remèdes,  des  jambes  repliées  depuis  plusieurs 
années,  et  appliquées  contre  les  cuisses,  de  manière  qu'aucun 
effort  ne  pouvait  les  étendre;  on  a  vu  ,  dis-je  ,  dans  l'espace  de 
six  semaines  ,  cet  état  maladif  entièrement  effacé.  C'est  le 
même  Pressavin  qui  rapporte  ce  fait,  et  qui  est  l'auteur  de 
cette  cure.— Nous  avons  vu  des  gonflemens  ligamenteux  et  des 
nodosités  tendineuses  disparaître  sous  des  cataplasmes  ana- 
logues à  celui  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  cataplasme 
de  Pradier.  MM.  Halle  et  Njsten ,  qui  ont  observé  des  faits 
semblables,  ont  remarqué ,  aiusi  que  nous,  que  ces  engorge- 
naens  étaient  très-récens  :  lorsque,  au  contraire,  ils  n'étaient 
point  très-re'cens,  l'effet  d'amélioration  s'arrêtait  bientôt,  et 
ne  passait  pas  d'assez  étroites  limites. ^Le  bain  d'huile  et  de  sel , 
proposé  par  Mercatus  comme  un  moyen  d'une  utilité  in- 
croyable dans  la  goutte  aux  pieds,  aurait-il  quelques  bons 
effets  dans  ce  cas,  ainsi  que  le  cataplasme  de  Quarin  ,  cata- 
plasme de  savon  cuit  ,  auquel  on  ajoute  du  camphre?  C'est  à 
l'expérience  à  le  décider.  Mais,  des  à  présent,  on  sait  que  le 
camphre,  qui  s'est  montré  dangereux  dans  les  premières  pé- 
riodes de  l'attaque  de  goutte,  paraît  au  contraire  avoir  été 
utile  dans  sa  dernière  période.  Un  Uniment  fait  avec  l'huile  et 
le  camphre,  a  concouru  à  effacer  des  engorgemens  goutteux: 
articulaires,  et  à  dissiper  la  douleur  qui  les  accompagnait  en 
provoquant  l'éruption  d'un  érysipèle  :  d'autres  linimens  char- 
gés de  camphre  et  d'huile  de  caïeput,  d'ammoniaque  et  d'huile 
de  térébenthine,  ont  eu  des  effets  salutaires  dans  ces  engorge- 
Jmens  sur  la  fin  de  l'attaque  dégoutte  chronique. 

Les  vésicatoires  ont  été  employés  aussi  avec  succès  dans  les 
circonstances  suivantes  :  c'était  sur  la  fin  de  l'attaque  de  goutte  j 
il  y  avait  absence  de  tout  symptôme  inflammatoire  ;  il  n'y  avait 
point  afflux,  ni  disposition  à  afflux  sur  la  partie  affectée  ;  si  les 
engorgemens  étaient  douloureux,  on  faisait  précéder  l'applica- 
tion de  ces  vésicatoires  de  quelques  sangsues  ou  scarifications; 
quelques  praticiens  ont  trouvé  de  l'avantage  à  placer  le  vési- 
catoire  dans  le  voisinage  de  l'engorgement ,  au  lieu  de  le  poser 
sur  l'engorgement  même;  d'autres  ont  uni  le  camphre,  pour 
un  quart ,  à  l'emplâtre  vésicatoire  commun  ;  ils  semblent  avoir 
e'té  j)ortés  à  celle  pratique  par  les  bons  effets  que  le  camphre 
a  eus  ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ou  peut-être  ont-ils 
prétendu  s'opposer  ainsi  à  la  dégénérescence  gangreneuse  dont 
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se  sont  monlre'es  quelquefois   susceptibles  les  plaies  ouvertes 
autour  des  articulations  entreprises  par  la  goutte  clironi<iue. 

Pour  le  traitement  de  V ankj-lose  ^oulleusft ,  T'^oyez  ce  qui  a 
ete'  dit  plus  haut,  et  les  mots  ankylose ,  tumeur  blanche ,  etc. 

Quant  à  celui  de  !a  ft/jr//ez/r goutteuse  proprement  dite,  que 
l'on  se  rappelle  qu'elle  peut  exister  sous  deux  e'iats  difFérens; 
d'abord  flîe  est  torme'e  par  une  substance  liquide  ou  presque 
liquide;  elle  l'est  ensuite  par  uu  de'pôt  comme  crayeux. — Dans 
le  premier  e'tat,  au  rapport  de  Mus^rave,  on  s'est  servi  avec 
succès  d'un  moyen  inge'nieux  qu'il  de'crit  ainsi  :  Sunt  qui  suc- 
cione  materiam  insirumento  ad  eam  rem  artificiosè  facto  , 
eduxere;  avec  un  petit  trois-quarts  et  une  seringue,  on  construi- 
rait facilement  un  instrument  semblable.  II  paraît  qu'on  a  sur- 
tout  employé'  ce  proce'de'  dans  ces  tumeurs  goutteuses  qui  font 
saillie  au  coude,  et  se  montrent  quelquefois  aussi  volumi- 
neuses qu'un  œuf  de  poule.  On  devrait,  selon  nous  ,  faire  re- 
vivre celte  pratique  ,  et  l'ëlendre  à  tous  les  cas  où  elle  peut 
être  utile  :  pour  en  assurer  le  succès,  il  faudrait  d'abord  ne 
l'employer  qu'après  avoir  fait  tomber  toute  inflammation  ,  en- 
suite on  surveillerait  avec  soin  la  petite  plaie  produite  par  le 
trois-quarts,  et  l'on  s'appliquerait  à  la  garantir  de  toute  de'ge'- 
ne'rescence  j  d'ailleurs,  on  aurait  avant  tout  constate'  que  les 
moyens  propres  à  dissiper  de  telles  tumeurs  par  la  transpira- 
tion locale  sont  ve'rilablemeut  insufflsans. 

Lorsque  la  tumeur  goutteuse  est  de'cide'ment  forme'e  par  un 
de'pôt  devenu  concret ,  on  peut  essayer  ,  sans  y  compter  beau- 
coup ,  le  remède  que  Van  S^vie'ten  a  dit  avoir  assez  bien  réussi 
à  re'soudre  des  tufs  goutteux,  à  savoir  :  l'buile  de  te're'benthine 
pe'ne'tre'e  des  vapeurs  de  l'acide  muriatiqiie  ,  et  employe'e  eu 
onctions  sur  les  tufs  goutteux.  Mais  plutôt  on  devrait,  selon 
nous  ,  s'appliquer  à  perfectionner  une  méthode  inventée  par 
Sanctorius,  et  que  cet  homme  de  génie  a  consignée  dans  ses 
écrits  ,  en  ces  termes  :  Ego  aliquando  indi  in  qucidam  ariii- 
qud  gonagrd phlegma  gjpseum  molle  ,  liquidœ  calci  simile  , 
defluxisse  ad  culem,  qud  perforaid ,  ità  Uqnidum  egressum 
fuit:  quo  experimento  excitaïus,  semelin  quddam  gonagrd, 
ex  gypsed  piluitd  ,  utens  stillicidio  aquarvm  lanarum  non 
fiblularum  y  in  quibus  malvaviscuni,  malvœ  et  naslurtiwn 
ebullierinl ,  posi  longurn  aliquod  inierv>aUum  aliquain  por- 
tionem  illius  pituitce  gypseœ  sub  cute  exis tends  liquidain  et 
mollem  feci ,  indèque  illam,  sectd  cute,  evacuavi  [Conim. 
in  \.  F.  ,  Can.  Avic.  ,  d.  4,  c.  1  ,  tom.  1;. 

11  ne  parait  point  impossible  que  les  choses  aient  eu  lieu 
ainsi  que  le  pense  Sanctorius;  c'est-à-dire  que  des  concrétions 
goutteuses  aient  été  ramollies,  dans  uu  certain  cas,  par  des 
applications  mucilagineuscs   faites   convenablement.   Si   l'on 
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voulait  repeter  cette  expérience  remarquable,  aujourd'hui  (|ue 
l'on  sait  (jae  les  concrétions  goutteuses  sont  ie  plus  ordinaire- 
ment forme'es  d'urate  de  soude,  et  que  ces  concrétions  se  dis- 
solvent très-bien  dans  les  solutions  de  potasse  et  de  soude,  et 
plus  simplement  dans  l'eau  bouillante,  au  lieu  de  l'eau  muci- 
kigineusc  de  Sanctorius,  peut-être  ou  emploierait  de  pre'fe'- 
rence  des  solutions  de  ces  alkalis  suffisamment  e'tendues  d'eau 
très-chaude:  ou  bien  ces  topiques ,  proposes  par  divers  chi- 
mistes, dont  la  base  est  le  carbonate  de  potasse  dissous  dans 
un  véhicule  approprie,  ou  le  carbonate  de  soude ,  ou  enfin 
d'autres  moyens  inspire's  par  des  analogies  semblables.  Maiî 
les  résultats  obtenus  par  Sanctorius  doivent  peut-être  recevoir 
une  autre  explication  que  celle  (jui  nous  est  donnée  par  cet 
habile  homme,  et  cette  explication  est  fondée  sur  des  faits  que 
nous  avons  observés,  et  qui  sont  déjà  assez  nombreux  pouc 
qu'il  soit  permis  de  les  exposer  ici. 

Nous  avons  vu  un  assez  grand  nombre  de  concrétions  gout- 
teuses qui  toutes  se  sont  montrées  composées  de  petits  grains 
juxtaposés,  peu  adhérens  les  uns  aux  autres,  susceptibles  d'être 
séparés  facilement,  et  même  avec  une  telle  facilité,  que  s'il  se 
forme  un  abcès  autour  de  ces  concrétions  ,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  fort  anciennes ,  ces  petits  grains  se  divisent  et  se  sus- 
pendent dans  le  liquide  purulent  de  l'abcès  ;  si  ces  concrétions 
se  développent  à  l'intérieur  d'une  gaine  tendineuse,  d'une 
enveloppe  séreuse,  on  voit  de  même  les  grains  qui  les  com- 
posent, divisés  et  nageant  dans  le  fluide  séreux  [ployez  plus 
haut).  L'Anglais  Pye  avait  remarqué  qu'une  concrétion  gout- 
teuse s'était  résolue,  en  laissant  échapper  au  travers  des  pores 
de  la  peau  de  ces  petits  grains  dont  nous  parlons.  Ces  faits 
divers  concourent  tous  à  établir  que  les  concrétions  goutteuses 
sont  formées  de  petits  grains  qui  se  séparent  facilement  les 
uns  des  autres  ,  au  moins  quand  elles  ne  sont  pas  très-an- 
ciennes :  on  peut  donc  penser  que  ce  liquide  produit  à  chaque 
accès  de  goutte,  et  qui  forme  originairement  la  tumeur  gout- 
teuse, au  moment  oii  il  arrive  autour  de  la  concrétion  précé- 
(clemment  formée,  la  pénètre  et  la  ramollit;  s'il  est  abondant 
et  tres-Iluide,  il  peut  même  aller  jusqu'à  entraîner  ces  petits 
grains  au  dehors  par  une  étroite  ouverture.  Il  est  donc  pos- 
sible que  la  concrétion  que  Sanctorius  a  crue  ramollie  par 
i'etfet  de  ses  applications  mucilagineuses  ,  ne  l'ait  été  que  par 
un  nouvel  afllux  de  ce  liquide  goutteux. 

Entre  ces  deux  explications  d'un  mêma  fait,  quelle  que 
soit  celle  dont  on  fasse  choix  ,  il  en  résulte  toujours  que 
l'opération  indiquée,  soit  par  Musgrave  ,  soit  par  Sanctorius  , 
pourrait  être  utilement  pratiquée  dans  une  foule  de  cas  trop 
négliges  de  nosjo^rs,    et  que  la  nature  mieux  connue  dçs 
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concrétions  gooUeuses ,  rend  digues'  de  l'allention  des  m(f- 
deciiis  et  de  tentatives  légitimes  que  le  succès  doit  cou- 
ronner. 

Nous  proposons  ,  lorsque  les  circonstances  permettront  de 
faire  ces  tentatives  ,  de  combiner  le  traitement  de  Sanclorius 
avec  celui  dont  parle  Musgrave  j  —  après  avoir  longtemps  ra- 
molli la  peau  et  les  parties  subjacentes  par  un  cataplasme  ap- 
proprie' ,  et  j  avoir  excite'  une  transpiration  suffisante  pour  en- 
traîner peut-être  ces  petits  grains  que  Pye  a  vu  sortir  par  les 
pores  de  la  peau  :  si  l'ope'ration  en  question  est  encore  ne'ces- 
sairCjOn  emplojera  l'instrument  dont  Musgrave  nous  a  fourni 
l'ide'e ,  et  l'on  pre'férera  la  ponction  à  la  section  des  te'gu- 
mens,  l'expe'rience  ayant  fait  voir  que  la  plus  petite  ouver- 
ture possible  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  convenable  ^  peut-être 
qu'il  sera  utile  de  faire  certaines  injections  imme'diatement 
après  avoir  pompe'  le  liquide  goutteux  et  avant  de  retirer  la 
canule  du  trois-quarts.  — •  Mais,  pour  que  cette  ope'ration  ne  soit 
employe'e  que  dans  les  cas  où  elle  doit  l'être,  pour  qu'elle  ne 
nuise  jamais  et  soit  toujours  utile  ,  il  faut  se  rappeler  que  sou- 
vent il  se  de'veloppe  de  ces  concre'tions  dans  la  substance  même 
des  tendons,  ou  dans  des  gaines  tendineuses  profondes,  ou 
entre  l'os  et  le  périoste,  etc.  On  conçoit  facilement  qu'alors 
celte  ope'ration  serait  au  moins  inutile;  enfin,  nous  le  re'pe'tons, 
il  faut  pour  la  pratiquer,  lorsque  d'ailleurs  elle  est  indique'e 
parfaitement,  qu'il  y  ait  absence  d'inflammation,  et  qu'elle 
soit  exécutée  avec  de  tels  soins  qu'il  en  résulte  la  plus  faible 
irritation  possible,  laquelle  devra  trouver  encore  des  contre- 
poids dans  les  moyens  qui  auront  précédé  ou  suivront  cette 
opération.  Voyez  plus  bas  ce  qui  peut  s'appliquer  an  même 
sujet  dans  le  traitement  de  la  goutte  fixe  ,  et  Hesse  ,  De  fjfec- 
tlbus  topicis  ,  arihritidi  superslilibus  ,  apte  curandis ;  Halae, 
1811. 

§.  III.  Traitement  de  la  goutte  as  ihenlqne  primitive. — Dans 
cette  espèce  de  goutte,  le  meilleur  traitement  est,  pour  ainsi 
dire  ,  le  meilleur  régime.  11  faut  s'y  appliquer  à  soutenir  les 
forces  et  à  les  rétabbr,  autant  qu'il  est  possible,  lorsqu'elles 
ont  souffert  beaucoup  de  diminution;  ainsi,  des  alimeris  for- 
tifians,  un  peu  de  bon  vin  ,  des  vêlemens  cbauds,  des  frictions; 
et,  parmi  les  moyens  pharmaceutiques,  les  antiscorbutiques 
unis  aux  rhalibés  et  au  quinquina,  les  doux  sudorifiques, 
voilà  ce  qu'il  convient  d'employer  dans  la  goutte  asthénique 
primitive.  Le  remède  de  Held  semble  devoir  y  produire  des 
effets  salutaires;  au  contraire,  le  remède  de  Pradiery  serait 
d'une  application  dangereuse;  je  dirai  même,  d'après  le  té- 
moignage de  médecins  distingués,  qu'il  paraît  y  avoir  accé- 
lère' la  carie  des  extre'oaite's  osseuses  articulaires^  terminaison 
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qu'affecte  trop  souvent  celte  espèce  de  goutte.  En  ge'ne'ral , 
toute  irritation  artificielle  sur  les  arliculatious  malades  est  ici 
à  proscrire  entièrement}  pour  diminuer  l'irritalioa  de'pendante 
de  la  goutte  elle-même,  on  s'est  servi  du  liniment  camphre'  : 
M.  Landre-Bauvais  a  observé  qu'il  réussissait  constamment  à 
modérer  les  douleurs  de  la  goutte  asthénique  primitive,  sans 
jamais  entraîner  la  rétrocession  de  celte  afiection,  que  les  ap- 
plications camphrées  ont  ailleurs  déterminée. 

Quelques  médecins  prétendent  avoir  fait  une  remarque  qui 
trouve  son  application  ici  et  ailleurs  :  ils  croient  avoir  observé 
que  dans  la  goutte  articulaire,  en  général,  toutes  les  prépara- 
lions  camphrées  n'ont  pas  cette  funeste  propriété  d'opérer  des 
rétrocessions  j  ils  croient  en  particulier  que  le  liniment  camphré 
n'amène  point  ces  résultats  fâcheux  qui  ont  si  fréquemment 
suivi  l'application  de  l'eau-de-vie  camphrée  ou  du  vinaigre 
camphré ,  etc. 

§.  IV.  —  Traiiement  de  la  goutte Jîxe.  Les  concrétions  an- 
ciennes et  durcies  ne  seraient  que  trop  faiblement  attaquées 
par  les  moyens  divers  que  nous  avons  indiqués  plus  haut  :  ici 
les  choses  sont  devenues  plus  compliquées  et  plus  difficiles , 
et  la  plus  grande  réserve  dans  le  traiiement  est  devenue  néces- 
saire en  même  temps. 

Supposant  un  violent  accès  de  goutte  qui  se  jette  avec  fureur 
sur  une  partie  déjà  chargée  de  concrétions  goutteuses  :  selon 
les  cas  ,  on  se  bornera  à  des  fonoentations ,  ou  l'on  appliquera 
un  cataplasme  émollient,  ou  l'on  mêlera  à  ce  cataplasme  des 
Ioniques  vineux,  alcooliques,  etc.—  Si  la  peau  amincie  laisse 
entrevoir  l'afflux  goutteux  recouvert  par  l'épiderme,  il  faudra, 
dit  M.  Moore  {J.oc.  cit.),  d'accord  avec  nous  sur  ce  point,  il 
faudra  faire  sur-le-champ  une  ponction;  mais  il  serait  impru- 
dent, ajoute-t-il ,  d'entamer  la  peau  par  une  lancette,  et  en- 
core plus  d'y  faire  une  large  ouverture.  Dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  il  ne  faut  pas  non  plus  comprimer  les  parties  pour  en 
faire  sortir  la  substance  calcaire,  dit  le  même  M.  Moore  j  la  pi- 
qûre faite  suffit;  le  reste  s'écoulera  peu  à  peu  dans  le  cata- 
plasme émollient  que  l'on  réappliquera;  mais  l'inflammation 
étant  diminuée,  on  peut  enlever  quelques  portions  de  l'épi- 
derme ,  et  comprimer  légèrement  pour  faciliter  le  dégorgement 
de  ces  parties. 

Trop  souvent,  on  ne  peut  parvenir  à  évacuer  toute  la  ma- 
tière calcaire,  dit  encore  M.  Moore,  et  il  reste  un  ulcère  au 
fond  duquel  on  l'aperçoit  ;  chercher  à  l'enlever  avec  une  pince  , 
pu  autre  instrument  semblable ,  est  une  mauvaise  pratique  ; 
l'irritation  que  l'on  cause  alors  ,  détermine  ou  une  vive  in- 
llammation ,  ou  un  renouvellement  de  l'accès  goutteux ,  si 
celui-ci  était  sur  sa  fin.  D'ailleurs  ;  cette  matière  étant,  dans 
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ce  cas ,  d'une  consiàtnnce  assez  solide  et  re'partie  dans  des  cel- 
lules se'pare'es,  on  ne  peut  en  oter  que  très-peu  par  une  inci- 
sion. Si  donc  l'on  voulait  absolument  tenter  l'extraction  de 
celte  matière,  l'application  descausliques  qui  détruiraient  celle 
membrane  celluleuse  ,  en  n'excitant  d'ailleurs  qu'une  inflam- 
mation bien  légère  ,  devrait  être  préférée  à  l'emploi  de  l'acier  j 
encore  ne  faudrait-il  faire  usage  que  des  caustiques  les  plus 
doux,  car  il  faut  se  rappeler  que  l'habitude  goutteuse  est  irri- 
table au  plus  haut  degré.  — Enfin  ,  de  tels  procédés  ne  doivent 
point  être  employés  en  toute  occasion;  des  goutteux,  trop 
peu  patiens ,  qui  ont  voulu  guérir  à  tout  prix  de  semblables  ul- 
cères au  milieu  de  circonstances  qui  n'étaient  point  favorables, 
ont  obtenu  leur  guérison  à  des  conditions  plus  pesantes  que 
celles  qu'ils  prétendaient  s'imposer.  —  C'est  surtout  dans  la 
goutte  fixe  que  le  malade  doit  se  dire  avec  Sénèque  :  Delini- 
menla  jiiagis  quant  remédia  podogrœ  meœ  conrpono ,  cou  tén- 
ias si  rariiis  accedit ,  et  si  miniis  venninatur  [De  vit.  beat.); 
tandis  que  le  médecin  se  tient  prêt  à  combattre,dans  les  attaques 
violentes,  les  dégénérescences  gangreneuses  par  le  quinquina. 
Je  vin  ,  l'alkali  volatil ,  et  à  défendre  les  organes  internes  des 
blessures  dont  la  goutte  les  menace. 

§.  V.  Traitement  de  la  goutte  fixe  primitive.  — Cette  mala- 
die étant  peu  commune  ,  les  règles  de  son  traitement  sont 
encore  moins  positives  que  celles  du  traitement  des  autres 
espèces  de  goutte  5  cependant  on  peut  remarquer  dans  le 
cours  de  l'histoire  que  M.  Halle  a  clonnée  dans  son  rapport 
de  celte  inaladie  intéressante,  les  points  suivans  :  — les  dou- 
ches artificielles  des  eaux  de  Barèges  avaient  été  d'un  bon 
effet  dans  le  commencement  de  la  maladie  :  les  mouvemens 
avalent  acquis  une  liberté  remarquable  pendant  quelques 
jours  ;  un  peu  d'oppression  ayant  inspiré  des  craintes ,  on 
avait  renoncé  à  l'usage  de  ce  moyen.  Le  remède  dePradier, 
appliqué  deux  ans  après ,  procura  un  peu  plus  de  liberté 
ilans  les  mouvemens  ,  et  un  dégorgement  assez  sensible,  etc. 

Il  y  a  dans  les  renseignemens  que  fournit  cette  histoire  , 
dans  la  considération  de  l'Age  et  du  tempérament  du  su- 
ji't,  etc.,  des  notions  suffisantes  pour  instituer,  dans  un 
cas  semblable  ,  un  traitement  ratiouel  et  utile  ,  dans  lequel 
nous  proposons  de  faire  entrer  les  frictions,  le  massage  ,  lc.-> 
Lains  dans  une  éluve  sèche  ,  des  véslcatoires  et  des  cautères 
dans  le  voisinage  des  articulations  malades,  des  douches 
sur  ces  parties;  et ,  à  l'intérieur, les  doux  sudorifiques,  peut- 
être  les  vomitifs  à  la  manière  de  Lister  j  mais  surtout  les  sul- 
fureux et  le  quinquina. 

§.  VI.  Traitement  de  la  {goutte  sciaii(/ue,'^UÏA\x\,  distiiiguei' 
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ici ,  comme  nous  l'avons  fait  ailleurs ,  le  commencement  de 
l'afleîlion  ,  son  état  et  son  déclin. 

Appelés  au  commencement  de  l'affection  ,  nous  avons  ob- 
servé nn  £;rand  u ombre  de  fois,  qu'une  saignée  abondante, 
faite  à  l'anus  au  moveu  des  sangsues  ,  suivie  immédiatement 
d'un  demi-bain  très-cbaud  ,  puis  d'un  purgatif;  nous  avons, 
dis-j'e ,  observé  que  ces  pratiques  vulgaires  ont  dissipé  cons- 
tamment l'attaque  de  goutte  sciatique.  Baglivi  dit  même 
qu'un  pnrgatif,  douné  dans  la  première  heure  ou  peu  d'heures 
après  la  première  invasion  de  la  sciatique  ,  seul  ou  tout  au 
plus  répété  une  fois,  suffit  pour  dissiper  la  maladie  commen- 
çante ,  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  lorsqu'elle  est  plus  avancée. 
D'ailleurs  ,  comme  un  tel  mal  est  encore  plus  douloureux: 
qiie  la  podagre,  que  son  traitement  est  souventplus  difficile, 
et  son  diagnostic  moins  sur ,  à.  cause  de  l'enfoncement  de  la 
partie  affectée,  comme  les  termmaisons  en  sont  très-souvent 
ficbeuses  ,  etc.,  il  convient  dès-lors  d'exercer  des  irritations 
sur  les  extrémités  inférieures  ,  et  d'attirer  sur  ces  parties 
l'irritation  arrêtée  sur  la  région  sciatique.  —  Un  traitement 
perturbateur  ,  consistant  dans  l'usage  de  vomitifs  forts  ,  suivis 
de  purgatifs  drastiques  ,  a  eu  des  succès  dans  cette  première 
période  de  la  goutte  sciatique. 

Dans  l'eVa/ de  la  sciatique  goutteuse,  ou  saseconde  période, 
on  voit  la  plupart  des  auteurs  occupés  à  prescrire  des  purga- 
tifs médiocres  ou  violens  ,  et  choisir  de  préférence  les  compo- 
sitions où  entrent  le  mercure  doux  elles  drastiques  résineux. 
— Nous  avons  observé  une  sciatique  goutteuse  qui  avait  résisté 
à  beaucoup  de  moyens  ,  qui  durait  déjà  depuis  beaucoup  de 
mois,  chez  un  homme  de  cinquante  ans,  naturellement  ro- 
buste ,  mais  très-amaigri  ,  et  qui  commençait  à  boiter  :  nous 
avons  observé  cette  sciatique  ,  abandonnée  à  elle-même  par 
plusieurs  médecins  distingués  ,  dissipée  par  une  espèce  de 
charlatan  ,  au  moyen  des  seuls  purgatifs  administrés  de  cette 
manière  :  le  malade  prenait  une  once  de  sel  d'epsom  ,  tous 
les  matins  sans  interruption  ;  la  maigreur  augmenta,  sa  fai- 
blesse devint  extrême  ,  mais  la  claudication  et  la  douleur 
diminuèrent.  Le  malade  persista  ,  et  après  avoir  consommé 
un  certain  nombre  de  livres  de  sel  d'epsom  ,  il  lut  entièrement 
guéri  ,  et  depuis  lors  ,  c'est-à-dire  depuis  environ  dix  ans  , 
ayant  fait  beaucoup  d'exercice  et  vécu  d'une  manière  tem- 
p.-'rante,  il  s'est  toujours  bien  porté.  — C'est  par  une  pratique 
analogue  que  les  anciens  ont  employé ,  dans  la  sciatique  , 
des  lavemeus  acres  préparés  avec  la  coloquinte  ,  l'élatérium  , 
etc.  ,  qui  irritaient  vivement  les  intestins  ,  de  manière  à  faire 
sortir  le  sans  :  mais  ils  avaient  souvent  cet  effet  de  faire  cesser 
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la  douleur  clans  le  four  même  j  c'est  ce  que  Rhazès  prétend 
avoir  vu  plus  de  mille  fois. 

Mais  ou  a  opéré  la  guérison  de  la  goutte  sciatiquepar  des  mé- 
thodes fort  diverses  :  — on  a  guéri  des  sciatiques  sur-le-champ 
par  une  saignée  au  jarret;  desemhlahles  merveilles  ont  été  pro- 
duites par  une  saiguée  ù  la  malléole  externe.  —  Clrlllo  a  guéri 
de«  sciatiques  de  tout  genre  avec  sa  pommade  qu'il  plaçaitsous 
la  plante  du  pied  du  côté  malade  :  ce  qui  rappelle  les  bains  de 
pieds  avec  le  sublime  corrosif,  un  demi-gros  sur  six  pintes 
d'eau  chaude ,  que  Barthez  a  recommauflés  dans  la  goutte 
en  général. — Folhergilla  employé  avec  quelque  Iruit  un  re- 
mède assez  composé  ,  et  qui  consiste  dans  un  ou  deux  grains 
de  calomélas  chaque  nuit ,  et  par  dessus  une  mixture  formée 
par  le  vin  stibié  elle  laudanum  dans  des  eaux  aromatiques.— 
Murray  s'est  guéri  assez  promptemeut  d'une  sciatique  cruelle, 
par  l'usage  de  l'aconit  à  l'intérieur,  et  l'application  d^un  vé- 
sicatoire. 

On  s'est  également  servû  de  topiques  très-variés,  de  fomen- 
tations spiritueuses  ,  de  cataplasmes  de  moutarde  ,  de  vési- 
catoires  ,  de  ventouses  au  nombre  de  sept  ou  huit ,  remède 
au  moyen  duquel  Tissot  a  guéri,  en  quelques  heures,  des 
sciatiques  éprouvées  depuis  plusievirs  années  par  toutes  sortes 
de  traitemens.  — Le  cautère  actuel ,  recommandé  par  Hippo- 
craie  .  le  moxa  des  Chinois  ,  leséton  ,  employé  par  Mnsgrave  , 
ont  produit  de  merveilleux  effets  dans  des  sciatiques  chro- 
niques ,  avec  claudication  commençante  et  alongeraent  de 
la  jambe  du  côté  souffrant. 

On  peut  ajouter  à  ces  remèdes  un  autre  dont  l'histoire  est 
curieuse;  c'est  le  remediimi  arenarum  atque  arundimim,  qui, 
d'après  Suétone,  guérit  Octave  Auguste  d'une  faiblesse  parli- 
cidière  de  la  hanche, de  la  cuisse  et  de  la  jambe  gauche. En  quoi 
consistait  ce  remède  du  sable  et  des  roseaux  7  Les  commen- 
tateui's  se  sont  exercés  à  qui  mieux  mieux  sur  ce  passage  : 
Triller  et  un  autre  savant  d'Allemagne  se  sont  disputés  très- 
vivement  à  ce  sujet ,  et  Pouteau  ,  chirurgien  français  ,  en  a 
donné  une  explication  ingénieuse  ;  il  suppose  que  les  roseaux 
étaient  employés  à  percuter  légèrement  et  pendant  longtemps 
les  parties  souffrantes ,  et  qu'ensuite  le  sable  était  appliqué 
cliaud  sur  les  parties  percutées.  De  ces  conjectures,  assez 
naturelles  ,  est  résultée  une  méthode  qui  a  réussi  dans  plu- 
sieurs sciatiques  j  en  particulier,  les  sciatiques,  appelées 
J'roides  ,  piiuiteuses ,  ont  été  guéries  par  le  remède  de  l'em- 
pereur Auguste  ,  expHqué  par  Pouteau. 

Sur  Xajin  de  la  sciatique  goutteuse  ,  les  diaphorétiques 
légers,  aidé  d'un  régime  convenable  .  et  sur  la  partie  conva- 
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Ic«cente ,  les  doiiclies  cîiaudes  de  Barèges  ,  ont  amené  ua 
rétablissement  complet. 

§.  VII.  Traitement  de  la  goutte  nriîciilaîre  considérée  comme 
sjmplomalique  ,  critique  ,  et  métastalique.  —  Les  idées  de 
symptôme  ,  de  crisjg  ,  de  métastase  suffisent  pour  l'indiquer  ; 
les  notions  qui  se  tirent  des  causes,  des  circonstances  de  la 
maladie,  le  détermineront  d'une  manière  plus  précise. 

Ainsi ,  dans  la  goutte  symptomatique  ,  on  s'attachera  sur- 
tout à  la  maladie  essentielle  :  l'affection  articulaire  s'effacera 
avec  celle  dont  elle  est  une  dépendance  ;  la  goutte  articu- 
laire symptomatique  ne  sera  elle-même  l'objet  d'un  traite- 
ment que  lorsqu'on  aura  lieu  de  penser  qu'elle  pourra  se 
convertir  en  goutte  critique  ,  et  que  la  nature  incline  à  opé- 
rer cette  mutation  5  alors  on  pourra  exciter  les  parties  arti- 
culaires par  des  applications  convenables  ,  et  y  appeler  un 
afflux  plus  considérable  :  Qub  natura  vergit  eà  ducere  oportet. 

La  goutte  articulaire  critique  sera  plutôt  à  modérer  et  à. 
régler  qu'à  soumettre  à  un  véritable  traitement ,  qui  ,  d'ail- 
leurs ,  ne  serait  point  autre  que  l'un  de  ceux  indiqués  plus 
haut. 

Dans  la  goutte  articulaire  métastatique  ,  par  exemple  , 
dans  celle  qui  succède  à  des  ulcères  supprimés  à  contre-temps, 
à  des  maladies  cutanées  répercutées,  il  est  évident  que  des 
exutoires  artificiels  seront  employés  avec  plus  ou  moins  de 
succès. 

Dans  Variliritis  lactea  ,  Musgrave  s'est  servi  avec  fruit  des 
purgatifs  et  des  cbalibés  alternativement  ;  nous  avons  égale- 
ment réussi  au  moyen  des  diapliorétiques  ,  en  particulier  au 
moyen  de  composés  analogues  à  la  poudre  de  Dover.  Ln  des 
praticiens  les  plus  distingués  de  Paris  ,  conseille  ,  dans  des 
circonstances  semblables  ,  l'union  de  l'acétate  d'ammoniaque 
ou  du  carbonate  d'ammoniaque  et  de  l'opium,  mêlés  ensemble 
dans  quelcpies  onces  d'une  eau  aromatique. 

Chap.  II.  Traitement  de  la  goutte  ab-articulaire .  —  Nous 
supposons  un  médecin  ,  appelé  pour  une  maladie  interne  , 
près  d'un  homme  qui  a  été  sujet  à  la  goutte  ou  l'est  encore, 
ou  hien  s'y  trouve  prédisposé ,  etc.  —  Avant  tout ,  il  lui  faut 
reconnaître  si  l'affection  ,  pom'  laquelle  on  réclame  ses  soins, 
est  réellement  une  affection  goutteuse  ;  car  on  aurait  tort  de 
croire  qu'un  goutteux  ne  puisse  avoir  aucune  maladie  qui  ne 
soit  goutteuse  :  Grant  ,  en  particuKer ,  a  vu  chez  des  gout- 
teux ,  au  milieu  de  l'été ,  il  est  vrai ,  des  fièvres  bilieuses  et 
putrides  parfaitement  exemptes  de  toute  influence  arthri- 
tique ,  et  qui  se  sont  trouvées  très-mal  d'un  traitement  quL 
supposait  cette  influence  dominante  ,  taudis  qu'au  contraire 
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elles  se  terminaient  très-lieureusement  par  un  IraîtemenC  or- 
dinaire. D'autre  part  .Plenciz  a  remarqué  que  si  un  goutteux 
est  pris  d'une  maladie  quelconque,  au  moment  où  son  at- 
taque de  goutte  articulaire  lialîituelle  est  instante  ,  il  arrive 
souvent  que  cette  maladie  est  la  cause  de  la  suspension  de 
la  goutte,  et  non  la  suite  de  son  empêchement,  en  sorte  que 
rette  maladie  Lien  traitée  ne  fait  que  faciliter  en  quelque 
sorte  la  prodiu'lion  de  l'attaque  de  goutte  articulaire.  Ce- 
pendant il  sera  toiq'ours  sage  d'employer,  aiu';i  que  le  con- 
seille Bartliez  ,  même  dans  les  cas  dont  parlent  Grant  et 
î'ienciz  ,  et  à  plus  forte  raison  dans  les  cas  douteux  ,  un  trai- 
tement  mixte  ,  également  applicaljle  à  l'affecliou  interne  qui 
est  offerte  à  nos  soins  ,  soit  qu'elle  existe  à  l'état  simple,  soit 
qu'elle  dérive  de  cause  artliritique. 

Cette  affection  est-elle  véritablement  goutteuse  ,  et  surtout 
est-eUe  fixée  sur  un  organe  important,-  —  il  faut  s'empresser 
de  l'attirer  sur  d'autres  points  ,  et ,  s'il  se  peut ,  lui  rendre  ou 
lui  donner  la  forme  articulaire  :  c'est  là  le  premier  pas  a 
^  faire  dans  le  traitement  de  la  goutte  interne,  de  la  goutte 
remontée,  rétrocédée  ou  larvée;  mais,  pour  en  venir  à  bout, 
tous  les  moyens  ne  sont  pas  indifférens  ,  et ,  en  particulier, 
il  ne  faut  pas  croire  que  le  meilleur  moyen  possible  soit , 
comme  on  le  pense  communément ,  l'application  d'un  sina- 
pisme à  la  plante  des  pieds;  —  mais  il  faut  se  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut ,  qu'il  existait  comme  divers  degrés 
de  la  goutte  articulaire  par  lesquels  elle  déclinait  en  quelque 
sorte  avant  de  devenir  viscérale,  et  il  faut  reconnaître  auquel 
de  ces  degrés  appartenait  le  malade  auprès  duquel  nous  nous 
trouvons.  La  goutte ,  avant  de  se  transporter  à  l'intérieur, 
*  tait-elle  arrivée  à  ce  point  de  sou  cours ,  où  on  la  voit  se 
porter  de  préférence  sur  les  articulations  intermédiaires  aux 
extrémités  et  au  centre;  alors  il  sera  bien  plus  facile  de  ra- 
ir.euer  la  goutte  interne  à  l'état  de  chiragre  ,  par  exemple  , 
ciue  de  la  transformer  en  un  accès  de  podagre  proprement 
<iite  ;  dans  ce  cas  ,  des  irritans  sur  les  poignets  ,  sur  les  ge- 
ïjoux  ,  sont  bien  plus  efficaces  que  des  irritansà  la  plante  des 
pieds  :  pour  l'ordinaire  même  ceux-ci  n'ont  ,  dans  ce  cas , 
d'autre  effet  que  d'opérer  une  douleur  inutile  ,  et  d'aug- 
menter l'irritation  générale.  C'est  ce  que  l'expérience  ajD- 
prend. 

Des  vues  qui  naissent  de  celles-ci  et  qui  s'offriront  d'elles- 
mêmes  à  la  sagacité  du  lecteur  ,  doivent  nous  diriger  encore 
et  dans  la  goutte  larvée ,  et  lorsque  dans  la  podagre  rétro- 
cédée ,  des  sinapismes ,  appliqués  sur  les  pieds  ,  n'y  ont 
point  opéré  le  retour  de  la  goutle  ;  —  dans  ces  deux  cas  ^  il 


faut  appliquer  d'aljor;!  cî^s  in-itans  sur  les  articulations  les 
plus  voisines  de  raflection  goutteuse  anomale  ,  puis  ou  les 
transporte  d'articulation  en  articulation  ,  jusqu'à  celles  des 
pieds  eux-mêmes.  M.  Esparron  a  roussi  de  celte  manière  à 
conduire  ,  en  quelque  sorte,  la  goutte  articulaire  remout 'e  , 
tlu  point  vers  lerjuel  elle  s';'tait  poitôe  jusqu'à  celui  qu'elle 
avait  abandonné  {Rupp.  h  In  soc.  philanthrop.). 

Par  une  suite  de;  mêmes  consid;'rations  ,  lorsque  l'affec- 
tion goutteuse  viscî-rale  ,  pour  laquelle  je  suppose  le  médecin 
appelé,  succède  à  une  goutte  vague  qui  était  rarement  articu- 
laire ou  ne  l'était  que  faiblement ,  il  faut  compter*  que 'les 
irritations  articulaires  seront  peu  prolitables  ;  on  doit  plutôt 
s'empresser  de  recounr,  soit  à  une  application  de  sangsues 
dans  le  voisinage  de  l'affection  actuelle ,  soit  à  l'appLcation 
de  vésicatoires  votans  ou  de  sinapismes  sur  des  points  peu 
distans  de  cette  même  affection  ;  l'expérience  nous  a  appris 
que  tels  étaient  alors  les  meilleurs  moyens  à  employer  :  —  elle 
nous  a  de  plus  appris  que  souvent  un  érysipèle  se  montrait 
sur  le  point  même  où  ces  applications  avaient  été  faites.  Ainsi 
se  trouvent  constatés  de  plus  en  plus  les  rapports  qui  e5.isteuC 
entré  l' érysipèle  et  la  goutte.  D'autres  accldens  du  traitement 
des  affections  goutteuses  les  démontreront  encore  ;  par  exem- 
ple ,  un  vésicaloire  est  appliqué  et  entretenu  au  bras ,  cbez 
un  goutteux  atteint  de  la  goutte  vague  ;  eh  bien  ,  le  procbain 
accès  goutteux  se  di'terminera  sur  la  région  elle-même  de  ce 
vésicatoire  et  sous  la  iorme  d'érysipèle.  — Des  faits  non  moins 
nombreux  établiront  encore  le  caractère  d'alliance  qui  existe 
entre  ces  diverses  affections  et  les  affections  laiteuses.  Nous 
nous  bornons  à  en  avertir  et  à  appeler  sur  ces  points  l'atten- 
tion des  observateurs. 

Pour  irriter  le^  régions  articulaires  dans  l'intention  d'y 
rappeler  la  goutte ,  on  se  sert  le  plus  ordinairement  des  si- 
napismes ,  ou  plus  simplement  des  pédiluves  sinapisés ,  ou 
des  phéni^mes  de  Musgrave  et  des  anciens  ;  on  réussirait 
également  avec  les  rubéfians  connus  ;  —  le  bain  de  pieds  de 
(iondrau  souvent  suffit ,  et  est  d'un  emploi  commode  :  il  con- 
siste dans  quatre  ou  six  onces  d'acide  muriatique  versées  dans 
un  pédiluve  ordinaire  de  six  ou  huit  pintes  d'eau.  Quelques 
médecins  ont  emploA'é  les  ventouses ,  les  scarifications  et 
mêmclemoxa.  — Mais  encore  une  fois,  ces  moyens  ne  peu- 
vent être  emplovés  indifféremment  dans  la  goutte,-  ainsi  les 
observateurs  ont  reconnu  que  si  l'on  applique  cbez  des  gout- 
teux affectés  de  la  goutte  fixe  et  à  la  fois  d'une  goutte  re- 
montée ,  des  topiques  très-irritans  sur  les  articulations  déjà 
malades,  on  produisait  plutôt  des  effets  niiisibks  qu'a  vanta- 
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genx  ;  dans  ces  cas  ,  des  topiques  émoUiens  appliques  cliâuds 
sont  préférables  aux  irritans  forts.  Les  cataplasmes  émoUiens 
alcoolisés  seraient  ici  préférables  aux  siuapismes  et  aux  ven- 
touses ;  dans  les  autres  cas  ,  ces  cataplasmes  ne  peuvent  être 
avantageusement  placés  que  lorsque  des  irritans  plus  forts, 
et  agissant  immédiatement ,  ont  rappelé  la  goutte  remontée  j 
rdors  ils  peuvent  concourir  à  l'arrêter  en  quelque  sorte  ,  et  à 
la  maintenir  sur  les  points  articulaires.  — Musgrave  employait 
tine  méthode  fort  semblable  à  celle  que  nous  indiquons  en 
ce  moment  :  après  avoir  détexTniné ,  par  rapplica'âou  de  sou 
phém'gme ,  la  production  de  la  tumeur  arthritique  ,  il  faisait 
appliquer  près  de  cette  tumeur  un  véslcatoire  qu'il  faisait 
longtemps  entretenir.   Ce  dernier  moyen  est  de  beaucoup 

{Jréfërable  à  l'usage  des  bains  de  pieds  dans  l'eau  chaude  ,  par 
esquels  on  a  prétendu  quelquefois  fixer  aux  pieds  la  goutte 
«ju'on  venait  de  rappeler  avec  succès  5  ces  pédiluves  n'ont 
eu  souvent  pour  eftêt  que  de  déterminer  une  nouvelle  mé- 
tastase de  la  goutte.  C'est  ce  que  Barthez  avait  observé. 

Enfin  ,  dans  le  choix  des  topiques  destinés  à  rappeler  la 
goutte  aux  extrémités ,  dans  les  cas  de  rétrocessions ,  on 
tfoit  avoir  égard  aux  causes  q\ii  l'ont  déterminée.  Est-elle  le 
résultat  de  l'application  imprudente  des  narcotiques  ,  par 
exemple?  Des  irritans  auront  un  bon  effet.  — Est-ce  le  iroid 
fjni  l'a  produite  7  La  chaleur  douce  suffii'a  souvent  pour  re- 
médier au  mal.  Les  dangers  amenés  par  des  applications  as- 
tringentes pourront  être  eftacés  par  des  applications  émol- 
iientes  tièdes ,  etc.  En  même  temps  que  l'on  emploie  de 
tels  moyens  ,  on  doit ,  si  l'individu  est  pléthorique  ,  s'il  a  été 
sujet  à  des  hémorragies  ,  pratiquer  une  saignée  sur  les  extré- 
mités inférieures  ,  en  général  avec  la  lancette  ,  quelquefois 
au  moyen  des  sangsues.  Les  praticiens  ont  observé  que,  par 
ce  moyen  seul,  la  goutte  abandonnait  souvent  l'organe  in- 
terne sur  lequel  elle  s'était  portée.  Mais  il  faut  que  cette 
saignée  soit  faite  dans  une  mesure  telle  que  les  forces  du 
malade  restent  assez  puissantes  pour  favoriser  le  transport 
de  la  goutte  de  l'intérieur  à  l'extérieur ,  mouvement  qui  ne 
saurait  s'opérer  sur  un  individu  trop  débilité. 

Si  les  moyens  par  lesquels  on  prétend  attirer  la  goutte 
sur  les  régions  articulaires ,  n'agissent  point  d'une  manière 
immédiate  ,  en  faisant  disparaître  les  accidens  de  la  goutte 
remontée  ,  il  faut  s'appliquer  par  d'autres  moyens  à  lesfaii-e 
cesser.  Nous  allons  donner  quelques  directions  à  cet  égard  , 
en  parcourant  rapidement  les  diverses  indications  à  remplir 
dans  les  différentes  espèces  de  goutte  anomale. 

Entre  les  moyens  employés  pour  opérer  ces  effet*  salu~. 
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talres  ,  nous  devrons  signaler ,  dans  le  cours  de  cet  article  , 
certaines  substances  regardées  par  les  obserrateurs  comme 
spécifiques  en  quelque  sorte.  II5  ont  donné  ce  nom  en  par- 
ticulier au  campbre  ,  qui  souvent  a  produit  d'heureuses  mer- 
veilles dans  la  goutte  interne  ,  principalement  dans  les  né- 
vroses ,  ou  même  les  pblegmasies  des  organes  digestifs ,  en 
repoussant  au  loin  l'irritation  goutteuse.  Mais  le  camphre 
««[irait-il  vraiment  comme  spécifique  ,  et  ne  serait-il  point 
permis  plutôt  de  penser  qu'administré  à  l'intérieur,  il  n'a 
d'autres  effets  que  ceux  qui  ont  été  observés  lorsqu'il  est 
employé  à  l'extérieur  7  Sur  quelque  surface  qu'il  soit  appli- 
qué ,  fait-il  autre  chose  que  de  déplacer  l'irritation  gout- 
teuse ,  que  de  la  chasser ,  par  un  procédé  assez  facile  à 
concevoir,  ce  semble?  Enfin  ,  est-il  autre  que  répercussif? 
Mais  ne  faudrait -il  pas  dire  la  même  chose  de  l'éther,  des 
huiles  essentielles  ,  et  de  quelques  autres  moyens  qui ,  dans 
la  goutle  anomale,  ont  des  effets  semblables  à  ceux-ci? 

\.  I.  Traitement  de  la  goutte  anomale ,  sous  forme  de  ne'-' 
vroses.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  la  goutte  ,  ou  larvée  ,  ou  ré- 
trocédée ,  se  montre  sous  la  forme  des  névroses  des  organes 
des  sens ,  le  traitement  consistera  principalement  dans  une 
saignée  pratiquée  sur  les  extrémités  inférieures ,  pour  peu 
que  la  constitution  du  sujet  le  conseille  ,  dans  des  irrita- 
tions exercées  sur  les  articulations  les  plus  susceptibles  d'être 
affectées  par  la  goutte  ;  peut-être  dans  l'application  de  sang- 
sues ,  et  mieux  de  ventouses  scarifiées  dans  le  voisinage  de 
l'organe  affecté  j  et  enfin  dans  l'application  de  larges  vési- 
catoires  sur  la  tête  elle-même  ,  s'il  est  nécessaire. 

Dans  ces  autres  affections  ,  que  l'on  peut  regarder  comme- 
les  prodromes  des  névroses  cérébrales  ,  outre  les  moyens  qui 
viennent  d'être  indiqués  ,  on  emploie  avec  succès  ,  chez  les 
hommes  robustes  ,  les  vomitifs  et  les  purgatifs  forts. 

Dans  l'ay^o/j/ex/e  goutteuse,  où  les  secours  les  plus  prompts 
et  les  plus  efficaces  sont  nécessaires  ,  Barthez  propose  une 
première  saignée  abondante  au  pied,  et  ensuite  au  bras  ,  s'il 
faut  la  réitérer.  Il  conseille  encore  l'application  de  sangsues 
aux  tempes  et  sur  l'articulation  que  la  goutte  a  abandonnée  , 
s'il  s'agit  de  goutte  rétrocédée  j  c'était  la  pratique  d'Antoine 
Petit  et  de  Ponsart.  Musgrave  est  d'avis  de  la  saignée  de  Li 
jugulaire  ,  que  l'on  ne  pratique  plus  assez  souvent  dans  l'a- 
poplexie ,  quoique  de  nos  jours  cependant  elle  ait  réussi 
dans  des  cas  désespérés.  Il  conseille  aussi  un  moyen  remar- 
quable ,  c'est  l'application  entre  les  épaules  de  ventouses 
chargées  de  nombreuses  scarifications.  Ce  n'est  point  ici  le 
moment  de  redouter  que  les  vomitifs  et  les  purgatifs  n'ap-^ 
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pellent  la  goutte  sur  le  canal  intestinal;  ou  a  cl^autres  Ci*ainles 
plusi;raves.  Ces  moyens  doivent  donc  être  placés  au  nombre 
des  divers  s limulans  auxquels  il  faut  avoir  recours  dans  l'apo- 
plexie goutteuse  :  mais  il  ne  faut  pas  y  insister  sur  la  fin  du 
traitement,  et  lorsque  tout  est  rentré  ,  ou  à  peu  près,  dans 
l'ordre  accoutumé.  D'ailleurs  ,  lorscju'on  en  fait  usage  ,  il  est 
hon  de  leur  associer  des  stimulans  choisis  entre  ceux  que 
l'on  regarde  comme  antispasmodiques.  —  Surtout  dans  l'apo- 
plexie ,  les  irritations  articulaires  sont  d'un  emploi  indispen- 
sable ,  comme  tout  le  monde  sait.  Si  ces  moyens  détermi- 
nent la  goutte  sur  les  extrémités  ,  on  a  soin  de  l'y  maintenir 
par  de  légères  excitations  locales  ,  par  des  frictions  faites 
avec  la  teinture  de  cantbarides  ,  ou  par  ces  autres  procédés 
que  nous  aA'ons  signalés. 

A})rès  un  dégorgement  suffisant  des  vaisseaux  de  la  tète 
par  les  saignées  ,  Musgrave  faisait  appliquer  des  vésicatoires 
et  des  ventouses  sur  la  tète  et  le  col  ;  d'autres  praticiens  ont 
recouvert  ces  régions  de  compresses  imbibées  d'eau  très- 
froide  ,  en  même  temps  qu'ils  faisaient  plonger  les  extrémités 
dans  un  bain  chaud  et  irritant.  —  Dans  la  convalescence  de 
l'apoplexie  goutteuse ,  Musgrave  a  conseillé  un  cautère  à  la 
partie  supérieure  du  dos.  — Enfin,  il  importe  d'avoir  égard 
aux  irrégularités  qu'affecte  souvent  celte  maladie  dans  son 
cours ,  et  de  la  suivre  dans  ses  modifications  par  un  traite- 
ment modifié  comme  elle.  Dans  tous  les  cas  néanmoins ,  les 
dérivatifs  ,  les  irrilans  placés  sur  les  extrémités  paralysées  , 
sur  les  articulations  qui  devraient  être  le  siège  de  la  goutte, 
sont  h  emplover,  à  répeter  dans  ime  mesure  suffisante.  Lors- 
que l'affection  prend  les  formes  de  la  fièvre  ataxique,  l'acé- 
tate d'ammoniaque  nous  a  paru  d'un  bon  effet.  Mais,  nous  ne 
cesserons  de  le  redire ,  après  l'emploi  des  moyens  généraux 
qu'il  ne  faut  jamais  omettre ,  le  quinquina  doit  être  donné 
à  forte  dose  dans  l'apoplexie  goutteuse ,  aussitôt  que  cette 
maladie  offre  quelque  rémission. 

Un  traitement  semljlable  devrait  être  appliqué  à  Vépilepsie 
goutteuse  ,  autre  affection  très-grave ,  et  qui  demande  des 
secours  puissans. 

Dans  Vhj-pocondrie  et  VhfSlérie  goutteuses  ,  dans  la  mé- 
lancolie et  la  7?zrt???e  goutteuses  ,  entre  les  divers  moyens 
usités  contre  ces  maladies  ,  on  peut  employer  de  préférence, 
à  l'intérieur ,  le  quinquina  ,  le  cainphre  ,  le  musc  ,  l'assa- 
fatida,  l'aconit,  remèdes  qui  se  sont  montrés  utiles  à  la  fois 
dans  la  goutte  et  les  affections  nerveuses  ;  en  même  temps 
que  l'on  pratique  des  irritations  sur  les  articulations  ,  si  la 
goutte  il  laquelle  était  sujet  le  malade  était  articulaire  ,  ou 
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que  Von  établit  des  véslcatoiies  et  des  cautères  sur  différens 
points  de  la  surface  du  corps  ,  si  la  goutte  était  de  celles 
qu'on  nomme  vagues  et  imparfaites.  —  Nous  avons  vu  dans 
laie  hypocondrie  ,  née  à  l'époque  critique  chez  une  dame 
sujette  à  des  douleurs  vagues  ,  des  véslcatoires  amener  des 
eft'ets  éminemment  salutaires  ,  que  ni  les  bains ,  ni  l'exer- 
cice ,  ni  des  remèdes  internes  infiniment  variés  n'avaient  pu 
produire.  Ce  fait  et  d'autres  faits  nous  ont  conseillé  ,  dans 
une  hvpocondrie  simple  en  apparence  ,  mais  qui  s'était  dé- 
veloppée au  printemps ,  sans  que  l'on  put  en  déterminer 
exactement  la  cause  ,  nous  ont ,  dis-je  ,  conseillé  d'employer 
des  vésicatoires  volans  ,  qui  ont  été  appliqués  sur  les  hypo- 
condres ,  et  avec  un  succès  fort  remarquable.  Nous  savons 
de  plus  qu'une  luanie  déclarée,  chez  un  sujet  qui  présentait 
à  peine  quelque  teinte  de  la  goutte  vague,  a  été  guérie  sous 
la  seule  influence  de  vésicatoires  portés  à  un  nombre  con- 
sidérable. Paulmier,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  guérit 
son  maniaque  par  des  cautères  aux  jambes.  Enfin,  nous 
avons  vu  souvent  que  ,  dans  les  névroses  de  l'espèce  de 
celles-ci  ,  lorsqu'elles  avaient  été  pix'cédées  d'accidens  pro- 

{)res  aux  affections  nommées  goutteuses  ,  rhumatisantes  , 
aiteuses  ,  crysipélateuses  ,  ou  simplement  douleurs  vagues, 
nerveuses  ,  etc  ,  on  s'était  parfaitement  bien  trouvé  des  vé- 
sicatoires et  des  cautères  plus  ou  moins  répétés  ,  multipliés  , 
prolongés ,  et  nous  osons  recommander  cette  reniarque  aux 
médecins.  Nous  voudrions  encore  employer,  dans  ces  mê- 
mes maladies  et  ces  mêmes  circonstances  ,  les  cataplasmes 
émolliens  alcoolisés. 

Dans  les  névroses  de  la  locomotion  et  de  la  voix  ,  les  in- 
dications à  remplir  sont  d'irriter  artificiellement  les  points 
sur  lesquels  la  goutte  devrait  se  trouver  ;  et  ,  dans  le  voisi- 
nage des  parties  qui  sont  actvi  elle  ment  le  siège  de  l'irritation 
arthritique  ,  fourvovée  pour  ainsi  dire  ,  d'appliquer  des  ven- 
touses scarifiées  et  des  exutoires ,  si  les  applications  articu- 
laires sont  inefficaces  ;  en  même  temps ,  on  donne  à  l'inté- 
l'ieur,  ou  les  antispasmodiques  forts  ,  ou  de  légers  diaphoré- 
tiques.  Quand  ces  maladies  affectent  des  retours  comme 
périodiques  ,  le  quinquina  doit  être  uni  à  ces  derniers 
mo\  eus.  Ainsi  ont  été  guéries  des  convulsions,  des  ne'vralgies , 
des  roideurs  te'tanicjues,  la  danse  de  Saint-Guy,  et  même  la 
perte  de  la  voix ,  nées  sous  des  intluences  goutteuses  ;  ainsi 
a  été  guérie  la  paralysie  arthritique.  Dans  cette  dernière 
.affection  ,  procédant  de  cause  cérébrale  ,  ainsi  que  dans  l'a- 
phonie goutteuse  ,  les  sialagogues  ont  eu  des  succès  remar- 
i<jiia])lcs.  Dans  la  paralysie  ,  appelée  locale  ,  on  a  générale- 
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ment  conseillé  des  exutoires  ,  longtemps  entretenus  près  des 

Ï>arties  affectées  ,  puis  tous  les  autres  moyens  employés  dan» 
a  paralysie  et  la  goutte  tout  à  la  fois.  Quant  à  l'emploi  des 
eaux  tliermales ,  en  particulier  dans  la  paralysie  goutteuse  , 
Bartliez  fait  une  recommandation  qui  paraît  assez  fondée  j 
il  est  persuadé  qu'elles  ne  conviennent  que  sur  la  fin  de  l'af- 
fection ,  et  après  avoir  combattu ,  par  des  remèdes  appro- 
priés ,  ce  qu'il  appelle  la  disposition  goutteuse  de  la  consti- 
tution j  plus  tut ,  elles  pourraient  déterminer  une  rétrocession 
de  la  maladie. 

Outre  les  moyens  généi'aux ,  on  doit  conseiller,  dans  les 
nécroses  goutteuses  Aes  fonctions  digestives,  le  camphre,  le 
musc  ,  Passa- fœtida,  et  surtout  l'étlier  à  haute  dose.  On  peut 
recourir  encore  à  ces  divers  moyens  ,  dont  nous  avons  parlé 
en  traitant  des  névroses  digestives ,  comme  symptômes  ac- 
cessoires de  la  goutte  articulaire  :  une  cuillerée  de  sirop 
d'éther,  avant  chaque  repas  ,  est  utile  lorsque  ces  névroses 
ont  truelque  chose  dechro)iique.  — Mais  ce  qui  est  important 
par  dessus  tout ,  dans  le  traitement  de  ces  névroses  ,  c'est  de 
reconnaître  si  elles  ne  sont  point  compliquées  de  quelques 
lésions  inflammatoires  de  l'estomac  ou  des  intestins  ;  alors 
les  adoucissans  sont  préférables  aux  antispasmodiques  ,  ou 
doivent  au  moins  leur  être  associés.  C'était  sans  doute  dans 
de  telles  circonstances  que  la  boulimie  goutteuse  était  apaisée 
par  une  simple  cuillerée  de  riz  au  lait  (  de  Hahn  )  ,  et  que 
certaines  coliques  arthritiques  (Strack)  ont  été  guéries  par 
des  bains  d'eau  tiède.  Quand  cette  complication  inflamma- 
toire n'existe  dans  aucune  mesure  ,  ou  prescrit  utilement  , 
ainsi  que  l'a  fait  Musgrave  auprès  de  la  malade  dont  nous 
avons  rapporté  l'histoire  ,  et  les  amers ,  et  les  chalibés  ,  et 
l'esprit  volatil  huileux ,   ou  d'autres  médicamens  analogues. 

Dans  la  colique  goutteuse  simple  ,  des  onctions  avec  un 
liuiment  camphré  ,  ou  ammoniacé  ,  ou  chargé  des  huiles  vo- 
latiles de  menthe,  d'anis  ,  etc.  ,  et  des  lavemens ,  soit  hui- 
leux ,  soit  formés  au  moyen  de  l'infusion  de  plantes  aroma- 
matiques  ,  soit  enfin  avec  addition  de  térébenthine  ,  ont 
soulagé  particulièrement.  Une  pratique  conseillée  par  Hip- 
pocrate  ,  dans  la  passion  iliaque ,  et  qui  consiste  à  boire  du 
vin  pur  en  abondance  ,  mais  à  petits  coups  ,  pourrait  être 
appliquée  encore  à  la  colique  goutteuse  simple  et  à  Vileus 
goutteux  ,  si  toutefois  cette  affection  était  parfaitement 
exempte  de  toute  complication  inflammatoire. 

Les  névroses  de  la  circulation  et  de  la  respiration  se  mon- 
trent souvent  par  accès  qui  admettent  des  intervalles  entre 
eux;  le  traitemeat  doit  se  rapporter  aux  deux,  temps  de  ces 
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affections  ;  elles  sont  aussi  plus  ou  moins  intenses  ,  et  de^ 
mandent  des  secovii's  plus  ou  moins  puissans. 

Au  moment  même  de  l'accès  ,  V angine  de  poitrine,  Vasthme 
goutteux ,  demandent  que  l'on  se  serve  des  plus  torts  auli- 
«pasmodiques ,  en  même  temps  qu'on  satisfait  aux  indica- 
tions générales.  — Ces  névroses  sont-elles  intenses  7  il  faut  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces.  Ainsi  des  com- 
presses ,  trempées  dans  l'eau  bouillante  ,  sont  appliquées  im- 
médiatement sur  les  articulations  que  la  goutte  devrait  oc- 
cuper. Si  le  sujet  est  pléthorique  ,  s'il  existe  quelques  symp- 
tômes inflammatoires  ,  ou  pratique  aussitôt  une  saignée  de 
pied. — Les  accidens  sont-ils  urgens  ,  extrêmes  7  le  premier 
verre  et  la  première  feuille  de  papier  que  rencontre  la  main, 
deviennent  un  insti'ument  propre  k  appliquer  des  ventouses 
sur  la  région  précordiale  et  le  long  de  la  colonne  épinière. 
En  même  temps  ,  on  donne  à  l'intérieur,  soit  un  mélange  de 
sulfure  de  potasse  et  d'alcali  volatil,  mélange  qui  a  eu,  dans 
ces  cas,  un  succès  prompt  et  marqué  j  soit  l'étber,  Tassa- 
fœtida  ,  le  camphre  ;  soil  la  liqueur  arthritique  d'Eller,  qui 
consiste  dans  le  succinate  d'ammoniaque  liquide  uni  à  l'éther 
alcoolisé  ;  soit  enfin  la  liqueur  élhérée  ferrée  de  Klaproth,  ou 
la  liqueur  éthcrée  camphrée  ,  etc. 

Nous  venons  de  parler  de  ventouses  appliquées  d'une  ma- 
nière expéditive  ;  il  est  une  autre  manière  d'employer  ce 
même  moyen ,  qui  ne  l'est  guère  moins  ,  et  qui  consiste 
tout  simplement  dans  un  verre  ,  frotté  à  l'intérieur  d'esprit- 
de-vin  très-pur,  auquel  on  met  le  feu  au  momeut  de  l'appli- 
«ation.  Ce  procédé  est  emprunté  à  la  pratique  de  M.  Halié. 

La  syncope  arthritique  réclame  un  traiteineut  -aussi  vif  et 
aussi  immédiat ,  dans  lequel  on  multiplie  les  excitans  ex- 
ternes. 

Le  hoquet  ,  par  cause  goutteuse  ,  se  montre  quelquefois 
extrêmement  opiniâtre ,  et  exige  l'application  de  la  plupart 
des  moyens   que   nou^  venons   d'indiquer. 

Une  remarque  importante  ,  c'est  que  ces  névroses  s'u- 
nissent souvent  à  des  affections  inflammatoires  des  organes 
pectoraux  ;  ceux-ci  se  trouvent  alors  assaillis  avec  une  vio- 
lence terrible.  Aux  moyens  qu'on  vient  de  voir,  il  faut  s'em- 
presser de  réunir  ceux  que  nous  exposerons  en  parlant  du 
traitement  de  la  pleurésie  ,  de  la  péripneumonie  ,  et  du  ca- 
tarrhe suffoquant. 

Dans  l'intervalle  des  accès  ,  le  quinquina  doit  être  donné 
à  haute  dose  ,  ou  seul ,  ou ,  ce  qui  est  mieux ,  uni  à  Passa- 
fœtida  et  au  camphre.  M.  Recamier,  médecin  très-distingué 
de  cette  capitale  ,  prescrit ,   dan§  l'iateji'YallQ  des  accès'  de 
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Faugine  de  pcîtviue ,  et  pour  ea  prévenir  le  retour ,  l'assa- 
lœlitla  seule,  et  à  closes  très-élev!.'es.  Il  a  remarqué  que  celte 
substance  agissait,  dans  ce  cas  ,  plus  erficaceuieiit  que  le 
quiuquiua.  Dans  l'intervalle  des  accès  de  l'asthme  goutteux, 
ou  a  douué  utilement  l'ipccacuanLa  à  petites  doses  ,  et  l'ar- 
nica  à  dose  nauséeuse.  Ou  a  aussi  donné  avec  succès  l'assa- 
Icetida  unie  à  l'opium.  Mais ,  entre  les  remèdes  qui  s'oppo- 
sent puissamment  au  retour  de  ces  névi'oses  ,  il  l'aut  mettre 
au  premier  rang  les  vesicatoires  au  bi-as  ,  à  l'endroit  de  l'at- 
taclie  des  muscles  pectoraux.. 

§.  II.  Traitement  de  la  goutte  anomale ,  sous  forme  de 
phlegmasies.  —  Lorsque  la  goulle  existe  à  Texlérieur  sous 
forme  de  phlegmasie  cutanée,  il  faut  se  garder  de  lui  appli- 
quer des  remèdes  incertains,  qui  exposeraient  le  malade  à  une 
rétrocession  de  la  maladie  à  l'intérieur  j  il  faut  en  quelque 
sorte  respecter  la  goutte  sous  cette  firme  où  elle  se  montre 
moins  terrible.  Si  toulefois  rallection  cutanée  goutteuse 
était  devenue  tellement  forte  qu'il  fallût  y  apporter  des  adou- 
cissemeus  ,  on  les  trouverait  dans  une  application  de  sang- 
sues sur  le  point  même  de  l'affection  ,  ou  dans  son  voisinage^ 
on  les  trouverait  encore  dans  l'usage  des  sulfureux.  Mais 
nous  conseillons  de  ne  point  se  borner  à  les  administrer 
seulement  à  l'extérieur  :  quelquefois  ,  et  sur  certains  sujets, 
ou  a  remarqué  dans  leur  action  quelque  chose  de  répercus- 
sif.  Il  faut  donc  contrebalancer  un  tel  effet  par  l'usage  si- 
multané ,  à  l'intérieur  ,  de  ces  mêmes  sulfureux ,  ou  du 
quinquina.  —  YJéiysipèle  goutteux,  les  dartres  goutteuses,  et 
d'autres  maux  semblables  ,  portés  à  un  degré  intolérable  , 
peuvent  être  rendus  moins  pénibles  par  les  pratiques  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ces  affections  existent-elles  sur  des 
parties  du  corps  exposées  à  tous  les  yeux ,  ou  sur  d'autres 
parties  d'où  il  est  prudent  de  détourner  toute  irritatioil  7  on 
peut  attirer  ces  phlegmasies  sur  d'autres  points  de  la  peau.  — 
Mais  les  ulcères  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ces  ulcères 
qui  nous  ont  montré  des  caractères  qu'ils  possèdent  eu  com- 
mun avec  la  gangrène  humide  ,  demandent  vin  traitement 
particulier  j  ceux  que  nous  avons  observés  ont  été  guéris  , 
sous  les  influences  du  quinquina  et  des  sulfureux  à  l'Inté- 
rieur ;  mais ,  à  l'extérieur,  ils  ont  exigé  l'emploi  de  topiques 
variés ,  dont  les  principaux  ont  été  l'huile  essentielle  de  té- 
rébenthine ,  les  pulpes  autiscorbutiques  ,  le  camphre,  etc. 

lia  goutte  sous  forme  de  phlegmasie  ayant  quelque  chose 
de  moins  mobile  que  sous  la  forme  de  névroses,  le  traitement 
à  appliquer  aux  phlegmasies  goutteuses  doit  renfermer  des 
moyens  dont  Taction  soit  fixe  et  persévéranle  j  la  suite  expli- 
quera celte  proposition. 
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Bans  Vophtahnie  goulteuse ,  outre  les  moyens  généraux 
Un  vésicaloire  a  la  nuque  ,  longtemps  entretenu  ,  doit  éti  e 
conseillé  ;  il  s'oppose  d'ailleurs  aux.  dégénérescences  fâclieuses 
de  cette  affection.  Loi'Sijue  l'ophtalmie  est  devenue  presriue 
nulle  ,  le  vésicatoire  fournissant  une  suppuration  abondante, 
quelques  applications  camphrées  dissipent  les  restes  de  l'af- 
fection. —  Des  gargarismes  camphrés  sont  utiles  dans  les  an- 
gines goutteuses  ,  qui  passent  lacllement  à  l'état  gangreneux  } 
mais  des  saignées  inférieures  et  locales,  des  irritations  prati- 
quées sur  les  points  articulaires  ,  doivent  les  précéder.  Dans 
des  cas  oîi  la  suffocation  était  imminente,  on  a  eu  recours  à 
des  ventouses  appliquées  k  l'extérieur  du  col  ;  un  vésicaloire 
à  la  partie  postérieure  du  col  devient  nécessaire  ,  si  l'an-'ine 
est  rebelle.  —  Le  coryza  arthritique  se  traite  par  des  moyens 
analogues  à  ceux-ci. 

Dans  le  catarrhe  pulmonaire  goutteux  ,  on  a  tu  réussir  les 
diaphorétiques  légers ,  l'opium  aux  plus  petites  doses  ,  des 
fumigations  émollientes  et  doucement  aromatiques  ;  et ,  sur 
la  tîn,la  gomme-résine  ammoniaque  ,  les  pastilles  de  baume 
de  tolu ,  les  eaux  sulfureuses  ,  les  vésicatoires  ,  le  quinquina. 
D'ailleurs  le  médecin  se  tiendra  en  garde  contre  toutes  les  dé- 
générescences de  cette  affection  ;  il  sait  que,  principalement 
aux  époques  ordinaires  des  attaques  de  goutte  ,  i>ere  ei  au^ 
lumno  ,  le  catarrlie  pulmonaire  goutteux  se  transforme  faci- 
lement en  catarrhe  suffocant  et  en  péripneumouie. 

Dans  la  gastrite  et  \ entérite  goutteuses ,  dans  la  diarrhée 
et  la  dysenterie  goutteuses ,  le  traitement  doit  être  propor- 
tionaé  à  l'intensité  de  l'affection  j  une  vive  inflammation  de- 
jnande  des  saignées  inférieures  ,  des  applications  de  sangsues 
sur  le  ventre  et  à  l'anus;  l'inflammation  ayant  diminué,  des 
topiques  en  partie  adoucissans  ,  en  partie  aromatiques  ,  des 
topiques  camphrés ,  seront  utiles.  A  l'intérieur,  après  la  pé- 
riode d'inflammation,  où  les  émolUens  seuls  conviennent,  on 
donne  le  camphre  ,  les  eaux  de  Seltz  ,  de  légers  amers  ,  les 
eaux  sulfureuses  unies  au  lait.  Quelquefois  il  est  nécessaire 
d'appliquer  des  vésicatoires  volans  sur  les  points  affectés,  et 
des  vésicatoires  longtemps  entretenus  sur  la  cuisse  ou  le  bras  : 
des  bains  médicamenteux,  des  bains  de  vapeurs  ,  se  sont  en- 
core montrés  utiles  dans  ces  affections.  —Les  effets  salutaires 
qu'on  parvient  ainsi  à  obtenir  sont  confirmés  et  développés  , 
dans  la  convalescence,  par  l'exercice  en  voiture  ou  à  cheval  • 
mais  une  remarque  importante  à  faire  sur  ces  ••xercices,  c'est 
qu'en  général,  mais  surtout  dans  ce  cas,  ils  doivent  être  pris 
avant  le  repas  ,  lorsque  l'estomac  est  vide  et  que  la  di^^estion 
est  terminée  j  autrement  la  lésion  de  l'estomac  et  des  intes- 
'9-  »6 
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tins  se  renouvelle.  —  Dans  la  tympanîte  et  le  cholera-morhus 
goutteux  ,  le  traitement  se  compose  de  ces  movens  et  de  ceux 
qu'il  faut  prescrire  dans  les  uévroses  des  fonctions  digestives. 

Ces  affections  sont-elles  compliquées  d'autres  affections  , 
comme  il  arrive  si  souvent,  le  mcdecin  doit  s'appliquer  à  re- 
connaître si  ces  maladies  accessoires  sont  d'autres  phlegma- 
sies  ou  de  simples  névroses  ,  discernement  souvent  fort  difli- 
cile  ,  et  qui  demande  toute  la  sagacité  du  médecin.  Il  ne  lui 
en  faut  pas  moins  pour  varier  ses  moyens  eu  conséquence , 
et  moditier  d'une  manière  convenable  son  système  de  trai- 
tement. 

Quant  aivs.  Joueurs  blanches  et  à  \n  gonorrhée  arthritiques, 
dont  souvent  les  svmptôraes  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  des 
mêmes  maladies  produites  par  une  cause  siphilitique  ,  il  faut 
savoir  qu'il  serait  pourtant  dangereux  de  s'y  mépreïidre  ,  les 
mercuriaux  n'ayant  qu'un  fiicheux  effet  dans  les  cas  dont  il 
«'agit.  Barthez  dit  plus  ,  il  assure  que  les  mercuriaux  sont 
nuisibles,  même  dans  les  gonorrhées  de  nature  mixte  ,  c'est- 
à-dire, qui  sont  à  la  fois  vénériennes  et  arthritiques.  — En  vain 
M.  Naucbe  nous  assure  que,  dans  le  catanlje  utérin  goutteux 
d'orioine  ,  la  matière  de  Fécoulement ,  souvent  gélatineuse  , 
se  réduit,  en  se  desséchant,  en  une  substance  crétacée,  formée 
presque  entièrement  de  phosphate  de  chaux  et  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  ,  unie  à  une  matière  animale.  M.  de 
Lens  a  remarqué  fort  Judicieusement  que  ces  résultats ,  qui 
d'ailleurs  s'éloignent  beaucoup  de  ceux  auxquels  pouvait  con- 
duire l'analogie  ,  auraient  besoin,  pour  être  utiles,  de  l'exa- 
men comparé  des  fluides  à  la  formation  desquels  donnent  lieu 
les  virus  siphilitique,  dartreux ,  psorique ,  etc.  ,  etc.  (Bibl. 
médicale,  t.  Li  ,  p.  5'j2).  En  attendant  l'accomplissement 
de  tous  ces  travaux,  ou  se  décidera,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
par  l'ensemble  des  svmptômes  et  l'iiistoire  de  la  maladie. 

Les  frictions  qui  conviennent  dans  les  leucorrhées  et  les 
gonorrhées  arthritiques,  sont  celles  que  l'on  pratiquerait* 
avec  la  teinture  de  cantharldes,  dans  le  voisinage  des  organes 
malades.  Nous  avons  vu  encore  réussir,  dans  les  cas  de  dysu^ 
rie,  et  strangurie  goutteuses,  des  frictions  camphrées  faites  à 
l'intérieur  des  cuisses,  selon  la  méthode  bizarrement  appelée 
iatraleptique.  —  Dans  une  affection  goutteuse  du  bas-ventre, 
nous  avons  emplové  avec  succès  uue  pratique  qui  consiste  à 
saupoudrer  largement  le  bas  -  ventre  de  camphre,  et  à  le 
recouvrir  ensuite  d'un  cataplasme  émollient  et  aromatique 
appliqué  cliaudemeut  ;  des  lavemens  camphrés  seraient  utiles 
encore.  —Lorsque  ces  aiïections  sont  aiguës  ,  il  faut  d'abord 
diminuer  l'inflammation  par  des  salgtiées  suffisantes  ,  par  les 
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bains  ,  qui  toutefois  ne  soulagent  que  faiblement  ;  les  sina- 
pismes  ,  appliqués  ,  soit  sur  les  extréniitrs  ,  soit  dans  le  voi- 
sinage de  la  douleur,  parviennent  quelcj-iefois  à  l'enlever  ;  les 
Tpsicatoires  opèrent  de  semblables  elTets.  Le  Journal  de  mé- 
decine, de  mars  1788,  fournit  un  exemple  intéressant  de  cf^s 
siicccs  obtenus  par  le  vésioatoire  ,  dans  une  gouorrbf'e  qui 
akernait  avec  la  podagre.  Lorsque  celte  gonoi  rliée  se  montra 
pour  la  seconde  fois  ,  un  v<'sioai.oire  fut  appliqué  à  l'endroit 
del'articulalion  goulteuse.etla  gonorrbée  cess:i  entièrement. 
—  Lorjqr^e  ces  afleclious  persistent  et.  devieniicut  cliro- 
niques,  les  bains  sulfureux,  les  fumigations  sulfureuses  et  à 
l'intérieur,  les  baumes  et  aussi  les  eaux  sulfureuses  oïit  des 
effets  .salutaires.  —  On  verra  plus  loin  le  traitenieut  de  la  mé- 
trite  goutteuse. 

Dans  les  plilegmasles  des  membranes  séreuses  ,  qui ,  de 
leur  nature  ,  sont  rapides  ,  il  faut  agir  avec  la  plus  grande 
vivacité  5  des  saigu;  es  inférieures,  des  irr  talions  puissantes 
sur  les  points  convenables  ,  doivent  être  inim  'diafemeiit  pra- 
tiquées. Les  exemples  de  cardite  et  de  pleurésie  gout- 
teuses que  nous  avons  donnés  ,  ofi'renl  quelques  notions  de 
Fins  sur  ce  traitement ,  qui  sera  encore  développé  tout  à 
beure  à  l'article  de  la  péripneumonie  et  du  catarrlje  suffo- 
cant. Quant  aux  pblegmasics  des  séreuses  de  la  tète  et  du 
ventre  ,  le  iraitement  de  l'apoplexie  et  des  affeclious  alxlo- 
minales  goutteuses ,  tel  que  nous  l'avons  exposé ,  inspirera 
facilement  au  médecin  les  moyens  qu'il  convient  d'opposer  à 
la  phre'nésie  et  à  la  péritonite  goutteuses. 

Souvent ,  dans  les  phlegmasies  goutteuses  des  parenchy- 
mes ,  il  ne  'aut  pas  agir  avec  moins  de  vivacité  :  dans  la  pé- 
ripneumonie goutteuse  en  particulier.  —  Co.sle  a  vupérir,  en 
viugl-quatre  beures  ,  des  goutteux  cbez  lesquels  on  avait  dif- 
féré un  Iraitement  convenable  ^  le  poumon  ,  dit-il  ,  était  gan- 
grené. Toutefois,  ce  traitement  convcuaLle  n'est  point  préci- 
sément celui  que  recommande  Sydcnbam.  u  Dans  ce  cas , 
dit  Sydenbam,  Une  faut  point  avoir  égard  à  la  goutte ,  mais 
suivre  le  traitement  connu  de  la  péripneumonie  et  employer 
les  saignées  réitérées.  )>  Ce  conseil  ne  doit  pas  être  pris  à  la 
lettre,  d'autant  plus  que  Sydenbam  entend  ici  la  saignée  du 
bras  5  il  deviendrait  exact,  si  on  le  tronsformait  de  celte  ma- 
nière :  «  Dans  ce  cas  ,  il /but  suivre  le  traitement  connu  de 
la  péripneumonie  ,  et  employer  les  saignées  réitérées  ;  mais 
aussi  il  faut  avoir  égard  ii  la  goutte.  )>  Ainsi,  non-seulement 
il  faut  faire  ,  dans  la  péripneumonie  goutteuse  ,  autant  de  sai- 
gnées qu'il  est  nécessaire  ;  mais  si  la  saignée  du  pied  peut  élre 
pratiquée,  il  faudra  toujom's  la  préférer  à  celle  du  brasj  mais 
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il  faudra  ajouter  au  traitement  connu  de  la  péripneumonîe, 
de  vires  irritations  sur  les  points  convenables ,  sur  les  extré-- 
mités  inférieures.  C'est  après  avoir  employé  de  tels  moyens 
que  nous  avons  vu  une  péripneumonie  goutteuse  ,  entre  au- 
tres ,  se  transformer  suliitemeut  en  de  simples  douleurs  le 
lonq;  des  tibias.  —  Après  des  saignées  suffisantes  ,  on  a  appli- 
qué avec  utilité  des  vésicatoires ,  d'abord  sur  les  jambes ,  et 
ensuite  sur  la  poitrine  eUe-mème. 

Coste  a  proposé ,  dans  la  péripneumonie  goutteuse,  dans 
des  cas  urgens  sans  doute,  des  vésicatoires  qui  embrasseraient 
les  jambes  depuis  les  cb^villes  jusqu'aux,  jarrets.  Il  est  pos- 
sible qu'il  y  ait  des  situations  où  ce  moyen  doive  être  con- 
seillé ;  mais,  dans  les  cas  ordinaires,  il  vaudra  mieux  em- 
plover  des  irritations  d'une  moindre  étendue  et  d'une  inten- 
sité moindres  ,  mais  soutenues  et  continuées  longtemps  par 
des  applications  rubéfiantes  qui  se  succèdent  sans  interrup- 
tion. —  Sur  la  fin  de  la  maladie,  lorsque  les  caractères  inflam- 
matoires ont  disparu  ,  et  surtout  si  elle  tend  à  l'état  cbroni- 
que  ,  on  peut  conseiller  les  purgatifs  doux ,  et ,  mieux  ,  les 
remèdes  diapborétiques  légers.  C'est  dans  cette  péncde  de 
la  péripneumonie  goutteuse  qu'ont  été  administrées  la  racine 
de  sénéka,  les  poudres  de  James,  les  décoctions  sudorifiques, 
la  gomme  résine  de  gayac ,  les  fleurs  de  soufre ,  la  gomme 
ammoniaque,  les  pastiUes  de  baume  de  tolu ,  etc.  ,  moyens 
qui  conviennent  encore  dans  V asthme  humoral  goutteux. 

Quant  au  catarrhe  suffocant,  voici  le  traitement  que  nous 
avons  plusieurs  fois  employé,  avec  un  succès  complet ,  chez 
une  personne  goutteuse  qui  est  affligée  d'une  énorme  vora- 
cité ,  fait  très-peu  d'exercice  ,  ne  s'endort  jamais  sans  être 
munie  d'un  souper  copieux ,  et  qui  de  temps  en  temps  ,  en 
particulier  au  printemps  et  à  l'automne,  est  réveillée  par  des 
attaques  subites  d'un  catarrhe  suffocant ,  attaques  éminem- 
ment violentes  et  présentant  quelque  teinte  de  la  péripneu- 
monie :  —  d'abord,  saignée  ci» pied,  répétée  si  l'état  du  pouls 
le  demande  ;  sinapismes  successivement  appliqués  le  long 
des  extrémités  inférieures  et  sur  les  poignets,  de  manière  à 
entretenir  une  irritation  modérée  sur  des  points  éloignés  de 
l'organe  blessé  ;  lavemens  purgatifs  chaque  jour,  jusqu'à  ce 
qu'un  peu  de  chaleur  dans  Piutestin  avertisse  de  les  suspen- 
dre. Ces  lavemens  soulagent  beaucoup  le  sujet  dont  il  s'agit , 
et  entraînent  des  évacuations  dans  une  quantité  presque  in- 
crovable.  En  même  temps  ,  on  confie  à  l'estomac  la  tisano 
d'arnica  niontana  ,  jusqii'à  dose  nauséeuse.  Quelquefois  ces 
moyens  sont  insuffisans  ,  et  il  faut  l'application  de  sangsues 
sur  la  poitrine  elle-même  ^  des  vésicatoires  sur  les  jambes  , 
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puis  sur  la  poitrine.  — Chez  des  sujets  d'une  autre  nature  ,  et 
si  l'alYection  portait  à  un  plus  haut  degré  l'empreinte  d'une 
névrose ,  les  antispasmodiques  et  les  autres  moyens  que 
nous  avons  indiqués  en  traitant  des  névroses  thoraciques  gout- 
teuses, devraient  s'ajouter  ici.  Chez  le  sujet  dont  nons'par- 
lons  ,  les  pratiques  qui  viennent  d'être  mentionnées  ,  fort  ac- 
tives sans  doute  ,  mais  seulement  proportionnées  à  la  vio- 
lence de  l'affection  ,  ne  suflisent  point  cependant  pour  la 
terminer  d'une  manièie  complette  ;  la  gu?rison  entière  est 
lentement  amenée  par  des  vésicatoires  entretenus  sur  les 
deux  bras .  et  l'usage  des  scillitiques ,  puis  des  eaux  sulfu- 
reuses à  l'intérieur.  D'ailleurs,  nous  avons  soin  de  prescrire 
une  diète  convenable,  laquelle  n'est  point  observée,  en  sorte 
que  cette  terrible  affection  tarde  peu  à  se  renouveler. 

Quelquefois ,  le  catarrlie  suffocant  goutteux  est  marqué 
par  un  afilux  considéral)le  de  mucosités  qui  semblent  desti- 
nées à  obstruer  entièrement  les  canaux  aériens ,  et  que  le 
malade  n'a  pas  la  fore  d'expectorer.  L'émétique  s'est  mon- 
tré,  dans  ce  cas,  tantôt  utile,  tantôt  dangereux.  Bartliez  a 
retiré  de  meilleurs  effets  du  sel  ammoniac  vineux,  du  musc, 
du  |campViz-e  ,  de  l'assa-fœtida  ,  des  onctions  sur  l'épigastre 
avec  un  Uniment  volatil  très-fort ,  des  ventouses  appliquées  au 
même  endroit  et  sur  les  bas  côtés  de  la  poitrine.  Dans  les 
cas  extrêmes  ,  ajoute-t-il ,  on  pourrait  avoir  recours  au  cau- 
tère actuel ,  appliqué  à  diverses  parties  du  thorax. 

Le  traitement  de  Vhepatîte  goutteuse  aiguë  est  facile  à  con- 
cevoir ;  il  consisterait  principalement  dans  des  saignées  et 
des  irritations  pratiquées  sur  les  points  articulaires  des  extré- 
mités ,  puis  en  des  saignées  locales  et  des  exutoires.  Ces  der- 
niers moyens  conviennent  encore  dans  l'hépatite  chronique  , 
associés  sans  doute  à  ces  remèdes  internes  qui  ont  reçu  le 
nom  de  fondans.  On  a  proposé  ,  dans  cette  affection  ,  l'ap- 
plication d'un  séton  sur  l'hypocondre  droit.  —  Quelquefois, 
on  a  observé  que  la  goutte  s'exercaut  sous  forme  de  spasme 
dans  la  région  précordiale  ,  et  étendant  ses  influences  sur  le 
système  biliaire  ,  la  «écrétion  de  la  bile  paraissait  momenta- 
nément suspendue  ou  diminuée  ,  les  selles  étaient  grisâtres 
seulement ,  ou  bilieuses  très-peu.  Le  malade  éprouvait  de 
ces  symptômes  qui  ont  été  attribués  à  la  présence  de  calculs 
dans  la  vésicule  du  fiel.  On  donnait  le  remède  de  Durande 
ou  seulement  l'élher  à  haute  dose  ;  dès-lors  le  spasme  ces- 
sait ,  et  les  malades  rendaient  de  ces  matières  que  Durande 
a  regardées  comme  les  calculs  biliaires  eux-mêmes  en  disso- 
lution ,  et  que  l'on  peut  regarder  seulement  comme  la  bile 
altérée  par  le  séjour  de  l'irritation  goutteuse  sur  les  organes 
qui  la  sécrètent  ou  en  sont  coaiuie  le  réservoir. 
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Pour  la  metrlte  goutteuse  n  ^uc  ,  nous  ne  pouvons  conseil- 
ler uQ  autre  traiteiuenl  que  celui  (|ui  nous  a  réussi, et  que  l'on 
peut  voir  pî  'S  hau'.  —  Dans  ceUe  aiïeclion,  devenue  chro- 
ni£;-up.  la  ci  uf',  l'aconit  sont  à  t  niplover  en  première  ligne, 
avec  un:'  pers  vérauce  convenable;  on  fliit  bien  de  leur  as- 
socier le?  i)ains  et  les  laveaiens  s  ilfureux  ,  les  doucbes  et  les' 
injections  ?uliMreuses  qui  ont  eu  de  lrès-])ons  effets  dans  la 
pble^^in.Tsie  cbroniq'ie  de  l'ut 'riis.  Un  vésicaloire  longtemps 
entretenu  sur  le  s^tcriim ,  ou  des  vésicatoires  volaus  appli- 
qués successivcmeut  autour  du  pelvis ,  ont  obtenu  les  effets 
les  plus  salutaires.  Eu(iii  il  es'  une  histoire  de  traitement,  très- 
tligae  d'être  consultée  et  méditée  eu  semblables  circons- 
lanees,  c'est  celle  que  31.  Piécamier  a  décrite  dans  la  Diblio- 
ihècfue  m  'dicnle  ^  t.  xLvai ,  p.  2i5j  elle  est  parfaite  dans 
son  geure  ,  et  le  traitement  qui  s'y  trouve  exposé  peut  être 
applii<ué  saus  modification  ji  la  métrite  goutteuse  cbroni(}ue  , 
le  remède  qui  y  figure  principalement  étant  la  ciguë ,  subs- 
tance que  (}iiar!u  et  d'autres  observât  i'urs  très-distingués  ont 
regardée  comme  uu  a-iti-goutieux.  spécifique. 

D'aiUïi'urs,  nous  le  répétons,  il  faut  ici  agir  de  bonne  heure  ; 
la  l'slon  ulériue  la  plus  légère  ,  dans  des  circonstances  gout- 
teuses ou  rbuma'cismales  ,  ou  ,  comme  l'on  dit ,  simplement 
nerveuses ,  car  il  faut  se  défier  de  ce  mot ,  demandent  k  être 
explor'es  et  traitées  avec  soin  ;  ici ,  une  pudeur,  que  J'ose 
apj)eler  indiscrète  ,  doit  céder  aux  conseils  de  la  raison.  Ces 
affections  doivent  être  suivies  avec  d'autant  plus  de  soin  , 
qu'on  les  observe  surtout  cliez  des  mères  de  famille  estima- 
ble nui  n'ont  pas  craint  de  donner  à  la  société  un  grand 
noiubre  d'enfms.  Il  est  vrai  que  ces  mêmes  affections  se 
retrouveut  cbez  des  femmes  tout  autres  que  celles-ci,  et 
trè-i-iieu  essimaliles;  il  tant  pourtant  les  traiter  aussi  de  son 
mif'ux  :  pecori  scabieiu  caveio. 

La  /?i?^AnVe  alternant  souvent  avec  la  podagre  en  particu- 
lier, on  s'est  b:en  trouvé  de  prescrire  en  g'néral ,  dans  la  né- 
pbriie  goutteuse  ,  la  saigu-'e  de  pied  et  les  slnapismes  sur 
cet'e  partie.  A  l'intérieur,  on  a  fait  prendre  avec  succès  le 
canjp'tre  nui  au  nitre  ;  Musgrave  a  conseillé  les  térébeutbines, 
les  }>a  imes  ,  qui  réussissent  souvent ,  en  effet ,  dans  ies  affec- 
tions goutteuses  des  voies  urinaires  j  des  praticiens  distingués 
ont  em;.loyé',  sur  eiix-mcnies ,  les  carbonates  de  soude  et 
de  potisse  sufiisammeut  étendus  dans  un  liquide  mucila- 
gineux. 

Dans  la  ç:out te  fibreuse  des  reins  ,  nous  avons  fait  prati- 
quer aT  9c  siicci  s  ui'.e  ^aignt'e  abondante  sur  la  région  même 
des  reins  ,  au  moyen  d'un  grand  nombre  de  sangsues.  S'il 
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était  nécessaire,  on  pourrait  n -péter  une  semhlaMe  saignée 
à  l'anus  ,  eu  même  temps  qu'on  appliquerait  sur  les  extré- 
mités inférieures  des  excitations  convenables.  Si  l'afectiou 
rénale  restait  opiuiàlre,  on  se  trouverait  bien  sans  doute  de 
l'application  de  vésicatoire  sur  la  partie  malade.  Nous  avons 
donné,  avec  utilité,  les  eaux  de  Baguères  à  l'intérieur,  à 
l'imitation  de  Sauvages,  qui  prétend  mcme  que  ces  eaux  sont 
propres  à  résoudre  le  calcul  que  produit  la  goutte  fixée  sur 
les  reins.  Les  diapborétiques  légers  sont  encore  utiles  ;  enfin, 
les  demi-bains  sulfureux  paraissent  convenir  dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  népbrite  goutleuse. 

La  goutte  fibreuse  ,  en  gcne'ral ,  ne  demande  guère  d'au- 
tres movens  que  ceux-ci  :   une  saignée  locale ,  des  excita- 
tions articulaires  sur  les  points  convenables  ,  et  un  système 
dinpborétiquequise  compose  de  moyens  internes  et  externes. 
Dans  les  gonflemens   douloureux  du  périoste ,  le  long  du  ti- 
bia, de  la  clavicule  et  des  cotes,  souvent  des  bains  de  vapeurs 
et  même  des  bains  d'eaux  sulfureuses  ont  suflli  :  quelquefois  , 
cliez  des  individus  pléthoriques  ou  disposés  aux  hémorragies  , 
des  applications  de  sangsues,   de  ventouses  scarifiées,  sur  le 
point  doidoureux  ou  dans  son  voisinage,  ont  dû  précéder  l'em- 
ploi des  bains  et  des  fumigations.  Le  même  traitement  s'appli- 
que à  ces  douleurs  goutteuses  qui  toui'mententsi  souvent  le  pé- 
rioste du  crâne  et  les  mâchoires,  l'omoplate,  le  sternum,  lesi 
aponévroses  des  bras,  les  cotes,  lerachis,  le  sacrum,  les  parois 
du  ventre  ,  la  région  sciatique  ,  les  aponévroses  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe,  etc.  Lorsque  ces  irritations  goutteuses  sont 
opiniâtres ,  un  large  vésicatoire  volant  ou  longtemps  entre- 
tenu ,  en  vient  ordinairement  à  bout.  =Mais  si  ces  douleurs 
opiniâtres  s'observent  sur  des  capsules  viscérales, par  exemple, 
et  font  craindi-e  que  l'organe  qu'elles  recouvrent  ne  s'affecte 
consécutivement ,  ou  bien  lorsque  ces  douleurs  fibreuses  sont 
compliquées  de  n<^vralgie  ,  il  est  bon  de  joindre  aux  moyens 
qui  viennent  d'être  indiqués  ,  l'usage   des  extraits  de  ciguë 
et  d*aconit. 

La  goutte  fibreuse  étant  étroitement  liée  avec  les  phlegma- 
sies  de  la  peau  ,  et  en  particulier  avec  l'érysipèle  ,  il  est  ex- 
ti'èmenieut  commun  de  voir ,  dans  cette  espèce  de  goutte  , 
paraître  des  érysipèles  sous  les  A'ésicatoires,  sous  lessinapisnies 
que  l'on  y  emploie  ;  ou  en  voit  même  qui  se  développent 
sous  la  simple  application  des  sangsues  ,  ce  qui  peut  élre 
quelquefois  au  moins  embarrassant  j  ainsi  nous  avons  vu  ,  sous 
l'application  de  sangsues  à  l'anus,  se  montrer  presque  subi- 
tement ,  dans  une  goutte  fibreuse  intense ,  un  érvsipèle 
énorme ,  susceptible ,  dans  un  tel  lieu  et  de  telles  circons- 
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tances  ,  de  dégénérescences  diverses  :  nous  nous  hûtâmea 
de  faire  réappliquer  d'autres  sangsues  le  long  de  la  face  in- 
terne des  cuisses  j  il  en  résulta  que  l'érysipèle  s'étendit  sur 
toute  cette  surface  ,  et  ne  fut  plus  qu'une  affection  très-su- 
perficielle de  la  peau  ,  un  simple  érjihème ,  que  des  bains 
appropriés  firent  disparaître  sans  inconvénient. 

Il  était  fort  important  de  faire  connaître  la  goutte  fibreuse  , 
parce  qu'il  l'est  également  de  la  traiter  avec  soin  et  avec 
exactitude  :  les  résidtats  les  plus  beureus  s'en  suivent  5  ainsi 
sont  pi'évenues  des  lésions  organiques  qui  ,  de  leur  nature  , 
étaient  appelées  à  succéder  à  certaines  lésions  du  système 
fibreux;  ainsi  sont  arrêtés  de  funestes  écarts  et  des  rétroces- 
sions plus  funestes  encore  ;  ainsi  la  népbrite  goutteuse  suspend 
ses  progrès  inquiétansl;  telle  personne,  qui  n'(''tait  point  encore 
goutteuse  ,  maiscliez  laquelle  la  goutte  préludait  en  quelque 
sorte  à  un  envabissement  par  des  attaques  sur  le  système  fi- 
breux, r -ussissantà  repousser  ces  attaques  cbaque  fois  qu'elles 
se  présentent ,  est  garantie  d'accidens  plus  gx'aves  :  le  gout- 
teux lui-même,  incessamment  menacé  d'une  violente  attaque 
de  gouîte  qui  lui  est  annoncée  par  le  développement  de  dou- 
leurs fibreuses  intenses,  reçoit,  d'un  traitement  rationnel  ap- 
pliqué à  ces  douleurs  fibreuses  ,  un  soulagement  actuel  et 
l'assurance  que  l'attaque  dont  il  était  menacé  sera  plus  faible 
ou  peut-être  même  n'aura  pas  lieu  ;  nous  en  avons  fait  ré- 
cemment rbeureuse  expérience  cbcz  un  homme  sujet  au 
printemps  à  des  attaques  de  goutte  vives  et  opiniâtres  ;  de 
violentes  douleurs  sur  le  tibia,  sur  les  aponévroses  delà  janibe, 
le  tourmentaient  cruellement  :  un  grand  nombre  de  sangsues 
sont  appliquées  sur  cette  surface  douloureuse  ;  les  douleurss 
cèdent  en  effet ,  et  à  leur  place  vm  érysipèle  se  montre  ,  sans 
exciter  notre  surprise.  Depuis  cette  pratique  ,  inspirée  par 
nos  propres  obsei'vations  et  l'expérience  de  Paulmier  ,  l'at- 
taque de  goutte  ordinaire  n'a  point  eu  lieu  ,  et  le  goutteux  se 
porte  à  merveille. 

Le  traitement  qu'il  conviendrait  d'appliquer  aux  lésions 
du  système  musculaire  par  la  goutte  ,  différerait  peu  de  celui 
qui  vient  d'être  décrit. 

§.  III.  Traitement  de  la  troisième  espèce  de  goutte  ano- 
male. Les  hémorragies  goutteuses  ,  lorsqu'elles  sont  mo- 
dérées ,  apportent  d'elles-mêmes  leur  guérison  :  sont-elles 
excessives  ,  des  saignées  ou  des  irritations  révulsives  les  sus- 
pendent en  général.  Quant  aux  hémorroïdes ,  ce  que  SloU 
et  Musgrave  nous  ont  appris  sur  les  dégénérescences  des  tu- 
meurs iiémorroïdales  ,  doit  nous  faire  bannir  les  médica- 
mens  aloctiques  du  traitement  des  affections  afoutteuses ,  ou 


GOU  2|9 

fin  moins  nous  rendre  extrêmement  cîrcouspebts  dans  les 
tentatives  au\q".elles  on  pom-rait  se  livrer,  afin  de  rendre 
hémorroidaire  la  goutte  errante  à  l'Intérieur  ;  nous  avons 
vu  tou;-h-riieure  ce  que  peut  produire  la  seule  application 
des  ■sangsues  à  l'anus.  —  Dans  le  cas  d'une  tumeiu*  hémorroi- 
daire semblable  k  celle  dont  parle  Stoll ,  Il  ne  faudrait  pas 
hésiter,  ce  semble,  à  pratiquer  la  saignée  du  bras  dans  une 
mesure  suffisante  ,  à  donner  le  quinquina  à  l'Intérieur  à  très^ 
haute  dose  ,  et  à  faire  des  applications  camphrées  sur  la  tu- 
meur elle-mcrae.  — On  a  employé  avec  utilité  dans  des  cas  oii 
l'on  avait  lieu  de  supposer  une  irritation  goutteuse  fixée  sur 
les  parois  de  l'aorte  ascendante,  un  vésicatoire  à  demeure 
sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine  ,  et  même  un  séton. 

Les  hydropisies  goutteuses  sont  rarement  essentielles  ;  bien 
plus  souvent ,  elles  sont  consécutives  à  desphlegmasies  chro- 
niques de  certains  viscères  ,  et  doivent  être  soignées  en  con- 
séquence ;  c'est-à-dire  qu'en  général  il  faut  commencer  par 
traiter  la  plilegmasie  comme  si  l'épanc^iement  n'existait  point 
encore  :  on  donne  donc  <à l'intérieur  des  adoucissant  unis  au 
camphre  et  au  nitre  ,  et  aux  autres  moyens  réputés  anti- 
goutteux  spécifiques  ;  à  l'extérieur  ,  ou  établit  des  irritations 
dérivatives  ,  et ,  s'il  le  faut ,  un  exutoire  dans  le  voisinage  de 
l'organe  affecté;  ensuite  l'épanchement  devient  l'objet  de 
l'attention  du  médecin. 

Si  l'on  examine  le  traitemcut  institué  par  Selle  et  Zlmmer- 
mann  dans  Vhjdrothorax  goutteux  qui  termina  les  jours 
de  ce  monarque,  surnommé  Attila  Cotin  par  son  ami  Vol- 
taire ,  on  remarque  que  l'usage  fi'équent  de  l'exercice  du 
cheval  lui  est  conseillé ,  que  l'émétique  produit  du  soula- 
gement et  immédiatement  des  douleurs  arthritiques  aux 
exti'émltés  ;  le  suc  de  scille  favorise  Texpectoration  ;  un  vési- 
catoire au  bras  a  d'heureux  effets  ;  de  légers  laxatifs  ,  Tassa- 
fœtida  en  clystère  ,  amènent  encore  du  soulagement;  mais 
le  malade  était  indocile  et  disputait  avec  ses  médecins  au 
lieu  de  suivre  leurs  conseils  ;  im  malade  vulgaire  eût  permis 
d'établir  un  traitement  plus  régulier ,  plus  complet  et  plus 
heureux  ,  probablement.  —  Dans  Vhfdrocèle  goutteuse  , 
avant  de  pratiquer  la  ponction  ,  on  pourrait  essayer  de  pro- 
voquer de  nouveau  les  résultats  que  nous  avons  vus  s'opérer 
sous  l'influence  des  sulfureux ,  si  toutefois  rien  ne  contre-iu- 
diquait  l'usage  de  ces  moyens. 

Dans  Vascite  goutteuse  ",  rien  de  plus  important  que  de  se 
conformer  au  précepte  quç  nous  avons  donné  d'avoir  égard 
d'abord  à  la  phlegmasie  chronique  ,  d'où  l'hydropisie  dépend 
pour  l'ordinaire.  Le  traitement  doit  donc  être  commencé 
paijJes  diurétiques  doui  et  les  ûritalions  extérieures  ^ui  pen". 
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Yent  être  employées  :  les  drastiques ,  donnés  h  nne  époque 
où  la  plilpgmasie  chronique  est  Paffection  principale  ,  ne  fe- 
j'aieut  qu'augmenter  le  mal;  — mais  ces  fâcheux  résultats  s'ob- 
servent ailleurs  que  dans  la  goutte;  car  on  rencoulre  souvent 
ailleurs  des  ascites  consécutives  de  phlegmasies  abdominales 
entièrement  méconnues  ou  du  moins  rendues  incurables  par 
l'usage  préniituré  des  prétendus  livdragogues.  Ces  faits  ,  que 
les  autopsies  cadavériques  ne  rendent  que  trop  positifs,  con- 
firment s;  ;i*abondamment  la  règle  qvie  nous  venons  d'établir; 
mais  comme  ces  phlegmasies  sont  souvent  difficiles  à  l'econ- 
jnuitre  ,  lors  même  qu'elles  existent  avec  des  développemens 
intérieurs  assez  consid  "râbles ,  il  nous  a  semblé  bon  et  utile 
de  supposer  en  général  ces  phlegmasies  ,  en  commençant  le 
traitement  des  hydropisies  abdominales,  soit  goutteuses,  soit 
tout  autres;  oa  se  sert  donc,  en  premier  lieu,  de  moyens  qui 
ne  sauraient  augmenter  vme  phlogose  quelconque  ,  et ,  au 
contraire,  qui  tendraient  plutôt  à  la  diminuer;  et  ,  lorsqu'est 
venue  l'époque  où  les  purgatifs  semblent  devoir  être  pres- 
crits ,  on  préfère  encore  les  purgatifs  acidvdes  ,  par  une  suite 
des  mêmes  vues  :  on  donne ,  par  exemple  ,  la  crème  de 
tartre  ,  dans  un  liquide  adoucissant ,  et  plusieurs  jours  de 
suite.  Par  cette  métlioile  ,  nous  avons  souvent  réussi  ,  dans 
des  circonstances  où  Ion  \oitles  moyens  ordinaires  échouer 
communément;  —  c'est  en  remplissant  des  intlicalious  sem- 
blables à  celles  que  nous  venons  de  signaler  qu'un  médecin  , 
aussi  distingué  par  son  talent  que  par  son  caractère  ,  M.  le 
docteur  Lucas ,  a  guéri  parfaitement  une  hydropisie  ascite  , 
au  moyen  de  la  glace. 

On  a  conseillé  ,  dans  Vœdèmedii  poumon  ,  par  cause  gout- 
teuse ,  à  peu  près  les  mêmes  moyens  qui  sont  employés  ail- 
leurs dans  la  même  maladie  ,  c'est-à-dire  les  expectorans 
soillitiques  ,  la  gomme  ammoniaque,  le  soufre,  le  quinquina, 
et ,  sur  les  extrémités ,  des  vésicatoires  et  des  siuapismes. 

Dans  la  phtisie  pituiieuse  de  cause  arthritique  ,  il  faut 
ajouter  à  ces  derniers  moyens  ,  les  baumes  de  tolu ,  de  co- 
paliu  ,  etc.  L'exercice  du  cheval  est  éminemment  utile  sur 
la  fin  de  ces  affections.  —  La  phtisie  tubercule  use  ayant  été 
iréquemment  observée  chez  les  goutteux  ,  il  faut  s'appliquer, 
cliez  ceux  qui  paraîtraient  prédisposés  à  cette  affection,  à  tenir 
éloignées  de  la  poitrine  les  irritations  de  la  goutte.  La  phtisie 
tuberculeuse  exisle-t-elle  toute  formée  ;  après  les  moyens 
généraux  ,  usités  à  la  fois  dans  la  phtisie  et  dans  la  goutte  ,  il 
conviendrait  sans  doute  de  donner  la  ciguë  ,  l'extrait  tl'aco- 
iiit ,  et  ces  autres  substances  dont  plusieurs  observateurs  dis- 
lingues  ont  reconnu  l'utilité  el  dans  la  phtisie  ,  et  dans  le* 
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afTeclions  goutteuses-  — On  ne  peut  que  donner  les  mêmes 
rèi;les  pour  le  traitement  des  scjuirres  et  de^  carcinomes  , 
nés  sous  les  iniluences  de  la  goutte. 

Les  scrophules  arthritiques  qui  ont  été  observés ,  s'étant 
terminés  par  une  attaque  de  goutte  articulaire  ,  des  excita- 
tions sur  les  articulations  devraient  être  prescrites  d'ahord  j 
ou  pourrait  aussi  conseiller  des  bains  de  vapeur,  et  enfin  la 
cigué  et  l'aconit.  —  La  prétendue  siphilis  arthritique  est  du 
domaine  de  la  goutte  fibreuse  ;  Rivière  ,  Hamiltou  ,  Pleaciz 
se  sont  sei'vis ,  avec  le  plus  grand  succès ,  du  calomel  uni  à 
l'opium,  dans  les  complications  de  la  gnuUe  et  de  la  sipbilis. 
Boeltcliera  préféré  à  ce  mélange  celui  du  mercure  doux  et 
de  la  belladonne.  — Enfin  ,  daus  la  goutte  scorbutique  ,  nous 
avons  vu  qu'en  effet  les  antiscorbuliques  sont  d'un  bon  em- 
ploi ;  mais  les  sulfureux  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  nous  ont 
été  beaucoup  plus  utiles.  C'est  dans  cette  espèce  de  goutte 
que  Baglivi  ,  d'après  Walscbmid ,  conseille  toutes  les  sub.s- 
tances  que  le  pin  offre  à  la  thérapeutique  :  aquapini,  essen- 
tia  pini ,  exiractum  pini ,  et  similia. 

Pour  Xesjièvres  iniermiiientes  par  cause  goutteuse,  on  se 
servira  du  quinquina  ,  selon  la  méthode  de  Reld  .  si  mieux 
on  n'aime  se  borner  à  des  consolatious  semblables  à  celles 
qu'offrait  Boerhaave  à  un  de  se«  amis  goutteux  qui  veiiait  (!e 
lui  écrire  que  depuis  longtemps  il  était  aftligé  de  la  fièvre 
tierce  :  Quaui  serib  gaudeo  rectè  te  7)alere ,  podaqrd  fcrè 
inimuneni ,  neque  expuUsse  salutarem  lertianam  qitœ  sihî 
coîiimissa  et  nlè  gubertuita  ,  saluberrimn  hnbpiur  adversus 
podagrica  et  hypochondriaca  ,  medicina  ! — Dan^  va\e  fiès're 
continue ,  telle  que  la  fièvre  liilieuse  ,  la  fièvre  ataxique  par 
cause  goutteuse  j  il  est  évident  qu'il  conviendra  d'iotroduira 
dans  le  traitement  les  moyens  généraux  usités  dans  la  goutte 
rétrocédée  ou  larvée;  ainsi  des  applicalioiis  irritantes  sur  les 
articulations  ,  des  saignées  inféi'ieures  ,  s'il  est  nécessaire  ,  et 
peut-être  le  quinquina  à  l'intérieur ,  avec  l'assa-fœtida ,  le 
«amplire  ,  etc. 

Chapitre  IIL  Traitement  de  la  goutte  considérée  comme 
vague  ,  imparfaite ,  froide  ,  etc.  La  goutte  vague  peut  avoir 
lieu  sur  les  articulations  ou  hors  d'elles.  Sur  les  articulations, 
elle  demande  un  traitement  qui  l'v  maintienne,  et  s'oppose  à 
de  funestes  écarts, — Lorsqu'elle  existe  à  l'intérieur,  et  qr.'el'e 
détermine  soit  des  douleurs  vagues  de  l'espèce  de  celles  qu'on 
appelle  rhumatismales  ,  et  qui  appartiennent  plutôt  à  la  goutfe 
fibreuse ,  soit  de  ces  douleurs  ou'on  appelle  nerveuses ,  ou 
toute  autre  douleur,  on  a  recours  aux  traitemens  que  nous 
avons  prescrits ,  ou  à  celui  que  nous  allons  indiquer. 
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La  goutte  ,  observée  chez  les  Chinois  et  les  Japonais  ,  se 
rapportant  à  notre  goutte  vague  ,  et  les  procédés  curatifs 
qu'ils  emploient  paraissant  éminemment  salutaires  ,  du  moins 
au  rapport  de  W.  len  Rhyne,  il  esf  bon  de  les  rappeler  ici  j 
ces  procédés  sont  Vacupunclure  et  le  moxa.  Ainsi  que  beau- 
coup d'autres  pi-a tiques  pro])res  aux  peuples  moins  avancés 
que  les  Européens  ,  ces  procédf's  présentent,  en  effet ,  k  côté 
de  choses  insignifiantes  peut-èlre  ,  d'autres  choses  très-ingé- 
nieuses et  très-dignes  d'attention. 

I^'acupuncture  était  naguère  un  moyen  tout-à-fait  étranger 
à  notre  médecine  j  quelques  essais  semblent  promettre  qu'il 
nous  fournira  un  instrument  utile  ;  mais  ces  essais  n'ont  pas 
encore  été  assez  variés  poui*  qu'on  puisse  apprécier  parfaite- 
ment ce  moyen  thérapeutique. 

BERLIOZ,  Mémoires  sur  les  maladies  chrouiques,  les  évacualions  sanguines  el 
l'uciipunctuie  j  Pai is ,  1816. 

Quant  au  moxa,  nous  le  poss -dons  depuis  longtemps,  et 
sans  doute  il  serait  d'un  emploi  tres-ulile  dans  l'espèce  de 
goutte  dont  il  s'agit  dans  ce  moment  :  nous  entendons  le 
moxa  appliqué  à  la  manière  des  Chinois ,  c'est-à-dire  ne  dé- 
terminant qu'une  briîlure  très-superficielle  ,  mais  répété  et 
nndtiplié ,  comme  il  est  d'usage  chez  eux.  Or  ,  le  moxa  des 
Chinois ,  formé  d'une  étoupe  légère  qvii  leur  est  offerte  par 
\n\G  plante  du  genre  des  arieinisia ,  n'a  que  l'épaisseur  de 
deux  plumes  à  écrire;  l'étoupe  de  ce  moxa  brûle  parfaitement, 
mais  lentement ,  et  l'on  n'attend  point  qu'elle  soit  entière- 
ment réduite  en  cendres  ;  il  doit  rester  un  segment  du  petit 
cylindre  à  sa  base  5  en  l'attirant  à  soi,  on  enlève  l'épiderme, 
où  l'on  trouve  une  vésicule  ou  une  simple  tAche  cendrée  j 
mais  on  se  garde  de  produire  de  ces  escarres  profondes  qui 
suivent  notre  manière  ordinaire  et  trop  peu  variée  d'appli- 
quer le  moxa.  Les  Chinois  réitèrent  communément ,  trois  ou 
quatre  fois  ,  cette  opération  sur  la  surface  douloureuse  ;  mais, 
dans  les  douleui-s  profondes  ,  ils  le  multiplient  considérable- 
ment. Le  pansement  de  la  peau  ,  ainsi  ait  n-ée  par  ce  moxa  , 
est  facile  ;  il  se  fait  au  moyen  d'une  pelure  d'oignons  hu- 
mectée avec  de  la  salive  et  placée  sur  la  petiie  plaie  ,  ou  en- 
core au  moyen  d'un  papier  pré.paré  pour  cela.  W.  Ten  Rhyne, 
qui  nous  fournit  ces  détails,  raconte  que  son  interprète  était 
affecté  d'une  gonagre  qui  le  faisaitboîter  et  ramper  en  quelque 
sorte  appuyé  sur  un  bâton  :  le  lendemain  ,  dit-il ,  je  le  vois 
marcher  vers  moi  exempt  de  toute  incommodité  ;  il  avait 
reçu  l'application  de  plusieurs  moxas.  Il  me  montra  son  ge- 
nou ,  où  on  remarquait  plusieurs  petites  plaies  recouvertes 
d'un  papier  particulier. 
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Vv.  Ten  Rhvne  a  vu  ces  moxas  rt'ussir  des  milliers  de  fols , 
îiou-seulement  dans  la  gontle ,  mais  encore  dans  toutes  ces 
affections  que  l'on  attribue  à  une  froide  pituite.  Nous  le  ré- 
pétons ,  il  semblerait  utile  de  transplanter  cliez  nous  cette 
manière  d'employerlernoxa;  si  toutefois  ou  ne  préfèremodi- 
fîer  et  adoucir  notre  moxa  ordinaire  ,  ainsi  que  le  conseillait 
Alpb.  Leroy  :  «  On  applique  ,  dit-il,  un  moi^ceaude  drap  sur 
la  partie  gonflée  ,  et,  sur  ce  drap,  on  fait  lirùler  le  moxa  5 
sous  le  drap ,  il  s'excite  une  transpiration  et  une  cbaleur  , 
et  lorsque  celte  cbaleur  va  jusqu'à  la  brûlure  ,  on  retire  le 
moxa  ;  on  répète  plusieurs  fols  le  joiu'  la  même  opération  ,  et, 
après  l'avoir  réitérée  ainsi ,  il  s'opère  une  résolution  salu- 
taire. » 

On  pourrait  encore  se  servir  ,  dans  les  cas  oii  l'on  ne  veut 
opérer  qu'une  ustion  légère  et  superficielle ,  d'un  simple 
disque  d'amadou  ,  à  l'imitation  d'un  fort  bablle  praticien  de 
cette  capitale,  ou  ,  si  l'on  veut ,  à  l'iraitation  des  Giecs  an- 
ciens qui  employaient  des  cbamplgnons  di^ssécbés  pour  opé- 
rer de  même  une  ustion  légère  ,  sans  doute  ;  tandis  que  pour 
se  procurer  des  effets  plus  Intenses  ,  Us  se  servaient  du  tin 
cm  ;  du  moins ,  on  voit  qu'Hlppocrate  le  conseille  dans  des 
cas  où  l'irritation  est  profonde  et  tenace  ,  dans  riscbias  re- 
belle :  urito  autem  lino  crudo  (de  ajject.  ). 

De  tels  movens  seraient  encore  utiles  dans  la  goutte  appe- 
lée froide  ,  avec  les  bains  de  vapeurs  cbaudes  ,  les  bains  sul- 
fureux ,  et  les  diaphorétiques  légers  à  l'intéi'ieur. 

Nous  avons  dit  que  la  goutte  vague  ,  Imparfaite  ,  était  su- 
jette à  de  graves  rétrocessions  :  toutes  les  fols  donc  que  cette 
goutte  se  montre  avec  une  Intensité  Inquiétante  ,  et  que  l'ou 
ne  peut  parvenir  à  la  rendre  articulaire  ,  il  faut  la  traiter  avec 
une  sérieuse  attention.  Ce  qu'on  peut  faire  de  plus  utile  pour 
le  malade  ,  et  ce  qu'on  opère  le  plus  facilement  alors  ,  c'est 
de  la  transformer  en  affection  cutanée.  Pour  opéi'er  cet  effet, 
on  cliolslra  entre  les  moxas ,  les  sinapismes  ,  les  vésicatolres  , 
Vurtication  qui  a  été  employée  quelquefois  ,  les  exutoires  di- 
vers et  les  autres  moyens  de  l'art.  Souvent  on  a  trouvé  de 
l'utilité  à  faire  précéder  ces  tentatives  d'une  saignée  infé- 
rieure. 

Telles  sont  les  notions  ,  nécessairement  iacomplettes  ,  que 
nous  pouvons  offrir  sur  le  traitement  des  diverses  espèces  de 
goutte  anomale.  Il  convient  d'associer  à  ces  notions  ce  qui 
se  trouve  exposé,  dans  le  cours  de  ce  Dictlonaire ,  à  l'ar- 
ticle du  traitement  de  ces  diverses  maladies  ,  dont  nous 
avons  du  ne  traiter  qu'en  passant  5  il  convient  de  les  déve- 
lopper par  la  lecture  des  meilleurs  traités  sur  la  goutte  , 
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traités  que  nous  avons  signalés.  D'ailleurs,  dans  le  traitement 
des  affections  anomales  qu'on  vient  de  passer  en  revue  ,  il 
faut  toujours  avoir  soin  de  considérer  les  causes  particulières 
qui  ont  amené  ces  affections  ,  et  s'occuper  à  détruire  leur 
inilueuce  :  sublald  causa  ,  tollitur  effectus  ;  c'est  un  axiome 
trivial ,  mais  d'une  application  extrêmement  utile.  De  plus  , 
on  doit  toujours  avoir  égard  aux  complications  de  la  goutte, 
et  s'appliquer  à  les  éliminer,  s'il  est  possible,  par  des  movens 
appropriés  ,  et  qui  soient  à  l'abri  des  contre-indications. 
Enfin,  il  faut  se  souvenir  d'une  observation  importante,  par 
laquelle  nous  terminerons  cet  article. 

De  même  que ,  dans  la  goutte  articulaire  ,  il  y  a  des  ré- 
trocessions partielles  de  l'afflux  goutteux  j  de  même  que  la 
goutte  peut  exister  encore  ,  aux  pieds  par  exemple,  tandis 
qu'une  partie  du  principe  goutteux  s'est  transportée  ailleurs  , 
sur  le  poumon  ,  l'estomac  ,  etc.  ;  ainsi ,  dans  la  goutte  ano- 
male ,  après  un  traitement  en  apparence  heureux ,  et  qui 
a ,  ce  semble ,  transformé  la  goutte  interne  en  goutte  arti- 
culaire,  on  peut  cependant  n'avoir  opéré  qu'un  retour  par- 
tiel de  la  goutte  sur  l'articulation  où  elle  se  montre  à  l'ex- 
térieur :  on  est  bien  parvenu  à  produire  une  tumeur  gout- 
teuse articulaire  ,  et  le  malade  ne  ressent  que  peu  ou  point 
de  douleur  sur  l'organe  précédemment  entr  pris  ;  cependant 
cet  organe  peut  n'être  pas  entièrement  dégagé ,  une  partie 
du  principe  goutteux  y  demeure  ,  quelquefois  y  travaille 
même  sourdement  ,  et  amène  tôt  ou  tard  des  dégénéres- 
cences ,  morleUos  peut-être.  Il  faut  donc  ,  quand  on  est 
parvenu  à  transformer  une  affection  goutteuse  interne  eu 
goutte  articulaire  ,  ne  point  rester  entièrement  tranquille 
sur  le  sort  du  viscère  antécédemment  affecté  ;  il  faut  le  sur- 
veiller ,  l'examiner  dans  les  fonctions  qu'il  remplit ,  enfin 
s'assurer,  par  les  moyens  de  l'art,  s'il  est  rendu  à  son  an- 
cienne intégrité,  etc.  On  peut  redire  k  cet  égard  ce  que 
Stoll  a  dit  sur  un  autre  point  de  l'histoire  de  la  goutte  : 
gravis  observatîo. 

Chapilre  iv.  Traitement  préservatif  on  prophylactique  de 
la  goutte.  Un  goutteux,  chez  lequel  vient  de  se  terminer 
lieureusement  une  attaque  de  goutte  ,  so  t  articulaire  ,  soit 
interne ,  reste  menacé  de  semblables  douleurs ,  si  l'on  ne 
s'oppose  à  uuenouvelle  invasion  delà  goutte  par  desmoyens 
convenables.  Indiquons  sommairement  ce  que  nous  enten- 
dons par  ces  moACus  convenaldes.  L'bvgiène  les  offre  sur- 
tout. —  Circumfusa.  Les  lieux  élev  s  et  à  l'abri  des  vents  du 
nord  et  d'occident,  sont  ceux  que  doivent  choisir  les  gout- 
teux pour  lem*  habitation.  Heureux  ceux  qui  pourraient  se 
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transporter  dans  les  pays  cliauds  et  y  fixer  leur  demeure  ! 
A  an  SAvicten  rapporte  qu'un  homme  qui  était  perclus  de  la 
■flfoutte  aux  pieds  et  aux  maius  ,  iiit  eulièremeut  guéri  par 
trois  années  de  séjour  dans  les  Indes. 

L'usage  des  bains  tièdes ,  soit  entiers,  soit  partiels,  sous 
forme  de  pédiluves,  a  été  conseillé  par  Desault  ,  Lohb ,  et 
d'autres  eucore  ,  comme  préservatifs  de  la  goutte.  Il  iaut 
se  borner  à  dii'e  qu'ils  produisent  du  bien.  Des  bains  de  va- 
peurs ,  tels  que  divers  établissemens  de  cette  capitale  les 
ofFrent  aujourd'hui,  seraient  encore  plus  utiles.  —  On  a  vanté 
les  bains  froids  ,  le»  affusions  d'eau  froide  ,  pour  prévenir  les 
retours  de  la  goutte;  les  succès  olïtenus  par  ce  genre  de 
movens  ,  l'ont  été  dans  les  circonstances  que  voici  :  le  sujet 
était  exempt  de  toute  atteinte  actuelle  de  la  goutte  ;  il  était 
jeune,  robuste,  et  constitué  de  manière  à  réagir  contre  cette 
impression  du  froid.  C'est  dans  de  telles  circonstances  qu'on 
a  pu  conseiller,  avec  Graut ,  le  marcher  à  gué  dans  une 
eau  claire,  comme  pour  la  pèche,  à  l'imitation  des  anciens^ 
qui  se  plongeaient  ainsi ,  pour  se  préserver  des  douleurs  des 
articulations  ,  dans  les  eaux  froides  et  rapides  du  Cydnus  , 
ou  que  l'on  a  vu  réussir  le  bain  ,  par  immersions  momenta- 
nées ,  en  le  faisant  suivre  d'ailleurs  de  frictions  avec  des 
linges  chauds  et  rudes,  et  d'un  exercice  un  peu  fort. 

Applicata.  Des  vètemens  chauds  ,  propres  à  favoriser  la 
transpiration  et  à  s'opposer  à  un  refroidissement  trop  ra- 
pide ,  sont  ceux  qui  conviennent  aux  goutteux.  Ainsi ,  des 
A'èteniens  de  laine  ,  qui  sont  justes  au  corps  ,  leur  sont  par- 
ticulièrement utiles.  On  a  prévenu  des  retours  de  podagre , 
en  portant  jour  et  nuit  des  chaussons  de  laine  ,  qu'on  rem- 
plaçait ,  des  qu'ils  étaient  humectés  par  la  sueur,  au  moven 
d'autres  semblables  bien  secs  et  chauds  ,  et  qui  étaient  cons- 
tamment recouverts  d'enveloppes  de  tafetas  ciré  ,  dont  les 
bords  s'appliquaient  exactement  à  la  peau ,  et  s'opposaient 
ainsi  à  toute  évaporation.  — Le  lit  du  goutteux  doit  être  com- 
posé d'après  les  mêmes  vues  ;  il  doit  être  chaud  ,  sans  être 
trop  mou  ;  eu  particulier,  il  faut  que  les  extrémités  y  soient 
tenues  chaudement.  Les  cosmétiques  dont  on  fera  usage  , 
seront  choisis  entre  ceux  qui  excitent  les  fonctions  de  la 
peau  ,  au  lieu  de  leur  nuire  ;  ainsi ,  l'on  préférera  eu  général 
les  teintures  alcooliques  aux  vinaigres  aromatisés,  etc. 

Jngesta.  Mais  surtout  ce  qui  a  rapport  à  la  nourriture 
doit  être  réglé  avec  soin.  On  a  cru  avoir  trouvé  dans  de  cer- 
tains alimens ,  de  certaines  boissons  ,  un  moyen  sur  de  se 
garantir  de  la  goutte.  Peu  importait ,  disait-on ,  le  reste  du 
régime.   Celui-ci  a  conseillé  le  café ,  parce  que  dans  les  co- 


256  GOU 

lonies  rrAmérique  ,  dans  la  Turquie ,  où  cette  boisson  e^i 
fort  usitée,  on  connaît  à  peine  la  goutte  et  la  pierre  y  d'autres 
ont  conseillé  le  thé  :  c'était  le  préservatif  dont  se  servit  pen- 
dant quelque  temps  le  cardinal  Mazarin  ;  ce  qui  fit  dire  à 
Gui  Patin  :  «  le  ÏNiazarin  prend  du  thé  pour  se  garantir  de  la 
goutte  ,  ne  voilà-t-il  pas  un  puissant  remède  contre  la  goutte 
d'un  favori  I  »  Le  médecin  satirique  eut  raison  cette  fois. 
On  compterait  en  vain  sur  l'etticacité  d'un  moyen  tel  que  le 
tlié  ,  lorsqu'on  vit  au  milieu  des  veilles,  des  soucis ,  des  tra- 
vaux d'esprit ,  des  écarts  de  régime  qui  composent  la  vie  de 
la  plupart  des  courtisans  et  de  ce  qu'on  appelle  les  hommes 
d'état. 

Des  faits  certains  attestent  que  la  diète  végétale  ,  ainsi  que 
la  diète  lactée ,  ont  entièrement  guéri  des  goutteux  qui  l'é- 
taient depuis  longtemps  ;  mais  un  tel  régime  ne  peut  con- 
venir à  tous  les  goutteux.  Ceux  qui  se  sont  bien  trouvés  de 
la  diète  végétale ,  s'aljstenaient  encore  des  fruits  aqueux  et 
indigestes ,  aromatisaient  leurs  alimeus ,  et  avaient  un  soin 
particulier  de  iàire  beaucoup  d'exercice.  La  dicte  lactée  , 
comme  la  diète  végétale  ,  n'a  guère  réussi  que  sur  des 
hommes  jeunes  et  robustes  ,  dont  l'estomac  ne  répugnait 
point  à  ce  genre  d'aliment  ,  et  qui  faisaient  de  même  beau- 
coup d'exercice.  Mais  peut-être  que  la  diète  végétale  n'a 
réussi  pleinement  que  dans  les  casoii  lagoutîe  était  le  résultat 
d'une  diète  animale  trop  habituelle  j  peut-él.e  que  la  diète 
lactée  n'a  été  parfaitement  utile  que  chez  des  hommes  dont 
la  goutte  était  bée  à  des  phlogoses  intestinales  ? 

Une  observation  importante  ,  c'est  qu'il  serait  imprudent 
de  passer  subitement  d'un  régime  ibrt  et  excitant  à  un  ré- 
gime aussi  débilitant  que  la  diète  végétale  ou  lactée  ;  les 
maux  les  plus  graves ,  des  transformations  de  la  goutte  arti- 
culaire en  goutte  interne  et  viscérale  ,  ont  été  la  suite  d'une 
pareille  erreur. 

La  diète  la  plus  convenable  et  ATaiment  la  meilleure  ,  est 
celle  que  la  modération  et  la  tempérance  conseillent  ,  et 
qui  produit,  après  chaque  repas,  un  sentiment  de  douce 
chaleur,  de  liberté,  de  bien-être  intérieur j  une  nourriture 
tirée  à  la  fois  des  animaux  et  des  végétaux ,  mais  prise  en 
petite  quantité,  des  repas  simples  et  point  composés  de  beau- 
coup de  mets ,  produisent  ces  effets ,  en  leur  associant  les 
autres  movens  d'un  bon  régime.  D'ailleurs,  ces  effets  sont 
les  premiers  qu'il  faille  tâcher  d'obtenir.  Si  les  digestions  ne 
se  rétabbsseut  parfaitement ,  la  prédisposition  goutteuse  ne 
saurait  être  guérie  ;  c'est  ce  que  Sydeuham  a  remarqué  avec 
tous  les  observateurs. 


G  ou  0:7 

Excréta.  Après  avoir  réglé  ce  qui  a  rapport  à  la  dièle  , 
rlea  de  plus  important  que  de  favoriser  les  excrétious  ,  et  en 
particulier  celle  de  la  peau.  Les  médecius  qui  ont  mis  les 
phénomènes  de  la  goutte  en  rapport  avec  ceux  que  mon- 
trent les  expériences  de  médecine  statique  ,  semblent  avoir 
vu  que  le  goutteux  était  d'autant  plus  éloigné  de  la  goutte  , 
que  ses  excrétions  insensibles  étaient  relativement  plus  abon- 
dantes que  les  sensibles  ,  observation  toute  semblable  à  celle 
que  Révillon  a  faite  pour  l'hypocondrie.  C'est  d'après  ces 
données  que  Barry,  qui  a  remarqué  que  chez  les  personnes 
valétudinaires,  qui  prennent  trop  de  liquides  eu  proportion 
de  leurs  alimens  solides ,  la  transpiration  insensible  est  sou- 
vent en  défaut,  leur  conseille,  et  aux  goutteux  convalesceus 
qui  seraient  dans  ce  cas ,  de  prendre  moins  de  boisson ,  et 
d'augmenter  leur  nourriture  solide.  Ce  conseil  résulte  d'une 
observation  délicate  ,  mais  qu'on  aurait  tort  de  regarder 
comme  subtile  ou  imaginaire  ;  ou  verra  ,  dans  l'occasion  , 
qu'il  est  fondé  et  qu'il  est  salutaire. 

On  favorise  singulièrement  les  fonctions  de  la  peau  par 
les  frictions  faites  avec  des  flanelles  sèches  et  chauffées  ,  ou 
parfumées  avec  des  aromates.  Boerhaave  ,  Desault ,  Cadogau 
et  d'autres  rapportent  des  exemples  extrêmement  remar- 
quables de  goutteux  entièrement  guéris  par  cette  pratique. 
Cadogan  en  particulier  fait  observer  que  ce  sont  les  trie  lions 
qui  entretiennent  en  bon  état  les  chevaux  qui  font  peu 
d'exercice.  Il  conseille  donc  aux  goutteux  de  se  faire  frotter, 
soir  et  matin,  dans  leur  lit,  pendant  huit  ou  dix  minutes,  et 
avec  des  gants  de  flanelle  chargés  de  vapeurs  aromr. tiques. 
Desault  cite  un  exemple ,  connu  dans  une  grande  ville  de 
France ,  d'un  vieillard  centenaire  ,  qui  ,  trente  ans  avant 
sa  mort ,  s'était  ainsi  garanti  de  la  goutte  à  laquelle  il  avait 
été  fort  sujet  auparavant. 

Gesta.  L'homme  qui  veut  se  pre'server  de  la  goutte  doit  , 
en  particulier  ,  se  livrer  à  l'exercice  du  corps.  Eutre  les  exer- 
cices,  ceux  qui  sont  forts  ne  doivent  être  pratique's  que  sur  la 
lin  des  digestions  ,  et  lorsque  les  fonctions  excre'loires  com- 
mencent à  entrer  en  jeu.  L'exercice  à  cheval  conviendra  sur- 
tout. Les  exercices  qui  exigent  peu  de  mouvement  et  d'efForls, 
comme  le  billard  ,  le  tour,  la  promenade  ,  sont  utiles  immé- 
diatement après  le  repas.  —  Cullen  et  Barthez  ont  remarque' 
que  la  simple  gestation  était  insuflisante  pour  empêcher  le  dé- 
veloppement de  la  goultc.  En  effet,  plusieurs  me'decins  célèbres 
de  Paris  se  sont  montre's  fort  sujets  à  cette  maladie,  bini 
qu'ils  fissent  beaucoup  de  mouvement  en  voilure.  Il  faut  donc 
choisir  ses  exercices j  et,  lorsqu'on  veut  s'en  faire  vraiment 
un  moyen  de  gucrison,  il  faut  s'y  livrer  franchement,  cl  r.c 
iq.  "  17 
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craindre  qu'une  chose,  à  savoir,  de  n'en  pas  faire  assez.  Voicii 
un  exemple  à  suivre  à  cet  égard  j  il  est  tire'  des  lettres  de 
Loubet  : 

«  Un  jeune  homme  ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  e'tait  de  la 
grosseur  la  plus  e'norme  et  la  plus  conside'rable  dont  on 
puisse  se  faire  une  idée.  Il  e'tait  fils  unique,  riche  ,  ....  et  eut 
une  attaque  de  goutte  qui  l'efïraya  ;  il  prit  son  parti,  et  cher- 
cha son  remède  dans  l'exercice.  Le  lundi,  il  jouait  à  la  paume 
pendant  trois  ou  quatre  heures  de  la  matine'e;  le  mardi,  il 
donnait  le  même  temps  à  jouer  au  mail  j  le  mercredi  ,  il  al- 
lait à  la  chasse;  il  montait  à  cheval,  le  jeudi;  le  vendredi,  il 
faisait  des  armes;  le  samedi,  il  allait  à  pied  à  une  de  ses  ter- 
res ,  éloigne'e  d'environ  trois  lieues,  et  en  revenait  le  dimanche 
aussi  à  pied.  Le  remède  fut  si  bon,  qu'au  bout  d'un  an  et  demi, 
il  se  trouva  d'une  taille  très-ordinaire.  Il  se  maria.  Il  a  con- 
serve' ses  exercices,  qui  l'ont  de'barrasse'  des  humeurs  dont  il 
e'tait  engorge' ,  et  d'une  masse  presque  informe ,  il  se  fit  ua 
homme  dispos  et  vigoureux,  exempt  de  la  goutte  ,  et  jouis- 
sant d'une  parfaite  santé',  » 

Le  sommeil  du  goutteux  doit  être  dans  un  juste  rapport  avec 
les  besoins  de  sa  constitution  et  de  ses  habitudes  ;  mais,  comme 
pour  les  exercices  ,  on  ne  doit  s'y  livrer  qu'après  que  l'estomac 
est  libre  et  quitte  de  la  digestion  :  il  fnut  donc,  à  l'exemple  de 
Mead  ,  supprimer  le  souper  aui.  goutteux.  —  Quant  aux  plaisirs 
véne'riens,  s'ils  sont  suivis  du  plus  le'ger  affaiblissement,  si  , 
post  coïtum ,  animal  triste ,  dès  lors  ils  sont  nuisibles. 

Percepia.  L'homme  menace'  de  la  goutte  doit  e'viler  encore 
de  se  livrer  aux  travaux  intellectuels  qui  demandent  une  ap- 
plication soutenue  et  une  grande  contention  d'esprit  ;  en  par- 
ticulier, il  doit  s'abstenir  de  toute  occupation  après  le  repas. 
Mais  il  doit  fuir,  avec  plus  de  soin  encore,  les  passions  vives 
et  les  affections  tristes.  Que  cet  homme,  s'il  lui  faut  occuper 
son  esprit,  le  re'cre'e  par  ces  études  agréables,  qui  n'ont  be- 
soin ni  de  la  méditation,  ni  de  l'état  sédentaire  du  corps,  par 
exemple,  l'étude  théorique  des  arts,  de  l'histoire  naturelle,  etc. 
Qu'il  s'instruise  en  voyageant;  qu'il  parcoure  la  France,  l'I- 
talie ;  qu'il  observe,  au  lieu  de  lire;  et  qu'il  laisse- ion  esprit 
s'égayer  de  celte  grande  variété  d'objets  qui  s'offriront  à  lui  ea 
spectacle. 

Entre  les  divers  préservatifs  de  la  goutte,  ces  moyens  de 
l'hygiène  ,  sagement  ordonnés ,  seront  les  plus  utiles  sans  con- 
tredit; en  vain  prétendrait-on  les  remplacer  par  de  simples 
xnédicamens  ou  de  simples  pratiques  médicinales. 

Cependant  on  a  osé  vanter  certains  diaphorétiques  actifs 
comme  préservatifs  de  la  goutte;  mais  outre  qu'ils  se  montre- 
raient certainement  insufûsans ,  sans  l'assistance  d'un  régime 
exact;  ils  ne  sauraient  convenir  chez  les  hommes  pléthoriques 
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avec  un  superflu  sanguin  évident ,  ni  cliez  des  indiviclus  doues 
d'une  constitution  extrêmement  irritable. — Les  diaphoréliques 
doux  auraient  des  résultats  plus  généralement  utiles.  En  elFet, 
l'infusion  de  saup;e,  de  romarin,  dans  du  lait,  a  valu  quelques 
succès  à  un  empirique. 

La  saignée,  pratiquée  à  différentes  époques,  a  paru  quel- 
quefois s'opposer  au  retour  de  la  goutte j  elle  a  été  recom>- 
roandée  dans  cette  vue  par  les  anciens.  Galien  et  Celse  sont 
de  ceux  qui  l'ont  vantée  surtout.  Boerhaave,  parmi  les  mo- 
dernes, a  fait  des  observations  qui  concourent  avec  celles  de 
Celse  et  Galien.  Toutefois,  il  est  certain  qu'un  tel  remède  n'a 
réussi  que  chez  des  hommes  éminemment  pléthoriques.  [I  est 
certain  qu'il  a  toujours  été  dangereux  d'insister  sur  la  saignée 
dans  la  goutte  confirmée,  et  chez  des  sujets  qui  n'étaient  plus 
jeunes  et  robustes.  Souvent  des  saignées  imprudentes  n'ont 
opéré  que  le  changement  d'une  goutte  articulaire  périodique, 
en  goutte  viscérale  plus  ou  moins  grave.  Bartliez  attribue  a 
cette  pratique  une  apoplexie  mortelle  qu'il  a  observée. 

Les  ventouses  scarifiées  ,  les  sangsues,  ne  feraient  pas  crain- 
dre les  mêmes  dangers,  et  ont  suffi  pour  procurer  de  notable."» 
avantages.  Bauer  a  conseillé  en  particulier  les  scarifiralioi.s 
suivies  de  ventouses,  dans  une  dissertation  que  Haller  a  jugée 
digne  de  faire  partie  de  celles  qu'il  a  recueillies  •  Bauer  faisait 
appliquer  ses  ventouses  scarifiées  sur  le  métatarse,  ou  le  mé- 
tacarpe :  ce  que  nous  avons  appelé  le  degré  de  la  goutte  nous 
déterminerait  à  cet  égard.  Il  répétait  cette  opération  tous  les 
trois  mois,  ou  plus  souvent.  Il  assure  qup  ce  mo;yen  guérit  ra- 
dicalement la  goutte,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  ancienne; 
qu'e//e  n'aù  pas  plus  de  quatre  ans  ;  et  qu'il  soit  ainsi  pratiqué 
tout  le  reste  de  la  vie.  Le  régime  propre  à  seconoer  les  succès  qui 
résultent  de  celte  méthode,  consiste  dans  le  ne  quid  nimis. 

L'application  des  cautères  sur  les  extrémités  a  eu  des  avan- 
tages, et  assez  notables,  pour  que  ce  moven  mérite  d'être  re- 
gardé comme  indispensable  chez  les  personnes  prédisposées 
aux  attaques  de  goutte  interne. 

L'alkékenge  a  été  vanté  comme  préservatif  de  la  goutte 
(Voyez  la  Flore  me'dicole).  —  On  a  attribué  les  mêmes  vertus 
aux  pilules  savoneiises,  et  mieux  au  savon  uni  au  niire,  et  se- 
condé par  l'exercice  du  corps,  ain?i  que  le  conseille  Boerhaave 
dans  ses  Consultations. 

Les  purgatifs  ont  été  fort  utiles  dans  les  intervalles  des  atta- 
ques de  goutte.  Cheyne  employait  les  purgatifs  amers,  comme 
la  rhubarbe.  Alph.  Leroy  leur  préférait  un  laxatif  compose 
d'un ,  ou  au  plus  deux  gros  de  séné  ,  avec  deux  gros  .le  sel  de 
Glauber,  bouillis  dans  trois  petites  jattes  de  bouillon  aux  h;  r- 
beS;  et  pris,  pendant  deux  jours,  à  chaque  déclin  de  iuue; 
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et  cette  e'poque,  dit- il ,  u'est  pas  assigne'e  en  vain...  Il  assurait 
que  les  goulteux,  fidèles  chaijue  mois  à  ce  petit  laxatif,  n'a- 
vaient (jue  des  accès  de  goutte  très-modérc's  {Manuel  des 
goutteux ,  p.  l?.2).  Pour  nous,  nous  préférons  aux  meilleurs 
moyens  d'évacuer  les  goulteux,  celui  que  conseillait  Grant, 
et  qui  consiste  à  les  tenir  à  un  régime  très-sobre,  et  à  leur 
prescrire  un  fort  exercice.  —  Toutefois ,  il  est  essentiel  de  faire 
cesser  la  constipation  chez  les  goulteux  ,  et  de  leur  procurer 
des  garderobes  à  peu  près  journalières.  On  y  réussit,  en  leur 
faisant  prendre  soit  des  lavemens  huileux  ,  soit  un  peu  de 
rhubarbe,  avant  le  diner  immédiatement ,  ou  à  l'aide  du  soufre 
et  de  la  crème  de  tartre.  On  a  conseillé  les  pilules  d'Anderson, 
les  grains  de  santé....  Mais  ces  médicamens,  étant  principale- 
ment aloëtiques  ,  ne  peuvent  être  prescrits  indifléremment 
chez  toute  sorte  de  sujets. 

Les  amers,  surtout  les  amers  aromatiques,  ont  été  regardés 
comme  spécifiquement  propres  à  garantir  de  la  goutte.  En 
effet,  la  fameuse  poudre  amère  du  duc  de  Portland,  qui  n'est 
autre  que  la  poudre  arthritique  de  l'ancienne  pharmacopée 
de  Paris,  a  souvent  suspendu,  pendant  plusieurs  années,  des 
accès  de  goutte  articulaire.  Mais  les  goutteux  finissaient,  dit- 
on  ,  par  souffrir  à  l'intérieur  et  de  la  manière  la  plus  grave.  — 
Cependant,  il  paraît  constant  que  les  amers,  dans  les  cas  oii 
l'estomac  est  libre  de  toute  irritation  ,  peuvent  être  utiles  eu 
rendant  les  digestions  plus  actives  ,  si  d'ailleurs  on  n'en  fait 
point  un  usage  trop  prolongé;  si  l'on  ne  se  livre  pointa  l'ap- 
pétit qu'ils  augmentent 5  et  si  l'on  ne  tombe  point  dans  les 
écarts  de  régime  auxquels  ils  provoquent  par  cela  même  ;  enfin, 
si  l'on  s'applique  à  en  mesurer  tellement  les  doses,  que  l'esto- 
mac ne  soit  que  modérément  excité,  et  en  deçà  de  ce  point  où 
l'on  rencontre  la  débilité  indirecte  qui  suit  constamment  les 
excitations  trop  vives.  Il  est  important  d'ajouter  que  les  amers 
n'ont  guère  réussi  que  chez  les  goutteux  d'un  tempérament 
lymphatique.  On  sait,  au  contraire,  qu'ils  ont  produit  la  mort 
chez  des  sujets  du  tempérament  sanguin  nerveux,  qui  s'étaient 
opiniâtres  à  s'en  servir.  Cette  observation  est  ancienne;  elle 
est  de  Paul  d'Egine,  1.  m,  c.  i8.  Elle  a  été  confirmée  par 
les  modernes,  et  nous  dit  pourquoi  les  amers  ont  eu  leur  plus 
grand  renom  chez  les  nations  du  nord  de  l'Europe.  Des  con- 
sidérations analogues  nous  disent  aussi  pourquoi  la  posca , 
l'eau  vinaigrée,  a  été  recommandée  comme  un  excellent  pré- 
servatif de  la  goutte,  en  Italie  (Bellini,  Epist  adLanc); 
pourquoi  Marino,  Carli,  Malacarne  ,  ont  célébré  les  vertus 
antipodagriques  de  l'huile  et  du  lait,  et  même  de  la  graine  de 
lin  j  tandis  que  les  médecins  du  nord  ont  proclamé  les  succès 
obtenus  par  le  bois  amer  de  Surinam,  la  drogue  amère  des 
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Indiens,  l'elixir  suédois,  le  gingenabre,  le  piment,  le  tafia  , 
les  leiutures  de  gayac  ,  etc. 

Les  eaux  sulfureuses  ,  les  eaux  martiales,  les  pilules  de  De- 
sault ,  compose'es  d'e'lhiops  martial,  de  squine,  de  canelle  et 
de  quinquina,  enfin  les  sucs  anliscorbutiques,  etc.,  ne  sont 
point  des  spécifiques  anligoulteux ,  comme  on  l'a  pre'tendu^ 
mais  ce  sont  d'excellens  moj^ens  dans  les  cas  particuliers  aux- 
quels ils  se  rapportent. 

Il  faut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des 
causes  de  la  goutte;  elles  se  re'duisent  à  la  pre'disposition ,  à 
une  le'sion  de  la  digestion  et  de  la  perspiration ,  et  enfin  à  une 
de'bilitation  quelconque.  Le  traitement  préservatif  se  réduit 
aussi  à  faire  que  l'état  de  prédispo"*ition  ne  reçoive  point  ces 
dangereux  développemens  qui  l'élèvent  a  l'état  goutteux.  Il 
se  réduit  à  conserver  ou  à  donner  aux  fonctions  digestives  et 
perspiratoires  toute  leur  force  et  toute  leur  intégrité,  et  enfin 
à  empêcher  que  le  goutteux  ne  soit  soumis  à  ces  influences 
débilitantes  sous  lesquelles  on  a  vu  si  souvent  éclater  les  atta- 
ques de  goutte. 

Que  l'on  considère  à  présent  ce  que  nous  venons  de  con- 
seiller à  l'article  des  circumjusa  ,  des  applicata  ,  des  excréta; 
ce  sont  autant  de  moyens  propres  à  exciter,  à  favoriser  les 
fonctions  perspiratoires,  à  empêcher  qu'elles  ne  soient  trou- 
blées. Ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  des  ingesta ,  tend  évi- 
demment à  éloigner  des  organes  digestifs  toute  lésion ,  en 
e'vitant  toute  surcharge  ,  ou  ,  au  contraire  ,  en  évitant  toute 
débilitation,  qui  serait  la  conséquence  d'une  diète  trop  sévère, 
introduite  subitement  dans  le  régime.  A  l'article  des  gesia^ 
nous  avons  dit  quand  et  comment  les  exercices  du  corps 
étaient  favorables  aux  fonctions  digestives  et  perspiratoires  j 
ces  exercices  constituent  un  moyen  préservatif  très-important. 
Mais,  comme  on  a  vu  à  l'article  des  causes  ,  que  des  exercices 
trop  violens  ou  trop  prolongés  ont  au  contraire  développé  la 
goutte,  il  est  évident  qu'ils  ne  doivent  pas  dépasser  cette  me- 
sure de  fatigue  qui  se  réparc  au  moyen  des  alimeus  et  du  repos  j 
qu'ils  ne  doivent  pas,  en  particulier,  amener  de  ces  sueurs 
excessives  et  affaiblissantes,  contre  lesquelles  les  anciens  se 
prémunissaient,  dans  leurs  exercices  gymnasliques  violens, 
par  des  pratiques  que  nous  n'avons  point,  par  des  onctions 
dont  ils  recouvraient  toute  la  surface  de  la  peau,  et  dont  ils 
fermaient  en  quelque  sorte  tous  les  pores  de  cet  organe.  La 
fameuse  sentence  de  Cadogan  :  rewedium  in  motu  ,  tjuœre 
sudando  ,  n'est  donc  vraie  qu'avec  ce  commentaire.  C'est  par 
des  vues  semblables  que  nous  reconnaissons  d'heureuses  in- 
fluences à  ces  affections  de  l'ame  qui  nous  excitent  douce- 
jiient,sans  nous  abattre,  sans  nous  affaiblir,  et  que  nous  avons 
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proscrit  toutes  celles  dont  les  effets  sont  opposes  à  cenx-cî. 
Que  l'on  considère  ensuite  les  moyens  pre'servatifs  de  la 
goutte,  tire's  des  substances  me'dicaineuteuses,  on  verra  que 
les  succès  qu'ils  ont  pu  obtenir,  ont  consisté  dans  la  production 
d'effets  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  signaler.  C'est 
en  favorisant  les  fonctions  di^estives  que  les  amers  et  d'autres 
substances  excitantes  ont  pu  quelquefois  être  utiles  dans  des 
circonstances  favorables  et  par  une  sage  administration  ;  c'est 
en  pre'servant  l'estomac  des  phlogoses  et  des  de'sordres  qui 
s'en  suivent  dans  les  fonctions  qu'il  remplit  ,  que  les  acidulés 
et  les  adoucissans  ont  eu ,  à  leur  tour,  de  bons  re'sultats.  Les 
oaux  sulfureuses  ,  les  diaphorëtiques  divers  que  nous  avons  in- 
dique's,  ont  servi  en  augmentant  l'activité'  des  fonctions  pers- 
piratoires.  Les  remèdes  toniques  qui  ont  été  vantés,  avaient 
pour  effet  de  protéger  à  la  fois  et  les  fonctions  digeslives  cl 
celles  de  la  perspirafion  ,  et  d'élever  l'individu  à  un  degré'  de 
force  qui  le  rendait  moins  susceptible  d'être  débilité. 

Mais,  en  outre  ,  il  faut  reconnaître  dans  les  moyens  de  la 
médecine  un  genre  de  puissance  qui  n'existe  point  dans  ceux 
que  nous  offre  l'hygiène.  Il  consiste  dans  l'emploi  d'évacua- 
tions propres  à  suppléer  celles  qui  auraient  dû  avoir  lieu,  soit 
par  la  peau  ,  soit  par  les  autres  surfaces  excrétoires,  et  à  dimi- 
nuer d'autant  l'état  de  pléthore  dans  lequel  se  trouve  l'homme 
menacé  de  la  goutte.  Ce  moyen  est  précieux  ,  et  c'est  à  lui  que 
se  rapportent  les  saignées,  les  ventouses  scarifiées,  les  pur- 
gatifs, etc.  Mais  que  d'art  il  faut  dans  son  application  !  car 
l'effet  des  évacuans  n'est  pas  seulement  d'évacuer;  passé  une 
certaine  mesure  qu'il  est  difficile  de  déterminer,  un  effet  dé- 
bilitant naît  immédiatement ,  et,  au  lieu  d'un  résultat  salu- 
taire ,  éclatent  des  désordres  funestes.  Cette  débilitation  peut 
amener  subitement  l'attaque  de  goutte  qu'on  voulait  éviter, 
et  à  la  fois  lui  communiquer  le  caractère  de  goutte  interne 
plus  ou  moins-grave.  Dès  lors  on  voit  qu'entre  ces  moyens  , 
ceux  qui  doivent  être  préférés  sont  en  général  ceux  qui  pro- 
duisent les  évacuations  les  plus  légères,  et  ne  peuvent  donner 
lieu  à  une  débilitation  sérieuse.  D'autres  considérations,  ré- 
pandues dans  le  cours  de  cet  article,  feraient  préférer  encore 
les  évacuations  qui  s'exercent  sur  les  extrémités,  non  loin  des 
articulations,  et  qui  jouissent  d'un  effet  révulsif ,  protecteur 
des  viscères  les  plus  importans  à  la  vie 

Nous  venons  d'indiquer  les  élémens  rationnels  d'un  traite- 
ment prophylactique  de  la  goutte  :  il  nous  reste  à  dire  un  mot 
d'un  traitement  perturbateur  que  quelques  médecins  ont  es- 
sayé; nous  voulons  dire  le  traitement  antivénérien  connu.  On 
sait  que  le  traitement  avec  salivation  n'avait  eu  que  des  effets 
funestes.   Mais,   dit-on,    leî  frictions  unies  aux  sudorifi(jues 
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•nt  préserve  de  tout  retour  d'attaque  de  goutte.  Schœnheyder 
a  vu  de  semblables  succès  obtenus  par  le  muriate  oxigéné  de 
mercure.  Reste  à  savoir  si,  dans  ces  cas,  le  virus  ve'ne'riea 
n'avait  point  emprunte'  quelques  apparences  goutteuses  ,  et 
n'a  point  trompe'  les  observateurs;  car  le  mal  véne'rien  a  aussi, 
comme  l'on  sait,  ses  me'lamorphoses  :  midtifacio  experientiam 
repeiitam. 

noniNEAc,  Erso  arlhritidis  gentiliiiœ  et  venerece  eadem  curatio;  ParisiiSy 

i584. 
lOT,  De  arlhrilide,  incongrui  mercurialium  usus  effectu  ;  Ralx,  175g. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  est  difficile  de  croire  à  un  pre'ser- 
vafif  spécifique  de  la  goutte.  Les  motifs  qui  se  sont  pre'senle's 
à  nous,  lorsqu'il  s'est  agi  d'un  spe'cifique  curatif,  se  repre'sen- 
tent  encore  ici,  et  s'opposent  à  cette  ide'e  d'un  remède  unique 
anligoutteux.  Mais  nous  venons  de  voir,  au  contraire,  avec 
quel  discernement  devaient  être  employe's  les  moyens  aux- 
quels on  a  pre'tendu  attribuer  cette  proprie'te'.  Un  traitement 
vraiment  prophylactique  de  la  goutte  devra  donc  être  calculé 
sur  les  causes,  l'espèce  de  la  goutte,  l'âge  ,  le  sexe,  le  tempe'- 
rament  du  sujet,  et  devra  pre'senter  comme  principaux  moyens 
ceux  qu'offre  l'hygiène,  et  surtout  ceux  que  Musgrave  a  pro- 
clame's  dans  cette  belle  et  utile  sentence  :  natura  paucis  con- 
tenta  est ,  et  temperantia  cum  actiotie  contra  podagram 

ALBEETi,  De  podagra  prœserfanâd ;  Hatœ ,  1729. 

d'ouvéea,  Considérations  médicales  sur  les  moyens  de  prévenir  ,  à  l'aide  de 

l'hygiène,  le  développement  de  la  goutte  héréditaire;  Annales  de  médecine 

de  Montpellier;  février  et  mars,  1816  ,  etc. 

Chap.  V  et  dernier.  Re'sume' ,  et  théorie  de  la  goutte.  Après 
avoir  traite'  se'pare'ment  de  toutes  les  parties  dont  se  compose 
l'histoire  de  la  goutte,  après  avoir,  en  quelque  sorte  ,  analysé 
celte  matière,  et  successivement  examine'  chacun  des  éle'mens 
dont  elle  est  forme'e  ,  on  peut  re'unir ,  par  une  espèce  de  syn- 
thèse ^  tous  ces  e'ie'mens  divers,  les  re'duire  à  un  petit  nombre 
de  groupes  distincts ,  les  rattacher  à  des  vues  ge'ne'rales ,  d'oii 
le  lecteur  saisira  facilement  tous  les  de'tails  j  enfin  on  peut 
montrer  que  tous  ces  rameaux  ,  toutes  ces  ramifications,  dans 
lesquels  s'e'garerait  un  lecteur  le'ger  et  peu  attentif,  aboutis- 
sent à  un  petit  nombre  de  branches  et  à  un  tronc  unique. 

Ce  tronc  unique  ,  cette  idée  fondamentale  parait  être 
celle-ci  : 

§.  I.  Sous  l'influence  de  causes  qui  ont  altéré  la  digestion 
et  la  perspiraliou ,  et  donné  lieu  à  un  état  de  pléthore ,  une 
matière  j  destinée  à  être  excrétée,  ne  l'a  pas  été 3  le  système 
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Ijmplialîquc  reste  engorge  de  celte  matière,  qui  devient  celie 
de  la  goutte  (  Nature  de  la  goutte  ). 

Cette  ide'e  fondamentale  comprend  les  suivantes,  qui  en  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  branches  principales. 

S.  lî.  Dans  une  nosologie  faite  sur  le  plan  de  celle  de 
J.-P.  Frank,  il  faudrait  traiter  de  la  goutte  à  l'article  des 
retenta  (  Classification  ). 

§.  III.  Cette  matière  ,  retenue  et  prive'e  de  sa  destination  na- 
turelle ,  s'altère  ,  se  vicie  ,  et  devient  une  source  d'irritation 
sur  les  points  où  elle  se  trouve,  sur  les  points  où  elle  est  trans- 
portée. Les  lois  des  pre'dispositions  déterminent  ces  irritations, 
sur  une  partie  plutôt  que  sur  une  autre,  ou  sur  les  articulations 
{^goutte  articulaire),  ou  partout  ailleurs  [goutte  atiomale): 
Ces  irritations  étant  élevées  à  un  degré  ,  et  ayant  pris  des  for- 
mes et  des  développemens  susceptibles  d'être  observés  et  dé- 
crits, la  goutte  existe  alors  sous  les  traits  d'une  phlegmasie  , 
articulaire  ou  autre,  d'une  phlegmasie  des  tissus  fibreux  ou 
des  autres  tissus,  ou  sous  les  apparences  de  ces  autres  affections 
moins  cons^^es,  que  l'on  appelle  des  névroses,  des  fièvres,  etc. 
§.  IV.  Si  l'on  se  borne  à  prendre  l'histoire  de  la  goutte  à  ce 
point  où  ses  phénomènes  sont  le  plus  manifestes,  en  ralliant 
cette  histoire  à  celle  de  toutes  les  autres  affections  pathologi- 
ques ,  on  peut  dire  : 

La  phlegmasie  considérée  en  général,  cette  affection  si  com- 
munément observée,  et  à  laquelle  appartiennent  la  plupart 
des  maladies,  quelques  dénominations  qu'elles  aient  reçues; 
la  phlegmasie  a  deux  modes  ou  deux  espèces.  Il  y  a  des  phleg- 
masies  Jîxes  et  des  phlegmasies  mobiles.  —  L'érysipèle,  en- 
visagé sous  tous  SCS  rapports,  offre  un  exemple  de  la  phlegmasie 
mobile. 

§.  V.  Le  système  lymphatique  est  singulièrement  mis  en 
jeu  et  affecté  dans  la  phlegmasie  mobile  (  Voyez  plus  bas 

§.  XI). 

§.  VI.  La  phlegmasie  mobile  ,  observée  chez  l'homme 
adulte  dans  les  régions  articulaires  ou  partout  ailleurs,  mais 
«vec  les  circonstances  que  nous  avons  décrites,  a  été  nommée 
goutte  f  podagre ,  chiragre  ;  goutte  viscérale,  interne,  selon 
Je  lieu  de  son  séjour;  irrégulière,  vague,  anomale,  lorsqu'on 
la  considère  particulièrement  sous  le  rapport  de  la  mobilité, 
son  caractère  dominant  (  Différentes  espèces  de  goutte). 

§.  vn.  Outre  que  la  phlegmasie  mobile,  nommée  goutte, 
vient  à  la  suite  d'une  lésion  des  fonctions  digestives  et  pers- 
piratoires  et  de  la  pléthore  qui  en  résulte,  sa  manifestation 
a  été  précédée  d'une  actio7i  débilitante  (\Vie\con(i\ie;  elle  éclate 
de  préférence  sur  les  organes  qui  v  sont  prédisposés.  Les  causes 
multipliées  auxciuelles  on  attribue  le  développement  de  cette 
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plilegmasiCj  se  re'cluisent  à  ceci.  Nous  y  trouvons  de  plus  un 
sur  moyen  de  diagnostic,  d'après  lequel  on  la  distingue  faci- 
lement d'autres  affections  semblables  que  le  froid  produit 
(  Causes  et  diagnostic  de  la  goutte  ). 

§.  viii.  La  goutte  étant  la  suite  d'une  pléthore  ,  il  faut  que 
le  superflu  qui  constitue  cette  ple'thore  soit  évacue' j  ou  bien  il 
sera  dépose  à  l'intérieur,  plus  ou  moins  loin  des  centres  de  la 
vie,  si  les  organes  destinés  à  l'expulser  ne  possèdent  point  na- 
turellement, ou  ne  peuvent  artificiellement  recevoir  la  force 
nécessaire  pour  opérer  cette  expulsion  entière  (  Terminaison 
de  la  goutte  ). 

§.  IX.  Ces  expulsions  ou  ces  dépôts  se  font  sur  des  points 
d'autant  plus  éloignés  des  centres  vitaux,  qu'il  y  a  plus  de 
force  et  d'énergie  vitale;  d'autant  plus  rapprochés  du  foyer  de 
ïa  vie,  que  la  faiblesse  est  plus  grande. 

§.  X.  Aux  divers  degrés  d'énergie  vitale  correspondent  cer- 
tains aspects  et  comme  certains  degre's  de  la  pblegmasie  gout- 
teuse, degrés  par  lesquels  s'opère  sa  révolution  chez  l'homme 
goutteux.  Cette  correspondance  ,  dont  nous  avons  été  frappés 
singulièrement,  et  que  nous  nous  sommes  appliqués  à  signaler, 
parce  que  nous  ne  connaissons  personne  autre  qui  se  soit  livré 
à  ce  genre  d'observation,  cette  correspondance  a  ces  avantages 
considérables  ,  qu'une  fois  le  degré  de  la  goutte  reconnu,  la 
période  de  l'histoire  du  goutteux  déterminée,  le  degré  des 
forces  du  malade  se  trouve  en  même  temps  apprécié,  le  pro- 
nostic est  rendu  plus  sûr  et  plus  général ,  et  le  traitement,  di- 
rigé d'après  des  vues  plus  élevées,  ne  se  rapporte  pas  seule- 
ment aux  accidens  actuels  et  passagers  ,  il  s'op]x>se  cncope  aux 
dangers  à  venir  et  aux  dégénérescences  prévues  (Règle  impor- 
tante pour  \e pronostic  et  le  traitement  ). 

§.  XI.  Une  maladie  qui  naît  après  une  diminution  de  la  pers- 
piration,  lorsque  des  matières  destinées  à  être  excrétées  sont 
retenues  au  dedans  de  l'économie  ,  devait  être  ,  comme  né- 
cessairement,  lymphatique  ,  et  affecter  en  particulier  un  sys- 
tème qui  est  l'organe  général  de  la  perspiralion ,  des  excré- 
tions  — En  retour,  c'est  parce  que  cette  affection  est  essen- 
tiellement lymphatique,  qu'elle  est  aussi  essentiellement  mo- 
bile; elle  suit  les  lois  d'après  lesquelles  est  gouvrrnéccsystème, 
qui  est  encore  l'organe  des  métastases  et  des  crises.  —  C'est 
par  la  même  raison  peut-être  que  la  goutte  et  toutes  les  phleg- 
masies  mobiles  tendent  à  la  périodicité,  si  toutefois  le  système 
lymphatique  étaot  l'organe  des  crises  ,  il  est  vrai  que  le  retour 
des  mêmes  accès  tienne  à  ce  que  la  crise  qui  finit  étant  insuf- 
fisante, il  est  nécessaire  qu'un  autre  accès,  suivi  d'une  autre 
crise ,  soit  excité,  lequel  accès  sera  suivi  d'un  autre,  et  d'autant 
d'accès  et  de  crises  qu'il  sera  nécessaire  pour  que  la  crise  soit 
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complette.  —  Un  signe  plus  certain  de  la  nature  Ijmplialîqoe 
de  la  goutte  ,  c'est  sa  pre'sence  sur  toute  sorte  de  (issus  et  d'or- 
ganes. —  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  ou  n'a  point  assez  remarque^ 
flue  la  goulte  est  très- fre'quemment  sur  le  tissu  fibreux  ,  à 
l'iiile'rieur  du  corps,  aussi  bien  que  sur  les  articulations  (^OK//e 
Jîbreuse).  Cette  observation  est  importante  sous  le  rapport  du 
<lragno>.tiC,  du  pronostic  et  du  traitement.  Elle  pourra  servir 
d'ail  Un  rs  à  e'claircir  l'histoire,  si  obscure  encore,  des  affec- 
tions nerveuses,  qui  soront  distingue'es  peut-être  en  affections 
de  l'enveloppe  et  affections  du  nerf  lui-même.  —  La  sensation 
du  frisson,  Vaitra  at'lhrilica  ,  ne  sont-ils  pas  encore  des  signes 
du  caractère  lymphatique  qui  appartient  à  la  phlegmasie  mo- 
bile manifestée  sous  les  apparences  de  la  goutte  ?  —  Le  même 
caractère  se  retrouve  dans  la  manière  dont  elle  affecte  souvent 
les  tissus  et  les  organes  de  notre  corps,  lors  même  qu'elle  s'y 
arrête  quelque  temps,  et  se  rapproche  ainsi  de  la  phlegmasie 
iixe;  elle  couserve  cependant  des  traits  qui  la  di>tinguent,  et 
montrent  de  plus  qu'elle  est  essentiellement  une  affection  l_ynî- 
jhatique.  En  effet,  tandis  que  dans  les  plilegmasies  fixes  l'af- 
fection est  en  ge'ne'ral  bornée  à  l'organe  ou  à  la  portion  d'or- 
gane primitivement  envahis,  dans  la  goulte  elle  s'étend  fort 
irrégulièrement  et  sur  cet  organe  et  sur  les  organes  environ- 
nans,  ce  qui  tient  non-seulement  à  la  mobilité  de  l'affection, 
mais  encore  à  ce  qu'elle  est  bien  plus  l'affection  àe^  faisceaux 
lymphatiques,  qui  se  distribuent  à  la  fois  à  cet  organe  et  aux 
organes  environnans,  que  l'affection  de  ces  organes  eux-mê- 
mes. Qu'on  se  rappelle  l'observation  de.  migraine  goutteuse, 
«]uc  nous  avons  donnée  dans  le  cours  de  cet  article,  et  ceci 
deviendra  sensible.  —La  goutte  étant  donc  une  affection  Ij'm- 
phatique,  il  est  tout  simple  qu'elle  se  fasse  remarquer  par  des 
produits  lymphatiques,  des  flux  lymphatiques ,  des  concré- 
tions et  des  engorgemens ,  qui  sont  comme  le  sédiment  de  ces 
liux  'y  mais  ces  concrétions,  ces  engorgemens  pourront  à  leur 
tour  convertir  celte  affection,  originairement  mobile,  en  af- 
fection fixe,  et  cependant  solliciter  les  retours  de  la  même 
phlegmasie,  mobile  encore,  sur  les  points  où  ils  existent,  en 
vertu  d'une  loi  ge'nérale  de  l'économie  :  ubi  stimulus  y  ibî 
ajjluxus  {La  goutte,  maladie  lymphatique). 

§.  xu.  Nous  trouvons  une  ressemblance  exacte  entre  l'éry- 
sipolc  et  la  goutte.  A  ces  deux  maladies  ressemblent  les  af- 
fections laiteuses  ,  affeclions  qui  se  développent  comme  la 
goutte,  sous  l'empire  d'une  pléthore  antécédente.  Ces  maladies 
cl  d'autres  encore  ,  en  général  toutes  celles  qu'on  pourrait  le'- 
gilimement  appeler  lymphatiques,  ne  sont  peut-être  qu'une 
seule  et  mémo  affection  ,  ne  sont  que  des  apparences  diverses. 
d'uQ  môme   ctat,  et  ne  diifèrcut  entre  elles  fj^ue  par  les  ois- 
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tonstanccs  ;  le  fonci  est  identique.  Quelque  varie'e  que  soit 
donc  la  goutte  ,  et  quelque  part  qu'elle  existe ,  sur  les  articula- 
tions ,  sur  les  viscères,  sur  les  tissus  fibreux  et  autres,  elle 
n'est  peut-être  qu'une  des  formes  de  la  phlegmasie  mobile.  Il 
est  certain  du  moins  qu'entre  l'e'rysipèle  et  la  goutte  rétroce'- 
de'e,  et  les  affections  laiteuses  à  l'intérieur  du  corps,  et  ,  poUr 
que  tout  soit  semblable  sur  un  même  organe,  on  ne  voit  point 
de  différences  ;  mêmes  phénomènes  vitaux,  mêmes  caractères 
physiques,  même  lésion  organique,  mêmes  traitemens  utiles; 
il  ne  s'agit  plus  effectivement  de  la  goutte,  ni  d'érjsipèle,  ni 
d'afï'ection  laiteuse,  mais  d'une  phlegmasie  de  nature  mobile. 
—  Ces  noms  divers  de  goutte  ,  d'érysipèle ,  d'affection  laiteuse  , 
donnés  à  une  maladie  qui  est  Une,  ne  seraient  donc  que  des 
noms  imposés  à  ses  traits  les  plus  saillans.  Le  nom  de  goutte 
aurait  été  donné  d'abord  à  la  phlegmasie  mobile  placée  sur 
les  articulations  ,  et  par  suite  aux  autres  accidens  de  la  phleg- 
masie mobile  ,  que  l'attention  aurait  reconnus,  et  que  l'imagi- 
palion  aurait  liés  aux  affections  articulaires  exclusivement. 
Le  nom  d'érvsipèle  aurait  été  attribué  à  la  phlegmasie  mobile 
observée  sur  la  peau,  puis  aux  autres  apparences  de  la  même 
phlegmasie,  considérée  comme  affection  cutanée  susceptible 
de  rétrocession.  On  aurait  cru  devoir  lui  donner  un  nom  par- 
ticulier chez  la  fomme  ,  après  les  couches  et  le  sevrage.— 
Mêmes  considérations  pour  les  autres  affections  qui  se  rap- 
portent à  la  phlegmasie  mobile. 

MSis  que  l'on  vienne  à  fixer  avec  attention  l'histoire  toute 
entière  d'une  personne  goutteuse.  Avant  d'être  attaquée  de  ce 
qu'on  reconnaît  généralement  pour  la  goutte  ,  elle  a  été  su- 
jette à  des  affections,  soit  érjsipélateuses,  soit  dartreuses,  à 
des  affections  mobiles  en  général ,  et  oii  le  caractère  de  phleg- 
masie a  été  plus  ou  moins  marqué.  Ces  mêmes  phénomènes, 
qui  avaient  précédé  la  miladie  goutteuse  articulaire,  se  sont 
montrés  encore  dans  ces  intervalles  de  temps  où  le  malade  , 
libre  de  ce  qu'il  appelait  la  goutte,  était  tourmenté  d'affections 
assez  variées ,  externes  et  internes,  et  toujours  susceptibles 
d'être  rapprochées  de  la  phlegmasie  mobile.  — Ce  que  je  viens 
de  dire  d'une  personne  goutteuse,  on  pourrait  le  dire  égale- 
ment d'une  personne  qui  a  été  principalement  affectée  par  des 
érysipèles ,  et  qui,  au  premier  abord,  ne  vous  parle  que  de 
cet  accident.  Interrogez-la  sur  les  affections  qui  ont  précédé 
celles-ci ,  ou  qui  ont  alterné  avec  elles ,  elle  vous  parlera  aussi 
de  dartres ,  de  chaleurs  mobiles  ,  d'éruptions  diverses,  mobiles 
de  même ,  de  douleurs  vagues  ,  articulaires  et  autres,  etc.,  etc. 
(  Rapports  de  la  goutte  avec  cV autres  maladies  ). 

Ces  vues  pourraient  s'étendre  beaucoup  plus  loin. 

§.  xiii.  Il  est  certain  du  moius  que,  pour  ce  qu'on  appelle 
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la  goutte,  soit  à  l'cxtencur,  soit  à  l'intérieur  du  corps  sur- 
tout, i!  faut  se  garder  de  ne  voir  dans  les  affections  et  les  dou- 
leurs qu'elle  produit,  qu'un  être  abstrait,  qu'un  je  ne  sais 
quoi  appelé'  goutte  ;  mais  il  faut  la  conside'rer  comme  une 
phlegmasie  aiguë  ou  chronique ,  intense  ou  légère,  toujours 
mobile  plus  ou  moins  ,  et  cependant  susceptible  de  fixité'. 

§.  XIV.  C'est  à  ces  mêmes  conside'rations  que  tout  le  traite- 
ment se  rapporte.  —  On  y  a  e'gard  principalement  à  la  nature 
lymphatique  de  l'affection,  aux  causes  qui  l'ont  amenée,  à  sa 
mobilité,  à  sa  qualité  de  phlegmasie.  —  Et  d'abord  pour  le 
traitement  empirique  : 

§.  XV.  Les  avantages  attribués  aux  cataplasmes  e'molliens 
nlcoolise's  y  tiennent  à  ce  qu'ils  diminuent  la  pléthore  ,  en  exci- 
tant une  grande  perspiratiou  sur  une  surface  considérable , 
tiennent  à  ce  qu'ils  entraînent  la  matière  à  excréter  ,  les  flux 
séreux  et  lymphatiques ,  vers  1rs  points  qu'ils  affectent  dans 
les  circonstances  favorables  et  loin  des  organes  les  plus  impor- 
tans  à  la  vie,  à  ce  qu'ils  l'y  maintiennent  jusqu'à  expulsiou 
entière  ,  dernier  effet  qui  dépend  de  l'irritation  particulière  qui 
leur  est  propre  ,  et  qu'ils  opèrent  ordinairement. 

§.  XVI.  Le  quinquina  s'adresse,  ce  semble,  à  la  périodicité' 
de  l'affection  j  et  c'est  en  diminuant  la  pléthore  que  des  éva- 
cuations ont  utilement  précédé  l'emploi  du  quinquina. 

§.  XVII.  luts  sangsues ,  conseillées  par  Paulmler,  font  tom- 
ber l'inflammation  locale  ,  la  phlegmasie  proprement  dite  ,  et , 
appliquées  dans  une  mesure  suffisante,  elles  entraînent  à  la 
fois  les  flux  lymphatiques  qui  lui  sont  associés.  Ce  moyen  , 
réuni  aux  prccédens,  offre  aux  goutteux  les  plus  grandes  es- 
pérances ,  parce  qu'il  offre  au  médecin  des  moyens  efficaces , 
que  l'inhabileté  transformerait  difficilement  en  moyens  dan- 
gereux. 

§.  xviii.  "Les  purgatifs ,  dans  la  goutte,  auraient  des  effets 
salutaires  en  diminuant  la  pléthore,  si,  entre  autres  inconvé- 
iiiens  ,  ils  n'avaient  celui  d'opérer  ,  à  la  condition  d'une  irrita- 
lion,  et  ainsi  ne  donnaient  trop  souvent  lieu  à  des  gastrites  et 
à  des  entérites,  affections  auxquelles  les  goutteux  doivent 
être  regardés  comme  prédisposés*  mais  d'ailleurs  on  sait  que 
toute    évacuation    n'est  pas  ulile  ;  quce  dticere  opportei  quo 

jnaximè  vergant  eo  ducenda  per  loca  convenieniia si  a 

qualibus  oporiet  purgari,  purgentur ,  conducit  et  facile  fe- 
runt  :  sin  ininiis  ,  moleste  (  Hippocrate  ). 

§.  XIX.  Or,  les  loca  convenientia  ,  dans  la  goutte  ,  les  points 
vers  lesquels  il  faut  regarder  que  la  matière  goutteuse  tend  et 
doit  être  conduite,  ce  sont,  en  général ,  les  points  articulaires 
des  extrémités,  et  ensuite  la  peau  ;  la  matière  à  quale  oporiet 
purgari,  est  la  tziatière  de  la  perspiralion  retenue,  les  flux 
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Séreux  et  lymphatiques,  et  peut-être,  en  particulier,  cette 
matière  fe'lide  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  des  cataplasmes 
emolliens  alkoolise's  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  afflux  résultans 
de  la  phlegmasie ,  lorsque  les  irritations  se  sont  élevées  au 
point  de  développer  cet  état  pathologique. 

Les  voies  uricaires  et  le  liquide  qu'elles  portent  semblent 
aussi  nous  offrir  cet  à  quale  oportet  purgari ,  et  ces  loca  con- 
yenientia;  mais,  il  faut  en  convenir,  nous  n'avons  pas  encore 
d'instrument  propre  à  modifier  la  sécrétion  des  urines,  comme 
il  le  faudrait  pour  ce  but  thérapeutique. 

Si  du  traitement  empirique  nous  passons  au  traitement 
méthodique ,  ce  sont  les  mêmes  vues  et  les  mêmes  pratiques. 

S.  XX.  Dans  la  goutte  articulaire,  les  afflux  se  trouvant 
sur  les  lieux  convenables ,  loin  des  fojers  vitaux,  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  faire  ,  c'est  de  les  y  maintenir,  c'est  d'abaisser  ou 
d'élever,  dans  une  mesure  convenable  ,  toutes  les  circons- 
tances de  ces  afflux  ;  la  phlegmasie ,  la  fièvre ,  la  douleur,  les 
forces  du  malade  et  ces  afflux  eux-mêmes  ;  c'est  enfin  d'éva- 
cuer ces  afflux.  Tous  les  moyens  de  traitemens  que  nous  avons 
indiqués  ,  toutes  les  méthodes  importantes  que  nous  avons 
fait  connaître,  en  les  rangeant  dans  ce  qui  nous  a  paru  le 
meilleur  ordre  ,  en  les  exposant  avec  le  plus  de  clarté  pos- 
sible ,  aboutissent  à  ces  diverses  indications.  Tout  ce  qui  s'en 
éloigne  est  au  moins  hasardé. 

Rendre  la  force  aux  organes  fatigués  ,  éloigner  du  malade 
la  cause  du  mal  qu'il  a  enduré ,  'et  le  fortifier  contre  elles , 
c'est  le  secret  de  la  convalescence. 

Les  traitemens  applicables  aux  diverses  espèces  de  goutte 
articulaire  sont  encore  assujétis  à  ces  mêmes  règles,  et  n'ea 
diffèrent  que  par  des  circonstances  accidentelles  :  le  fond  est 
le  même. 

§.  XXI.  Dans  la  goutte  hors  des  articulations,  il  faut  de 
mêrae  avoir  égard  à  la  mobilité  de  l'affection,  à  sa  qualité  de 
phlegmasie,  à  la  pléthore  lymphatique. 

Sa  mobilité  fait  une  loi  de  chercher,  par  les  moyens  de  l'art, 
à  la  rappeler  et  à  la  fixer  loin  des  organes  les  plus  importans  à 
la  vie ,  sur  les  points  du  corps  où  elle  ne  saurait  exercer  que 
de  faibles  ravages  ,  et  où  elle  est  le  plus  susceptible  d'être  en- 
traînée. —  Les  degre's  de  la  goutte  doivent  nous  guider  par- 
ticulièrement dans  ces  opérations.  —  En  même  temps  ,  les 
moyens  qui  ont  dans  leur  emploi  extérieur  un  effet  répercus- 
sif ,  sont  administres  à  l'intérieur;  ils  opèrent  ce  même  effet 
répercussif ,  mais  dans  une  direction  salutaire  ;  c'est  l'expli» 
cation  du  nom  à'antigoutleux ,  donné  au  camphre,  à  l'éther, 
aux  sulfureux ,  etc. 

D'autres  moyens  sont  dirigés  contre  la  pléthore  lympha- 


^70  GOU 

tique  et  la  phlegmasie.  Ainsi  des  eVacualions  sanguines  sont 
pratiquées  ,  per  loca  coJU'einentia  ,  sur  les  pifds  ,  et  ensuite 
sur  la  peau  ,  le  plus  près  possible  des  points  occupe's  par  la 
phlegmasie.  Les  vésicatoires  servent  à  ope'ier  encore  des  éva- 
cuations utiles  j  ils  ont  au  moins  cet  avantage  de  transporter 
sur  la  peau  la  phlegmasie  mobile  ,  et  de  favoriser  l'échange 
d'une  phlegmasie  interne  contre  une  phlegmasie  cutanée. 
Après  les  préparations  convenables  ,  les  cataplasmes  émoi- 
liens  alkoolisés  produisent  les  meilleurs  effets  ,  en  détermi- 
nant l'évacuation  de  flux  séreux  et  lymphatiques  considé- 
rables ,  en  diminuant  cette  pléthore  lymphatique ,  la  source 
et  l'aliment  de  l'affection  goutteuse. 

Les  autres  moyens  de  traitement  rentrent  dans  la  thérapeu- 
tique générale. 

§.  XXII.  Les  préservatifs  employés  jusqu'aujourd'hui  dans  la 
goutte,  agissent  principalement  en  s'opposani  plus  ou  moins 
aux  causes  de  cette  maladie  ,  c'est-à-dire  en  excitant  la  diges- 
tion,  la  perspiration ,  en  éloignant  du  malade  toute  influence 
débilitante.  On  voit  ,  d'après  cela  ,  quelles  qualités  devrait 
réunir  un  spécifique  antigoutteux  préservatif  :  en  général  ,  il 
devrait  s'opposer  aux  diverses  causes  de  l'affection  ,  et  pro- 
duire le  triple  effet  qui  vient  d'être  indicjué.  —  Un  spécifique 
curalif  ne  le  serait  véritablement  qu'à  la  condition  de  faire 
tomber  la  phlegmasie  et  d'évacuer  à  la  fois  qualia  oportet  et 
per  loca  cons'enientia.  {^Spécifiques). 

§.  xxiii.  Les  réflexions  que  nous  avons  faites  sur  la  goutte 
comme  maladie  lymphatique ,  éclairent  encore  le  traitement, 
en  aidant  le  diagnostic  dans  beaucoup  de  cas  de  goutte  in- 
terne,  etc.,   mais  surtout  en  déterminant  vraiment  le  quale 

oportet ,    en    conseillant    de   préférence   les  moyens   qui 

amènent  une  excrétion  lymphatique  abondante. 

Je  me  suis  servi ,  dans  le  cours  de  cet  article ,  du  mot  lym" 
phatique ;  j'ai  dit  le  sjsième  lymphatique  ,  les  vaisseaux 
lymphatiques^  de  préférence  au  système  absorbant ,  vais- 
seaux absorbons  ,  pnrce  qu'en  effet  le  mot  lymphatique  est  ici 
préférable  à  celui  d'absorbant,  qui  donne  une  fausse  idée, 
en  réduisant  le  système  lymphatique  aux  seules  fonctions  de 
l'absorption  ,  tandis  qu'il  paraît  en  avoir  une  infinité  d'autres. 
Cependant  je  dois  déclarer  que  le  .mot  lymphatique  ne  me  sa- 
tisfait point  ,  puisque  le  système  de  vaisseaux  auquel  il  se  rapr 
porte  conduit  aussi  d'autres  licjuides  que  la  lymphe  proprement 
dite  :  et  tout  simplement  les  noms  de  7misseaux  blancs  ,  de 
frstéme  des  vaisseaux  blancs,  vaudraient  mieux,  ce  me 
semble. 

Q.  XXIV.  Les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  les  rap- 
ports de  la  goulte  av^c  l'érysipèle ,  avec  Us  affections  lai- 
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teuses ,  etc.,  sont  loin  d'être  seulement  spe'culaîives  j  elles 
sont  pour  le  trailement  d'une  haute  importance  ,  cl  nous  ont 
procure'  des  re'sultats  vraiment  pre'cicux.  Nous  avons  applique 
au  traitement  des  e'rysipèles  ,  des  afToclions  laiteuses,  cer- 
taines me'thodcs  qui  sont  dans  la  goutte  d'un  efFt't  remar- 
quable ,  et  celte  pratique  a  été'  couronne'e  par  les  plus  heu- 
reux succès.  —  En  particulier  ,  nous  avons  employé  les  cata- 
plasmes e'molliens  aikoolise's  dans  des  e'rjsipèles  chroniques 
compliques  d'affection  des  glandes  qui  environnaient  ronç;or- 
gement,  dans  des  e'rysipèles  qui  tendaient  à  l'induration  ,  et 
contre  lesquels  nous  avions  inutilement  employi=^  les  moyens 
ordinaires;  les  cataplasmes  ëmollimis  aikoolise's  ont  dissipé  et 
les  cngorgemens  érysipélaleux  ,  qui  étaient  considérables,  et 
les  engorgemens  glandulaires  qui  les  accompagnaient ,  avec 
une  facilité  et  une  rapidité  admirables. 

D'autres  faits  nous  assurent  encore  que  l'on  peut  étendre 
plus  loin  ,  et  à  des  situations  fort  graves,  les  effets  de  celte 
thérapeutique.  Ces  détails ,  étrangers  à  la  goutte  proprement 
dite  ,  pourront  être  donnés  ailleurs  ;  ils  montreront  de  plus 
en  plus  l'étroite  alliance  qui  existe  entre  les  affections  diverses 
du  système  lymphatique,  du  système  des  vaisseaux  blancs, 
entre  une  saine  pratique  et  les  vues  que  nous  avons  déve- 
loppées. 

Nous  devons,  en  terminant,  donner  exactement  les  litres 
des  dissertations  et  traités  dont  nous  avons  simplement  nomme 
les  auteurs  dans  le  cours  de  cet  article  ,  en  même  temps  que 
nous  en  indiquerons  d'autres  que  nous  n'avons  pas  eu  l'occa- 
sion de  citer,  et  qui  cependant  ne  sont  point  sans  mérite  : 
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lice,  1787. 

Les  médecins  qui  ont  dit  plaisamment  que  la  goutte  consistait  dans  un 
excédent  de  la  recette  sur  la  dépense  ,  ont  proposé  la  même  doctrine  et 
veconnn  ud  fait  qui  est  constant ,  et  sur  lequel  nous  avons  dû  plusieurs  fois 
insister. 

PARK.ISSON,  Obseruations  on  the  nature  and  cure,  etc.  j  c'est-à-dire, 
Observaiions  sur  la  nature  et  la  cure  de  la  goutte  et  sur  les  nodus  des  jointures  j 
i8o5. 

Nous  devons  encore  rappeler  ici  le  nom  de  Quarin  et  surtout  celui  de 
Cullen,  auteur  plein  de  sens  et  d'instruction,  et  dont  on  ne  saurait  trop  re- 
commander la  lecture. 

Il  y  a  enfin  un  certain  genre  d'ouvrages  sur  la  goutte  que 
nous  ne  devons  pas  entièrement  passer  sous  silence.  S'ils  ne 
sont  point  fort  importans  pour  les  goutteux,  ils  peuvent  leur 
être  agre'ables  :  nous  voulons  parler  des  éloges  de  la  goutte  ; 
car  non-seulement  on  s'est  occupe'  du  soin  de  pre'venir  et  de 
gue'rir  la  goutte ,  mais  encore  quelques  hommes  d'esprit ,  à 
l'imitation  de  Lucien  ,  se  sont  amuse's  à  ce'le'brér  cette  maladie 
et  à  lui  offrir  un  encens  poe'lique.  Parmi  les  chantres  de  la 
goutte  on  distingue  Erasme  et  Cardan.  —  Nous  avons  en 
français  un  Eloge  de  la  goutte;  le  but  de  l'auteur  est  de 
prouver,  le  plus  gaîment  possible  ,  que  Vorigine  de  la  goutte 
est  des  plus  nobles,  et  d'une  noblesse  extrêmement  ancienne; 
qu'elle  a  un  me'rite  et  une  puissance  incontestables  j  enfia 
qu'elle  procure  aux  goutteux  les  plus  grands  avantages. 

iiE  ,r.ouTTET7X  Eiy  BELLE  HUMEUR  ,  Amusement  pbilosopbiqae  par  le  sienr 
Etienne  Coulet,  mis  au  jour  par  M.  de  Gueudeville  j  à  Lakaye  et  Francfoit  j 
1743. 

Les  thèses  soutenues  à  l'e'cole  de  me'decine  sur  la  goutte  , 
depuis  le  17  septembre  1798,  e'poque  de  la  réouverture  des 
thèses,  jusqu'au  i^^^  janvier  1817,  sont  celles  que  nous  allons 
indiquer.: 

Sur  la  gouUe  en  gene'ral  et  sur  les  maladies  gonttenses;  celles  de  MM.  Bardel, 
Blelon,  Clarct,  Dccbant ,  Fautrel",  Jeannerod,  Loriers,  Kennedy  et  Bon- 
nefont.  —  Sur  la  goutte  des  articulations  en  particulier  ,  et  sur  la  goulie 
régulière  :  celles  de  MM.  Curl  ,  Héry  ,  Ernouf  et  Le  Sache  de  Longpré. 
—  Sur  la  goutte  aslliénique  primitive  :  celle  de  M.  Landré- Beau  vais  qiu: 
nous  avons  fait  connaître.  —  Sur  la  sciatique  :  il  y  a  une  dissertation  de  M. 
Sirdcy,  bizancmciit  intitulée  de  Varthralgie ,  et  spécialement  de  la  coxalgie 
on  arthralgie  coxale.  —  Sur  lescauses  de  la  goutte  :  celle  de  M.  Duchanoy. 
—  El  enfin,  sur  la  goutte  rhumatismale,  sur  le  rhuniatisole  goutteux  :  celles  ttc 
MM.  Faurc  et  Pechmajou.  (cuiLEE.n.T) 
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GOUTTE- ROSE,  s.  f.  Cette  maladie  a  déjà  ëte  décrite 
fort  au  long,  sous  le  nom  de  coitperose ,  par  M.  Alibert,  l'iitl 
des  collaborateurs  les  plus  dislingue's  de  ce  Diclioiiâire.  Les 
Latins  la  de'signent  toujours  sous  le  nom  de  gulla  rosa  ,  pmUcl 
rosea  ,  gutta  rosacea.  Peut-être  vaudrait -il  mieux  pre'fërer 
.celte  dénomination  ,  maigre'  l'autorité'  de  l'usage  ,  à  celle  dont 
on  se  sert  commune'mént  en  français,  parce  qu'elle  est  plus  ex- 
pressive et  plus  propre  à  peindre  cette  multitude  de  points  rou- 
geâlres  qui  souillent  la  face  des  individus  qui  en  sont  affecte's. 
La  goutte-rose  est  une  variété'  de  la  dartre  pustuleuse.  On 
doit  savoir  gre'  à  M.  Alibert  d'avoir  très-bien  éclairci  etdc'tcr- 
minë  le  genre  herpès,  sur  le({uel  les  pathologistes  ,  et  surtout 
M.  Bateman ,  ont  rc'pandAi  beaucoup  d'obscurité'  et  de  confu- 
sion.  T^Or"^^  COUPEROSE,  DARTRE.  .         (  L.  B.  ) 

GOUTTE-SEREirs'E  ,  s.  f. ,  gutta  serena ,  amauroiis.  La 
dénomination  àe. goutte- sereine  est  fondée  sur  une  erreur  qui 
régna  en  médecine  jusqu'à  l'époque  où  des  recherches  anato- 
iniquesplus  approfondies  firent  acquérir  des  notions  aussi  plus 
.précises  sur  l'organisation  du  système  nerveux,  et  spécialement 
sur  celle  des  nerfs  qui  émanent  du  cerveau.  En  effet,  pendant 
fort  longtemps,  et  jusqu'à  Vésale ,  qui  détruisit  le  premier  ce 
]jréjugé,  les  anciens  ,  trompés  sans  doute  parla  présence  de 
.l'artère  centrale  de  la  rétine  ,  crurent  que  l'intériiur  des  nerfs 
optiques  est  creusé  d'une  cavité  ayant  pour  destination  de 
porter  l'esprit  vis'uel  à  l'œil.  Ils  supposèrent  conséqucmmcnt 
que,  dans  certains  cas,  la  cécité  dépend  de  ce  qu'un  lluide  in- 
solite ,  ou  plus  épais,  plus  visqueux  qu'à  l'ordinaire,  échappé 
soit  des  ventricules,  soit  de  toute  autre  portion  de  l'organe 
encéphalique,  s'insinue  dans  cette  cavité  dont  il  intercepte  et 
suspend  les  fonctions  habituelles.  C'est  de  là  qu'ils  nommèrent 
l'aftection  dont  il  s'agitg-oz^/^e,  par  une  raison  analogue  à  celle 
i\u\  les  détermina  aussi  à  désigner  sous  cette  dénominatidu 
l'apoplexie,  laquelle  résultait  suivant  eux  de  l'action  délétère 
d'un  fluide  distillant  goutte  à  goutte  du  cerveau  sur  le  cœur. 
Quant  à  l'épilhèle  de  sereine  ,  elle  parait  dériver  ou  de  ce  que 
la  maladie  trouble  la  sérénité  de  la  vue ,  ou  plutôt  de  ce  qu'elle 
produit  l'abolition  de  la  faculté  de  voir  sans  déterminer  aucune; 
espèce  de  dauleur  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ou  au 
moins  sans  en  occasioner  de  bien  vives. 

La  goutte-sereine  ,  assez  généralement  appelée  aujourd'hui 
du  nom  beaucoup  plus  convenable  d'atnau/ose ,  est  une  né- 
vrose de  la  vue  ,  caractérisée  parla  diminution  considérable, 
et  même  l'abolition  complctte  de  la  faculté  d'apercevoir  les  ob- 
jets, sans  qu'il  soit  assez  ordinairement  possible  de  reconnaître 
pendant  la  vie  aucun  vice  bien  manifeste  dans  l'organisation  de 
l'œil. 

19.  18 
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On  ne  peut  pas  toujours  ajouter  foi  an  te'moîgnage  du  ma- 
lade ,  quand  il  de'clare  ne  point  voir  les  objets.  Il  est  un  grand 
ïiombre  de  cas  dans  lesquels  on  ne  doit  point  s'en  rapporter 
aveuglément  à  sou  alle'galion,  qui  pourrait  être  dicte'epar  l'iii- 
te'rêtou  par  tout  autre  motif,  et  conse'quemment  fausse.  Dans 
des  circonstances  pareilles,  la  goutte-sereine,  même  lorsqu'elle 
a  atteint  son  plus  haut  degré'  d'intensile' ,  n'est  pas  une  affec- 
tion aussi  facile  à  reconnaître  qu'on  serait  tente'  de  le  croire  au 
premier  abord.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  puisse  pronon- 
cer de  suite  avec  certitude  et  sans  b.ilancer  sur  son  compte. 
Presque  tous  les  signes  qu'on  trouve  indiqués  dans  les  livres 
comme  devant  servir  à  la  faire  distinguer,  sont  insuilisans , 
susceptibles  d'induire  en  erreur,  o\i  au  moins  inapplicables  à 
tous  les  cas  sans  exception.  Le  grand  praticien  Reil  n'avait 
donc  pas  tout-à-fail  tort  «{uand  il  disait  que  l'histoire  de  l'amau- 
rose  est  encore  fort  peu  avance'e ,  et  qu'elle  a  besoin  d'être 
ëclaircie  par  de  nouvelles  observations  plus  attentives,  maigre 
tout  le  jour  qu'ont  re'pandu  sur  elle  les  savans  et  utiles  tra- 
vaux de  Trnka  de  Krzowilz,  de  Schmucker ,  de  Ricbter  et  de 
Scarpa. 

On  assigne  commune'ment  à  la  goutte-sereine  deux  signes 
qu'on  donne  pour  caractéristiques  et  infaillibles  :  la  dilatation 
outre  mesure  de  la  pupille,  et  la  conservation  de  la  couleur 
noire  et  de  la  transparence  profonde  que  l'œil  pre'sente  der- 
rière l'ouverture  circulaire  de  l'iris.  Aucun  de  ces  signes  n'est 
constant  ctge'ne'rnl,  maigre'  qu'on  soit  oblige'  de  convenir  que 
presque  toujours  on  rencontre  soit  l'un,  soit  l'autre,  soit  même 
tous  les  deux  re'unis.  11  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  chez 
une  personne  atteinte  de  la  goutte-sereine  la  mieux  conlîrme'e 
et  la  moins  susceptible  de  gue'rison  ,  l'ouverture  pupillaire  con- 
server la  dimension  qu'elle  pre'sente  d'ordinaire  dans  l'e'tat  de 
santé'.  Les  cas  sont  même  assez  fre'quens,  où,  bien  loin  d'éprou- 
ver la  moindre  augmentation  dans  son  diamètre  ,  elle  se 
trouve  au  contraire  rétre'cie  à  uii  point  conside'rable  par  la  di- 
latation excessive  du  tissu  ëreclile  de  l'iris. 

On  doit  en  dire  autant  de  la  mobilité'  de  la  pupille.  Dans  un 
assez  grand  nombre  de  circonstances,  la  largeur  de  cette  ou- 
verture n'e'prouve  aucune  alte'ration  sensible ,  quelque  forte 
que  soit  la  masse  de  lumière  au  fojcr  de  laquelle  on  expose 
l'organe  de  la  vue.  Mais  il  n'est  pas  moins  ordinaire  non  plus 
de  rencontrer  des  amaurotiques  dont  l'iris  a  conserve'  toute 
son  e'rectilité  naturelle  :  plusieurs  observations  consignées  dans 
l'intéressant  ouvrage  de  Janin ,  et,  depuis  lui,  dans  ceux  delà 
plupart  des  praticiens,  le  démontrent  sans  réplique.  On  voit 
même  certains  malades  chez  qui  celle  membrane  semble  avoir 
acquis  un  degré'  de  susceptibilité  de  plus  que  celui  dont  elle 
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jouit  habituellement, à  tel  point  qu'il  suffit  souvent  de  la  plus 
faible  lumière  pour  qu'elle  se  dilate  couside'ryblement  et 
qu'elle  finisse  de  cette  manière  par  laisser  subsister  à  peiaç 
quelques  légères  traces  de  la  pupille. 

D'autres  signes  encore  ont  été'  indiqués  comme  pouvant  ser- 
vir à  caractériser  la  goutte-sereine.  Ou  a  dit,  par  exemple  , 
que  l'ouverture  de  la  pupille  n'était  pas  toujours  parfaitement 
circulaire  ;  mais  outre  que  l'irrégularité  de  celte  ouverture  n'est 
pas  constante  dans  l'amaurose,  on  l'observe  assez  souvent 
chez  des  personnes  douées  d'une  excellente  vue.  D'ailleurs  , 
de  toutes  les  affections  morbifiques  qui  peuvent  attaquer  l'œil, 
la  mjdriase  et  la  nj^ctalopie  semblent  être  celles  dans  lesquelles 
on  la  rencontre  le  plus  particulièrement.  Voyez  iris. 

Certains  auteurs  ont  fortement  insisté  sur  l'altération  de  la, 
couleur  du  fond  de  l'œil ,  dans  le  lieu  où  il  se  laisse  apercevoir 
à  travers  l'ouverture  pupillaire.  Il  n'est  en  réalité  pas  très- 
commun  que  la  pupille  d'un  œil  atteint  de  cette  affection 
conserve  la  couleur  noire,  pure  et  brillante  qui  donne  tant 
d'éclat  à  l'œil  du  clairvoj'aHt ,  et  qui ,  chez  lui  ,  contribue  d'une 
manière  si  puissante  à  l'expression  de  la  physionomie.  Cette 
couleur,  due  à  la  choroïde  dont  la  noirceur  se  prononce  au 
travers  du  tissu  mince  et  demi-transparent  de  la  rétine ,  est 
presque  toujours  remplacée  par  une  teinte  noirâtre ,  malte  et 
comme  vitreuse  ou  voisine  de  celle  de  la  corne  :  altération  qui 
seule  suffit  dans  nn  grand  nombre  de  circonstances  pour  dé- 
celer la  maladie  au  praticien  exercé.  On  a  vu  chez  quelques 
individus  la  pupille  offrir  une  teinte  verdâtre.  D'autres  fois  elle 
est  d'un  gris  pâle,  livide,  plombée  ou  fuligineuse  ,  et  comme 
nébuleuse.  Il  faut  alors  l'attention  la  plus  scrupuleuse  et  l'exa- 
men le  plus  approfondi  pour  no  pas  s'en  laisser  imposer  par 
les  apparences  sur  le  véritable  caractère  de  l'affection  ,  qu'un 
peu  de  négligence  pourrait  facilement  faire  confondre  avec 
une  cataracte  commençante.  Cette  erreur  ,  comme  on  le  pré- 
voit satis  peine  ,  aurait  des  conséquences  graves  et  funestes. 
On  s'en  préserve  toutefois  avec  assez  de  facilité  quand  on  se 
rappelle  que  dans  l'amaurose  l'altération  de  la  couleur  des 
parties  internes  de  l'œnl,  derrière  la  pupille  ,  n'est  pas  aussi 
rapprochée  de  cette  ouverture  que  dans  la  cataracte,  et  qu'on 
discerne  d'une  manière  bien  sensible  «|u'elle  s'enfonce  à  une 
grande  profondeur  dans  l'organe.  En  outre  son  intensité  n'est 
pas  non  plus,  comme  chez  les  cataractes,  proportionnée  à  la 
diminution  que  le  malade  éprouve  dans  la  faculté  de  distinguer 
les  objets  ;  car  souvent  il  y  a  impossibilité  totale  de  ressentir 
l*impression  de  la  lumière,  même  la  plus  vive  et  la  plus  con- 
centrée ,  et  cependant  la  tache  qui  paraît  derrière  la  pupille 
««l  tellement  légère  que  si  le  tisbu  du  cristallin  ou  la  capsule 
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membraneuse  qui  enveloppe  ce  corps  lenlicalaire  lui  servait  de 
sie'ge  ,  tout  au  plus  rendrait-elle  la  vision  un  pew  moins  nette 
et  moins  distincte  ,  en  faisant  seulement  paraître  les  objets  cou- 
verts d'r.ii  nuage  ou  d'un  brouillard  peu  e'pais.  A  la  vérité,  il 
se  ren(  outre  quelquefois  ,  dans  la  pratique,  des  gouttes-sereines 
dont  l'intensité'  ne  croît  que  par  degrés,  et  qui  sont  dans  le 
même  temps  accompagnées  d'une  altération  de  la  teinte  natur 
relie  du  fond  de  l'œil  ;  mais  un  caractère  bien  tranché  et  à 
l'abri  de  toute  équivoque  vient  aider  à  faire  disparaître  les  dif- 
ficultés que  le  diagnostic  semble  au  premier  coup  d'œil  pré- 
•  enter  alors  :  c'est  que  le  malade  éprouve  bien  dans  la  vue  une 
diminution  graduelle  et  proportionnée  aux  progrès  que  fait 
l'amaurose,  mais  que  jamais  les  corps  sur  lesquels  il  promène 
ses  regards  ne  lui  paraissent  environnés  d'un  nuage  ,  d'un 
brouillard  ou  d'une  fumée,  comme  cela  lui  arrive  dans  l'opa- 
cité commençante  de  la  lentille  cristalline  ou  de  sa  capsule;  il 
a  seulement  plus  de  peine  à  les  distinguer  5  sa  vue  est  affaiblie^ 
mais  elle  n'est  pas  troublée. 

Q:ielquefois  il  arrive  qu'en  examinant  le  fond  de  l'œil  avec 
attention  ,  on  y  aperçoit  une  large  surface  concave  et  blanche 
sur  laquelle  se   voient   distinctement    ramper    de   nombreux 
raisseaux  sanguins.  Cette  teinte  blanche  envahit  le  fond  tout 
entier  de  l'œil,  ou  bien  elle  n'en  colore  qu'une  partie,  ou  enfin 
elle  s'y  trouve  seulement   disséminée  eu  bandes ,   eu  taches, 
dont   le  nombre,    la  grandeur,    la  situation,  U   forme  et  les 
rapports  varient  à  l'infini.  Quand  on  est  appelé  assez  à  temps 
pour  observer  la  naissance  et  les  progrès  de  l'altération  mor- 
beuse  qui  la  produit ,  on  découvre  que  le  fond  de  l'œil  pâlit  peu 
à  peu,  et  prend  ensuite  une  teinte  marbrée,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  devienne  complètement  blanc.  Les  opinions  ont  été  par- 
tagées quant  au  siège  de  cette  couleur.  Il  serait  inutile  de  rap- 
porter ici  toutes  celles  qu'on  a  émises.  Le  sentiment  d'Haller 
a  seul  .prévalu.  Tout  se   réunit  aussi   pour   mettre   les   plus 
grandes  probabilités  en  sa  faveur.  Ce  grand  physiologiste  pré- 
tend que  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  la  rétine  ,  par  l'effet  d'une 
affection  organique  de  son  tissu  dont  nous  ne  connaissons  ni  la 
source,  ni  la  nature,  perd  la  demi-transparence  ou  la  teinte 
cornée  qui  lui  est  naturelle ,  et  acquiert ,  en  augmentant  de 
consistance ,  une  opacité  et  une  blancheur  qui  permettent  de 
la  discerner, par  la  pupille,  derrière  toutes  les  humeurs  del'œil 
(Haller,  Elément,  physiolog.  ,  tom.  v,  pag.  463). 

Ce  n'est  pas  uniquement  pour  ne  point  s'égarer  dans  le 
cboix  du  mode  de  traitement  nécessaire,  que  le  médecin  doit 
s'attacher  à  peser  la  validité  et  l'importance  plus  ou  moins 
grande  des  signes  qui  peuvent  l'instruire  sur  la  nature  et  le 
vrai  caractère  de  la  maladie.  L'autorité  réclame  souvent  aussi 
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son  intervention  dans  des  cas  d'amauroses  simule'es  ,  et  c'est 
alors  surtout  qu'il  lui  importe  de  prendre  les  plus  grandes 
pre'cautjons  ,  tant  pour  e'clairer  le  ministère  public  qui  in- 
voque ses  lumières ,  que  pour  mettre  sa  propre  conscience  â 
l'abri  d'un  prononce'  capable  de  compromettre  l'innocent. 
Quelques  cas  e'pincux  de  cette  nature  se  sont  pre'senle's  sous 
le  re'gime  de  la  conscription.  Les  journaux  ont  retenti ,  il  y  a 
plusieurs  anne'es  ,  de  l'histoire  d'un  conscrit  qui  parvint  à  se 
soustraire  à  la  loi  ,  en  feignant  une  ce'cite'  dont  les  me'decins 
pre'pose's  à  son  examen  ne  purent  jamais  prouver  la  non-exis- 
tence ,  maigre'  qu'ils  eussent  l'intime  conviction  morale  qu'elle 
était  simule'e. 

Le  grand  Morgagni  a  effleure'  celte  question  importante 
{Epistol.  x.in,  art.  i5).  D'après  son  opinion  ,  toute  goutte- 
sereine  est  simule'e  ,  lorsque  celui  qui  s'en  dit  attaqué  ne  sup- 
porte pas  l'exposition  à  une  forte  lumière,  sans  cligner  les 
paupières,  ou  quand  il  s'empresse  de  rapprocher  ces  deux 
voiles  l'un  de  l'autre,  dès  qu'on  fait  mine  de  vouloir  presser 
l'œil  avec  les  doigts,  ou  y  enfoncer  quelque  corps  étranger. 
Ces  deux  signes  sont  rarement  susceptibles  d'application.  Il 
y  a  des  gouttes-sereines  qui  ,  assez  voisines  de  la  nyctalopie  , 
annoncent  l'action  d'une  cause  vivement  irritante  sur  l'œil  , 
dont  la  sensibilité  a  été  exaltée  ,  de  sorte  que  le  malade  ,  qui 
larmoie  et  éprouve  de  grandes  douleurs  dans  les  endroits 
très-éclairés  ,  est  obligé,  quoiqu'il  soit  presque  aveugle  ,  ou 
même  absolument  privé  de  la  faculté  de  voir,  de  faire  sans 
interruption  usage  d'un  bandeau  ou  d'un  taffetas  vert.  D'un, 
autiecôté,  il  se  pourrait  que,  chez  un  homme  atteint  depuis 
longues  années  déjà  de  l'amaurose  la  plus  profonde  ,  le  tou- 
cher ,  qui  se  perfectionne  toujours  en  proportion  de  l'émous- 
sement  du  sens  de  la  vue  ,  suffit  pour  annoncer  l'approche 
d'un  corps  étranger,  et  pour  déterminer  l'aveugle  soit  à  fermer 
les  paupières,  soit  à  retirer  la  tète  en  arrière.  Enfin  on  a  vu 
naguère  des  jeunes  gens  ne  point  succomber  à  l'épreuve  de 
Moçgagni  ,  non  plus  qu'à  d'autres  bien  plus  délicates  en- 
core ,  tant  une  volonté'  fortement  prononcée  peut  donne;*  à 
l'homme  d'empire  sur  lui-même,  et  le  rendre  même  mailra 
de  celles  de  ses  actions  qui  paraissent  d'abord  dépendre  le 
moins  de  son  choix  libre  et  indifférent. 

Richter  indique  un  autre  caractère  qu'il  n'est  au  pouvoir  de 
personne  de  simuler.  C'est  que  tout  individu  affecté  d'une 
amaurose  complette  louche  d'une  manière  sensible.  Non-seu- 
lement, lorsqu'on  lui  présente  un  objet  à  regarder,  il  ne 
tourne  pas  l'un  de  ses  jeux  vers  cet  objet  ,  de  manière  à  le 
faire  trouver  pre'cisément  dans  la  direction  de  l'axe  vi^icl  de 
l'organe  ,  mais  encore  il  ne  porte  pas  les  dçux  yeux  sur  un 
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■  seul  et  même  corps  ,  c'est-à-dire ,  que  les  deux  axes  visuels  ne 
sont  pas  parallèles  chez  lui. 

Assez  généralement  la  goutte-sereine  envahit  les  deux  yeux 
à  la  fois-,  et  lorsqu'il  lui  arrive,  ce  qui  n'est  pas  fort  commun, 
de  n'en  attaquer  (ju'un  seul  ,  l'autre  ne  tarde  guère  à  ressentir 
les  atteintes  du  même  mal.  Dans  la  plupart  des  cas,  celui  ci 
s'e'tend  à  l'œil  tout  entier  :  quelquefois,  au  contraire,  il  borne 
son  action  à  une  moitié'  seulement  de  l'organe  ,  de  sorte  que 
la  personne  ,  au  lieu  d'être  comple'tement  aveugle  ,  n'éprouve 
d'autre  incommodité  que  celle  de  n'apercevoir  que  la  moitié 
des  objets  qu'elle  contemple  de  près  (amanrosis  dimidiata). 
On  a  vu  des  individus  n'être  amauroliques  que  dans  une  petite 
portion  circonscrite  de  la  rétine,  ce  qui  faisait  qu'alors  ils 
avaient  sans  cesse  devant  les  jeux  une  tache  noire  immobile. 
Au  reste,  il  parait  douteux  que  ce  cas  doive  réellement  être 
rapporté  à  la  goutte-sereine,  et  il  est  beaucoup  plus  à  présu- 
mer que  le  phénomène  en  question  dt'pend  d'une  cause  sem- 
blable à  celle  qui  donne  naissance  à  tant  de  singuliers  effets 
analogues  constituant  l'affection  de  la  rétine  ,  désignée  par 
Maitre-Jcan  sous  le  wovâ à' Imr.qinations  (  Voyez  fantôme)-. 
On  lit  dans  différens  auteurs  des  exemples  d'ampuroses  qui 
ont  débuté  par  des  bandes  noires  que  le  malade  apercevait 
devant  les  jeux.  Scarpa  en  rapporte  surtout  un  bien  remar- 
quable. Mais  jamais  ces  taches  ne  demeuraient  stationnaires  ; 
elles  allaient  au  contraire  toujours  en  augmentant,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  les  imaginations  :  dans  l'espace  de  peu  de  jours,  les 
malades  restaient  entièrement  privés  de  la  faculté  de  voir. 

Hej  cite  des  j^ersonnes  qui ,  bien  que  frappées  de  la  cécité' 
la  plus  profonde,  conservaient  cependant,  dans  le  fond  de  l'œil, 
principalement  à  droite  ou  à  gauche  ,  une  petite  place  encore 
susceptible  de  recevoir  l'impression  des  rajons  de  la  lumière 
{Médical  observations  and inquiries  ,  vol.  v  ).  C'est  ce  q'on  a 
appelé  Dysopie  late'rale  {Djsopia  laieralis  ,  s.  visus  obU- 
ouLis).  Chez  un  homme  dont  Richter  a  tracé  l'histoire  (  67u- 
rurgische  Bibliothek  ,  t.  iv  ,  pag.  Sj^) ,  cette  petite  place  se 
trouvait  située  dans  l'angle  interne,  fort  près  du  nez  :  elle 
était  si  petite  que  le  malade  passait  toujours  beaucoup  de 
temps  à  la  chercher,  avant  qu'il  lui  fiât  possible  de  la  rencon- 
trer- en  revanche  aussi  elle  était  tellement  sensible  qu'elle 
permettait  de  distinguer,  non  pas  même  uniquement  la  lu- 
mière, mais  encore  la  forme  des  objets  qu'on  approchait  de 
l'œil,  et  jusqu'à  celle  de  la  flèche  d'un  clocher  assez  éloigné. 
Il  semble  ,  au  reste ,  que  ce  soit  la  partie  movenne  de  l'œil  qui 
souffre  de  préférence  dans  la  goutte  -  sereine  ;  car  tous  les 
malades ,  chez  qui  cette  affection  se  déclare  et  ne  fait  encore 
que  commencer  ,  voient  constamment   mieux   les  objets  qui 
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s'offrent  à  eux  de  côte' ,  que  ceux  qui  se  pre'sentent  en  face  à 
leur  observation. 

La  goutte-sereine  ne  se  manifeste  pas  cle  la  même  manière 
chez  toutes  les  personnes  qui  viennent  à  en  être  frappe'es. 
Quelquefois  l'invasion  en  est  brusque  et  subite  ,  tandis  que  , 
dans  d'autres  occurrences  ,  elle  se  déclare  avec  une  telle  len- 
teur, que  des  mois  et  même  des  anne'es  s'e'coulent,  avant 
qu'elle  ail  atteint  son  dernier  terme.  L'he'me'ralopie,  l'am- 
blj'opie,  ou  la  berlue,  la  pre'cèdeut  alors.  Chez  certaines  per- 
sonnes, des  douleurs  de  tête,  accompagne'es  de  vertiges,  de 
tintemens  d'oreilles  et  d'un  état  général  d'engourdissement, 
en  sont  les  s_ymplômes  précurseurs.  Quoiqu'elle  soit  presque 
toujours  continue  ,  elle  a  souvent  aussi  un  tjpe  intermit- 
tent, c'est-à-dire,  qu'alternativement  elle  paraît  et  disparaif. 
Ainsi,  chez  quelques  individus  ,  elle  survient  à  des  époques 
fixes,  communément  tous  les  jours  à  ime  certaine  heure,  ou 
tous  les  deux  jours,  ou  quelquefois  même  tous  les  mois  seule- 
ment :  elle  est  alors  périodique.  Richter  citeunitomme  qui  de- 
venait tous  les  deux  jours  aveugle  à  midi:  dans  le  même  temps, 
sa  paupière  supérieure  tombait  absolumennt  paralysée  ;  l'accès 
durait  vingt-quatre  heures;  le  lendemain,  à  midi  aussi,  le 
malade  recouvrait  subitement  et  la  faculté  de  voir,  et  celle  de 
soulever  sa  paupière  supérieure  ,  pour  les  conserver  de  même 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  ayant  fak  usage  du  quinquina, 
son  affection  s'aggrava  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  fut ,  à  chaque  fois , 
quarante-huit  heures  aveugle,  et  vingt-quatre  heures  clair- 
voyant. Cette  sorte  de  goutte-sereine  est  souvent  le  symptôme 
d'une  fièvre  intermittente  ou  d'une  affection  hystérique,  pen- 
dant les  paroxismes  et  les  attaques  seulement  de  laquelle  le 
malade  perd  la  faculté  de  voir. 

On  a  rencontré  de*  complications  de  la  gontte-sereine  avec 
d'autres  maladies  de  l'intérieur  de  l'oeil.  Richter,  entre  autres, 

f»arle  d'un  malade  chez  qui,  pendant  l'accès  d'une  amaurose, 
aquelle  affectait  un  type  intermittent,  l'humeur  aqueuse  de- 
venait trouble  et  blanchâtre  ,  et  ne  reprenait  sa  limpidité  ha- 
bituelle qu'après  la  fin  du  paroxysme.  De  même  on  a  trouve' 
plus  d'une  fois  le  corps  vitré  dans  un  état  de  dissolution  pres- 
que complette.  En  général,  toutes  ces  complications  ,  dont  le 
hasard  peut  amener  une  foule  d'autres  qui  ne  sauraient  être 
c'numérées  ici ,  sont  fort  dangereuses ,  et  rendent  le  pronostic 
beaucoup  plus  fâcheux.  Une  de  celles  qu'on  doit  le  plus  re- 
douter, et  que  malheureusement  il  est  impossible  de  prévoir  , 
c'est  la  coexistence  de  la  goutte-sereine  avec  la  cataracte,  qui 
rend  l'extraction  ou  l'abaissement  du  cristallin  totalement 
inutile  ,  et  qui  peut  nuire  ,  par  l'insuccès  d'une  opération  tou- 
jours grave  et  délicate,  à  la  réputation  d'un  praticien,  habile 
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f»"ni'''^ur>,  mais  dont  le  frmps  n'a  pns  enrorc  açsis  !a  ce'lcbrîtc 
sur  des  bases  capables  de   résister  à  un  choc  pareil. 

La  goulte-sereine  reconnaît  pour  cause  prochaine  l'aUe'ra- 
tion  de  la  sensibilité',  ou  la  paralysie  absolue,  soit  du  nerf  op- 
tique, soit  de  la  rétine.  Elle  se  manifeste  effectivement  dans 
les  mêmes  circonstances  que  celles  qui  donnent  naissance  aux 
paralysies  des  autres  parties  du  corps,  et  les  moyens  dont  on 
a  reconnu  l'efficacité'  contre  elle,  sont  aussi  ceux  que  l'expe'- 
rience  n  prononce'  être  avantageux  dans  le  traitement  do  ces 
dernières.  Quant  à  la  de'tcrminafion  du  sie'ge  exact  de  la  ma- 
ladie ,  à  la  question  de  savoir,  dans  un  cas  donne',  si  elle 
de'pend  d'une  alte'ralion  organique  de  la  rëline  ou  du  nerf  op- 
tique, c'est  un  point  fort  obscur,  et  la  partie  incontestablement 
la  plus  e'pineuse  du  diagnostic  de  l'affection.  On  peut  même 
dire  qu'à  peine  existe-t-il  quelques  légers  indices  sur  lesquels 
on  soit  fondé  à  asseoir,  avec  une  sorte  de  probabilité,  son  juge- 
ment Cependant,  outre  les  présomptions  qui  naissent  de  la 
considération  des  circonstances  commémoratives,  plusieurs 
signes  positifs  servent  encore  (juelquofois  de  fil  conducteur  au 
praticien  dans  ce  dédale  obscur.  Ainsi,  par  exemple,  on  ne 
peut  manquer  de  croire  à  la  maladie  de  la  rétine  elle-même  , 
lors(|u'à  travers  l'ouverture  de  la  pupille  ,  on  aperçoit  le  fond 
de  l'œil  sous  l'aspect  d'un  tapis  plombé  ou  blanchâtre.  De 
même,  quand  le  malade  distingue  encore  les  objets  de  côté, 
sans  qu'il  lui  soit  donné  de  les  voir  en  face  ,  on  conjecture 
que  la  goutte-sereine  n'a  pas  sa  source  proprement  dite  dans 
l'œil,  et  qu'elle  est  occasionée  par  une  altératio-.i  du  nerf  op- 
tique ,  ou  de  la  portion  du  cerveau  d'où  il  émane  ;  car  de  nom- 
breuses autopsies  cadavériques  ont  appris  qu'elle  peut  dé- 
pendre d'une  compression  du  nerf  oculaire  par  du  sang  épan- 
ché autour  de  lui,  ou  dans  les  ventricules  latéraux  ,  à  la  suite 
de  chutes  ,  de  coups  ou  de  l'ivresse;  d'épanchemens  séreux, 
aqueux  ou  purulens ,  de  tumeurs  de  différentes  natures,  d'in- 
durations dans  les  couches  optiques,  d'cngorgemens  dans  Içs 
parties  voisines  de  l'encéphale  ,  d'atrophie  du  nerf  opticjue , 
d'exostoses  orbilaires  ou  crâniennes,  d'hydatides  cérébrales , 
et  d'un  nombre  presque  infini  d'autres  vices  organiques  pro- 
fonds, dont  il  est  absolument  impossible  d'acquérir  la  moin- 
dre connaissance  pendant  la  vie  du  malade. 

Callisrn,  Scarpa  ,  le  professeur  Pinel  et  beaucoup  d'autres 
nosologistes  encore  partagent  l'amaurose  en  variétés,  d'après 
son  intensité  ,  son  ancienneté  et  son  type.  Ils  la  distinguent  en 
complelle  ou  incompklte ,  ancienne  ou  récente,  et  continue 
ou  intermittente.  Il  serait  inutile  d'insister  ici  sur  les  vices  de 
cette  classification ,  dont  les  bases  sont  fournies  par  des  diffé- 
rences purement  accidentelles,  et  qui  n'influent  en  riea  ni  sur 
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le  caractère  essentiel ,  ni  sur  le  traitement  de  la  rraladie. 
Itichtor  eu  a  proposé  une  autre  pre'férable,  et  infiniment  plus 
fe'conde  en  résultats  d'une  haute  importance  pour  la  pratiqur. 
Suivant  cet  habile  et  célèbre  praticien  ,  on  peut  rapporter 
les  causes  de  la  goutte-sereine  à  trois  sections  principales. 

La  pléthore  sanguine  forme  la  première  section.  Il  est,  dans 
une  multitude  de  circonstances,  impossible  de  douter  qu'il  y 
ait  accumulation  et  congestion  du  sang  dans  les  vaisseaux  du 
cerveau  ,  du  nerf  optique,  ou  delà  rétine.  Quelquefois  même 
des  signes  non  équivoques  décèlent  la  surabondance  du  fluide 
circulatoire  dans  l'œil  affecté.  Le  malade  se  plaint  d'éprouver 
dans  cet  organe  une  tension  qui  l'incommode  beaucoup  ,  et  lui 
cause  souvent  d'insnpportables  douleurs  sourdes  et  gravatives. 
La  vue  diminue  en  raison  de  l'augmentation  de  ce  sentiment 
pénible,  après  la  cessation  duquel  ,  au  contraire,  elle  se  for- 
tifie de  nouveau  ,  c'est-à-dire,  rentre  dans  ses  limites  ordi- 
naires. Le  bulbe  de  l'oiil  paraît  plus  dur  au  toucher,  et,  bien 
des  fois  même,  il  semble  avoir  éprouvé  une  véritable  tumé- 
faction ,  à  tel  point  qu'on  l'a  vu,  chez  certains  malades,  si- 
muler l'ctat  morbide  désigné  sons  le  nom  d'hjdrophtalmie.  Il 
est  ordinaire  alors  que  les  vaisseaux  de  la  conjonctive  sorent 
gorgés  de  sang,  comme  pour  déceler  d'autant  mieux  l'état  des 
réseaux  vasculaires  de  la  rétine  et  delà  choroïde.  II  n'est  pas  très- 
rare  non  plus  que  la  goutte-sereine  vienne  compliquer  les 
ophtalmies  violentes  ,  ou  qu'elle  se  déclare  à  la  suite  d'un 
coup  porté  directement  sur  le  globe  de  l'œil,  de  l'introduc- 
tion d'un  corps  étranger  dans  cet  organe,  ainsi  qu'on  peut  en. 
voir  un  exemple  dans  Nessi  (J/istituzioJii  di  chirurgia,  t.  m, 
p.  9.82).  Le  malade  aperçoit  des  points  noirs,  des  toiles  d'a- 
raignée, des  taches  ophiacées,  et  mille  sortes  de  figures  nébu- 
leuses. Ces  congestions  dans  les  vaisseaux  oculaires  exercent 
une  forte  compression  sur  le  tissu  délicat  des  parties  011  elles 
se  manifestent,  et  opjiriment  de  cette  manière  les  fonction* 
de  la  rétine  ou  du  nerf  optique. 

Ici  la  goutte-sereine  est  une  véritable  apoplexie  partielle. 
Fort  souvent  aussi  il  lui  arrive  de  précéder  Tapoplexie  céré- 
brale ,  qui  s'annonce  quelquefois  par  la  cécité  d'un  côté  seu- 
lement, ou  des  deux  à  la  fois.  Mais  plus  fréquemment  encore 
l'amaurose  est  consécutive  à  celte  redoutable  affection.  Toutes 
les  causes  provoquantes  de  la  pléthore  sanguine  peuvent  don- 
ner naissance  à  cette  variété  ,  l'une  des  p!us  ordinaires  de 
celles  qui  se  rencontrent  dans  la  pratique,  mais  aussi  l'une 
des  moins  dangereuses,  celle  qui  présente  le  plus  de  chances 
pour  laguérison.  Duc  à  celte  cause,  il  est  rare  que  la  goutte- 
sereine  se  prolonge  bien  longtemps,  et,  dans  leplus  grand 
nombre  de^  cas,  elle  n'est  qu'instantanée,  ou  ne  présente  au 
moins  qu'une  durée  fort  courte.  Qu'une  personne  d'un  tcm- 
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péramcnt  sanguin  Irès-prononcë  retienne  sa  respiration  ,  se 
serre  fortement  le  col  avec  une  cravalte  ,  s'e'chautï'e  beaucoup, 
ou  tienne  la  tête  longtemps  pendante  ;  à  chaque  battement  du 
pouls  elle  discerne  devant  les  yeux  un  brouillard,  ou  une  le'- 
gère  gaze  grisâtre  qui  disparait  pendant  la  diastole  ,  et  qui 
annonce  ,  de  manière  à  ne  pas  s'y  me'prendre  ,  la  re'ple'tion 
des  vaisseaux  de  la  re'line.  La  suppression  d'e'coulemens  san- 
guins habituels  ,  d'un  saignement  de  nez  pe'riodique ,  de 
l'he'morragie  ule'rine  chez  les  femmes,  du  flux  hémorroïdal 
dans  les  deux  se\es  ,  l'omission  d'une  saigne'e  qu'une  longue 
habitude  a  rendue  ne'cessaire  ,  des  bains  très-chauds  ,  l'expo-, 
silion  à  un  froid  rigoureux  ,  les  travaux  ou  les  efforts  qui  de'- 
terminént  un  violent  raptus  du  sang  vers  la  tête  ,  etc.  ,  peu- 
vent donc  être  causes  de  la  goutte-sereine.  Les  soldats  oblige'» 
à  des  marches  forcées  ,  par  un  temps  très-chaud  ,  y  sont  ex- 
pose's  (Schmucker),  circonstance  qu'on  ne  saurait  prendre 
en  trop  grande  considération  dans  l'hygiène  militaire.  Un 
homme  e'iait  atteint,  toutes  les  fois  qu'il  s'enivrait,  d'une  ce'cile' 
dont  il  se  trouvait  délivre'  dès  que  les  fumées  du  vin  étaient 
dissipées  (Boerhaave).  Un  autre  devint  subitement  aveugle  en 
montant  les  degrés  d'un  escalier  avec  un  lourd  fardeau  sur 
les  épaules  ;  un  second  s'élant  livré  à  des  travaux  pénibles 
pendant  trois  jours  de  suite,  perdit  la  vue  le  dernier  jourj  un 
troisième  éprouva  le  même  sort  en  vomissant  (Kichter).  Les 
efforts  déterminés  par  l'action  dos  vomitifs  sur  l'estomac  , 
ralentissent  en  effet  la  circulation  cérébrale,  ce  qu'annoncent 
entre  autres  la  diminution  sensible  de  la  faculté  visuelle,  et 
le  voile  épais  qui  semble  jeté  sur  tous  les  objets.  C'est  par  la 
même  raison  que  les  femmes  enceintes  sont  quelquefois  frap- 
pées d'amaurose  à  la  suite  d'un  accouchement  laborieux. 
Schmucker  parle  d'une  femme  qui  perdait  la  vue  pendant  huit 
jours  à  la  fin  de  chaque  grossesse  ,  et  qui  ne  la  recouvrait  qu'a- 
près l'accouchement.  C'est  aussi  de  la  même  manière  que  sont 
affectées  les  personnes  qu'on  a  vues  devenir  aveugles  pour  s'êtrn 
exposées  tête  nue  aux  rayons  dun  brûlant  soleil  d'été.  On 
doit  encore  ranger  ici  la  goutte-sereine  qui  se  déclare  chez  les 
individus  alités  par  une  fièvre  inflammatoire  intense.  Eufin  , 
qu'on  explique  le  phénomène  ,  soit  par  Tirrilation  qui  attire 
une  plus  grande  quantité  d'humeurs  ,  soit  par  l'atonie  des 
vaisseaux  qui  retient  le  sang  dans  leur  intérieur,  en  ralentis- 
wnt  la  circulation  générale  ,  il  est  certain  qu'on  doit  égale- 
ment rapporter  à  la  classe  dont  il  s'agit  dans  ce  moment,  les 
smauroses  qui  succèdent  à  diverses  plaies  de  tête  ,  notamment 
à  celles  qui  ont  été  accompagnées  d'une  forte  commotion. 
Ainsi  ,  par  exemple  ,  Piichtcr  parle  d'un  homme  qui ,  a^'ant 
reçu  un  violent  soufflet,  devint  aveugle  sur  le  coup.  Peut-être 
toutefois  faut-il  ranger  ces  sortes  d'amauroscs  dans  la  classe 
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soixante  ,  et  ne  cleppticlfnt-cllrs  que  de  ce  qne  l'ébranlement 
communiqué  à  la  tête  allaiblit,  paralyse  tout-à-fait  le  nert 
optique  ,  ou  la  portiou  de  l'encéphale  à  laquelle  il  se  rattache 
immédiatement. 

Ces  sortes  d'amauroses  semblent  avoir,  dans  certains  cas  , 
de  la  tendance  à  devenir  périodiques  et  habituelles.  Uue 
femme  ,  dont  Richter  parle  ,  était  devenue  aveugle  par  suite 
de  la  suppression  de  ses  règles  j  elle  recouvra  la  vue  quand 
l'écoulement  reparut  :  depuis  lors  elle  la  perdit  constamment 
deux  jours  avant  chaque  époque  ,  pour  n'en  jouir  qu'à  dater 
de  l'instant  où  le  flux  se  déclarait. 

La  seconde  section  des  causes  de  la  goutte-sereine  est  cons- 
lituée  par  la  débilité  générale  ou  locale.  Il  n'est  pas  rare  que 
l'affection  se  déveloY)pc  au  milieu  des  signes  de  la  faiblesse  et 
de  la  diminution  de  la  sensibilité  nerveuse  j  mais  elle  peut  être 
alors  une  maladie  purement  locale  ,  ou  le  sj^mptôme  d'un 
épuisement  extrême  du  corps  entier.  Dans  ce  dernier  cas  le 
malade  a  la  vue  trouble;  il  distingue  avec  peine  les  objets, 
lorsque  la  lumière  n'est  pas  très-vivç  ;  il  lui  semble  avoir  des 
'ordures  devant  les  yeux,  qu'il  essuie  à  tous  momens  ,  croyant 
se  débarrasser  par-là  du  sentiment  qui  l'incommode  ;  il  voit 
mieux  après  les  repas  ,  après  l'application  des  forlifians  à 
l'extérieur.  Toutes  les  causes  d'épuisement,  quelles  qu'elles 
soient ,  peuvent  donc  devenir,  par  suite  et  indirectement , 
celles  de  la  goutte-sereine.  Telles  sont  une  longue  et  opiniâtre 
diarrhée,  une  hémorragie  abondante,  une  salivation  intaris- 
sable ,  'une  longue  convalescence  à  la  suite  d'une  maladie 
grave,  d'une  fièvre  compliquée  d'ataxie ,  d'une  fièvre  inter- 
mittente dont  les  accès  se  sont  singulièrement  prolongés  ,  etc. 
Une  femme  bydropique ,  à  laquelle  on  enleva  le  fluide  accu- 
mulé dans  la  cavité  péritonéale  avec  trop  de  précipitation  , 
perdit  tout-à-coup  la  vue  (Richter),  Mais  la  principale  et  la 
plus  énergique  de  toutes  ces  causes  est  l'évacuation  trop  pré- 
maturée et  trop  souvent  réitérée  de  la  liqueur  spermatique. 
On  sait  effectivement  que  les  excès  dans  les  plaisirs  véné- 
riens ,  et  plus  encore  le  funeste  abus  de  la  masturbation  ,  in-^ 
fluent  d'une  manière  puissante  sur  la  faculté  visuelle  ,  qu'ils 
l'affaiblissent  à  un  point  extrême,  et  que  bien  des  fois  ils 
l'abolissent  presque  complètement. 

Les  cas  sont  moins  communs  où  la  goutte-sereine  dépend  d'une 
débilité  purement  locale  de  l'organe  de  la  vue,  de  la  paralysie 
lentement  et  graduellement  déclarée  du  nerf  optique  ou  de  la 
rétine.  Quelques-uns  cependant  se  sont  offerts  à  l'observa- 
tion. Richter  rapporte  l'histoire  d'un  homme  qui  perdit  la  vue 
en  faisant  un  voyage  à  cheval ,  dans  l'hiver  et  par  un  beau 
soleil ,   sur  une  route  couverte  de  neige.  Un  autre  dcv^int 
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aveugle  par  le  seul  fait  d'un  éclair  qui  fit  briller,  pendnnt  la 
nuit  ,  une  lumière  vive  et  soudaine  dans  l'appartement  où  il 
se  trouvait.  Un  autre  encore  fut  prive'  de  la  faculté'  visuelle 
pour  avoir,  en  se  livrant  à  de  profondes  me'ditations ,  fixe' 
pendant  quelques  minutes  ses  regards  sur  la  lune  dans  son 
plein.  Tout  ce  qui  affaiblit  l'œil  en  le  fatiguant  et  l'e'puisant, 
comme  l'attention  longtemps  prolonge'e  à  un  travail  minu- 
tieux, surtout  quand  les  regards  sont  toujours  porte's  sur 
le  même  objet  ;  l'usage  des  verres  convexes  ,  du  micros- 
cope et  du  te'lescope  ,  le  travail  au  foyer  d'une  forte  lumière , 
les  c'tudcs  poursuivies  sans  relâche,  les  veilles  opiniâtres,  les 
professions  qui  obligent  de  fixer  les  jeux  sur  des  substances 
incandescentes  ,  telles  que  le  fer  ou  le  verre  en  fusion  ,  etc.  , 
peut  devenir  l'occasion  d'une  goutte-ser«ine  ,  et  entraîner 
l'abolition  de  la  faculté'  de  voir.  En  ge'néral ,  cependant  ,  ces 
différentes  causes  ,  dont  l'action  n'est  presque  jamais  conti- 
nuelle ,  ni  même  prolonge'e  fort  longtemps  ,  se  bornent  à  af- 
faiblir la  vue  par  degre's  successifs  ,  à  produire  seulement  une 
amaurose  incomplelte  ,  ou  ce  qu'on  appelle  communément 
Yatnblyopie  (J^oj-ez  ce  mot).  Il  faut  excepter  l'influence  de  la 
blancheur  éclatante  de  la  neige,  qui  fatigue  pendant  tant  de 
mois  de  suite  ,  chaque  année  ,  les  jeux  des  peuples  clair-semés 
dans  les  régions  glaciales,  et  celle  de  la  lumière  éblouissante 
réfléchie  par  les  sables  brùlans  dont  les  vastes  plaines  de  l'A- 
frique sont  couvertes. 

La  troisième  seclien  des  causes  occasionelles  de  la  goutte- 
sereine  embrasse  les  irritations  qi>i  agisseiit  d'une  ntïanière 
Jjmpalhique  sur  les  jeux  ,  et  qui  rendent  la-  reline  insensible 
à  l'impression  de  la  lumière,  sans  qu'il  soit  possible  de  donner 
aucune  explication  satisfaisante  de  ce  phénomène.  Le  plus 
ordinairement  l'irritation  déterminante  a  son  siège  établi  dans 
les  premières  voies.  C'est  une  vérité  démontrée  incontesta- 
blement ,  qu'une  des  plus  communes  de  toutes  les  amauroses 
est  celle  qui  résulte  d'un  désordre  quelconque  dans  les  fonc- 
tions des  organes  digestifs  ,  et  spécialement  dan,s  celles  du 
sjstème  gastrique.  On  sait,  à  n'en  pas  douter  ,  que  l'estomac 
influe  puissamment  sur  la  vue  ,  puisque  celle-ci  se  voile  ou 
s'obscurcit  même  tout  à  fait  dans  le  vomissenient ,  dont  ce 
phénomène  est  plus  d'une  fois  l'annonce  assez  certaine.  D'un 
autre  côté,  si  ,  dans  de  nombreuses  occasions  ,  une  irritation 
gastrique  cause  la  cécité,  dans  d'autres  aussi,  mais  à  la  vérité 
infiniment  plus  rares  ,  celte  même  irritation  'est  parvenue  à 
restituer  la  faculté  visuelle  anéantie.  Les  anciens  avaient  déjà 
connaissance  de  cette  vérité  5  car  Celse  en  parle  dans  des 
termes  non  équivoques  {De  re  inedicd,  1.  vi ,  c.  Sy).  Elle  a 
encore  été  confirmée  ,  chea  l«s  mo4eraes  ,  par  une  obsdrva-. 
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tion  que  Pye  nous  a  transmise  {Médical  ohsetvations  and 
inquiries,  vol.  i  ,  art.  xiii).  Une  femme,  cite'e  par  Whjrtt,  ne 
manquait  jamais  de  perdre  la  vue  toutes  les  fois  qu'elle  avait 
des  rapports  acides  ,  à  la  suite  d'une  mauvaise  digestion.  Des 
vers  intestinaux  sont ,  par  la  même  raison  ,  une  cause  assez 
ordinaire  de  la  goutte  -  sereine  j  mais  il  est  rare  alors  que 
celle-ci  soit  continue  ,  et  presque  toujours  elle  affecte  un  type 
intermittent,  comme  aussi  lorsqu'elle  de'pcnd  de  la  présence 
d'abondantes  tlatuosite's  dans  les  intestins.  Un  homm<^  devenait 
aveugle  tous  les  matins,  et  il  e'prouvait  dans  le  même  temps 
une  douleur  assez  vive  sous  les  fausses  côtes  droites  :  l'accès  se 
terminait  par  l'émission  bruyante  d'mie  grande  quantité  de 
vents. 

En  interrogeant  les  amaurotiques ,  on  acquiert  la  convic- 
tion qu'un  dérangement  des  fonctions  digestives  est  la  source 
de  Faffeclion  chez  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  ,  qui  ont 
e'prouvc  des  chagrins  cuisans  ,  des  contrariétés  opiniâtres  , 
des  colères  impétueuses ,  ou  les  révolutions  réitérées  d'autres 
passions  perturbatrices.  Un-iomme  ,  par  exemple  ,  devint 
aveugle  peu  d'heures  après  un  violent  accès  de  colère  ,  et  fut 
délivré  de  sa  cécité  ,  le  lendemain  ,  par  un  vomitif  qui  lui  fit 
rendre  une  énorme  quantité  de  bile  (Richler). 

La  classe  dont  il  est  question  maintenant  renferme  en- 
core des  amauroses  symptomatiques  produites  par  la  rétro'- 
pulsion  d'un  principe  morbifique  quelconque.  On  a  vu  la 
goutte-«ereine  se  manifester  par  la  rétrocession  de  la  goutte, 
d'une  irritation  rhumatismale ,  d'une  aflfection  psorique  ,  ou 
d'une  teigne  muqueuse  ;  après  la  guériso^  inconsidérée  d'ua 
ancien  ulcère ,  après  l'extinction  d'un  flux  leucorrhoïque  ', 
après  la  suppression  d'une  abondante  transpiration.  Un  homme 
qui  avait  arrosé  avec  de  l'eau  froide  son  pied  atteint  d'une  af- 
fection arthritique  ,  devint  aveugle  lorsque  les  douleurs  ces- 
sèrent de  se  faire  ressentir,  et  recouvra  la  vue  le  lendemain  , 
quand  ces  mêmes  douleurs  reparurent  (Richter).  Le  même 
auteur  parle  d'un  autre  homme  qui  ,  devenu  amaurotique 
par  la  rétrocession  de  la  goutte  ,  fut  rétabli  par  l'usage  des 
eaux  minérales  de  Carlsbad ,  mais  se  trouva ,  quelques  semaines 
après  ,  atteint  d'une  cataracte  dont  on  l'opéra  heureusement 
au  bout  d'un  certain  laps  de  temps.  Une  dame  échauffée  par  la 
danse  sortit  la  nuit ,  toute  en  sueur,  de  la  salle  du  bal,  pour  se 
promener  dans  un  jardin  ,  où  elle  fut  saisie  par  le  froid  :  le 
lendemain  matin  déjà  elle  était  aveugle.  Une  métastase  -est 
vraisemblablement  aussi  la  cause  des  gouttes-sereines  qui 
naissent  à  la  fin  de  certaines  fièvres  aiguès ,  quand  ce  ne  sont 
pas  néanmoins  la  faiblesse  consécutive  et  l'épuisement  général 
■  de  la  constituliou  qui  leur  donnent  naissance. 


286  G  O  U 

Souvent  l'irritation,  dont  la  maladie  dépend  comme  symp- 
tôme, a  son  sie'ge  dans  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les 
fosses  nasales  et  les  sinus  frontaux.  Des  exemples  nombreux 
autorisent  â  penser  qu'un  e'coulement  catarrhal  par  le  nez  , 
trop  tôtariêté,  peut  re'ellement  lui  donner  lieu.  On  remarque 
que  bien  des  malades  se  plaignent  d'e'prouver  une  sécheresse 
insolite  dans  la  narine  correspondante,  et  que,  dans  d'autres 
cas ,  un  cor^yza  contracte'  par  imprudence  ,  ou  provoque'  à 
dessein,  procure  un  soulagement  notable.  Quelques  indivi- 
dus ,  sujets  à  de  fre'quens  rhumes  de  cerveau ,  que  la  moindre 
cause  détermine  chez  eux,  cessent  de  ressentir  les  atteintes  de 
cette  affection  quand  ils  sont  frappe's  d'amaurose.  Richler  cite 
une  femme  qui,  prive'e  de  la  faculté'  même  de  distinguer  la 
lumière  des  ténèbres,  la  recouvrait,  mais  pour  peu  de  temps 
à  chaque  fois,  quand  elle  avait  un  écoulement  abondant  de 
mucosités  par  le  nez. 

Beaucoup  d'amaurotiques  ressentent  des  pesanteurs  ,  des 
tiraillemens,  ou  de  la  tension  dans  la  région  des  sinus  frontaux. 
On  a  vu  la  goutte-sereine  survenir  après  un  coup  sur  le  nprf 
frontal ,  ou  à  la  suite  de  sa  piqûre.  Une  forte  compression  exer- 
cée sur  l'échancrure  surcilière,  peut  de  même  faire  perdre  la 
vue.  Quelquefois  la  goutle-sereine  est  précédée  de  migraines 
ou  autres  violentes  douleurs  de  tête  ,  qui  cessent  lors  de  son 
invasion  ;  mais  fréquemment  aussi  le  contraire  a  lieu  ,  et  la 
cécité  disparait  quand  une  migraine  se  déclare.  Souvent  elle 
est  le  résultat  de  blessures  ,  même  très-légères,  aux  sourcils 
et  audessus  des  orbites.  Les  nosologistes  ont  été  fort  embar- 
rassés pour  rendre  raison  de  ce  dernier  phénomène  ,  et ,  à 
part  l'hjpolhèse  plausible  d'une  sympathie  incompréhensible 
pour  nous ,  qji  existe  entre  le  nerf  frontal  et  la  réiiue  ,  par  le 
moyen  du  nerf  nasal,  l'une  des  branches  de  l'ophtalmique, 
de  laquelle  émanent  les  nerfs  de  l'iris,  aucune  des  explica- 
tions qu'ils  en  ont  données  n'est  propre  à  satisfaire  un  esprit 
impartial.  Ainsi  les  uns  ont  attribué  l'amaurose,  dans  le  cas  en 
question,  à  une  collection  sanguine  accumulée  dans  l'intérieur 
du  crâne  ,  et  produite  par  la  violence  d'un  coup  porté  sur  la 
tête.  C'est  là  l'opinion  qui  compte  le  plus  de  partisans;  mais 
elle  n'a  aucune  probabilité  en  sa  faveur  :  car,  d'abord  ,  tout 
ëpanchement  à  la  base  du  crâne  est  mortel  ,  parce  qu'il  ne 
trouve  pas  d'issue  au  dehors  ,  qu'on  ne  peut  lui  en  procurer 
une,  et  qu'abandonné  à  lui- même  il  va  toujours  en  croissant, 
loin  de  diminuer;  en  second  lieu  ,  il  n'est  pas  rare  que  l'a- 
maurose succède  à  des  plaies  qui  n'ont  pas  été  accompagnées 
d'une  commotion  assez  forte  pour  produire  un  ëpanchement  ) 
en  troisième  lieu  ,  la  cécité  ne  se  manifeste  souvent  que  très- 
tard,  ordinairement  même  quelques  semaines  après  la  plaie. 
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-quand  celle-ci  est  de'jà  fort  près  d'arriver  an  terme  de  sa  gae- 
rison  ;  enfin  presque  toujours  le  malade  se  trouve  très-bien  ,  il 
se  rétablit  facilement ,  et  si  d'autres  causes  ne  viennent  pas 
de'ranger  sa  sanle' ,  il  parvient  à  un  âge  avance'  ,  mais  en  res- 
tant aveugle.  Celte  cécité  est  même  si  fâcheuse  ,  qu'on  n'en 
connaît  qu'un  seul  exemple  de  guérison  ,  cité  par  Valsalva 
{Dissertai,  u,  §.  xi). 

Peu  satisfait  de  cette  explication  ,  Platner  en  adopte  une 
autre  :  suivant  lui,  le  nerf  frontal  communique  avec  d'autres 
nerfs  qui  se  rendent  dans  les  muscles  propres  du  globe  de  l'œil, 
lesquels  sont  appli(|ués  immédiatement  sur  le  nerf  optique; 
l'irritation  de  quelque  branche  du  rameau  frontal  se  transmet- 
tant par  sympathie  aux  antres  rameaux  de   communication 
contenus  dans  l'orbite  ,  ceux-ci  en  font  part  à  leur  tour  aux 
muscles  qu'ils  animent ,  et  ces  muscles  ,  agités  alors  de  mou- 
vcmens  toniques  plus  vifs  qu'à  l'ordinaire  ,  pressent  le  nerf 
optique  de  toutes  parts  ,  et  en  gênent  ou  abolissent  les  fonc- 
tions.   Il  serait   difficile  de  trouver  une  hypothèse  plus  alam- 
biquée  et  moins  conforme  aux  prncipes  de  la  saine  physiologie. 
Celle  que  Richter  propose  ,  un  peu  plus  mécanique  à  la  vé- 
rité ,  n'est  pas  davantage  admissible.   Richter,  se  fondant  sur 
les  observations  recueillies  par  l'habile  Théden  ,  d'épilepsies 
«iirvenues  à   la  suite  de  l'opération  de  la  castratioti  ,  pense 
qu'ici  l'amaurose  est  due  à  la  cicatrice  résultante  de  la  plaie , 
laquelle  comprime  et  tiraille  le  nerf  frontal ,  exerçant ,  de 
cette  manière  ,  sur  lui  une  irritation  qu'il  transmet  par  sym- 
pathie au  nerf  oj)tique. . 

La  goutte- sereine  est  toujours  une  maladie  grave  ,  dit 
le  professeur  Pinel,  lors  même  qu'elle  est  susceptible  de  trai- 
tement. Il  faut  une  grande  sagacité  ,  dans  certains  cas  ,  pour 
remonter  à  la  cause  cachée  qui  a  pu  la  produire.  Souvent 
même  tous  les  eiforts  qu'on  tente  sont  infructueux ,  et  le  ma- 
lade demeure  à  jamais  privé  du  sens  qui  répand  le  plus  de 
charmes  sur  notre  frêle  existence.  Scarpa  est  un  des  écrivains 
modernes  qui  a  traité  avec  le  plus  de  clarté  et  de  précision  du 
pronostic  de  cette  affection.  Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les 
détails  minutieux  qu'il  a  jugé  convenable  de  donner  pour  ai- 
der au  praticien  à* fixer  son  jugement  dans  les  cas  qui  peuvent 
se  présenter  à  lui  j  nous  nous  bornerons  uniquement  à  quel- 
ques considérations  générales  sur  les  indications  susceptibles 
d'autoriser  à  penser  que  le  traitement  auquel  on  aura  recours 
sera  couronné  de  succès. 

Comme  l'immobilité  de  la  pupille  ne  doit  pas  être  rangée 
au  nombre  des  signes  caractéristiques  de  la  goutte-sereine,  il 
De  faut  pas  non  plus  ,  de  ce  qu'elle  existe  ,  conclure  que  la 
maladie  n'est  point  susceptible  de  guérison ,   ou  au  moids 
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qu'elle  résistera  avec  plus  d'opiniâtreté'  qu'une  autre  aux  re- 
mèdes indique's ,  ainsi  que  l'ont  dit  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, et  que  le  re'pètent  même  encore  des  e'crivaius  assez 
re'cens.  On  a  vu  en  etïet ,  dans  une  multitude  d'occasioTis,  des 
amauroses  gue'rir,  maigre'  que  l'anneau  de  l'iris  eût  e'prouve 
une  telle  re'traction  ,  qu'à  peiue  apercevait-on  encore  quelques 
le'gères  traces  de  cette  membrane,  laquelle  avait  de  plus  abso- 
lument perdu  sa  faculté'  e'rectile.  Chez  d'autres  personnes  , 
au  contraire  ,  dont  la  pupille  ,  aussi  mobile  que  dans  l'état  or-, 
dinaire  ,  n'avait  d'ailleurs  rien  perdu  de  ses  dimensions  habi- 
tuelles ,  la  maladie  était  incurable.  Enfin  il  s'est  présenté  des 
cas ,  rares  à  la  vérité  ,  dans  lesquels  l'iris  reprenait  ,  pendant 
la  durée  du  traitement,  la  faculté  de  se  resserrer  et  de  se  di- 
later, sans  que  l'individu  recouvrât  en  aucune  manière  celle  de 
distinguer  même  la  lumière.  Cependant  il  paraît  être  d'ob- 
servation constante  que  la  goutte-sereine  laisse  généralement 
peu  d'espoir  de  guérison ,  lorsque  la  pupille  est  dilatée  au 
point  de  faire  penser  qu'il  n'y  a  plus  d'i-is  ,  et  que  la  circon- 
férence de  celte  ouverture  a  perdu  sa  forme  circulaire,  est 
devenue  anguleuse,  irrégulière  et  comme  frangée. 

Le  danger  de  la  goutte-sereine  dépendant  toujours  de  la 
cause  de  la  maladie  ,  il  importe  surtout  d'étudier  les  circons- 
tances commémoratives  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse. 
En  ge'néral ,  toute  amaurose  qui  se  déclare  lentement  et  par 
degrés,  est  de  fort  mauvais  présage  ;  tandis  qu'on  peut  augurer 
moins  mal  de  celle  dont  l'invasion  est  subite.  Celle-ci  dépend 
sans  doute  d'une  cause  dont  l'action  vive  et  soudaine  a  plutôt 
opprimé  que  détruit  la  faculté  visuelle  :  l'autre ,  au  contraire  , 
est  due  à  une  cause  dont  les  effets  lents  ont  amené  d'une  ma- 
nière insensible  une  altération  organique  incurable  dans  le 
tissu  des  parties.  De  même  on  conserve  d'autant  plus  d'es- 
poir que  la  maladie  est  moins  ancienne ,  que  la  cécité  est 
moins  complette  ,  qu'elle  est  survenue  chez  un  individu  moins 
avancé  en  âge.  La  goutte-sereine  périodique  offre  aussi  plus 
de  probabilités  de  guérison  que  celle  qui  persiste  sans  aucune 
interruption.  Mais  quand  l'affection  se  complique  d'un  dé- 
sordre considérable  dans  la  forme  et  la  structure  de  l'œil , 
c'est ,  comme  disait  Maître- Jean  ,  chercher  la  pierre  philoso- 
phale  que  de  vouloir  tenter  des  remèdes  pour  la  guérir  j  elle 
est  absolument  incurable. 

De  même  que  dans  toute  autre  maladie,  le  premier  soin  du 
médecin  doit  être  de  combattre  et  de  détruire  la  cause  de  la 
goutte-sereine  ;  mais  celle-ci  ne  cède  pas  toujours  après  l'a- 
néantissement du  principe  qui  la  déterminait.  On  ne  peut 
attribuer  celte  opiniâtreté  qu'à  l'impression  profonde  produite 
sur  la  sensibilité  nerveuse  par  l'iulensilé  ou   la  longue  duré.€ 
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de.  la  crni«e  provoquante.  Pour  ^u  triompher  enfin  ,  il  faut 
changer  de  mode  de  traitement,  et  recourir  à  des  moyens  ca- 
pables de  rendre  au  nerf  visuel  la  vigueur  dont  il  a  e'ie'  de'- 
pouille'.  Assez  ordinairement ,  toutefois  ,  il  suffit  d'enlever  la 
cause  pour  voir  cesser  l'amaurose.  Mais  il  n'est  pas  toujours 
possible  d'r^rriver  à  la  de'couverle  de  cette  cause;  souvent  elle 
est  lelieir.enl  interne,  et  caclie'e  à  une  profondeur  si  conside'-» 
rablf  ,  que  rien  ne  saurait  e'clairer  sur  sa  nature.  Il  ne  rest« 
alors  d'autre  ressource  que  de  recouri.'  à  un  empirisme  rai- 
sonne ,  c'est-à-dire  de  mettre  l'un  après  l'autre  en  usage  le* 
mov'Mis  dont  t'expe'rience  a  constate'  l'efficacité'  ,  en  prenant 
cependant  pour  guides  ,  dans  leur  choix,  tous  les  indices  que 
peuvent  fournir  les  acridens  survenus  pendant  le  cours  de  la 
Rialadie  et  depuis  son  invasion. 

Dans  l'amaurose  pléthorique,  aise'ment  reconnaissable  aux 
yeux  rouges  et  à  la  face  animée  du  malade  ,  la  première  indi- 
cation est  de  reme'dier  à  l'embarras  qui  a  lieu  dans  la  circula- 
tion cérébrale  par  la   plénitude  des  vaisseaux  de  l'intérieur 
du  crâne.    La  nature   elle-même   nous   en   donne    souvent  le 
précepte  et  l'exemple.  Un  jeune  homme  qui  avait  perdu  la 
vue  depuis  plusieurs  semaines  ,   la  recouvra  tout  d'un   coup 
après    l'établissement    d'une    abondante    hémorragie    nasato 
(Ricbter).  Il  est  rare  alors  que  les  saignées  locales  soient  suf- 
fisantes. Cependant  on  retire  quelquefois  de  grands  avantages 
des   sangsues  aux   paupières  ,    des   ventouses   scarifiées   aux 
tempes  ou  à  la  nuque  ,  et  de  la  saignée ,  soit  de  la  jugulaire  , 
soit  de  la  veine  frontale.   Des  scarifications  très-superficielles  , 
pour  dégorger  les  vaisseaux  de  la  conjonctive  ,  peuvent  aussi 
contribuer  à  dissiper   les   accidens.   Mais   presque  toujours  , 
pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux  ,  il  convient  de  recourir 
en  même  temps  aux  saignées  générales.  Celle  du  pied  offre 
surtout  de  grands  avantages.  On  a  vu  souvent  une  seule  sai- 
irnée  suffire  pour  restituer  la  vue.  Une  femme  que  la  suppres- 
sion des  locbics  avait  rendue  aveugle  ,  fut  guérie  sur-le-champ 
par  une  saignée  du  pied  (Ricbter  j.  Si  la  phlébotomie  ne  suf- 
fisait pas  ,  il  ne  faudrait  pas  craindre  de  recourir  à  l'artérioto- 
raie  :  on  ouvrirait  l'artère  temporale,  et  on  tirerait  tout  d'un 
coup,  ou  mieux  à  plusieurs  reprises  peu  distantes  les  unes  des 
autres  ,  la  quantité  de  sang  nécessaire  pour  diminuer  la  force, 
la  fréquence  et  la  dureté  du  pouls. 

Il  importe  spécialement  de  s'attacher  à  rétabMf  les  évacua- 
tions sanguines  supprimées.  Sans  ce  soin ,  il  est  assez  commua 
que  foutes  les  saignées  locales  et  générales  soient  infructueuses. 
Ricbter  en  cite  deux  exemples  remarquables.  Une  femme  per- 
dit la  vue  à  la  suite  de  la  suppression  subite  des  menstrues,  et 
lie  la  recouvra ,  malgré  toule»  les  évacuations  qu'on  d<^ter- 
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lîîina  chez  elle,  que  qnand  les  règles  reparurent,  au  hont  de 
trois  mois.  Une  autre  femme  avait  perdu  ses  règles  et  la  vue 
depuis  six  mois  3  chaque  fois  qu'on  appliquait  des  sangsue» 
autour  de  la  vulve,  l'e'coulemeut  menstruel  reparaissait  fai- 
blement, et  la  malade  pouvait  discerner  les  objets  tant  qu'il 
eu  subsistait  quelques  traces,  ce  qui  durait  rarement  au-delà 
de  deux  heures.  Dans  toutes  ces  occasions  on  a  recours,  sui- 
Vant  la  nature  et  Texigeance  des  cas  ,  aux  sangsues  à  la  vulve  , 
au  périnée,  à  la  partie  hilerne  des  cuisses,  ou  au  sacrum  , 
ainsi  qu'aux  fomentations  chaudes  et  aux  bains  locaux  de  va- 
peurs d'eau  bouillante. 

Toujours  il  est  avantageux  de  combiner ,  avec  les  e'vacua- 
tions  sanguines,  l'emploi  de5  de'rivalifs ,  les  pe'diluves  (ièdes, 
les  lavemens  emoUiens  ,  les  purgatifs  à  petite  dose  ,  les  ve'sica^ 
toircs  sur  le  sourcil,  derrière  les  oreilles,  à  la  nuque  ou  .ia 
bras  ;  les  sinopismes  aux  mollets  ,  les  vomitifs ,  les  se'tons  à  la 
nuque,  les  cautères,  un  re'gime  rigoureux  ,  les  affusions  d'eau 
froide,  les  boissons  acidule'es  et  mucilagvneuscs  ,  etc.  .Les 
poudres  sternulatoircs  peuvent  être  avantageuses,  en  contri- 
buant au  rétablissement  d'une  hc'morragie  nasale  habituelle. 
Enfin  ,  lorsque  le  malade  e'prouve  une  tension  considérable 
dans  Toeil ,  Richter  conseille  de  pratiquer  une  légère  ouverture 
à  la  cornée  transparente,  afin  de  laisser  échapper  une  portion 
de  l'humeur  aqueuse,  et  de  remédier  ainsi  à  la  réplétiou  ex- 
cessive de  la  coque  de  l'organe. 

L'amaurose  sympathique  dépend  la  plupart  du  temps  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  d'une  irritation  dont  le  siège  est 
établi  dans  le  système  gastrique.  Or,  c'est  ici  surtout  que  l'art 
retire  le  plus  grand  avantage  du  vomissement.  Toutes  les  fois 
donc  qu'on  rencontre  une  goutte-sereine  imparfaite  et  ré- 
cente, c'est  aux  émétiqnes  qu'il  faut  avoir  recours  ,  à  moins 
d'une  indication  particulière  •  et  le  tartrate  anlimonié  de  po- 
tasse est  y  parmi  eux  ,  celui  que  l'expérience  a  prononcé 
devoir  être  préfère'.  On  l'administre  à  petites  doses,  répétées 
assez  souvent,  de  manière  à  ne  produire  guère  que  des  nau- 
sées. Ainsi  donné  il  est  utile  comme  excitant  et  altérant.  Un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans  fut  délivré  d'une  cécité  dont 
il  était  atteint  depuis  trois  ans  ,  par  l'emploi  alternatif  du 
tartre  tartarisé  et  de  l'émélique  ordinaire,  qu'on  lui  adminis- 
tra douze  fois  dans  l'espace  de  deux  mois  j  à  chaque  vomitif  > 
la  faculté  de  voir  se  fortifiait  sensiblement  chez  lui. 

En  général,  ce  traitement  exige  un  mois.  Quelquefois,  le 
jour  même  qu'il  a  vomi ,  le  malade  commence  à  distinguer  les 
contours  des  corps  qu'on  lui  présente.  D'autres  fois  ,  il  n'é- 
prouve cet  avantage  que  le  cinquième  ,  le  septième  ou  le 
dixième  jour;  et ,  dans  quelques  cas,  ce  n'est  que  plusieurs 
semaines  après  l'usage  de  rémétique,. 
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•  Beaucoup  d'aulres  remèdes ,  tirés  presque  tous  de  la  classe  des 
alte'raos,  ont  e'te'  propose's  pour  arriver  au  même  but.  Tels  sont 
les  suivaus  :  un  demi-gros  de  tartre  soluble  ,  avec  huit  à  quinze 
grains  de  castoréum  ,  administre'  quatre  à  six  fois  par  jour  j  ua 
grain  de  kermès ,  seul  ou  mêlé  avec  des  extraits  amers  ,  et  ré- 
pété de  quatre  à  huit  fois  par  jour;  un  mélange  d'un  à  deux  grains; 
de  tartre  stibié, d'une  once  et  demie  d'esprit  de  Mindererus, et  de 
deux  drachmes  de  fiel  de  bœuf,  dans  trois  onces  d'eau;  des  pi- 
lules ciymposées  de  dix-huit  grains  de  tartre  stibié,  deux  draâjmess 
de  savon  de  Venise,  de  gomme  ammoniaque,  d'assa-fœtida, 
de  racine  de  valériane  et  d'arnica  (Richter);  d'autres  pilules 
composées  de  seize  grains  d'émétique  ,  d'une  demi-dragme  de» 
rhubarbe  ,  d'une  dragme  de  sagapenum  ,  de  galbanum  et  de 
savon  de  Venise  (Schmucker);  l'extrait  d'aloès  ou  d'ellébore 
noir  dans  la  dissolution  de  tartrate  de  potasse  ou  dans  le  via 
antimonial  d'Huxham  ;  une  à  deux  dragmes  de  poudre  de 
ciguë  incorporées  dans  quatre  onces  de  miel  ;  un  grain  de 
calomélas  mêlé  à  un  grain  de  soufre  doré,  d'antimoine,  et  à 
h  uit  grains  de  poudre  de  ciguë  ,  etc. ,  etc. 

Après  avoir  administré  ces  remèdes,  et  changé,  par  leur 
secours,  le  mode  de  sensibilité  de  l'estomac,  il  est  nécessaire 
de  cherchera  redonner  du  ton  à  ce  viscère;  car  c'est  le  moyea 
de  fortifier  indirectement  l'organe  de  la  vue.  La  conduite  à 
suivre  est  la  même  que  celle  qu'oa  doit  observer  dans  les 
amauroses  par  faiblesse,  et  que  nous  ne  tarderons  pas  à  in- 
diquer. 

Comme  la  goutte-sereine  provoquée  par  l'état  morbide  des 
premières  voies  est  presque  toujours  périodique,  ou  au  moins 
intermittente  ,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  que  le  quin- 
quina convient  pour  la  combattre  ;  mais  l'expérience  a  démon- 
tré sans  réplique  le  contraire.  Cette  écorce  précieuse  ne  fait  , 
comme  dans  toutes  les  affections  qui  dépendent  des  embarras 
gastriques  ,  que  rendre  les  accès  plus  forts  ,  ])lus  fréquens  et 
de  plus  longue  durée.  On  ne  peut  l'administrer  avec  avantage 
que  comme  roborant ,  lorsqu'on  a  détruit  la  cause  de  la  ma- 
ladie à  l'aide  des  vomitifs  et  des  nauséabonds. 

Les  vers  intestinaux ,  dont  la  présence  est  aussi  une  cause 
fréquente  de  la  goutte-sereine,  spécialement  chez  les  enfans  , 
réclament  l'emploi  des  authelmintiques.  On  insiste  sur  le  ca- 
lomélas, la  rhubarbe,  le  jalap,  les  semences  de  santoni- 
cum,  etc.;  et  on  termine  le  traitement  par  des  boissons  for- 
tifiantes ,  entre  lesquelles  la  première  place  appartient  à  la 
valériane. 

Richtcr  pense  qu'il  serait  peut-être  avantageux  ,  dans  les 
amauroses  rebelles  occasionées  par  un  coup  reçu  sur  la  tête. 
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ou  par  une  forte  commotion  du  cerveau  ,  d'établir  un  cautère 
sur  l'apophyse  mastoïde  du  temporal.  Bromfield  a  au  moins 
constaté  la  grande  utilité  de  cet  exutoire  ,  ainsi  placé,  contre 
les  paralj'sies  consécutives  aux  plaies  deiête. 

Dans  l'amaurose  causée  par  la  répercussion  d'un  principe 
variolique  arthritique,  psorique,  teigneux,  dartreux,  ou  autre, 
il  importe  surtout  de  rappeler  l'exanthème  au  dehors  par  des 
applications  irritantes  sur  l'endroit  où  il  avait  fixé  préalable- 
ment  son  siège. 

Quand  le  sujet  a  éprouvé  pendant  longtemps,  avant  l'inva- 
sion de  la  goutte-sereine,  un  écoulement"  catarrhal  abondant 
par  le  nez,  et  qu'aussitôt  après  que  la  maladie  s'est  déclarée, 
il  a  ressenti  une  sécheresse  non  ordinaire  dans  les  narines ,  avec 
une  sorte  de  pesanteur  ou  de  pression  à  la  racine  du  nez  et 
dans  les  sinus  frontaux ,  c'est  là  le  cas  de  recourir  non-seule- 
ment aux  fumigations  émollientcs  et  aromatiques,  mais  encore 
à  l'emploi  des  poudres  sternutatoires  et  irritantes.  Schmucker 
vante  beaucoup  l'efficacité  d'un  mélange  de  mercure  à  l'état 
métallique,  de  sucre  et  de  valériane. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  s'en  laisser  imposer  par  la 
rougeur  des  yeux  et  l'engorgement  des  vaisseaux  de  la  con- 
jonctive. Ces  deux  symptômes  ne  sont  pas  à  beaucoup  près 
toujours  les  signes  d'un  état  pléthorique.  Chez  les  individus 
que  la  fatigue  excessive  des  yeux,  par  des  veilles  opiniâtres  ou 
des  études  prolongées  aux  dépens  du  sommeil  et  des  délasse- 
mens  indispensables  pour  la  conservation  de  la  santé ,  a 
privés  de  la  faculté  de  voir,  les  yeux  sont  rouges  et  gonflés  ; 
de  violentes  douleurs  de  tête  se  font  presque  toujours  ressentir. 
Mais  ici  te  séjour  du  sang  est  déterminé  uniquement  par  la 
faiblesse  et  l'atonie  des  vaisseaux.  Non-seulement  la  saignée 
serait  inutile,  elle  pourrait  encore  devenir  dangereuse ,  en 
augmentant  la  débilité  générale  et  l'épuisement  du  principe 
de  la  sensibilité.  C'est  le  cas,  au  contraire,  de  recourir  aux 
fortifians.  Les  vésicatoires  à  la  nuque  ,  les  laxatifs  à  petite 
dose,  le  repos,  et  le  soin  d'éviter  le  travail  à  la  lumière  arli- 
licieUe,  sont  les  moyens  indiqués.  On  se  trouve  surtout  bien 
des  collyres  astringens  et  toniques,  comme  aussi  des  afiusions 
sur  la  tête,  et  des  lotions  de  l'œil  avec  l'eau  froide.  Un  vomitif 
ne  pourrait  non  plus  qu'être  avantageux.  Dans  le  même  temp^ 
il  convient  de  conseiller  le  changement  de  profession,  quand 
c'est  elle  qui  a  causé  la  maladie. 

Dans  tous  les  cas  de  goutte-sereine  déterminée  par  une  ir- 
ritation gastrique ,  aussi  bien  que  dans  celles  qui  dépendent 
d'une  faiblesse  générale  ou  locale,  après  avoir  changé  le  mode 
de  «enjibilité  d«rçâtomac,  il  est  nécessaire  de  chercher  à  Iuî 
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reclonncr  du  ton ,  ce  qui  fortifie  d'une  naanière indirecte  les  nerfs 
de  la  vue.  Scarpa  conseille  de  préférence  la'poudre  de  quinquina 
et  de  valériane,  continuée  au  moins  peiklact  cinq  semaines. 
Warner  préférait  d'administrer  la  valériane  dans  une  forte  dé- 
coction de  quinquina  ,  à  laquelle  il  ajoutait  de  l'esprit  volatil 
de  corne  de  cerf,  ou  quelques  gouttes  de  liqueur  anodine 
d'Hofimann.  On  a  aussi  proposé  des  collyres  préparés  avec 
deux  tiers  d'infusion  aqueuse  de  cette  plante  ,  et  un  tiers  d'eau- 
dc-vie  camphrée.  CoUin  et  Quarin  ont  également  prodigué 
de  grands  éloges  aux  feuilles  et  aux  fleurs  d'arnica ,  qui  ont 
même  passé,  pendant  un  temps,  pour  une  sorte  de  spécifique 
contre  la  goutte-sereine.  On  les  donne  en  infusion,  ou  en  pou- 
dre, commençant  par  dix  gros ,  et  montant  graduellement  jus- 
qu'à une  demi-dragmc ,  toutes  les  deux  ou  quatre  heures. 
Elles  agissent  en  leur  qualité  de  stimulantes,  et  conviennent 
par  conséquent  dans  les  cas  de  faiblesse  générale.  C'est  aussi 
de  cette  manière  que  paraît  agir  le  mercure,  dont  Rowley  as- 
sure avoir  obtenu  de  fort  bons  effets ,  soit  en  l'administrant 
seul ,  jusqu'à  ce  qu'il  survînt  un  commencement  de  salivation, 
soit  en  le  combinant  avec  la  salsepareille. 

Tout  en  faisant  usage  de  ces  différens  moyens ,  le  malade 
ne  doit  point  négliger  le  régime.  11  fera  usage  de  chairs  tendres 
et  succulentes,  boira  du  vin,  mais  modérément,  et  prendra 
de  l'exercice.  Un  homme,  qui  était  presque  complètement 
aveugle,  voyait  clair  pendant  une  heure,  et  très-distinctement, 
toutes  les  fois  qu'il  buvait  du  vin  de  Champagne.  Une  femme, 
qui  depuis  longtemps  déjà  avait  perdu  l'entier  usage  delà  vue, 
se  la  procurait  à  volonté  pour  une  demi -heure,  en  faisant 
avec  rapidité  quelques  tours  d'allée  et  de  venue  dans  son 
jardin  (Richter). 

Malgré  l'influence  incontestable  des  slimulans  généraux ,  il 
ne  faut  pas  s'en  rapporter  exclusivement  à  eux  ;  les  fortifians 
locaux  peuvent  aider  beaucoup  leur  action,  la  completter,  ou 
même  suppléer  à  leur  insuffisance.  Les  vésicatoires  tiennent- 
ici  un  des  premiers  rangs.  Il  faut  les  entretenir  longtemps  ou- 
verts ,  ou  mieux  encore  les  réitérer  souvent,  en  les  changeant 
de  place  chaque  jour,  pour  multiplier  les  points  d'irritation.. 
Le  professeur  Richerand  propose  de  placer  une  mouche  d« 
taffetas  épispastique  surfaite  du  nez  du  côté  malade,  espérant 
que  le  fîlet  ethmoïdal  de  la  branche  nasale  du  nerf  ophtalmi- 
que,  qui  se  termine  en  cet  endroit,  transmettra  Tirritation 
aux  nerfs  iriens  émanés  de  la  branche  frontale ,  et  que  ceux- 
ci  en  feront  part  à  leur  tour  au  nerf  optique  et  à  son  expansion, 
par  suite  de  la  sympathie  bien  prononcée  qui  existe  entrie 
eux.  Brisbane  et  Richter  ont  été  jusqu'à  conseiller  l'adminis- 
tration de  la  teinture  de  canlharides  à  l'iatérieur  ;  ils  se  fon-t 
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dent  sur  èe  qne  ce  remède  a  été  trouvé  utile  par  le  premier 
dans  dilïérentes  paralysies.  Mieux  vaut,  et  plus  prudent  sans 
doute  est  il,  de  pratiquer  des  frictions  avec  la  même  subs- 
tance ,  ou  le  baume  de  Fioravanti ,  sur  les  paupières  et  la  ré- 
gion des  sourcils.  Les  lotions  de  l'œil  avec  i'éther,  l'cîLposition 
de  l'organe  à  la  vapeur  du  carbonate  d'ammoniaque,  les  col- 
lyres avec  l'infusion  camphrée  de  sauge  ou  de  valériane  , 
l'instillation  entre  les  paupières  de  quelques  gouttes  d'huile  de 
eajeput  ,  d'esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  d'huile  essentielle 
de  fenouil,  etc. ,  peuvent  conduire  à  d'heureux  résultats.  Quel- 
ques praticiens  se  sont  fort  bien  trouvés  des  collyres  avec  l'in- 
lusion  de  sauge  ou  de  valériane,  aiguisée  parl'csprit  de  Mindé- 
rérus,  ou  de  ceux  préparés  avec  un  mélange  de  parties  égales 
d'essence  de  casioréum  et  d'esprit  de  sel  ammoniac  :  ce  dernier 
remède  a  même  réussi  quelquefois  ,  donné  intérieurement 
à  la  dose  de  quarante  gouttes.  "Warner  s'est  servi  avec  avan- 
tage de  l'huile  animale  de  Dippel  et  du  musc  à  l'intérieur. 

On  pourrait  essayer  les  douches  légères  sur  la  paupière  et  la 
région  des  tempes,  qui  réussissent  si  bien  dans  certaines  para- 
lysies. L'irritation  d'un  nerf  voisin  a  quelquefois  suffi  pour 
•guérir  l'amaurose.  On  trouve  dans  Ilichter  l'histoire  intéressante 
d'une  femme,  aveugle  déjà  depuis  bien  des  années,  et  qui 
recouvra  la  vue  pour  quelques  instans,  en  se  faisant  arracher 
une  dent. 

Plus  d'une  fois  nous  avons  constaté  les  bons  effets  du  moxa 
appliqué  à  différentes  reprises  sur  le  trajet  des  branches  su- 
périeures du  nerf  facial. 

L'exposition  brusque  à  la  lumière  solaire  peut  quelquefois 
guérir  l'amaurose,  comme  on  a  vu  des  surdités  disparaître 
après  une  violente  détonation.  Richter  rapporte  qu'un  homme, 
totalement  aveugle,  recouvra  la  vue  par  la  seule  attention 
qu'on  eut  de  lui  faire  fixer  le  soleil  pendant  un  quart  d'heure, 
et  plusieurs  fois  par  jour  j  quand  on  s'aperçut  qu'une  lumière 
aussi  vive  l'incommodait,  on  n'arrêta  plus  ses  regards  que  sur 
àes  objets  moins  éclatans.  ' 

L'électricité  a  été  conseillée;  mais  ,  malgré  tous  les  efforts 
de  Hey  pour  la  préconiser  {^Médical  observations  and  inqui- 
lies,  vol.  X,  p.  26;  Memoirs  ofthe  médical  Society  ofLonclon, 
vol.  iji),  Texpéricnce  a  appris  qu'on  ne  doit  la  considérer 
tout  au  plus  que  comme  un  moyen  très-secondaire.  Allamand 
€t  SchAvenke  ont  jjroposé  de  la  remplacer,  le  premier  par  l'at- 
touchement de  la  torpille,  et  le  second  par  la  gestation  dans 
une  charette  roulant  avec  rapidité  sui"  un  terrain  inégal.  Elle 
pourrait  peut-être  convenir  dans  l'amaurose  produite  par  la 
suppression  des  règles  ;  car  urr  courant  électrique  qui  traverse 
CJi  tous  sens  le  bassin  et  les   extrémités  pelviennes,   est  uu 


«es  moyens  les  plus  efficaces  qu'on  puisse  employer  pour  rap- 
peler l'e'coulement  pe'riodique  chez  les  femmes. 

Lorsqu'au  lieu  d'une  diminulioii,  on  conjeclure  qu'il  j  a  au 
contraire  une  augmentation  considérable  de  la  sensibilité',  c'est 
le  cas  de  recourir  aux  collyres  avec  la  tête  de  pavol,  à  l'extrait 
ou  â  l'infusion  de  pulsalilte  vantc'e  par  Slœrk ,  à  l'extrait  ou  au 
suc  exprime'  de  ciguè  conseille'  par  le  même  ,  à  la  poudre  de 
Lelladcne  ,  et  même  à  l'opium  ,  notamment  à  un  mélange  de 
vin  antimouial  et  de  teinture  thébaique. 

Le  docteur  Alibert  rapporte  le  cas  d'une  amaurose  produite 
par  un  empoisonnement  au  moyeu  do  laudanum  liquide  de 
Sydenliam  ,  et  qui  ,  en  huit  jours,  ce'da  sans  doute  aux  bois- 
sons acidule'es  administrées  depuis  le  moment  de  l'accident. 

(jourdan) 

GRAINE  DE  PARADIS,  gramim  paradisi  des  officines. 
On  appelle  ainsi  la  semence  àeVainomuni  granum  para- 
disi, L.  ,  plante  vivace  ,  qui  croît  à  Madagascar,  et  dans  le 
royaume  de  Guinée.  Desmarchais  en  a  donné  une  descrip- 
tion fort  exacte,  sous  le  nom  de  ma«^g"Zie//e  (Voyez  J^ojageen 
Gainée ,  t.  i,  p.  i5i  ).  Cette  semence  est  renfermée  dans  un 
péricarpe  qui  a  la  grandeur  et  la  forme  d'une  figue  j  elle  est 
grosse  comme  celle  du  raifort}  elle  est  d'un  rouge  brun  eu 
dehors,  blairche  en  dedans  ,  luisante,  et  un  peu  rugueuse.  Elle 
a  peu  d'odeur,  et  une  saveur  qui  approche  beaucoup  de  celle 
du  poivre.  Elle  fournit  une  petite  quantité  d'huile  volatile  , 
d'une  odeur  a-gréable.  Cartheuser  en  a  retiré  un  huitième  d'ex- 
trciit  aqueux,  et  un  septième  d'extrait  résineux. 

Quelques  médecins  ont  pensé  que  l'huile  de  cajcput  pro- 
vient des  graines  de  paradis  {Voyez  Parson's,  Analogy 
behveen  ihe propagations  of  animais  and  that  of  7.'egetables)^ 
Miis  celte  opinion  n'a  point  été  confirmée  par  l'expérience. 

La  graine  de  paradis  convient  dans  tous  les  cas  où  les  subs- 
tances acres  et  aromatiques  sont  indiquées.  Mais  elle  peut 
être  facilement  suppléée  par  le  cardamome,  le  galanga  ,  le 
gingembre  et  le  poivre.  Aussi  plusieurs  auteurs  de  matières 
médicales  modernes  n'en  ont  point  fait  mention  ,  et  cette 
omission  ne  doit  point  laisser  de  regrets.  Dans  le  commerce, 
on  l'a  souvent  substituée  au  poivre,  qui  est  d'un  prix  plus  élevé. 

(vaidt) 

GRAISSE  ,  s.  f. ,  adeps  ,  en  grec  (rriap,  est  le  suif,  mais 
l'axongc  molle  est  Tt^iKv.  On  nomme  ainsi  cette  substance 
onctueuse  ,  plus  légère  que  l'eau  ,  molle  et  fusible  à  une 
faible  chaleur  ,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  fade,  qui  se  dé- 
pose dans  plusieurs  parties  du  corps  des  animaux,  où  elle 
prend  diverse  consistance  en  leurs  différentes  espèces.  Par 
eacinple  ,   très-solide  chez  tous  1-es  rumiaaixs  ;  où  elle  est  ù. 
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Ve'lat  <3e  suif  (elal  qu'elle  doit  probaMeixicnt  à  leur  mocle  de 
digestion),  elle  reste  au  contraire  fluide  et  huileuse  cli<-z  les 
poissons    et  les  célacécs  ,    ce   qu'on    attribue  à  la    respiration 
rnoindre  dans  ces  animaux  que  chez  les  espèces  terrestres.  Ce- 
pendant la  graisse    n'est  pas  très-solide  chez  les  oiseaux,  qui 
tous  respirent    l'air  abondamment.  Les   races  carnivores   ont 
une  graisse  molle,  d'une  odeur  forte  et  repoussante,  ainsi  que 
leur  chair,   ce  qui  la  rend  peu  agréable  en  «(imrnt;  elle  est 
blanche  et  de  saveur  douce  dans  la  plupart  des  herbivores   et 
des  rongeurs,  molle  chez  les  reptiles,  parfois  verdàlre  dans 
les  tortues  marines  ,  qui  vivent  de   fucus;  d'une  odeur  quel- 
quefois musque'e  chez  les  bisons  et  aurochs,  et  chez  les  cro- 
codiles. La  graisse  prend  aussi  le  nom  de  lard  ,  dans  plusieurs 
pachydermes  ,  tels  que  le  cochon  ,  le  pe'cari  ,  le  tapir  .  et  dans 
les  ce'tace'cs  ;  car  s'amassant  entre  le  tissu  celluleux  ou    laratl- 
Jaire  sous-culane',  elle  forme  une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
qui  arrondit  les  formes  exte'rieurcs  de  ces  anin;aux  et  les  sous- 
Irait  plus  ou  moins  aux  impressions  et  aux  sensations  ,  jiis(iue- 
là  que  des  souris  ont  creuse'  des  trous  dans  le  dos  des  cochons 
gras  ,  et  que  plusieurs  vers  et  coquillages  marins  fouissent  dans 
je  lard  des  ce'tace'es,   sans  que  ces  bêles  brutes  le  seclent  ou 
s'en  aperçoivent  En  effet,  l'ële'ment  neri^eux  et  le  corps  grais- 
seux sont  en  quelque  sorte  neutraiise's,  relativement  à  leur  ac- 
tion ,  l'un  par   l'autre   dans  l'organisation. 

Chez  les  jeunes  animaux  ,  la  graisse  est  plus  abondante  , 
plus  mollette  et  plus  de'licatc;  elle  devient  jaune  ,  plus  solide, 
plus  rancer  et  moins  abondante  chez  les  vieux  individus.  Elle 
reçoit  encore  diverses  qualite's  des  lieux  oii  elle  s'accumule. 
Ainsi,  aux  environs  des  reins  ,  la  graisse  l)lanche  et  assez 
ferme  du  cochon  ,  prend  le  nom  de  saindoux.  Elle  abonde 
aussi  dans  presque  Toutes  les  parties  du  tissu  cellulaire  ou  la- 
melleux  sous- cutané'  ,  qui  e'prouvent  le  moins  de  frotfemcns  , 
particulièrement  au  ventre.  C'est  encore  dans  la  duplicature 
de  l'épiploon  qu'elle  s'amasse  ,  surtout  chez  les  animaux  dor- 
meurs et  hj'bernans  qui  ont  presque  tous  des  c'piploons  grais- 
seux surnuméraires.  On  en  voit  encore  au  médiaslin  ,  à  la 
hase  du  cœur,  à  la  surface  et  dans  les  interstices  de  plusieurs 
muscles.  Chez  divers  quadrupèdes  et  oiseaux ,  elle  se  dépose 
vers  le  croupion  ou  sur  le  sacrum  ,  et  descend  même  abon- 
damment jusque  dans  la  queue  des  moutons  de  Barbarie.  Les 
loupes  graisseuses  des  fesses  ,  chez  les  femmes  Houzouânasses 
(tribu  de  Hottentots  Bochismans  ,  dont  on  a  vu  uu  individu 
à  Paris  en  181 5),  sont  fort  analogues  à  ces  dépôts  particuliers. 
Par  la  dissection  faite  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  de 
cette  femme  (morte,  en  1816,  d'une  maladie  inflammatoire, 
augmentée  encore  par  l'usage  des  boissons  spiritucuscs) ,  on  a 
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trouvé,  sur  les  muscles  fessiers,  d'épais  coussins  de  celte  graisse 
presque  liquide  ,  ou  diffluente  et  tremblante  comme  de  la 
gelée,  au  moindre  mouvement.  Elle  était  contenue  entre  les 
lames  fort  écartées  du  tissu  cellulaire  ou  lamelleux.  Cotte 
Hottentote  ne  portait  ces  coussins  graisseux  ,  si  énormément 
protubérans  ,  que  depuis  qu'elle  avait  eu  deux  enfans  d'un 
Ilottentot  auquel  on  l'avait  mariée  fort  jeune.  Dans  la  grande 
jeunesse  de  ces  individus,  comme  chez  les  hommes  dont  le 
tissu  cellulaire  est  plus  ferme  ,  la  graisse  ne  s'accumule  pas 
encore  ainsi  au  croupion  de  même  que  dans  une  besace.  Les 
mamelles  longues  et  pendantes  de  cette  Hottentote  ,  comme 
chez  la  plupart  des  Négresses  ,  contiennent  pareillement  uue 
abondante  quantité  de  la  même  graisse  fluide. 

Nous  pouvons   facilement,  ce   nous   semble,  expliquer  la 
formation  de   ces  loupes  graisseuses,  et  leur  situation   chez  la 
plupart  des  femmes  sauvages  de  l'Afrique  australe.  Qu'on   se 
représente  ces  femmes  toujours  nues,  accroupies  tout  le  jour, 
dans  leur  kraal  ou  attroupement ,  à  un  soleil  ardent,  et  pres- 
qu'à  la  manière  des  babouiry»  ,  des  mandrills  ,  des  nwgots  et 
autres  singes  à  fesses  nues  et  calleuses  du  même  pays.  La  grande 
chaleur  du  climat ,  rendant  fluide  la  graisse  qui  se  dépose  dans 
les  aréoles  du  tissu  cellulaire  sous  -cutané,  fera  descendre  et 
amasser  celle-ci  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  cet  individu 
accroupi  j  ce  sera  donc  vers  le  cocc_yx  :  de  même  que  la  graisse 
des  parties  antérieures  de  la  poitrine  s'écoulera  dans  le  tissu 
celluleux  des  mamelles  ^omme  dans   deux  bissacs.  Les  fem- 
mes surtout,  ayant  un  tissu  moins  dense  et  moins  solide  que 
les  hommes  ou  que  les  jeunes  gens,  (  dans  lesquels  les  organes 
jouissent  encore  de  toute  la  vigueur  de  leurs  propriétés  con- 
tractiles, et  qui  d'ailleurs  prennent  plus  d'exercice  qu'elles 
dans  leur  maternité),  seront  plus  exposées  à  ces  collections 
graisseuses.  Celles-ci  s'observent  pareillement  dans  le  tissu  cel- 
luleux sous-cutané  des  fesses  nues  et  calleuses  des  mandrills 
et  des  babouins  femelles  ,  mais  en  moindre  abondance  que 
chez  les  femmes  houzouànasses   et  boschismens.  Les  cous- 
sins on  bosses  adipeuses  du  dos  des  chameaux,  dromadaires, 
zébus ,  etc. ,  ces  sortes  de  stéatômes  naturels  sont  le  résultat 
de  pareils  dépôts  de  suif  dans  les  lieux  où  le  tissu  cellulaire, 
gonflé  parla  chaleur  immédiate  du  soleil, peut  se  dilater avecle 
moins  d'effort,  et  non  pas  le  produit  des  longs  frottemens  dus 
à  la  cliarge  continuelle  du  dos  de  ces  chameaux  et  de  ces  dro- 
madaires, ainsi  que  le  soutenait  Buffon.  Le  zébu  ne  devrait  pas 
en  effet  sa  bosse  humérale  à  une  pareille  cause ,  puisqu'il  ne 
porte  pas  de  fardeaux ,  et  vit  même ,  la  plupart  du  temps ,  sau- 
vage de  toute  antiquité.  Enfin  la  queue  des  moutons  de  Bar- 
barie ^  si  grasse  qu'elle  a  besoin  souvent  d'être  supportée  par 
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on  petit  cliarriot  chez  ces  animaux  domestiques  ,  ne  peut  être 
due  qu'à  cet  écoulement  du  suif  fondu  de  l'animal  sous  un  cli- 
mat brûlant. 

Au  reste,  la  quantité'  de  graisse  est  extrêmement  variable 
dans  les  divers  individus  de  noire  espèce  ,  comme  dans  les  ani- 
inaux.  L'homme  d'un  embonpoint  ordinaire  a  commuiie'ment 
la  vingtième  partie  de  son  poids  de  graisse.  Il  y  a  des  embon- 
points extraordinaires  ,  surtout  chez  des  habitans  des  pays 
îioids  et  humides,  comme  la  Hollande,  in  Suisse  dans  ses  val- 
lées, l'Angleterre  et  d'autres  contre'es  du  nordj  la  maigreur 
est  plus  frec[uente  parmi  les  régions  sèches  et  chaudes,  les  lieux 
ëleve's,  venteux  ,  arides  et  ste'rilcs.  Voyez  obésité. 

Celte  substance  ne  se  trouve  pas  dans  tout  le  règne  animal , 
mais  dans  les  espèces  qui  ont  des  vaisseaux  particuliers  et  des 
organes  respiratoires.  Ainsi,  après  les  animaux  verte'bre's  ou  à 
double  système  nerveux  (le  cere'bral  et  le  ganglionique  )  ,  tels 
que  les  mammifères,  les  oiseaux  ,  les  reptiles  et  les  poissons, 
la  graisse  ne  se  rencontre  plus  qu'en  faible  proportion  chez  les 
mollusques  ,  les  insectes  et  les  vers,  tous  animaux  n'ayant  plus 
que  le  système  nerveux  ganglionique,  des  branchies  ou  des  tra- 
che'es  ,  et  quelques  vaisseaux ,  puisqu'il  n'y  a  même  point  de 
S'raie  circulation  chez  les  insectes.  JEnfin  la  graisse  ne  s'observe 
nullement  chez  tous  les  animaux  radiaires  (e'chinodermes,  ac- 
tinies )  ,  les  polypes  et  les  zoophytes  en  ge'ne'ral.  Ces  espèces 
semblent  être  uniquement  corapose'es  d'une  ge'latine  plus  ou 
moins  solidifie'e,  et  même  sans  fibres  musculaires  bien  déter- 
minées, quoique  susceptibles  de  contractions  en  tout  sens.  De 
même  la  graisse  n'existe  point  encore  dans  les  jeunes  fœtus  de 
trois  à  quatre  mois. 

En  tous  les  animaux  pourvus  dégraisse,  celle-ci  commence 
par  une  gélatine  fluide  ou  muqueuse ,  qui  s'imprègne  peu  à 
peu  de  molécules  oléagineuses  ,  formant  de  petites  granula- 
tions d'abord  dans  les  tissus  celluleux,  où  elles  se  déposent. 
L'enfant  est ,  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie  ,  tout  rondelet 
de  cette  graisse  à  -  demi  gélatineuse,  qui  donne  à  ses  formes 
cet  empâtement  mollet,  cet  air  gracieux  d'embonpoint  que 
savent  imiter  les  peintres  dans  les  figures  d'anges. 

La  graisse  ne  s'amasse  jamais  dans  les  lieux  où  elle  pourrait 
gêner  et  comprimer  les  organes  les  plus  nécessaires.  Ainsi  l'on 
n'en  trouve  point  dans  l'intérieur  du  crâne,  et  si  le  cerveau 
a  paru  stéatomateux  quelquefois  dans  des  animaux  ,  c'est  une 
circonstance  morbifiquc  extraordinaire.  On  sait  ccpendantque 
chez  plusieurs  célacées,  surtout  dans  le  cachalot,  ^A^\ye/erma- 
crocephaJiis ,  L. ,  le  cerveau  ,  bien  plus  petit  que  le  crâne  spa- 
cieux de  ce  monstre  marin,  nage  d.nns  une  huile,  laquelle  se 
fige  presque-toute  à  l'air,  en  blanc  de  baleine.  Vojez  Ander- 
sen ,  Hist.  dislande ,  tom.  i. 
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Il  n'y  a  point  de  graisse  aussi  aux  poumons  et  dans  les  lieux 
où  la  sensibilité' de  la  peau  doiiêtro  ex<juise,  comme  à  la  mem- 
brane pituilaire ,  aux  lèvres,  au  gland  du  pe'nis  et  du  clitoris  , 
aux  paupières j  mais  il  y  eu  a  aux  mamelles,  et  elle  forme 
comme  des  coussins  au  pubis ,  à  la  plante  des  pieds,  à  la  paume 
des  mains  et  aux  fesses;  l'œil  repose  molUment  sur  de  petites 
masses  graisseuses  dans  son  orbite.  Enfin  les  os  lonps  tl creux 
sont  plus  ou  moins  remplis  d'une  graisse  nomme'e  moelle,  la- 
quelle ne  contient  qu'un  huitième  de  parties  hétérogènes,  se- 
lon Grulzmachcr  (Z)<?  medull.  ossiuni ,  Lips.  ,  iy48).  Bar- 
chusen  et  d'autres  auteurs  ont  trouvé  ,  soit  dans  l'axonge,  soit 
en  d'autres  graisses  et  suifs,  une  proportion  à  peu  près  sem- 
blable de  parties  étrangères.  Les  molécules  adipeuses  sont 
rondes  ,  et  se  déposent  entre  les  diverses  cellules  des  tissus  la- 
melleux  et  fibreux,  comme  l'humeur  vitrée  de  l'œil  contenue 
dans  ses  cellules. 

Longtemps  on  a  soutenu  que  la  graisse  était  le  produit  d'une 
sécrétion  particulière,  au  moyen  de  glandes  propres  à  cet 
usage  (  Voyez  dans  Hallcr,  Elem.  phjsiol.  ,  lib.  1 ,  sect.  4); 
mais  aujourd'hui  l'on  s'accorde  génc'ralement  à  la  considérer 
comme  une  simple  exsud.ilion  ou  une  exhalation  des  vaisseaux 
artériels  par  des  pores.  De  même ,  la  partie  bulyreuse  du  lait 
se  sépare  ,  non  par  sécrétion  ,  mais  par  simple  repos. 

^.  I.  De  la  production  et  des  usages  ph/ysiologiques  de  la 
graisse  dans  les  corps  vivans.  Les  causes  qui  produisent  l'a- 
bondance de  la  graisse  ,  chez  les  animaux,  sont  surtout  celles 
qui  ralentissent  ou  diminuent  les  mouvemcns  vitaux.  Ainsi  le 
sommeil  a  la  propriété  d'engraisser  beaucoup;  de  là  vient 
qu'on  dit ,  dormir  la  grasse  matinée.  Les  animaux  dormeurs  , 
4eis  que  les  lojrs,les  ours  et  blaireaux, les  marmottes, qui  passent 
l'hiver  engourdis,  sont  tous  très-gras,  car  ils  perdent  peu  dans 
leur  long  sommeil.  Si  l'on  veut  faire  engraisser  les  poulardes, 
les  oies  et  d'autres  espèces,  on  les  tient  dans  l'obscurité  et  le 
repos ,  sous  des  cages,  afin  qu'elles  dorment.  On  a  vu  même  des 
criminels,  tenus  longtemps  dans  d'obscurs  cachots,  et  quoique 
condamnés  à  mort,s'j  engraisser  singulièrement.  Lr»  cécité, l'im- 
rnobililé  sont  encore  utiles  pour  cet  effet,  puisqu'on  casse  les 
jambes  et  on  crève  les  veux  à  ces  oies,  dont  les  foies  Irès-gras 
servent  pour  les  pâtés  de  Strasbourg,  etc.  (ce  qui  était  déjà 
connu  d'Olivier  de  Serres  ,  seigneur  de  Pradel  ,  dans  son 
Théâtre  d'agricult.,  p.  446)-  Pour  faire  aussi  dormir  les  pou- 
lardes, on  mêle  de  l'ivraie  à  leur  nourriture  (Réaumur,  ^r£ 
de  /aire  e'clore  les  poulets  ,  part.  2  ,  p.  oçp  ). 

De  là  vient  <}ue  les  idiots,  les  imbécilles,  les  insoucians , 
tous  les  individus  dont  le  système  nerveux  est  peu  actif ,  sont 
gras,  lourds,  slupides,  bonaces  en  général.  Ils  vivent  dans 
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une  somnolence  liabituelle,  et  restent  sëclentaires,  ce  qui  re- 
tarde le  cours  de  toutes  les  humeurs.  Aussi  le  repos,  la  lenteur, 
l'inactivité  ,  la  mollesse,  rendent  les  chairs  grasses  ,  humides  , 
molles,  difïluentes.  Lorsqu'on  ralentit  le  mouvement  circu- 
latoire par  la  saigne'e ,  on  dispose  à  l'embonpoint.  On  saigne 
les  veaux  ,  les  bœufs,  pour  les  faire  engraisser  (Lister,  De  hu~ 
moribus ^  p.45o).  La  castration,  étant  comme  le  feu  du  corps, 
éteignant  l'ardeur  amoureuse  ,  rend  gras  les  êtres  qui  l'ont  su- 
bie. C'est  ainsi  que  l'on  chaponne  les  jeunes  coqs,  que  l'on 
bistourne  les  testicules  des  jeunes  taureaux,  pour  en  faire  des 
animaux  gras  et  plus  propres  à  donner  sur  nos  tables  des  nour- 
ritures agréables.  Le  P.  Charlevoix  a  même  raconte  que  les 
Caraïbes  anthropophages  employaient  la  castration  sur  leurs  pri- 
sonniers de  guerre,  pour  les  engraisser  avant  de  les  manger. 

Voyez  EUNUQUE. 

L'âge  de  retour,  vers  quarante  ans ,  est  aussi  celui  auquel 
les  hommes  et  les  femmes  prennent  de  l'embonpoint,  parce 
qu'à  cette  e'poque  l'ardeur  de  la  vie  diminue ,  la  circulation 
devient  plus  languissante,  ainsi  que  la  puissance  génitale,  qui 
s'afïaiblit.  L'on  observe  que  les  individus  énervés  par  beau- 
coup de  jouissances  amoureuses,  les  femmes  publiques,  les 
maslurbateurs  ,  peuvent  devenir  très-gras  quand  ils  ne  peuvent^ 
plus  jouir.  /^(ye2  encore  EMBONPOINT. 

Le  froid  étant  une  cause  de  langueur  des  fonctions  ner- 
veuses et  un  débilitant  général  de  la  vie,  contribue  beaucoup 
à  la  formation  de  la  graisse.  En  effet,  les  animaux  les  plu» 
gras  habitent  vers  les  régions  polaires  {Ployez  notre  article 
VRoiD  ).  Aux  premi«^rs  froids  de  l'automne  ,  on  voit  des  orto- 
lans, «les  alouetljes  s'engraisser  après  une  ou  deux  gelées  ma- 
tinales (Slalil,  Theor.  med.  ver.  ,  p.  574)-  En  hiver,  on  dis- 
sipe moins  ,  on  dort  plus  longtemps  et  mieux,  on  mange  da- 
vantage ,  et  l'on  est  plus  gras  qu'en  été. 

L'humidité  naturelle  de  la  complexion  contribue  beaucoup 
aussi  à  la  production  de  la  graisse  ;  de  là  vient  que  les  indivi- 
dus lymphatiques  ou  lymphatico-sanguins  sont  bien  plus  gras 
que  les  bilieux  et  les  nerveux  ,  ordinairement  secs.  De  même , 
les  femmes  ,  les  enfans ,  ont  plus  d'embonpoint  que  les  hommes 
adultes ,  et  les  blonds ,  en  général ,  sont  plus  gras  que  les  bruns. 
Aussi  les  bains  ,  les  alimens  humectans  ,  engraissent.  On  donne 
aux  cochons  beaucoup  d'eau  de  son  tiède  à  boire,  on  met  les 
bestiaux  dans  des  pâturages  où  l'herbe  est  humide  et  grande, 
pour  les  rendre  promplement  grasj  car  le  foin  sec  diminue 
l'embonpoint  qu'ils  avaient  pris  au  vert. 

Parmi  les  alimens,  en  effet,  le  laitage,  les  farineux,  la 
bouillie;  parmi  les  boissons,  la  bière,  les  mucilagineux,  le 
chocolat,  le  ^i4ass  aigre  des  Russes,  l'hydromel  non  fermenté 
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des  Lithuaniens ,  etc. ,  sont  des  causes  d'embonpoint ,  de  ces 
grosses  chairs,  de  ces  e'paisses  corpulences  qu'on  remarque 
chez  plusieurs  peuples  septentrionaux.  On  sait  combien  la  po- 
lenta et  le  macaroni  en  Italie,  le  riz  enEgypce,  en  Chine,  etc., 
entretiennent  les  corps  dans  un  état  d'obésité'.  Aussi  les  Egyp- 
tiens raffolent  de  femmes  excessivement  grasses.  En  Chine, 
l'embonpoint  est  de  nécessité  dans  les  hautes  dignités,  pour  re- 
,  présenter  noblement.   Il  en  est  presque  de  même  en  Russie., 
et  l'on  sait  que,  chaque  année  ,  l'empereur  ou  miramolin   de 
Maroc  se  fait  peser;  il  se  réjouit  du  poids  qu'il  a  pu  acquérir, 
puisqu'on  le  contrepèse  avec  l'or  offert  par  ses  courtisans, dit-on. 
L'abondance  des  nourritures,  et  en  général  la  prédomi- 
nance des  fonctions  nutritives  sur  les  fonctions  de  la  vie  exté- 
rieure ou  de  relation,  Sont  des  causes  à! obésité- {Voyez  ce 
inotj.  Ainsi  l'on  emboque  ,   Ton  surcharge  de  nourriture  les 
animaux  qu'on  veut  rendre  extrêmement  gras.  Les  charcutiers, 
les  bouchers,  toujours  plongés  dans  une  atmosphère  de  va- 
peurs nutritives,  sont  chargés  souvent  d'embonpoint,  quand 
même  ils  n'auraient  pas  d'occasion  de  se  nourrirabondamraent. 
Après  les  maladies,  et  dans  la  convalescence  ,  l'appétit  deve- 
nant souvent  très-vif,  on  mange  avec  voracité,  on  digère  promp- 
lement ,  mais  mal  ;  aussi  devient-on  souvent  bouffi  d'une  fausse 
et  mauvaise  graisse,  molle  ,  flasque  ,  et  l'on  a  le  teint  jaunâtre- 
Cette  fausse  graisse  n'est  qu'une  sorte  de  gélatine  à-demi  cou- 
lante ,  entremêlée  de  parties  oléagineuses.  Elle  peut  dégénérer 
en  sérosité,  en  épanchemens  lymphatiques,  comme  dans  l'a- 
nasarque ,  la  leucophlegmatie.  Lorsqu'on  presse  du  doigt  les 
parties  gonflées  de  cette  humeur,  l'impression  y  demeure  mar- 
quée par  un  enfoncement.  Cet  état  indique  le  relâchement 
des  organes  et  la  mauvaise  élaboration  du  chyle. 

On  comprend  donc  que  la  graisse  diminuera  par  tout  ce  qui 
échauffe  ,  stimule,  avive ,  dessèche  le  corps.  Ainsi  l'abstinence 
ou  le  jeûne  ,  le  travail  de  corps  et  d'esprit,  les  peines  et  les 
soucis,  la  marche,  l'exposition  à  la  chaleur  de  l'été,  le  culte 
de  Vénus,  les  veilles  longues  ou  le  peu  de  sommeil  ,  les  pas- 
sions ardentes,  comme  la  colère,  l'ambition,  l'amour,  les  désirs, 
exerçant  beaucoup  les  facultés  sensitives  et  motrices,  diminuant 
l'empire  des  fonctions  nutritives  ,  produiront  la  maigreur. 

Il  en  sera  de  même  des  alimens  secs,  épicés ,  salés,  fumés; 
des  aromates  ,  du  Café ,  du  vinaigre  ,  du  tabac  ,  employés 
comme  stimulans  pour  agacer  la  fibre  nerveuse,  et  tendre  l'ex- 
citabilité musculaire.  Aussi  la  fièvre,  allumant  la  chaleur  du 
corps,  surtout  dans  les  hectiques,  les  phthisiques ,  les  réduit 
bientôt  à  un  état  extrême  d'émacialion.  L'usage  des  sudori- 
fiques  ,  comme  du  gayac,  qui  est  acre  et  irritant ,  la  salivation 
wercuriellc,  ont  bientôt  exténué  l«s  individus  doués  de  l'em- 
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bonpoint  le  plus  remarquable.  Aussi,  après  un  Iraitement  mer- 
curiel ,  voit-on  plusieurs  femmes  publiciues  ,  rafraîchies  et  hu- 
niecte'es  ,  reprendre  beaucoup  de  graisse  et  des  formes  potele'es 
en  peu  de  temps.  L'abus  des  acides  et  du  vinaigre,  chez  les 
femmes  qui  redoutent  de  devenir  puissantes,  n'est  pas  sans 
danger j  ces  acides  agacent  l'estomac,  et  produisent  souvent 
<les  squirrhes  au  p_ylore. 

Les  individus  trop  gras  ont  en  ge'ne'ral  les  veines  e'troites,  et 
d'autant  moins  de  sang  qu'ils  ont  plus  de  graisse  (Aristot., 
Hist.  anim.  ,\.  m,  c.  \Cf).  Aussi  ne  doit-on  pas  les  saigner, ce 
qui  ne  ferait  qu'accroître  leur  obe'site'.  Les  chirurgiens  ont 
même  peine  à  trouver  les  veines  chez  les  personnes  si  grasses, 
et  particulièrement  les  femmes.  Cette  surabondance  adipeuse 
peut  suffoquer  par  son  excès,  causer  des  morts  subites;  elle 
conduit  manifestement  à  l'anasarque ,  à  l'hjdropisie  ;  on  eu 
voit  re'suUer  des  apoplexies,  le  coma,  la  somnolence,  la  len- 
teur, la  paralysie,  l'asthme,  la  dyspnée,  l'impuissance  au  coït 
et  la  ste'rilite'  aux  femmes  ,  l'insensibilité'  physique  et  morale.  Ou 
Ali  grosses  gen\y  bonnes  gens  ,  car  les  individus  si  massifs  sont 
rarement  violens  et  me'chans ,  mais  plutôt  brutes ,  voraces  ,  stu- 
pides  ,  comme  les  animaux  pachydermes  et  les  amphibies ,  les 
ce'tace'es. 

La  graisse  est  re'sorbe'e  dans  l'e'conomie ,  par  le  moyen  des 
vaisseaux  lymphatiques  et  les  ramifications  des  veines,  lorsque 
la  nature  en  a  besoin  pour  la  re'paration  du  corps.  Par  exem- 
ple, chez  les  animaux  dormeurs,  tous  très-gras  au  commen- 
cement de  l'hiver,  et  ayant  plusieurs  e'piploons  graisseux  sura- 
bondans ,  leur  panne  e'paisse  est  comme  un  ou  plusieurs  sacs 
d'alimens  mis  en  réserve  pour  la  saison  des  iVimals  et  le  temps 
qu'ils  doivent  passer  sans  manger.  Cette  graisse  les  substanle 
en  se  résorbant,  par  une  admirable  pre'voyance  de  la  nature, 
qui  les  a  dispose's  à  ce  genre  d'existence  sous  les  climats 
froids. 

Mais  toute  re'sorpîion  de  la  graisse  n'est  pas  sans  danger,  si 
elle  s'opère  trop  violemment  ou  trop  rapidement.  Ou  voit  des 
hommes  etdes  animaux  pe'rirdegrai'^OTzcfw.  Cela  s'observe  par- 
ticulièrement chez  les  individus  très-corpulens  atteints  d'une 
fièvre  aiguë  et  ardente,  ou  de  la  variole.  Les  Europe'ens  très- 
grns  qui  passent  aux  Antilles  ,  ou  d'un  climat  tempe're'  aux  co- 
lonies sous  les  tropiques  ,  subissent  avec  beaucoup  de  danger 
la  maladie  qui  les  doit  acclimater.  Leur  graisse,  fondue,  re'- 
sorbe'e avec  force,  porte  dans  le  sang  et  les  humeurs  une  sura- 
bondance de  matière  huileuse  qui  se  manifeste  jusque  dans 
leurs  de'jections,  leurs  urines,  qui  deviennent  noirâtres,  oléa- 
gineuses. Piien  ne  tue  plus  inévitablement  un  cheval  gras  qu'une 
course  violente  à  laquelle  ou  le  force.  Il  s'allume  une  grande 
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fièvre  dans  laquelle  la  graisse  résorbe'e  reflue  jusque  dans  lo 
canal  intestinal  ;  le  sanq  que  l'on  lire  à  cet  animal  se  couvre 
d'une  couche  d'huile,  les  excrémens  qu'il  rend  sont  gras  et 
sanguinolens,  et  l'animal  succombe  (Gibson,  Diseases  oflhe 
horses,  p.  526  et  seq.).  Aussi  toutes  les  maladies  aiguès  devien- 
nent dangereuses  chez  les  individus  très-gras. 

L'usage  de  la  graisse  dans  l'économie  vivante,  outre  celui 
de  servir,  au  besoin,  d'aliment  par  son  retour  et  son  absorption 
modérée  et  graduelle  dans  le  lotrent  de  la  circulation,  a  plu- 
sieurs utilités.  Elle  lubre'fie,  adoucit,  mobilise  et  fait  aisément 
glisser  les  parties  les  unes  sur  les  autres  j  elle  diminue  la  fragi- 
lité des  os,  la  sécheresse,  la  rigidité  des  fibres  et  des  tissus; 
elle  enveloppe  mollement  les  extrémités  nerveuses  sous  la  peau 
et  ailleurs  ,  pour  empêcher  les  contacts  trop  immédiats,  les 
impressions  trop  vives  et  trop  douloureuses;  elle  dimiauc  l'à- 
creté  des  humeurs ,  s'il  en  est  qui  acquièrent  cette  qualité.  On 
voit  en  effet  que  les  personnes  maigres,  bilieuses,  irritables, 
sèches  de  penu  ,  ont  souvent  la  goutte,  des  calculs  rénaux  ,  des 
dartres  et  clïlorescences  cutanées  qu'on  attribue  à  des  acrimo- 
nies. Ces  individus  ont  le  caractère  aigre,  inflammable,  iras- 
cible, haineux;  tandis  que  les  personnes  bonaces  ,  à  formes 
pâteuses,  épaisses,  arrondies,  ont  une  sorte  de  bénignité, 
d'indulgence  et  de  douceur,  ou  même  d'insouciance  et  d'aban- 
don tout-à-fait  remarquables  ;  car  leur  fibre  est  détendue  et 
presque  sans  résistance  par  la  souplesse  que  lui  donne  une 
graisse  surabondante. 

Cette  graisse  empêche  encore  la  cohésion  des  parties  qui,  se 
frottant  continuellement ,  ou  du  moins  qui ,  étant  souvent  en 
contac];,  pourraient  contracter  des  adhérences.  Tels  sont  les 
muscles  que  la  nature  a  revêtus,  pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient, d'un  tissu  celluleux  plus  ou  moins  graisseux,  comme 
d'une  chemise. 

La  peau  enfin  s'imprègne  plus  ou  moins  de  matière  grasse, 
huileuse  ,  qui  la  lubréfie  et  l'empêche  de  se  gercer  au  soleil. 
Rien  aussi  ne  défend  mieux  la  peau  du  froid  que  la  graisse 
dont  elle  peut  être  enduite. 

§.  II.  Des  usages  de  la  graisse  en  alimens.  Apre*  avoip 
traité  de  !a  production  de  cette  substance ,  nous  devons  con- 
sidérer comment  elle  nourrit.  Il  est  manifeste  que  la  plupart 
des  animaux  carnivores  avalent  indistinctement  la  chair,  le  sang 
et  la  graisse;  cependant  les  tigres,  les  lions,  les  fouines  pré- 
fèrent les  chairs  fraîches  et  le  sang  à  la  matière  graisseuse  pro- 
prement dite.  Celle-ci,  quoique  avalée  goulûment  par  les 
chiens ,  les  loups  aflamés  ,  est  quelquefois  rejetée  par  vomis- 
sement quand  ces  animaux  s'en  sont  trop  gorgés.  Ce  dégorge- 
icent  est  surtout  manifeste  ciiea  les  pinguins ,  les  puflins  et 


5o4  G  11  A 

d'autres  oiseaux  marins  voraces  du  genre  des  alqucs  (o/c<t,L.); 
ils  fiëijuetiteut  les  mers  glace'es  des  re'gions  polaires,  et  se 
remplissent  avec  une  incro^'able  avidité'  de  lambeaux  graisseux 
des  phoques ,  des  baleines,  des  poissons  huileux  qui  peuplent 
ces  eaux.  On  voit  en  effet  ces  oiseaux ,  lors(ju'ils  sont  poursui- 
vis par  d'autres  espèces  leurs  ennemies,  vomir  sur  leurs  per- 
se'cutenrs  une  huile  rance  et  fe'lide ,  ou  leur  lancer  des  excre'- 
mens  huileux  et  de'goûtans.  Ces  oiseaux  ,  semblables  aux  har- 
pies de'crites  par  Virgile,  ont  une  chair  fétide  et impre'gne'e  de 
l'huile  de  poisson  dont  ils  font  leur  nourriture  habituelle.  Ces 
exemples  nous  montrent  ce  qui  s'opère  dans  l'homme. 

C'est  en  effet  l'homme  des  régions  polaires  ou  très-froides, 
qui  fait  un  usage  conlinuel  de  graisse,  de  suif,  d'iiuile  animale 
en  ses  nourritures.  Sous  un  climat  rigoureux  et  t|ui  dévore  la 
vie  ,  il  fallait  des  substances  (jui  pussent  exercer  fortement  les 
faculte's  digestives,  entretenir  la  souplesse  et  la  chaleur  dans 
l'organisation.  Des  alimens  légers,  faciles  à  digérer,  des  subs- 
tances végétales  n'eussent  pas  suffi  ;  la  chair  maigre  n'est  même 
pas  assez  tenace,  bien  que  les  Esquimaux,  les  Kamtchadales, 
les  Groënlendais ,  les  habitans  du  Labrador,  ceux  des  îles  Aléou- 
liennes  ,  mangent  crus  les  poissojis  et  la  chair  des  veaux  ma- 
rins. Il  leur  faut  dévorer  le  lard  des  baleines  ,  des  grands  pho- 
t|ues,  et  boire  à  flots  une  buiie  rance  et  fétide  comme  une 
litvûeur  délicieuse,  car  leurs  entrailles  digèrent  ces  matériaux 
avec  une  facilité  étonnante.  Par-là  se  conserve  leur  vigueur, 
par-là  se  lubréfient  leurs  membres  engourdis  et  se  maintient 
le  jeu  de  leur  économie.  Tous  les  êtres  exposés  à  un  froid  vio- 
lent ont  besoin  de  corps  gras  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur. 
Aussi  nous  le  voyons  par  les  oiseaux  et  les  phoques  des  ré- 
gions glaciales  ,  qui  ,  dévorant  des  poissons  huileux  ,  sont 
gras,  imprégnés  d'une  huile  abondante  qui  pénètre  la  profon- 
deur de  tous  leurs  tissus  jusqu'à  la  peau  ,  d'oii  elle  transpire 
par  les  porcs.  Il  en  est  de  miême  du  Lapon  ,  du  Samoiède,  du 
Labradorien  ,  gorgés  d'huile  et  de  graisse  ;  leur  peau  la  sue  ,  et 
ils  exhalent  l'affreuse  odeur  de  rance  et  de  lard  de  veau  maria 
pourri.  Les  sauvages  du  Canada  ,  dans  leurs  forêts  ,  dans  leurs 
longues  et  pénibles  chasses  de  quatre  à  cinqcents  lieues  ,  vivent 
non-seulement  de  chair  crue  et  boucanée,  c'est-à-dire  séchée 
et  fumée  ,  mais  ils  trouvent  le  suif  et  la  graisse  plus  nourrissons 
et  plus  substantiels.  Les  flibustiers,  dans  leurs  courses  au  tra- 
vers des  solitudes  d'Amérique,  ne  trouvent  rien  de  plus  res- 
taurant que  de  sucer  la  moelle  crue  des  os  des  bœufs  qu'ils 
tuent.  Les  Européens,  obligés  aussi  à  ces  immenses  travaux, 
engagés  à  ces  grands  voyages,  appètent  avec  plaisir  la  graisse 
et  le  suif  plus  que  les  alimens  délicats  auxquels  ils  étaient  ac- 
coutumés dans  une  vie  tranquille  «t  peu  laborieuse.  Les  nègres 
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mêmes,  sous  (îes  climats  ardcns,  recherchent  la  graisse  des  éle'- 
phaDs,  des  hippopotames  et  des  chiens  :  c'est  parce  qu'ils  vi- 
vent sauvages  dans  des  lieux  arides. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  les  nations  civilise'es,  particulière- 
ment  dans  les  pays  chauds.  Un  Indien  délicat  ne  saurait  digé- 
rer la  graisse  ,  et  son  estomac  la  repousse  avec  horreur.  Ceci 
est  remarquable  surtout  dans  les  maladies  aiguës,  oii  l'inges- 
tion de  la  graisse  devient  fatale,  insupportable  même  aux  pre- 
mières voies,    qui  ne  peuvent  la  recevoir.   La  graisse  rance 
et  acrimonieuse  est  extrêmement  indigeste  ,  repoussante,  et 
presque  un  poison  pour  les  personnes  débiles;  elle  cause  à  !a 
peau  une  sorte  de  lèpre  j  c'est  pourquoi  les  législateurs  de  l'O- 
rient, Moïse, Mahomet,  ont  défendu  l'usage  de  la  chair  de  porc 
et  des  poissons  trop  gras  ,  tels  que  l'anguille.  La  substance  adi- 
peuse peut  devenir  acide  et  rance  dans  un  estomac  qui  ne  !a 
digère  pasj  elle  s'y  rend  dure,  compacte,  stéatomateuse ,  et 
engorge  les  vaisseaux  lactés  mésentériques  ,  comme  l'a  vu  Lie- 
berkuhn  ;  elle  hébête  la  sensibilité.  Les  animaux  herbivores 
qu'on  force  à  vivre  de  graisse  ,   en  meurent  avee  des  anthrax. 
Ainsi  des  cochons  nourris  de  chair  de  porc,  périssent  d'une  sorte 
de  peste  ,  selon  Petit  (De  moribus  anthropophag .  ).  La  graisse 
à  demi  pourrie  est  un  aliment  empoisonnant,  et  ce  n'est  que 
sous  des  climats  excessivement  froids  qu'on  voit  des  hommes 
braver  impunément  ce  danger  (/^q/.  aliment).  Donc  la  graisse 
ne  convient  qu'aux  estomacs  robustes  ,  qu'aux  constitutions  ac- 
tives; elle  les  distend,  les  épaissit;  mais  elle  révolte  les  individus 
nerveux  et  débiles.  Les  hernieux  doivent  aussi  en  craindre  l'u- 
sage ,  parce  qu'elle  amollit  et  relâche  les  organes  abdominaux. 
^.  III.  Composition  chimique  de  la  graisse.  Ordinairement 
elle  se  trouve  entremêlée  de  tissu  cellulaire  ou  de  membianes 
diverses  avec  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  qui  l.a 
traversent  en  différens  sens.  C'est  pourquoi  ou  la  lave  et  ou 
la  fait  fondre,   en  la  passant  ensuite  au  travers  d'un  linge, 
pour  l'obtenir  dans  son  état  de  pureté.  Celle  qui  est  très-solide  , 
comme  le  blanc  de  baleine ,  cristallise  en  se  refroidissant  en 
lames  ayant  plusieurs  angles.  Toutes  se  liquéfient  au  degré 
de  l'eau  bouillante,  excepté  la  graisse  contenue  dans  les  cal- 
culs biliaires  de  l'homme.  Exposées  au  contact  de  l'air  pendant 
quelque  temps  ,  les  graisses  rancissent  d'autant  plus  prompte- 
ment ,  qu'elles  r.bsorbent  ou  paraissent  absorber  plus  d'oxigène. 
A  cet  état,  elles  attaquent  le  cuivre  métallique  ou  dissolvent 
d'autres  oxides,  qu'elles  n'attaquaient  point  avant  leur  ranci- 
dité. 

Si  l'on  chauffe  fortement  les  graisses  à  l'air  libre,  elles  rous- 
sissent ,  se  décomposent  en"  exhalant  des  fumées  blanches  si 
piquantes,  qu'elles  irritent  la  gorge  et  les  yeux.  Enfin,  en 
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chaufiant  davantage  encore,  elles  s'enflamment.  Si  l'on  distille 
les  graisses  à  feu  nu,  on  obtient  d'abord  de  l'eau,  puis  une 
matière  grasse,  liquide,  brunâtre,  altérée,  restant  fluide,  et 
accomprigueV  d'jicidc  acétique  ,  d'acide  sébacique  j  il  se  dégage 
en  même  li  mps  de  l'acide  carbouitjue  gazeux,  une  e'norme 
quantité  d'hydrogène  carboné  tres-àcre  a  l'odorat,  et  il  reste 
enfin  dans  la  cornue  un  faiMe  résidu  de  charbon  poreux.  Dans 
un  tube  de  porcelaine  rougi  au  feu  ,  la  graisse  donne  seule- 
ment de  l'hydrogène  carboné  ,  du  gnz  oxide  de  carbone,  et  du 
cbarbou  eu  assez  grande  quantité  alors.  Il  parait  certain,  d'a- 
près ces  expériences ,  que  la  graisse  est  composée  de  carbone 
et  d'hydrogène,  avec  peu  d'oxigène  ;  mais  elle  ne  donne  point 
d'azote,  comme  les  autres  produits  animaux. 

M.  Chevrcul ,  et  ensuite  M.  Braconnot .  ont  fait  des  analyses 
intéressantes  des  graisses ,  et  y  ont  trouvé  ,  dans  toutes  ,  deux 
substances  distinctes  en  proportions  diverses,  du  suif  solide  et 
une  buile  fluide  dont  les  différentes  quantités  établissent  les 
divers  degrés  de  fluidité.  Ces  deux  élémens  se  rencontrent 
même  aussi  dans  les  builes  végétales  (d'olive ,  d'amande  douce, 
de  colza,  etc.).  Du  beurre  fait  en  hiver  est  plus  solide,  ou 
contient  proportionnellement  moins  d'huile  et  plus  de  partie 
sébacée  que  le  beurre  fait  en  été.  C'est  au  moyen  d'une  douce 
pression  dans  du  papier  gris  que  s'opère  cette  séparation  (Bra- 
connot ,  Ann.  chbn.  ,  t.  xciii ,  p.  226  et  seq.  ). 

M.  Chevreul  emploie  l'alcool ,  qui ,  dissolvant  la  portion  hui- 
leuse des  graisses,  laisse  déposer  en  aiguilles  la  matière  séba- 
cée. En  outre  ,  lorsque  la  graisse  est  unie  aux  alcalis  pour  for- 
mer du  savon  animal ,  elle  éprouve  une  décomposition  véri- 
table ,  et  contient  alors  deux  matières  ,  l'une  que  M.  Chcvrou! 
a  nommée  margarine ,  parce  qu'elle  a  l'aspect  narré  et  bril- 
lant des  perles  {margarila') ,  et  l'autre  est  de  la  graisse Jluide, 
On  trouve  encore  le  principe  doux  des  builes  ,  dérouvert  Jadis 
par  Scbcèle  ,  et  enfin  quelques  traces  d'une  substance  orangée 
et  d'une  sorte  d'huile  volatile.  J^orez  Chevrcul  ,  ses  cinq  Mé- 
moires sur  les  corps  gras;  Ann.  chiin.  ,  tom.  lxxxviii,  etxcïv 
et  cxv. 

La  margarine  paraît  avoir  quelque  analogie  avec  la  cire, 
comme  l'a  remarqué  M.  Braconnot;  elle  a  une  teinte  blanche 
nacrée,  est  insipide,  presque  inodore,  ou  du  moins  se  rap- 
prochant'de  l'odfur  de  la  cire,  rougit  la  teinture  de  lonrnespl, 
et  cristallise  en  aiguilles  blanches  qui  se  dissolvent  bien  dans 
l'alcool,  non  dans  l'eau.  Elle  s'unit  aux  alcalis,  et  se  saponï.Gc 
de  même  que  l'huile  fluide,  également  solubîe  dans  l'alcool. 
Cependant  les  matières  grasses,  avant  d'être  saponifiées ,  sont 
peu  ou  point  solubles  dans  l'alcool ,  et  ne  rougissent  point  la 
teinture  de  tournesol. 
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La  graisse  oxige'néc  se  prépare  en  versan-  dans  de  l'axonge 
îiquéfie'e  sur  le  feu  le  dixième  de  son  poids  d'acide  nitricjue. 
Oti  doit  faire  ce  mélange  dans  un  vase  non  attaquable,  et  re- 
muer jus(]u'à  ce  que  l'acide  s'incorpore  d  jaunisse  la  graisse 
«n  la  solidifiant.  Voyez  mon  Traiié  de  pharmacie ,  tom.  11, 
p.  254. 

Uoriguejit  ciirin  se  pre'pare  aussi  avec  l'axonge  fondue , 
dans  laquelle  on  verse  un  seizième  de  son  pouls  d»-  dissolulion 
nitrique  de  mercure.  La  tjraisse  rancit  et  se  solidifif  comme 
dans  l'ope'ration  pre'ce'dente.  On  sait  que  celte  composition 
i'omploie  en  frictions  contre  la  e;ale  et  les  dartres. 

L'onguent  gris  n'est  que  la  graisse  dans  laquelle  on  divise 
du  mercure  métallique,  par  la  trituration,  jusqu'à  ce  qu'on  n'a- 
perçoive plus  de  globules  df   ce  mélol. 

A  l'égard  du  beurre  ,  du  suif,  du  blanc  de  baleine  ,  Voyez 
ces  articles. 

Le  GRAS  DES  CADAVRES  est  une  matière  graisseuse  particu- 
lière qui  se  forme  lorsqu'on  enfouit  sous  la  tprre  humide,  ou 
qu'on  submerge  dans  l'eau  les  cadavres  des  animaux.  La  fibre 
charnue  et  les  autres  subissent  une  décomposition  ou  une  al- 
tération particulière  ;  elles  deviennent  grasses,  savonneuses. 
Fourcroj,  qui,  avecThouret,  avait  l'un  des  premiers  examiné 
cette  singulière  transformation  ,  avait  appelé  ce  gras  adipo-cire, 
comme  tenant  de  la  consistance  de  la  graisse  et  de  la  cire.  U 
y  avait  découvert  de  l'ammoniaque  en  combinaison,  et  le  re- 
gardait comme  un  savon  ammoniacal  avec  excès  de  graisse. 
M.  Chevreul,  ajant  depuis  examiné  de  nouveau  cette  matière, 
y  a  bien  trouvé  une  petite  quantité  d'ammoniaque  ,  mais  aussi 
de  la  potasse  et  de  la  chaux  ,  avec  beaucoup  de  margarine  et 
Irès-peu  d'autre  matière  graisseuse  différente  de  la  margarine. 
On  peut  enlever  les  trois  bases  alcalines  par  le  moyen  de  l'a- 
cide muriatique  ;  ensuite  une  solution  de  potasse  s'empare  de 
la  margarine,  et  on  l'en  peut  précipiter  à  l'état  nacré  :  l'antre 
matière  grasse  reste.  Ainsi  l'on  ne  peut  plus  appeler  l'adipo- 
cire  un  savon  ammoniacal  avec  excès  de  graisse.  L'on  fait  beau- 
coup usage  de  cette  matière  pour  la  fabrication  des  chandelles. 
On  l'obtient  en  faisant  macérer  sous  l'eau  les  vieux  che\'aux 
de  Paris.  ^  (viret) 

GRAMINEES,  grawme^i?,  Jussieu.  Ces  plantes  forment  la 
famille  naturelle  la  plus  constamment  uniformedanstoutesses 
divisions,  en  même  temps  qu'elle  est  la  plus  abondante  et  la 
plus  universellement  répandue.  En  tous  lieux,  et  dans  toutes 
leurs  parties  ,  les  graminées  offrent  des  principes  alimentaires^ 
leurs  semences  contiennent  toutes  de  la  fécule  ,  et  plusieurs 
contiennent  en  outre  de  la  matière  glulineuse,  qui  donne  à  la 
farine  de  froment  la  propriété  de  (aire   le  meilleur  pain;  lea 
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seigles,  les  avoints,  les  maïs,  les  orges,  les  sorglio,  le  n'z,  fe 
festua  flailans,  le  zizania  aqiialica,  etc.,  dont  les  graines, 
préparées  de  diverses  manières,  nourrissent  les  hommes  de 
tant  de  conlrées,  appartiennent  à  cette  famille. 

Les  tiges  de  ces  plantes  renferment  toutes  un  mucilage  doux 
et  sucré  plus  ou  moins  abondant,  qui  les  rend  alimentaires 
pour  l'homme  et  les  animaux. 

Leurs  racines,  contenant  du  mucilage  et  de  la  fécule,  four- 
nissent dans  celles  du  triticum  repens  (chiendent)  la  base  du 
plus  grand  nombre  de  tisanes  ,  et  toutes  les  racines  grami- 
nées ,  sans  doute ,  possèdent  le  même  avantage  à  doses  diffé- 
rentes j  leurs  propriétés  générales  sont  d'être  mucilagineuses, 
douces  et  résolvantes. 

Il  y  a  néanmoins  quatre  oppositions  aux  propriétés  géné- 
rales des  diverses  parties  des  graminées,  une  dans  les  graines, 
une  dans  les  tiges,  deux  dans  les  racines. 

La  semence  d'ivraie  se  présente  seule  à  côté  de  quatre  à 
cinq  cents  sortes  de  semences  salubres  et  alimentaires,  avec  des 
propriétés  narcotiques  et  enivrantes  j  mais  ces  caractères,  que 
nous  devons  indiquer  comme  délétères,  puisqu'ils  se  rencon- 
trent dans  le  pain  mêlé  d'ivraie,  disparaissent  si  l'ivraie  sert 
à  la  fabrication  de  la  bière. 

Les  tiges  de  Vandropogon  schœnanlhus  sont  odorantes  ,  et, 
employées  comme  toniques  et  cordiales,  ainsi  que  les  racines 
de  Vandropogon  naidus  et  de  Vanthoxantum  odoratuf?i;  mais 
possédant  du  mucilage,  leur  arôme,  ajouté  à  ce  principe,  ne 
les  éloigne  pas  des  caractères  de  famille.  Le  célèbre  Fourcroy 
disait  à  son  nombreux  auditoire  que  l'odeur  de  la  racine  et  de 
toutes  les  riarlies  àeVanthox'ajithur7i  odoratum  paraissait  être 
due  à  la  présence  du  camphre.  U anthoxanlhuni  odoratian 
ne  se  trouve  pas  dans  les  prairies  marécageuses  où  l'herbe  et 
le  foin  ont  peu  de  saveur,  et  sont  négligés  par  les  animaux. 
Les  prairies  au  contraire  et  les  pâturages  oii  il  se  trouve,  four- 
nissent une  pâture  et  du  foin  de  première  qualité.  Il  paraît  et 
nous  pensons  qu'il  existe  des  indices  de  principe  camphori- 
forme  dans  toutes  les  graminées ,  et  que  ces  indices  ne  s'aper- 
çoivent qu'au  temps  de  la  fanaison ,  et  surtout  à  l'époque  oii 
fauchées,  fanées  par  l'action  du  soleil,  ce  principe  est  mis  à  nu, 
et  se  répand  dans  toute  la  masse  des  fourrages  secs  tirés  de  la 
famille  des  graminées,  qui  ne  sont  réellement  appéte's  par 
les  animaux  ,  qu'autant  qu'ils  contiennent  cet  arôme  bien 
connu,  et  dont  la  présence  caractérise  le  bon  foin. 

D'après  ces  considérations ,  nous  avons  conseille'  (  Cours 
complet  d'agrîculiure  j  suppl.  de  Rozier,  édit.  in-/|.°.,  vol.  ii , 
au  vaoljlouve)  de  répandre  cette  plante,  en  une  très-petite 
proportion ,  dans  toutes  les  prairies  artificielles  qu'on  se  pra- 
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poserait  de  former  avec  les  plantes  graminées.  Qu'on  me  par- 
donne celte  légère  digression  ,  dont  le  motif  a  une  utilité'  évi- 
dente j  nous  désirons  beaucoup  que  les  chimistes  nous  appren- 
nent, autant  que  l'art  do  saisir  et  d'analjrser  un  principe  aussi 
fugitif  le  permet,  si  réellement  les  émanations  odorantes  de  ces 
graminées  sont  dues  à  la  présence  du  camphre,  et  si  des  in- 
dices de  cette  substance  se  trouvent  dans  les  autres  gramine'es. 

(tollaro  aîaé) 
GRANDO,  s.  m.  Mot  latin  conservé  en  français  par  quel- 
ques auteurs  pour  désigner  de  petites  tumeurs  rondes,  mo- 
biles  et  presque  transparentes,  qui  se  forment  au  bord  libre 
des  paupières,  notamment  delà  supérieure.  Voyez  grêle. 

(jocrdan) 
GRAPHITE,  s.  m.  ,  graphites  ,   dérivé  de  y^dij^a ,  j'écris. 
Werncr  a  appelé  ainsi  la  mine  de  carbure  de  fer,   qui  était 
connue  autrefois  sous  les  noms  de  mine  de  plomb  ,  ou  plom." 
bagine  ,  et  dont  on  se  sert  pour  faire  des  crayons. 

Le  graphite  est  d'un  gris  noirâtre  ,  tirant  sur  le  gris  d'acier, 
terne,  et  prend  l'élat  métallique  par  le  frottement.  Il  paraît 
gras  au  toucher,  est  très-mou,  tendre,  facile  à  casser,  et  présent» 
une  cassure  schisteuse  ,  d'un  grain  ordinairement  assez  fin.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  1,987  jusqu'à  2,o8t),  et  de  2,i5, 
lorsqu'il  est  saturé  d'eau.  Selon  MM.  BerthoÙet ,  Monge  et 
Vandermonde ,  il  contient 

Charbon 9^>^ 

Fer 9,1 

1 00 
Guyton-Morveau  a    démontré  que  ce  charbon  renferme 
beaucoup  moins  d'oxigène  que  le  charbon  ordinaire. 

Le  docteur  Weinhold  assure  avoir  employé  le  graphite  , 
avec  succès  ,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  contre  les  dartres. 
Il  conseille,  pour  les  personnes  sensibles,  un  emplâtre  com- 
posé de  deux  onces  de  graphite  et  un  gros  de  savon  de  bar- 
bette. Lorsque  la  dartre  est  très-étendue,  il  emploie  un  on- 
guent fait  avec  six  onces  de  graphite  et  dix  gros  d'axonge.  Il 
forme,  pour  l'usage  interne,  avec  le  graphite  et  le  miel,  ou 
le  rob  de  sureau,  ou  le  sirop  d'écorce  d'orange,  un  électuairc, 
des  bols  ou  des  pilules,  de  manière  à  faire  prendre  environ 
trente  grains  de  minéral,  en  deux  fois.  Dans  les  cas  Irès-graves, 
il  n'a  pas  eu  besoin  d'employer  plus  de  deux  à  trois  onces  de 
graphite,  à  l'intérieur.  Ce  remède  a  occasioné  quelquefois, 
quoique  rarement  ,  du  malaise  dans  l'estomac  et  dans  les 
intestins.  Après  quelques  jours,  l'urine  coulait  plus  abondam- 
ment ,  et  laissait  déposer  une  espèce  de  sédiment. 

Si  la  prévention  ,  si  naturelle  chez  les  hommes  qui  pro- 
posent un  moyen  nouveau,  n'a  point  eu  d'influence  sur  le  ju- 
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gement  de  M.  Wcinhold  ,  le  graphite  doit  être  conside'ré 
comme  une  acquisilion  pre'cieuse  pour  la  matière  médicale. 
Pour  s'en  assurer,  il  faut  employer  le  graphite  seul  ,  et  re- 
cueillir de  nouvelles  observations  sur  les  effets  qu'il  produit.  Il 
paraît  qu'on  peut  le  donner  sans  danger,  etil  otTre  des  chaiices 
de  succès  contre  une  affection  qui  fait  souvent  le  de'sespoir 
des  malades  et  des  médecins.  (vAtnY) 

GPiASSEYEMENT,  s.  m.  ,  sonns  blœsus.  Ce  que  le.s  Grecs 
appel  lienl  2rpa.vAoT«f,  et  ào'ec'psiei,  yACollti^  ,  n'exprimait  point 
la  même  chose  (\uv  not«e  mot  grasseyement.  Plutarque  em- 
ploie !e  terme  ^pa.VKOTti( ,  pour  indit|uer  ce  défaut  de  pro- 
nonciation que  l'on  remarquait  (hins  Alcibiade  ,  et  qui  con- 
sistait à  substituer,  en  parlant,  la  lettre  lit  Vr  Le  même  auteur, 
lorsfju'i!  vciît  peindre  le  begayement  de  De'mostbènes  ,  se  sert 
du  mot  iifaçe/fit  yKaVvf.  Les  modernes,  au  contraire,  et  sur- 
tout les  Français,  entendent,  par  le  grasseyement,  cette  ma- 
nière défectueuse  d'articuler  la  consonne  r,  d'où  il  résulte  que 
la  prononciation  des  mots  dans  lesquels  entre  cette  lettre,  est 
dépourvue  de  n«  ttefé,  de  nombre  et  d'harmonie. 

La  lettre  r,  lorsqu'elle  est  convenablement  articule'e,  pro- 
duit un  son  rude,  qui  ne  se  forme  qu'au  moyeu  d'une  sorte 
d'effort  de  la  part  des  organes  de  la  parole.  Chez  certains  in- 
dividus ,ces  organes  ne  peuvent  vaincre  les  difficultés  que  pré- 
sente l'articulation  laborieuse  dont  il  est  question  ;  les  obs- 
tacles qu'ils  éprouvent,  tiennent,  soit  à  une  imperfection  quel- 
conque des  iustrumens  de  la  parole  ,  soit  à  une  habitude  vi- 
cieuse contractée  depuis  l'enfance.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
celui  qui  ne  peut  articuler,  comme  il  le  faudrait,  pour  pro- 
noncer la  consonne  r,  sans  altérer  le  son  ,  emploie  une  mé- 
thode plus  aisée  dans  son  mécanisme,  mais  dont  les  résultats 
sont  très-défectueux  ;  car  alors  \'r  n'est  plus  articulé  avec 
cette  vigueur  qui  lui  donne  la  pureté  que  l'oreille  désire,  et 
que  sollicite  la  prosodie.  Le  son  bruyant,  traînant  et  sourd, 
que  l'on  entend  dans  cette  articulation  ,  est  ce  qui  sr'appelle 
grasseyement.  Ce  défaut  peut  se  rapporter,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  soit  à  un  vice  ée  conformation  de  la  langue, 
qui  fait  qu'elle  ne  peut  exercer  les  mouvemens  nécessaires 
pour  opérer  l'articulation  pure  de  la  lettre  r;  soit  à  une  sorte 
de  paresse  de  cet  organe,  qui,  éprouvant  une  grande  diffi- 
culté à  remplir  les  conditions  qu'exige  l'articulation  de  la  con- 
sonne dont  il  est  question,  cherche,  comme  par  instinct,  à 
éluder  la  difficulté,  en  produisant  un  son  à  peu  près  analogue, 
et  plus  facile  à  obtfnir;  soit  enfin  à  une  imitation  cultivée  , 
dès  l'enfance,  par  des  individus  d'ailleurs  bien  organisés,  mais 
qui  ont  été  élevés  au  milieu  de  personnes  affectées  du  gras- 
seyement. L'on  a  vu  des  adultes,  habitues  à  bien  arliculer  la 
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lettre  r,  contracter  insensiblement  le  de'faut  de  grasseyer,  par 
le  seul  penchant  qui  nous  porte  à  imiter  ceux  qui  nous  en- 
tourent. Ainsi  un  jeune  sujet ,  qui  prononce  correctement  1'/-, 
s'il  habite  pendant  fort  longtemps  la  ville  de  Marseille  ,  où  tout 
le  monde  grasseyé,  finit  par  contracter  l'articulation  commune. 
Nous  diviserons  le  grasseyement  en  cinq  espèces  :  dans  cha- 
cune, l'articulation  de  la  lettre  /'est  désagréable  à  l'auditeur; 
elle  lui  parait  laborieuse  ,  et  altère  plus  ou  moins  La  prosodie. 
Chaque  espèce  se  dislingue  par  un  mécanisme  particulier  de 
l'arliculalion. 

Exposons  d'abord  ce  qui  se  passe  chez  les  personnes  qui 
prononcent  purement  la  lettre  /•.  Les  mâchoires  se  rappro- 
chent, les  dents  incisives  se  louchent  presque,  la  langue  est 
aiongée,  ses  bords,  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  touchent 
.lux  dénis  molaires,  sa  pointe  est  relevée,  de  telle  sorte  qu'elle 
s'applique  au  palais,  et  la  face  inférieure  de  cette  pointe  aux 
dents  incisives  supérieures.  Dans  cet  état,  la  colonne  d'air, 
poussée  vivement  de  la  gorge  ,  vibre  avec  force,  et  agite  l'ex- 
trémité de  la  langue  qui  s'opposait  à  sa  sortie  de  la  bouche. 
C^est  cette  vibration  qui  produit  le  son  rude  de  la  lettre  r,  le- 
quel se  forme  au  bout  de  la  langue  ,  et  s'échappe  de  ses  bords. 
Plus  la  vibration  est  énergique,  plus  le  son  de  la  consonne  est 
pur. 

Chez  les  personnes  qui  grasseyent,  les  choses  se  passent 
d'une  manière  bien  difï'érente  ,  et  se  modifient  selon  les  es- 
pèces. Dans  la  première,  et  c'est  la  plus  commune,  la  con- 
sonne r  s'articule  dans  l'intérieur  delà  bouche,  sons  la  voûte  du 
palais.  La  langue  est  aiongée  ,  son  extrémité,  du  côté  de  la 
pointe,  est  recourbée  en  bas,  de  sorte  qu'elle  s'appuie  sur  la 
face  interne  des  dents  incisives  de  la  mâchoire  inférieure,  et 
même  plus  bas  que  ces  dents,  sur  la  portion  alvéolaire  oîi  elles 
sont  implantées.  La  langue,  immobile  dans  cet  état  de  choses, 
ouvre  un  vaste  passage  à  la  colonne  d'air,  qui  vibre  entre  elle  , 
la  luette,  et  le  voile  du  palais  •  et  sem!)le  remplir  toute  la  cavité 
buccale,  en  cherchant  à  s'échapper  par  les  fosses  nasales.  Dans 
cette  articulation,  la  lettre  r  se  forme  par  un  son  multiple,  et 
qui  semble  rouler  dans  la  bouche.  Celte  sorte  de  grasseyement 
est  quelquefois  si  considérable,  qu'elle  fatigue  singulièrement 
l'auditeur  ,  autant  par  sa  monotonie  désagréable  ,  que  parce 
qu'elle  envahit  presque  toutes  les  autres  articulations,  et  qu'il 
est  difficile  de  distinguer,  au  milieu  de  ce  murmure  prolongé, 
la  jjlupart  des  monosyllabes,  des  articles,  des  pronoms  privés 
de  la  lettre  /'. 

Porté  à  cet  excès,  le  grasseyement  dépend,  à  coup  siir, 
d'tMi  vice  dans  la  conformation  des  organes  de  la  parole,  qui 
a'a  point  été  vaincu  ou  atténué  par  d'utiles  efforts  employés 
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pendant  l'enfance.  Mais  ,  chez  beaucoup  de  sujets  ,  l'tspèce 
d'arlicu'ation  qui  nous  occupe  est  assez  sonore  j  l'r  est  plus 
distinct ,  le  son  moins  prolongé,  moins  bru_yant,  et  le  défaut 
passe  alors,  dans  un  certain  monde,  pour  un  agrément.  Aussi 
voit-on  bien  des  gens,  doués  d'une  prononciation  ferme,  re- 
noncer à  cet  avantage  ,  imiter  la  mollesse  du  grasseyement  par 
une  sorte  de  bon  ton  ,  ou  plutôt  par  une  véritable  inspiration 
du  mauvais  goût,  qui  les  porte  à  se  rendre  ridicules,  en  sin- 
geant des  imperfections,  dont  s'affligent  ceux  qui  en  sont  réel- 
lement atteints. 

I>a  deuxième  espèce  de  grasseyement  tient  toujours  à  une 
défectuosité  naturelle  qui  n'a  point  été  combattue  ,  dans  l'en- 
fance, par  un  exercice  propre  à  la  redresser.  Ici,  ni  la  langue, 
iii  l'intérieur  de  la  bouche,  ni  les  dents,  n'ont  part  à  l'articu- 
lation de  la  lettre  rj  les  lèvres  font  seules  l'ofïice  de  tous  les 
autres  organes  de  la  parole  j  elles  s'alongent  et  se  rapprochent, 
en  laissant  un  étroit  passage  à  la  petite  quantité  d'air  poussée 
de  la  bouche  par  les  joues.  La  lettre  r  prend,  dans  cette  es- 
pèce, la  consonnance  d'un  v  ,  et  l'on  prononce  vougeuve  pour 
rougeur,  muvemuve  pour  murmure.  Cette  articulation  in- 
liarmonique  est  pénible  pour  celui  qui  l'exerce  3  elle  a  quelque 
chose  de  trivial ,  de  ridicule  même.  Aussi  les  personnes  qu'un 
pareil  grasseyement  afflige,  n'osent  guère  porter  la  parole  en 
public. 

La  troisième  espèce  se  distingue  des  autres,  en  ce  quela  langue 
est  placée  comme  lorsqu'elle  doit  former  l'articula'tion  naturelle; 
mais  l'organe  manque  de  l'énergie  nécessaire  pour  se  contracter 
fortement ,  et  opposer  la  résistance  convenable  à  la  colonne 
d'air  ])oussée  de  la  gorge.  Au  lieu  de  s'élever  dans  l'intérieur 
de  la  bouche  et  de  s'appuyer  au  palais,  la  langue,  franchissant 
entre  les  dents  incisives  des  deux  mâchoires ,  va  toucher  la 
lèvre  supérieure.  Il  résulte  de  cette  position  et  de  ce  manque 
d'énergie,  que  l'instrument  de  la  parole  a  besoin  d'allier  une 
autre  lettre  à  l'rj  il  s'appuie  sur  la  lettre  artificielle,  afin  de 
prononcer  la  ronsonne  qu'il  a  besoin  de  faire  entendre.  Alors 
l'articulation  est  embrouillée  ,  et  produit  deux  sons  à  la  fois  et 
qui  se  confondent.  Si  un  mot  commence  par  un  r,  l'on  en- 
tend ,  avec  cette  lettre ,  le  son  du  r  :  ainsi  raison  fait  zraison , 
le  z  ne  formant,  en  quelque  sorte,  qu'un  soft  avec  celui  de  l'r. 
Quand  une  antre  consonne  précède  1'/',  comme  dans  le  mot 
trois  par  exemple  ,  le  grasseyement  produit  le  son  tedrois , 
comme  si  la  première  syllabe  était  prononcée  précipitamment. 
Les  mots  tels  que  mariage,  ou  mère,  donnent  mardiage  et 
jnerze ,  la  voyelle  finale  de  celui-ci  étant  longuement  pro- 
noncée, en  sorte  que  la  voix  s'appuyesur  se.  Dans  cette  espèce, 
dç  grasseyement ,  la  lettre  auxiliaire  qui  s'unit  à  1'/',  porte 
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l'empreinte  cl'une  blësite  marquée.  Ici  il  y  a  cle'faut  de  con- 
formation de  la  langue,  et  c'est  sa  pointe  qui  est  plus  épaisse 
et  quelquefois  plus  courte  qu'à  l'ordinaire.  C'est  là  la  cause  de 
la  ble'silé.  La  troisième  sorte  de  grasseyement  a  plusieurs  de- 
grés; les  uns  sont  caractérisés  par  une  prononciation  très-em- 
brouillée,  tandis  que,  dans  les  autres  ,  le  défaut  d'articulation 
est  peu  sensible,  et  presque  nul  pour  certains  mots. 

Un  vice  d'organisation  ,  sans  doute  très-prononcé,  constitue 
la  quatrième  espèce.  Ici  1'/'  est  articulé  dans  l'intérieur  de  la 
bouche,  entre  la  voûte  du  palais  ,  la  luette  et  la  langue, 
celle-ci  demeurant  immobile ,  et  la  colonne  d'air  passant  en 
partie  par  les  fosses  nasales,  et  ne  sortant  nullement  par  la 
bouche.  L'articulation  qui  résulte  de  ce  procédé,  au  lieu  d'un 
/•produit  le  son  gue ,  avec  lequel  se  forme  amougue  pour 
amour,  guaison  ipoar  raison,  guaguernent  pour  rarement, 
nnigue  pour  mur,  dogue  pour  dors,  Figago  pour  Figaro,  etc. 
Ce  grasseyement  est  par  bonheur  très-rare,  car  il  est  insup- 
portable. L'on  connaît  un  exemple  fâcheux  de  cette  manière 
de  parler,  si  pénible  pour  les  spectateurs,  dans  l'une  des  meil- 
leures actrices  du  Théâtre-Français;  elle  a  fait,  dit-on,  de 
vains  efforts  pour  atténuer  ce  défaut.  Peut-être  n'a-t-elle  point 
employé  la  méthode  convenable  ? 

Enfin  ,  la  cinquième  espèce  de  grasseyement  la  moins  dé- 
sagréable, parce  qu'elle  est  la  moins  sensible,  se  reconnaît 
par  la  faiblesse  avec  laquelle  Vr  est  articulé  ;  quelquefois  même 
cette  consonne  est  pour  ainsi  dire  supprimée,  comme  dans 
héloique  pour  rhétorique ,  Bodeaux  pour  Bordeaux  ,  mouir 
pour  mourir.  Il  semble  qu'une  sorte  de  paresse  ,  de  la  part  de 
la  langue ,  soit  la  seule  cause  de  cette  articulation  ,  qu'on 
pourrait  appeler  insuffisante  ,  et  qu'elle  tienne  plutôt  à  l'ha- 
bitude ou  à  l'imitation,  qu'à  une  défectuosité  réelle  dans 
la  structure  de  la  langue.  C'est  ce  parler  que  ceux  que  l'on 
nommait  naguère  les  incroyables,  les  merveilleux,  affec- 
taient le  plus  habituellement.  Les  Anglais  ont  tous  cette  sorte 
de  grasseyement  ;  nous  dirons  plus  loin  la  raison  qui  rend 
une  pareille  articulation  universelle  parmi  eux. 

Toutes  ces  espèces  de  grasseyemens  ,  bien  que  fort  dissem- 
blables, ont  un  caractère  commun  ^  c'est  que  la  lettre  r,  lors 
même  qu'elle  prend  une  autre  consonnance ,  conserve  tou- 
jours assez  de  celle  qui  lui  est  propre,  pour  attester  son  union 
avec  la  lettre  auxiliaire  dont  le  son  prédomine.  C'est  ce  ca- 
ractère qui  nous  fait  refuser  le  nom  de  grasseyement  à  ces 
manières  diverses  de  parler,  dans  lesquelles  1'/'  se  change  ab- 
solument en  une  autre  lettre.  Cette  consonne  étant  de  toutes 
les  lettres  do  l'alphabet  celle  qui  s'articule  le  plus  difficilement, 
les  eufaus  qui  commencent  à  parler   ne  la  prononcent  près- 
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tiue  jamais,  et  lai  subslituent  pour  l'ordinaire  la  lettre  l,  dont 
i'articulalioii  est  plus  simple.  Mnis  bientôt  ils  s'essayent  à 
former  le  son  rudo  de  1'/",  et  parviennent  insensiblement  à  le 
rendre  avec  pureté',  ou  bien  ils  ^rasseyent ,  selon  qu'ils  ont 
elë  convenablement  dirige's ,  ou  qu'ils  ont  imite  la  manière 
d'articuler  des  personnes  qui  vivent  autour  d'eux.  Il  y  a  ce- 
pendant des  adultes  qu'on  voit  conserver  toute  leur  vie  l'articu- 
lation de  la  lettre  l ,  à  la  place  de  celle  de  1'/'.  Cela  se  re- 
marque rarement  chez  les  personnes  qui  ont  fait  des  e'tudes 
grammaticales,  et  les  femmes,  plutôt  que  les  hommes,  offrent 
des  exemples  de  celte  prononciation  défectueuse.  Alcibiade 
ne  put  jamais  vaincre  la  difficulté'  que  lui  opposait  l'articu- 
lation de  !'/•  •  ils  lui  substituait  la  consonne  l.  Aussi  le 
poète  Aristophane,  se  moquant  du  disciple  de  Socrate  et 
cFun  certain  The'orus,  lui  faisant  adresser  la  parole  à  ce  der- 
mer,  pour  lui  dire  qu'il  a  la  tête  d'un  corbeau  (x-ofici^),  e'crit  : 
Theolus ,  lu  as  la  Icte  d'un  flatteur  (xoA«£^).  Mais  ceite  pro- 
nonciation effe'minc'e,  que  les  Grecs  cependant  trouvaient 
f^racieuse  dans  la  bouche  d'Alcibiade ,  parce  qu'elle  semblait 
ajouter  un  charme  tout  particulier  aux  discours  du  jeune  ora- 
teur athe'nien  ,  celte  prononciation,  disons-nous,  n'est  point  un 
grasseyement ,  puisque  le  son  de  Vr  n'y  éprouve  point  d'alte'- 
ration ,  cette  lettre  e'tant  remplace'e  par  une  autre.  La  subs- 
titution de  la  consonne  /n'a  point  les  inconve'niens  inharmoni- 
qnes  qui  re'sultent  du  grasseyement ,  surtout  quand  la  con- 
sonne /  n'est  point  prononcée  comme  lorsque  celte  lettre  est 
mouillée.  Dans  ce  cas,  fort  peu  commun  ,  le  son  est  toul-à- 
fait  odieux.  Nous  avons  connu  un  homme ,  d'ailleurs  lettre  , 
qui  prononçait  la  lettre  /  mouillée,  lorsqu'il  fallait  un  r,  et 
lo'ciproquement.  11  disait  rangue  pour  langue,  el  llouge  pour 
rouge.  Ces  permutations  de  consonnes  produisaient  une  ca- 
cophonie hideuse  dans  ses  discours,  qu'il  fallait  toujours  tra- 
duire afin  de  les  comprendre. 

Nous  avons  précédemment  assigne'  deux  causes  à  la  manière 
d'articuler  que  l'on  appelle  grasseyement j  l'imitation,  dans 
l'enfance  ,  ou  un  vice  de  conformation  dans  les  organes  de  la 
parole.  Examinons  maintenant  quel  est  le  pouvoir  de  ces  deux 
causes,  quelle  influence  peut  exercer  sur  l'articulation  de  la 
consonne  r  les  qualités  particulières  de  l'idiome  de  chaque 
peuple  ,  et  enfin  quels  sont  les  moyens  propres  à  faire  cesser  le 
grasseyement. 

L'opinion  commune  est  que  ce  défaut,  dans  l'articulation 
de  la  consonne  r,  tient  à  une  habitude  contractée  par  le  seul 
fait  de  l'imitation,  et  que  nul  ne  grasseyé  naturellement.  Ea 
admettant  le  pouvoir  de  l'imitation  ,  constaté  par  de  nom- 
breux exemples  dans  ces  contrées  où  presque  toute  la  popu- 
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lalîon  grasspye,  non»!  devons  y  rrn'rc  «ne  restriction,  et  allri- 
buer,  dans  bien  des  cas  ,  le  vice  du  grasseyement  à  une  imper- 
fection organi([ue  ties  instrumcns  de  la  parole  ,  comme  la 
çrosseur,  la  non-fleuibilite' ,  l'insuffisance  de  la  longueur  rela- 
tive de  la  Ian2;ue  ,  et  surtout  l'e'paisseur  de  sa  pointe,  ainsi  (jue 
d'autres  défauts  de  conformation  moins  remarquables,  mais  qui 
peuvent  exister  cependant.  L'on  observe  ,  dans  les  villes  où  lu 
grasseyement  est  presque  ge'ne'ral ,  comme  Marseille  ,  Rouen  , 
Paris,  que  c'est  la  première  espèce  de  grasseyement  qui  est 
populaire  j  c'est  aussi  celle  qui  est  d'une  miiialion  plus  facile. 
Les  autres  espèces  ne  sont  pas  plus  communes  dans  les  villes 
citées  que  portout  ailleurs,  ce  qui  nous  fournit  la  preuve  que 
ces  espèces  tiennent  incontestablement  à  une  imperfection  des 
organes  de  la  parole  ,  imperfection  que  la  seule  analyse  du 
mécanisme  de  ces  sortes  de  grasseyement  suffit  pour  constater. 

Plusieurs  oreuves  se  présentent  à  l'appui  dé  cette  assertion, 
que  le  grasseyement  n'est  point  toujours  âù.  à  une  habitude 
vicieuse  de  l'enfance.  Nous  n'argumenterons  que  d'une  seule 
de  ces  preuves,  c'est  que  l'on  voit  des  enfans  grasseyer  alors 
même  que  ceux  de  qui  ils  ont  appris  à  parler  n'avaient  point; 
ce  défaut.  Un  fait  semblable  s'est  rencontré  dans  la  famille  de 
l'auteur  de  cet  article.  Ses  deux  enfans,  de  sexe  différent,  ont 
grasseyé  dès  qu'ils  ont  parlé.  Cependant  le  père,  la  mère  et 
cinq  autres  personnes  de  la  maison  leur  donnaient  incessam- 
ment l'exemple  contraire,  11  est  donc  incontestable  qu'nne  im- 
perfection de  la  langue,  ou  de  ses  annexes,  causait  le  gras- 
seyement des  deux  individus  dont  il  est  question  ,  car  ils  n'a- 
vaient jamais  eu  l'occasion  d'imiter  cette  manière  d'articuler. 
Rien  ne  put  redresser  leur  org.ine  avant  l'adolescence  5  à  cette 
époque,  nous  avons  guéri  l'uu  d'eux  par  un  procédé  qui  sera 
bientôt  exposé.  Une  application  soutenue  a  pu  modifier  telle- 
ment, chez  l'autre,  le  défaut  naturel ,  qu'il  est  presque  insen- 
sible aujourd'hui  5  nous  pourrions  même  dire  qu'il  est  guéri, 
car  nous  avons  appris  au  jeune  homme  fart  d'articuler  correc- 
tement la  lettre  r,  et  lorsqu'il  veut  s'y  appli([uer,  il  la  prononce 
sans  grasseyement.  D'autres  faits  semblables  à  celui  (jui  vient 
d'être  rapporté,  démontrent  suffisamment  que  l'imitotion  n'est 
]ioint  la  cause  exclusive  du  grasseyement.  D'ailleurs  ce  qui  forer, 
pour  ainsi  dire  ,  notre  raison  d'admettre  la  réalité  d'une  cause 
organique,  c'est  l'existence  du  grasseyement  lui-même ,  car 
cette  manière  d'articuler  n'étant  point  naturelle  à  l'homme , 
étant  d'ailleurs  essentiellement  anti-prosodique,  n'a  pu  s'intro- 
duire dans  le  parler  sans  le  concours  de  quelques  circonstances 
accidentelles.  Alors  l'imitation  aura  contribué  à  la  propager  et 
à  la  rendre  si  commune  dans  certaines  contrées. 

Toutefois  ,  cette  imperfection  des  organes  de  la  parolp  est 
rarement  de  nature  k  «c  pouvoir  se  corriger, et  le  grasseyement 
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seiait  sans  doute  une  chose  fort  rare,  si  ses  re'sullats  e'taietit 
tels  tju'ils  dussent  changer  le   caractère    de  la  prononciatioa 
des  idiomes  dans  lesquels  il  s'introduit  si  fre'quereinient.  Cette 
conside'ration  nous  parait  d'une  telle  ve'rite' ,  qu'effectivement 
le  parler  gras  n'a- jamais  lieu  chez  les  peuples  dont  la  langue 
est  accentuée  ,  fe'conde  en  voyelles  ouvertes  ,  dont  le  concours 
constitue  l'harmonie  du  langage.  Dans  ces  langues,  le  son  pur 
et  rude  de  la  consonne   /■  est   indispensable  pour  accentuer 
toutes  les  voyelles,  pour  donner  du  nombre,  de  l'harmonie  à 
la  parole.  C'est  ainsi  que  les  langues  grecque  et  latine  n'ad- 
mettaient aucune  alte'ration  de  la  lettre  r.  L'on  sait  combiea 
les  peuples  qui  parlaient  ces  deux  langues  avaient  l'oreille  of- 
fense'e  par   la   moindre  he'sitation   de   celui  qui  devait  pro- 
noncer   cette   consonne  ,    destiiie'e    à    produire   un   son    fort 
rude.  Les  Grecs  indiquaient  la  ne'cessite'  de  la  rudesse  de  Vr 
par  l'accent  dont  il  était  marque'  dans  leur  alphabet,  accent 
connu  sous  le  nom  <ïesprit  rude.  Dans  le  grec  et  le  latin  ,  lan- 
gues si  e'minemmeiit  harmonieuses  et  si  poe'tiques,  le  besoin 
de  prononcer  Vr  était  tellement  impe'ricux,  que  l'enfant  devait 
s'étudier  à   eu  chercher   la   bonne  articulation ,    et  à  vaincre 
les    obstacles    que    lui  opposait  son  organisation  ,  lorsqu'elle 
était  de'fectueuse.  Or  ,  le  grasseyement  devait  être  infiniment 
rare  parmi  les  peuples  qui  parlaient  ces  langues  célèbres,  et 
ceux-là  seuls  qui  étaient  afïUge's  d'un  vice  de  conformation  in- 
curable devaient  en  offrir  l'exemple.  C'est  à  raison  de  cette 
rareté'  que  les  anciens  Grecs  et  Latins  faisaient  mention  des 
personnages  qui  ne  pouvaient  prononcer  IV,  et  qu'ils  citaient 
ce  de'faut  comme  très-ridicule.  Parmi  les  nations  modernes,  il 
en  est  plusieurs  chez  lesquelles  le  grasseyement  est  sans  exem- 
ple :  telles  sont,  en  Europe,  celles  d'Italie  et  d'Espagne.  Aussi 
leurs  langues  sont-elles  les  plus  douces  ,  les  plus  harmonieuses, 
les  plus  sonores ,  les  plus  nombreuses  d'entre  toutes  les  autres. 
La  prononciation  gutturale  des  Toscans  ne  doit  point  être  con- 
fondue avec  le  grasseyement.   Ce  vice  n'est  point  inhe'rent  à 
la  langue  italienne  •  il  est  incontestablement  le  produit  d'une 
imitation  imparfaite  du  jola  des  Maures.  Il  en  est  de  même  de 
la  prononciation  bizarre  des  lettres  s; ,  j  et  or.  parmi  les  Espa- 
gnols :  celte  articulation  buccale  est  une  espèce  de  raclement 
oxcrce'  par  la  colonne  d'air  s>ir  le  voile  du  palais  j  les  habilans 
de  la  péninsule  l'ont  empruntée  des  Maurçs  ,   à  l'époque  oh. 
CCS    peuples   s'étaient   établis    en   Espagne.    Dans  l'Elrurie , 
comme  chez  les  Espagnols  ,  ces  sortes  d'articulations  ne  por- 
tent aucune  atteinte  au  son  de  la  lettre  r,  qui  est  très-pur  dans 
leur  langue,  et  d'une  rudesse  obligée  dans  celle  des  Espagnols. 
L'arabe,  comme  langue  accentuée  et  fort  harmonieuse,  vient 
riicore  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  exposons  ;  la  lettre  r, 
dans  celle  langue,  est  inruùuKUl  rude,  et  sert  à  faire  éclater 


i 


GRA  317 

le  son  des  voyelles.  L'on  pourrait  nous  objecter  que  les  Arabes 
ont  un  grasseyement  propre  à  leur  idiome;  mais  il  n'est  point 
de'lcrminc'  par  un  de'faut  de  conformation  ,  puisque  le  même 
individu  qui  grasseyé  dans  certains  mots,  a  la  faculté'  d'arti- 
culer, dans  d'autres,  la  consonne  /•  avec  une  rudesse  extrême. 
Ici  une  lettre  particulière  de  l'alphabet  arabe,  connue  sous  le 
nom  de  raùi,  indique  un  grasseyement  oblige  ;  c'est  celui  de 
la  première  espèce.  Cette  consonne  ,  qui  produit  une  espèce 
d'harmonie  imitative,  a  probablement  eto  introduite  par  la  bar- 
barie dans  la  langue  de  ces  peuples  à  dtmi  sauvages  :  il  n'est 
point  sans  exemple,  en  effet,  de  rencontrer  l'alliance  du  luxe 
avec  la  grossièreté'.  Maigre'  l'admission  de  cette  lettre  ille'gitime 
dans  sa  langue,  l'Arabe,  lorsqu'il  a  besoin  de  prononcer  un  /•  vé- 
ritable, ce  qui  est  très-fre'quent,  lui  donne  celte  e'nergie  ,  cette 
rudesse  austère  qui  sont  de  l'essence  d'une  consonne  dont  la 
proprie'te'  exerce  une  influence  marquée  sur  le  caractère  de  la 
langue  du  peuple  dont  nous  parlons. 

Si  nous  examinons  maintenant  quelles  sont  les  langues  où 
le  grasseyement  est  habituel ,  et,  pour  ainsi  dire  ,  sans  consé- 
quence ,  nous  verrons  que  ce  sont  celles  qui  sont  privées  d'ac- 
cent, qui  ont  des  voyelles  muettes,  des  consonnes  multipliées 
et  redouble'es.  Ainsi  le  français  ofire  beaucoup  d'exemples  du 
grasseyement  j  mais  ici  celte  articulation  n'est  pas  sans  incou- 
ve'nient ,  parce  que  notre  langue ,  bien  «pie  moins  harmonieuse 
que  le  grec,  l'espagnol,  le  latin  ,  Titalien,  le  portugais  et  l'a- 
rabe ,  n'est  dépourvue  ni  d'accent  ni  de  nombre.  L'anglais  , 
essentiellement  bruyant  et  sourd, tolère  le  grasseyement.  Le  sué- 
dois ,  le  danois  surtout,  langunsqui  peuvent  ètic  fécondes  en 
expressions,  mais  dont  la  prononciation  est  glapissante  ,  sont 
infestés  d'un  grasseyement  ignoble  et  insupportable.  Toutes 
les  langues  du  nord  ,  telles  (jue  le  flamand,  le  hollandais, 
l'allemand  ,  etc. ,  lan£;ues  molles  ,  sourdes,  gutturales,  buc- 
cales ,  favorisent  l'articulation  grasse  de  la  lettre  /*,  parce  que 
l'enfant ,  lorsqu'il  tâche  de  balbutier,  n'est  point  contraint , 
comme  dans  les  idiomes  sonores  et  harmonieux,  de  vaincre 
la  difficulté  que  présente  l'articulation  de  cette  consonne. 
Dans  les  langues  inharmoniques  et  dépourvues  de  mélodie, 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  celui  qui  apprend  à  parler 
n'a  point  l'obligation  de  s'exercer  à  prosodier,  puisqu'il  arti- 
cule peu  de  voyelles  accentuées  j  ainsi  son  organe  s'accoutume 
à  une  sorte  de  paresse  qui  s'oppose  à  ce  qu'il  attaque  ,  avec  la 
vigueur  convenable,  le  son  rnde  et  difficile  à  produire  de  la 
lettre  /•.  Au  contraire  ,  l'individu  qui  doit  faire  comprendre 
ses  pensées  dans  la  langue  si  noble,  si  nombreuse  du  Castil- 
lan, devra  nécessairement  exciter  ses  organes  afin  d'arriver  à 
une  articulation  pure  et  franche.  Supposons,  par  exemple, 
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qu'il  ait  à  prononcer  le  substantif  chien  ,  vt  la  conjonclioit 
mais  ;  l'un  s'écrit  Perro,  et  l'autre  pero  :  s'il  grasseyé  ,  les  deux 
mots  auront  le  même  son  ,  et  il  ne  sera  point  compris  ;  car 
l'Espagnol  fait  sentir,  dans  le  mot  Perro,  les  deux  /•  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  clarté'.  De  là  la  nécessité  de  réfornjcr  le 
grasseyement. 

Telle  est  ,  d'après  nos  méditations  ,  et  d'après  les  f'aiîs  que 
nous  avons  observés ,  la  cause  première  de  l'arliculalion  vi- 
cieuse de  la  lettre  r,  introduite  dans  le  plus  grand  nombre  des 
langues  européennes.  Ajoutons  une  dernière  preuve  de  la 
propriété  harmonique  de  cette  consonne,  lorsqu'on  lui  com- 
mut)ii[uc  un  sou  rude;  c'est  que  la  langue  chinoise,  qu'on  sait 
être  très-sourde,  n'admet  point  d'/"  dans  son  alphabet  ;  celte 
lettre  y  est  remplacée  par  la  consonne  l.  Ainsi  ,  lorsqu'un 
Chinois  prononce  quelque  mot  étranger,  comme  Paris,  Tar- 
tare  ,  amour,  riche,  il  dit  Palis,  TaUale ,  amoiil,  liche. 

Si  le  giasseyemct)t  n'allerc  point  esscntielUmcnt  la  pronon- 
ciation de  la  langue  française,  il  est  cependant  tort  désagréable 
pour  les  oreilles  délicat  es  •  et  c'est  un  délaut  grave  chez  les  per- 
sonnes qui  se  destinent  à  la  chaire,  à  la  tribune,  au  barreau  , 
au  professorat,  à  la  déclamalion  et  à  l'art  délicieux  du  chant. 
Trouver  le  moyen  de  guérir  cette  imperfection  est  le  but  au- 
<|ucl  doit  fendre  le  médecin  philosophe.  Il  en  est  un  dont 
l'expérience  nous  a  démontré  l'excellence.  Le  procédé  auquel 
nous  avons  ajouté  quelque  amélioralion ,  n'a  point  été  ima- 
giné ]îar  nous;  relui  qui  en  est  l'invenleur,  et  (jui  nous  l'a  fait 
connaître,  est  M.Talma,  cet  artiste  qui  joint  au  talent  inimitable 
de  tragédien  ,  des  coruiaissaîices  trcs-cteiidurs  dans  les  I)ellcs- 
îeltres ,  Tarcliéologie  et  les  beaux-arts.  Profcssenr  de  l'école 
de  déclamation,  ce  grand  acteur  s'est  attaché,  depuis  long- 
temps, à  réformer  chez  ses  élèves  tous  les  vices  de  pronon- 
ciation. Il  est  parvenu,  à  force  de  méditations  et  d'essais  va- 
riés, à  pouvoir  redresser  foutes  les  espèces  d'articulations  dé- 
fectueuses de  la  consonne  r.  Après  avoir  étudié  sa  méthode  , 
nous  avons  obtenu  des  résultats  aussi  heureux  que  ceux  aux- 
quels il  est  parvenu.  Voici  comme  nous  procédons.  Suppo- 
sons un  individu  affecté  de  la  première  espèce  de  grasseye- 
ment ,  celle  que  nous  avons  dit  être  la  plus  commune.  Il  con- 
viendra de  choisir,  pour  les  premiers  exercices  ,  un  mot  dans 
la  composition  duquel  il  n'entre  qu'un  seul  r  :  la  première 
lettre  de  ce  mot  sera  un  /  ,  et  précédera  l'r:  par  exemple  le 
subst.'jnlif  rmi'/ïi7.  L'on  écrira  tda\>ail ,  en  sub.-iliînnnf  un  d  à 
Yr;  alors  l'élevé  auquel  il  aura  été  recommandé  d'efllacer  de 
sa  pensée  l'idée  de  la  lettre  7;  prononcera  plusieurs  fois  le  /  et 
le  f/ scparémenf  ,  en  unissant  toujours  la  lin  du  mot,  ainsi 
t,  d,  ayail.  Insensiblement  il  ajoutera  un  e  muet  entre  le  /  et 
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le  <Y,  et  divisera  ce  mol  nouveau  en  troîà  syllabes  :  te-dn-vail. 
Cet  exercice  ayant  e'te  fait  à  diverses  reprises,  le  même  mot 
sera  prononcé  dans  une  seule  impulsion  de  la  voix  ,  mais  \>:n- 
lement ,  tedavail.  Successivement  on  le  prononce  plus  rp^n'dc- 
mrnt;  dans  la  vitesse  de  l'articulation  ,  Ve  qui  avait  e'te  iulro- 
duit  se  retranche  et  laisse  tda\'ail.  L'on  continue  à  faire  pro- 
noncer le  mot  le  plus  prc'cipitamment  possible  ,  en  unissant 
intimement  le  son  du  /  avec  celui  du  d ,  et  en  împrimaiif  plus 
de  force  à  l'articulation  de  la  première  lellre.  Déjà  l'éiëve  , 
par  ce  nouveau  procède'  ,  donne  à  Tauditour,  et  sans  s'ea 
douter,  l'ide'e  de  la  lettre  r,  dont  le  sou  semble  re'sullfr  de 
l'union  rapide  du  t  et  du  d.  Insensiblement  Vr  s'arliciilo  ,  et  la 
consonne  c^,  que  l'on  pourrait  appeler  ici  f;ene'ratiice ,  dispa- 
raît, pour  (jue  la  lettre  créée  tout  récemment  prenne  son  essor. 
Dans  cet  exercice  l'r s'articule  d'une  manière  naturelle;  car  le 
/  et  le  rf,  beaucoup  plus  faciles  à  former,  sont  cependant  pro- 
duits par  le  même  mécanisme  (jue  rr,du  moins  quant  aux  posi- 
tions relatives  des  mâchoires  et  de  la  langue. 

Après  avoir  obtenu  le  succès  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion, il  convient  d'expliquer  à  l'élève,  de  lui  démontrer  le  méca- 
nisme de  l'articulation  naturelle  de  la  lettre  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  vient  de  prononcer  correctement.  On  lui  fait  en- 
suite placer  sa  langue  dans  la  position  que  nous  avons  décrite 
plus  liautj  il  essaye  d'articuler  IV  seul ,  et  il  est  incessamment 
surveillé,  nfin  qu'il  n'emploie  aucun  son  guttural.  Lorsqu'il 
devient  familier  avec  ces  premiers  exercices  ,  il  lui  en  est  pres- 
crit un  autre  par  lequel  on  commencerait  vainement  :  son 
objet  est  de  produire  la  syllabe  re.  Voici  comme  l'élève  pro- 
cédera :  il  articulera  plusieurs  fois  de  suite  les  lettres  t  et  d  ; 
la  première  se  prononce  d'une  voix  ferme  ,  e\.\c  d  plus  douce- 
ment, et  après  une  inspiration.  Quelques  momens  après  l'é- 
lève ajoute  à  la  suite  du  fd,  le  son  re ,  articulé  doucement  et 
pendant  la  même  expiration  que  le  d ,  comme  si  le  re  était 
uni  à  la  consonne  précédente.  Ce  n'est  point  encore  tout, 
bientôt  ce  monosyll-abe  re ,  toujours  en  suivant  le  même  pro- 
cédé, se  transformera  en  une  consonne,  et  ce  sera  un  /•  que 
4'élève  articulera.  La  durée  de  cette  prononciation,  pendant 
l'exercice  qui  vient  d'être  exposé,  doit  être  graduée  ,  comme 
si  le  / ,  le  il  et  Vr  formaient  une  mesure  musicale  ,  le  rf  valant 
«ne  noire,  et  les  deux  autres  lettres  chacune  une  croche.  D'a- 
bord la  syllabe  re  s'articnle  imparfaitement  ,  puis  i'r  s'y  fait 
sentir  un  peu,  et  enfin  cette  consonne  sort  avec  «ne  cci-taine 
force  ,  -tjui  donne  déjà  une  idée  de  sa  rudesse  et  des  progrè"-, 
de  l'élève  ,  auquel  il  convient  de  faire  redire  le  mot  travail  et 
d'autres  de  même  structure,  leh  qne  trône ,  trompé,  etc.  Crs 
expériences  ayant  donné  des  résultats  satisfaisons  ,  il  faut  se 
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liâler  de  profiter  des  dispositions  favorables  des  organes  de  la 
parole  ,  alin  de  les  soumettre  à  des  exercices  plus  complique's  et 
par  couse'quentplus  difficiles  encore.  L'on  choisira  donc  un  mot 
prive'  de  la  lettre  t ,  comme  ordre.  Ici  il  faut  user  d'une  autre 
espèce  d'artifice  :  le  mot  e'tant  écrit  n'a  plus  d'/*;  un  i  et  un  e 
ont  été  substitués  à  cette  consonne,  et  l'élève  lit  oiede ;  après 
avoir  prononcé ,  à  plusieurs  reprises,  ce  mot  comme  il  vient 
d'être  écrit ,  la  voyelle  e  sera  retranchée  j  le  tti\ed  devront 
être  articulés  ensemble,  comme  dans  la  première  leçon.  En 
suivant  la  même  marche ,  les  mêmes  gradations  ,  l'élève  par- 
viendra à  faire  sentir  le  son  de  1'/'/  le  son  augmentera  par  de- 
grés ,  jusqu'à  ce  qu'il  sorte  entièrement.  Après  qu'un  individu 
grasseyant  aura  acquis  la  faculté  d'articuler  les  r,  qui  dans  les 
mots  sont  précédés  et  suivis  d'autres  lettres,  il  lui  restera  en- 
core la  tâche  difficile  d'arriver  à  la  formation  correcte  et  rude 
de  celles  de  ces  consonnes  harmoniques  disposées  au  commen- 
cement et  à  la  fin  des  mots,  comme  rhétorique ,  plaisir.  Il  faut 
employer,  dans  ces  circonstances,  la  même  méthode  dont  on 
vient  a,;  lire  l'analyse  :  ainsi  te,de',ior'i(^\xc  ,  puis  /,<^,torique  ,  et 
enfin  rhétorique.  La  consonne  finale  s'obtiendra  par  plaisi- 
te-de,  puis  plaisit,de ,  et  définitivement  le  mot  correct  s'arti- 
culera sans  grasseyement. 

La  méthode  simple  qui  vient  d'être  exposée ,  suffit  pour 
guérir  le  défaut  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  j  mais  il  est 
convenable  de  persister  pendant  un  certain  espace  de  temps 
dans  les  divers  exercices,  afin  de  vaincre  le  pouvoir  de  l'habi- 
tude, à  laquelle  nos  organes  obéissent  incessamment,  s'ils  ne 
sont  l'objet  d'une  active  surveillance. 

Les  autres  espèces  de  grasseyement  n'exigent  point  d'autres 
procédés  j  toutefois  ils  opposent  souvent  plus  de  résistance  , 
excepté  la  cinquième  ,  qui  est  la  plus  facile  à  guérir.  La  qua- 
trième espèce,  celle  qui  donne  à  l'rla  consonnance  de  la  syl- 
labe gue  ,  doit  faire  une  exception ,  et  présenter  de  grandes 
difficultés  à  vaincre.  Comme  elle  estVare ,  nous  n'avons  point 
eu  l'occasion  d'en  essayer  le  redressement. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  avons  cru  pouvoir 
soumettre  au  jugement  des  hommes  éclairés,  sur  un  défaut  ^ 
soit  naturel,  soit  acquis  ,  et  qui  peut  être  regardé,  dans  tous 
les  cas,  comme  une  sorte  de  maladie  des  organes  de  la  parole. 
Ce  n'est  point  notre  seule  expérience  qui  atteste  les  avantages 
de  la  méthode  curative  que  nous  venons  de  proposer  :  les  gué- 
risons  opérées  d'après  les  conseils  de  M.  Talma  sont  nom- 
breuses et  publiques.  Tout  récemment  encore,  mademoiselle 
Sâint-Phal ,  jeune  et  jolie  débutante  de  la  comédie  française  , 
douée  d'une  intelligence  parfaite,  avait  un  grasseyement  si  con- 
sidérable, que  cette  intéressante  actrice  fut  contrainte,  l'année 
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^crnièrp  ,  d'IntciToinpre  le  cours  de  ses  débuts.  Quelques  mois 
de  travail  ont  sufii  pourefKtcer  le  défaut  qui  déparait  sestalens  • 
et  lors  de  sa  iiouvelle  apparition  siu'  ta  scène,  mademoiselle 
Saint-Pha!  n'aurait  point  été  reconnue  des  spectateurs  de  ses 
premiers  débuts  ,  si  elle  n'eût  conservé  sa  cnarmante  figure. 

(fotjrkiek) 

GRATELLE.  Mot  trivial  et  populaire ,  qui  correspond  au 
mol  prurigo  de  la  science,  et  qui  ,  sous  ce  point  de  vue,  doit 
être  considéré  comme  un  des  articles  les  plus  importans  de 
la  pathologie  cutanée.  On  trouvera  en  son  lieu  ,  dai^s  ce  Dic«- 
tionaire ,  les  renseignemeus  les  plus  étendus  sur  cette  maladie, 
qui  se  présente  si  fréquemment  à  l'hôpital  Saiut-Louis  ,  et  qui 
a  été  particulièrement  observée  par  l'un  de  nos  collaborateurs, 
M.  le  docteur  Aliberl.  On  nous  assure  même  que  ce  médecia 
a  déjà  composé  sur  cette  matière  un  mémoire  intéressant  et 
détaillé,  qui  paraîtra  dans  l'Annuaire  des  hôpitaux  de  Paris  , 
publié  par  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault,  dont  le  nom  est 
aussi  cher  aux  sciences  qu'à  l'humanité. 

En  général ,  le  peuple  redoute  moins  la  gratelle  que  la  gale, 
parce  que  cette  première  alFection  ne  se  transmet  point  par 
voie  de  contagion  ;  mais  elle  est  souvent  incurable ,  surtout 
lorsqu'elle  est  héréditaire.  Les  démangeaisons  qu'elle  excite 
sont  d'une  telle  violence,  que  les  personnes  qui  ont  le  mal- 
heur d'en  être  atteintes ,  traînent  souvent  leur  vie  dans  l'in- 
quiétude et  le  désespoir. 

M.  Bateman ,  auteur  anglais,  qui  n'a  fait  que  compiler  dans 
son  cabinet  les  instructions  et  les  notes,  encore:  insulïisantes, 
qui  lui  ont  été  laisséespar  le  testament  de  son  estimable  maître 
"Willan  ,  n'a  rien  dit  de  satisfaisant  sur  un  sujet  si  digne  des 
méditations  du  praticien.  On  voit  qu'il  a  négligé  de  suivre  les 
périodes  de  cette  éruption,  quoiqu'elle  soit,  pour  ainsi  dire, 
endémique  dans  les  pays  qu'il  habile,  comme  elle  l'est  ea 
France  dans  toute  la  Basse-Bretagne. 

La  gratelle,  mieux  désignée  sous  le  nom  de  prurigo,  ap- 
partient à  la  famille  des  dermatoses  ,  dans  la  Nosologie  natu- 
relle de  M.  Alibert.   Voyez  prurigo.  (t.B. ) 

GPiATERON  ,  s.  m.  ,  galiwn  aparine  ,  L.  Le  grateron  , 
ou  riéble  ,  capel  à  teigneux  ,  etTctp/f»  de  Dioscoride  ,  de  Bau- 
liin,etc.,  estune  espèce  de  caille-lait,  ou  gai'let,  qui  appartient 
à  la  tétrandie  monogynie  de  Linné,  età  la  famille  des  rubiacées 
de  Jussieu.  Il  offrç  tous  les  caractères  du  genre,  la  corolle  en 
roue  ou  campanulée  quadrifide ,  quelques  fleurs  stériles,  le 
fruit  disperme  non  couronne'  par  le  calice.  Cette  espèce  est 
dans  la  division  des  gaillets  à  fruits  hispides.  On  la  distingue 
des  autres  espèces  de  la  même  division  par  ses  verticilles  com- 
posés de  huit  fouilles,  lancéolées,  carénées,  rudes,  et  garaies 
19.  ai 
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sur  leurs  nervures  de  petites  e'pincs  reconrbe'es  en  arrière.  Le* 
tigps  soûl  rameuses,  les  articulations  très-velues,  les  pointes 
qui  rccoiivieut  les  Iruils  sout  crochues. 

Cftte  plante  annuelle  est  commune  dans  tout  le  nord  Je 
l'Europe  ,  et  particulièrement  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  ,  le  long  d^s  haies  et  des  vignes.  Elle  est  très-voisine 
du  galiumvaillantii,  valanlia  ap aviné ,  L.  ,  qui  croît  aussi 
dans  les  iitux  cultives  ;  mais  celte  espèce  difïëre  de  la  première 
par  les  caractères  inhércns.  V.Q  galium  2;a///c7?/;yporteplusienrs 
lleurs  stériles,  ce  qui  n'a  pas  ordinairement  lieu  dans  Vapaiine. 
Il  a  des  tiges  preque  simples  ,  dont  les  articulations  sont  à 
peine  velues.  Ses  fruits  sont  presque  moitié'  plus  petits  que 
ceux  du  vrai  graterou  ,  et  les  pointes  en  sont  à  peine  accra- 
cbantes. 

Les  liges  et  les  feuilles  du  grateron  contiennent  un  suc 
aqueux  assez  abondant.  Lorsqu'on  les  mâehe  ,  surtout  dans 
l'état  frais,  elles  produisent  sur  le  palais  une  saveur  d'abord 
le'gèrement  amère,  et  ensuite  un  peu  acre,  qui  prend  à  la 
gorge.  On  retrouve  dans  lesgraines  grillées,  dont  le  pe'risperme 
est  très-abondant,  une  saveur  et  même  une  odeur  le'gère  ana- 
logues à  celle  du  cafc.  Ces  qualile's  sensibles  sont  d'ailleurs 
assez  faibles,  et  ne  donnent  pas  une  grande  ide'c  des  effets  im- 
médiats du  grateron  ,  qu'on  peut  considérer  tout  au  plus 
comme  une  plante  très-légèrement  tonique.  Aussi,  quoique  la 
plupart  des  anciens  lui  accordassent  quelques  propriétés,  la 
plupart  des  médecins  modernes  l'ont  retranché  de  la  matière 
médicale. 

Dioscoride  conseillait  d'écraser  les  tiges  et  les  feuilles  du 
grateron  ,  et  de  les  mélanger  avec  l'axonge ,  pour  en  former  des 
espèces  de  cataplasmes  qu'on  appliquait  sur  les  tumeurs  scro- 
fuh'uses.  Longtemps  après,  Girolamo  Gaspari ,  médecin  à 
Fellri,  dans  un  ouvrage  publié  à  Venise  ,  en  1701,  et  intitulé: 
Niiove  ed  erudite  osseivazioni  iiiediche,  assure  avoir  retiré  les 
plus  grands  avantages  du  graterou  pour  la  guérison  des  tu- 
meurs et  des  ulcères  scrofuleux ,  et  prétend  que  d'autres 
médecins  en  ont  également  obtenu  de  bons  effets.  Le  docteur 
Gardanne  ,  dans  sa  Gazette  de  santé,  année  1777,  a  publié  un 
article  où  il  vante  les  succès  qu'il  a  obtenus  des  cataplasmes  de 
grateron  et  de  saindoux  dans  le  traitement  des  tumeurs  scro- 
fuleuscs.  Mais,  en  opposition  avec  ces  autorités,  se  trouve 
celle  de  Cullen  ,  (jui  prétend  au  contraire  n'avoir  éprouvé  au- 
cun bon  effet  de  res  applications  extérieures,  ce  qui  est  d'au- 
la»vt  pUis  vraisemblable  ,  que  les  topiques  sont  en  général  de 
peu  d'utilité  dans  les  f  uu)enrs  srrofuleuses,  qui  exigent  surtout, 
comme  tous  les  médecins  le  savent,  un  traitement  intérieur. 
Ces  propriété'»  résolutives  du  gratlcron  sout  donc  au  moius 
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très-clouteuses  :  j'en  pourrais  dire  mitant  des  ses  cflefs  apéri- 
tifs,  et  de  l'usage  du  suc  de  cette  plante  dans  l'hj^dropisie. 

Les  propriétés  antiscorbutiques  du  grateron  ont  été  égale- 
ment très-vantées  par  le  docteur  Edwards;  mais  quelles  con- 
séquences peut-on  tirer  des  faits  qu'il  rapporte,  quand  on  sait 
que  tous  les  sucs  des  végétaux  frais  sont  doués  d'une  pro- 
priété plus  ou  moins  active  pour  combattre  le  scorbut  et  les 
s^'mptômcs  qui  l'accompagnent  ?  Quant  aux  effets  du  grateroa 
tJans  les  dartres,  je  l'ai  vu  employer  plusieurs  fois  sans  aucun 
succès,  lime  semble  donc  qu'on  peut  jusqu'à  présent  regarder 
comme  à  peu  près  hypothétique  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  la  pro- 
priété de  cette  plante. 

EDWARDS,  Treatise  on  ihe  goose-grass ,  or  cliners' and  il%  ejjicacy  in  the 
cure  oj  the  mvst  ini^eterate  scuruy  ;  Lorulon,  1784. 

(CDEnSEXT) 

GRATIOLE  ,  s.  Ç.,gratwla  des  officines ,  gratiola  ojficinalis 
des  botanistes.  Elle  appartient  à  la  dian<lrie-monogynie  de 
Linné,  et  à  la  famille  des  personées  de  Jussieu.  Son  nom  paraît 
dériver  de  gratta  Dei,  suivant  Mathiole;  et  en  effet  les  Alle- 
mands l'appellent  Gottesgnadenkraut ,  ce  qui  signifie  herbe  de 
ia  grâce  de  Dieu.  'Jn  la  nomme  en  France ,  vulgairement  , 
herbe  à  pauvre  homme.  Elle  croit  abondamment  dans  les 
terrains  humides  de  la  France,  de  l'Allemagne  ,  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie. 

On  emploie  l'herbe  et  la  racine  de  la  gratiole.  La  rarine , 
quoique  plus  active  ,  est  moins  fréquemment  usitée.  Elleest 
blanche ,  cylindrique  ,  grosse  comme  un  tuyau  de  plume, 
presque  horizontale,  noueuse,  garnie  de  fibres  filiformes,  des- 
cendantes. La  tige  est  haute  de  huit  à  dix  pouces,  droite, 
glabre,  noueuse,  géniculée,  à  cannelures  alternes.  Les  feuilles 
sont  opposées,  sessiles  et  même  amplexicaub's  ,  lancéolées  , 
obtuses,  dentées,  glabres.  Les  (leurs  sont  purpurines,  pédon- 
culées,  solitaires  ou  géminées  dans  les  aisselles  des  feuilles  su- 
périeures. 

La  gratiole  est  inodore;  sa  saveur  est  amère  ,  nauséeuse.  Le 
suc  exprimé  a  moins  de  saveur  et  d'activité  que  le  résidu.  Les 
moutons  dédaignent  cette  plante,  et  l'on  est  obligé  d'éloigner 
les  troupeaux  des  prairies  qui  la  contiennent.  Les  chevaux  la 
mangent;  mais  ils  sont  violemment  purgés,  et  maigrissent 
bientôt  d'une  manière  notable. 

La  gratiole  sèche  est  moins  active  que  dans  l'état  frais.  Seize 
onces  ont  fourni  à  Marcgraf  quatre  onces,  trois  gros  d'extrait 
aqueux  ,  et  seulement  quarante-cinq  grains  d'extrait  spiritueux. 
Voyez  Mémoii es  de  V Académie  des  Sciences  de  Berlin ,  \']l\']t 
p.  191. 

2:. 
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L.i  graliole  a  nne  action  purgative  très-marquee;  mais,  âc 
même  que  la  plupart  dv  nos  purgatifs  indigènes,  elle  est  su- 
î^'vtte  à  exciter  le  vomissement.  Souvent  aussi  elle  occasionne 
(les  tranchées  tt  des  superpurgations.  Pour  prévenir  cet  in- 
corâvénient  ,  quelques  auteurs  ont  conseille'  de  la  faire  bouillir 
dans  du  lait.  D'autres,  avec  plus  déraison,  l'ont  unie  avec 
l'anis,  la  canelle  ,  le  gingembre,  le  mais,  etc.  Une  plante 
aussi  amère  et  aussi  fortement  purgative,  est  nécessairement 
vermifuge,  et  cette  propriété  lui  est  en  effet  attribue'e  par  les 
praticiens  qui  en  fout  usage. 

Elle  a  été'  recommandée  contre  les  divers  genres  d'bydro- 
pisie ,  par  beaucoup  de  médecins,  parmi  lesquels  on  trouve 
lîeurnius  ,  qui  s'est  acquis  des  droits  éternels  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  ,  en  établissant  à  Leyde  le  premier  ensei- 
gnement clinique  régulier  (  V./Vax. /?2e^/c.,p.  532  ).  Mais  que 
signifie  un  remède  contre  l'hydropisie  ?  L'accumulation  d'un 
lluide  séreux  dans  une  cavité,  ou  entre  les  lames  du  tissu  cel- 
lulaire est,  le  plus  ordinairement,  le  résultat  d'une  inflamma- 
tion de  l'organe  sécréteur.  Si  l'état  inflammatoire  existe  en- 
core ,  il  Hiut  le  combattre  par  les  moyens  géne'raux  ,  sans  faire 
trop  d'attention  à  l'épanchement.  C'est  en  suivant  cette  m.nr- 
che  que  j'ai  eu  le  bonheur,  l'année  dernière,  de  voir  guérir 
une  dame  atteinte  d'un  hydrothorax,  et  chez  laquelle  la  plèvre 
e'tait  encore  manifestement  enflammée.  Je  lui  fis  appliquer 
dix-huit  sangsues  sur  le  point  douloureux,  et,  une  semaint 
après,  je  brûlai  un  large  moxa  sur  la  même  place.  Je  n'em- 
ployai ni  les  purgatifs,  ni  les  diurétiques,  ui  \es  antikfdropi- 
(jues ,  et  la  malade  a  recouvré  la  santé.  Néanmoins ,  dans  cer- 
tains cas  d'hydropisie  atonique,  dans  lesquels  on  n'observe 
aucune  trace  d'inflammation,  la  gratiole,  de  même  que  tout 
autre  purgatif,  peut,  en  excitant  la  sécrétion  intestinale,  favo- 
riser la  résorption  de  la  sérosité  épanchée.  Voyez  iiydropisif, 

et  PURGATIF. 

La  gratiole  a  été'  employée  avec  succès  contre  la  goutte  ,  par 
M.WolfF,  médecin  distingué  que  j'ai  connu  à  Varsovie. M.  Wolfî 
avait  observé  ,  dans  cette  maladie,  les  bons  effets  d'une  liqueur 
purgative,  dite  eau  médicinale  du  sieur  Husson.  Après  plusieurs 
essais  comparatifs  ,  il  crut  avoir  imité  Veau  nie'dicinale ,  en 
faisant  macérer  une  once  d'herbe  de  gratiole,  et  une  demi- 
once  de  la  racine,  réduites  en  poudre  ,  dans  une  pinte  de  vin 
d'Espagne  (Voyez  Avis  au  beau  sexe  sur  les  maux  de  nerfs, 

suivi  d'un  appendix  pour  les  hommes  qui  sont  attaque's 

de  la  goutte.  Varsovie,  i8o4»  in-8". ,  p.  i64j-  La  saveur,  la 
couleur  et  les  effets  lui  paruriint  à  peu  près  les  mêmes.  Cepen- 
dant,  des  médecins  anglais  qui  se  sont  beaucoup  occupés  de 
Veau  nie'tlicinale ,  assurent  qu'elle  est  composée  avec  un  e\- 
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trait  de  colchique  d'automne,  dissous  dans  du  vin  d'Espagne  , 
et  cette  opinion  a  e'ié  ge'ne'ralemeut  adopte'e.  Il  faucliait  donc 
conclure  des  observations  de  M.  WolfF,  que  le  vin  de  gratiole 
a  été'  utile  contre  la  goutte  ,  et  c'est  une  propriété  qu'il  partage 
avec  tous  les  drastiques. 

Boulduc  a  vanté  la  racine  de  la  gratiole  comme  un  spécifi- 
que, au  commencement  de  la  d^'senterie  ,  et  il  ne  la  juge  pas 
moins  efficace  que  l'ipccacuanha  (Voytz  Mémoires  de  tAca- 
cadémie  royale  des  sciences  ,  «707,  p.  ib'8)  Un  pareil  juge- 
ment ne  pê-ut  avoir  été  porté  que  par  un  esprit  préoccupé.  Si 
les  eccoprotiques  sont  utiles  dans  la  dysenterie  gastrique,  il 
n'en  serait  pas  de  même  des  purgatifs  violens.  Et  quelle  parité 
peut-oti  établir  entre  ceux-ci  et  un  émélique  doux,  tel  que 
l'ipécacuanha  ? 

M.  Alibert  rapporte,  d'après  une  dissertation  de  Lavigne 
sur  les  bons  effets  de  la  gratiole  dans  les  maladies  cutanées  , 
deux  exemples  de  guérison  de  la  gale,  par  l'usage  interne 
d'une  décoction  de  cette  plante.  Mais,  dans  le  premier  cas, 
on  fit  aussi  des  onctions  avec  l'onguent  citrio ,  et ,  dans  le  se- 
cond, on  employa  des  lotions  de  sublimé  dissous  dans  de 
l'eau  (Voyez  Nouveaux  élémens  de  thérapeutique ,  deuxième 
édition  ,  tom.  ii ,  p.  540 — 545  ).  Etait-ce  bien  à  la  gratiole  que 
M.  Lavigne  devait  attribuer  l'honneur  de  ces  guérisons? 

Tabernamontanus,  Matthiole  et  Césalpin  ont  pu  croire  que 
la  gratiole  jouit  de  la  propriété  de  guérir  promptement  les 
plaies  sur  lesquelles  on  l'applique.  Aujourd'hui,  on  est  surpris 
de  voir  Jean- André  Murray  adopter  légèrement  cette  opinion. 
Voyez  Apparatus  medicaminum  ,  editio  altéra  ,  curante  L. 
C.  Althof,  tom.  II ,  p.  25b. 

La  gratiole  s'administre  sous  plusieurs  formes.  Bouillie  dans 
de  l'eau,  ou  infusée  dans  du  vin  ,  à  la  dose  d'un  à  deux  gros , 
elle  purge  et  elle  expulse  les  vers.  Réduite  en  poudre,  à  la  dose 
de  dix  à  trente  grains,  elle  excite  des  vomisseraens  et  des  éva- 
cuations alvines.  Lorsqu'on  ne  veut  pas  qu'elle  produise  son 
effet  purgatif,  on  la  donne  sous  forme  d'extrait,  d'abord  à 
deux  grains  malin  et  soir,  et  l'on  augmente  cette  quantité  peu 
à  peu,  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  des  évacuations.  Cet  extrait, 
uni  à  une  substance  aromatique,  et  mis  en  pilules,  est  la 
forme  qui  me  paraîtrait  devoir  être  préférée. 

La  gratiole,  administrée  en  lavement  contre  les  vers,^  a  souvent 
causé  des  accidens  graves.  M.  Bouvier  a  rapporté,  dans  le  54* 
volume  du  Journal  général  de  médecine  ,  les  observations  de 
quatre  femmes  chez  lesquelles  des  lavemens  de  décoction  de 
gratiole,  occasionèrent  l'évacuation  de  glaires  très- épaisses, 
ensuite  une  vive  irritation  de  l'intestin  rectum,  et  enfin  un 
prurit  insupportable  de  la  vulve  >  acccunpagaé  des^  propos^  des 
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gestes,  et  de  toutes  les  fureurs  de  la  nymphomanie.  Les  fait* 
rapporle's  par  ce  judicieux  praticien  sont  les  seuls  ,  à  ma  con- 
naissance ,  qu'on  ait  publie's  pour  constater  de  semblables  re'- 
sullatà.  J'ij;nore  l'effet  que  produiraient  les  mêmes  lavemens 
chez  les  hommes.  Les  médecins  sages  qui  liront  les  intéres- 
santes observations  de  M.  Bouvier,  s'abstiendront  sans  doute 
d'employer  un  moyen  aussi  dangereux.  On  ferait  bien  même 
de  renoncer  tout-à-fait  à  l'usage  de  la  gratiole  ,  qui  peut  êlre 
xemplace'e  avec  avantage  par  d'autres  purgatifs  plus  doux  et 
non  moins  efficaces. 

lUEucKEL  (j.  j.),  De  gratiolâ;  \a-^°.  Argentorati,  1788. 

atosTHZEWsKi  (^joann.),  Disserlatio  de  gratiold  cumjigurd;  iii-4°.  P^ienncef 

1775. 
^OBEL.  De  gratifia,  ejiisquc  iisu,  prceserlim  chirurgico ;  ia-4°.  Erlangœ^ 

1782. 
soMMEn  (     B.),  De  virtute  et  vi  medicâ graliolce  nfficinalis  ;  in-4°.  Regio- 

vionti,  1796. 
BELAviGKE  (g.  F.),  Dissertat'o  de  graùold  offlcinali  ejusque  usu  in  morbis 

cutaiieis  ;  \n-^°.  Erlangœ,  1799. 

(vaidt) 

GRATTOIR,  s.  m.  On  de'signe  sous  ce  nom  divers  instru- 
mens  de  chirurgie  ,  qu'il  est  plus  convenable  de  de'crire  sous 
le  nom  de  rumine.  Voyez  ce  mot. 

GRAVATIF,  adj.  ,  gravativus.  Cet  adjectif  s'applique  à  une 
espèce  de  douleur,  qui  consiste  dans  un  sentiment  de  pe- 
santeur sur  quelque  partie  de  l'organisme,  comme  si  cette 
partie  était  chargée  d'un  poids ,  comprimée  par  un  corps 
grave.  La  douleur  gravative  reconnaît  des  causes  nombreuses. 
Comme  c'est  la  moins  vive  des  quatre  espèces  de  douleur  que 
distinguaient  les  anciens,  il  en  résulte  qu'elle  peut  avoir  une 
longue  durée,  sans  que  les  fonctions  en  soient  notablement 
altérées.  Aussi  attaque-t-elle  les  organes  les  moins  sensibles, 
tels  que  la  rate  ,  le  foie  ,  etc.  Elle  peut  s'associer  avec  d'autres 
sensations  douloureuses,  etc. /''b/ec  douleur,     (p.enacldin) 

GRAVEDO.  Mot  latin  qui  si-nitie  pesanteur  de  têie.  Ce 
mot  a  été  employé  quelquefois  dans  des  ouvrages  français  , 
par  des  écrivains  qui  avaient  fait  divorce  avec  le  goùf.  Il  y  a 
des  docteurs  qui  disent  encore  aujourd'hui  :  le  vis  plastica  des 
humeurs,  le  lenlor  de  la  lymphe,  un  herpès  sur  la  peau,  le 
sensoriam  commune ,  le  septiim  luciduni ,  un  spéculum  0 ris  , 
du  sirop  de  r'ianwo;  ce  malade  a  un  manvaiis  Jacies ,  il  a  un 
habitus  phlhisicus  ;  donnez  à  ce  malade  un  émétique  illico  , 
un  julep  pectoral  sera  ,  et  un  purgans  aras.  Je  ne  veux  pas 
abuser  de  la  patience  du  lecteur,  en  multipliant  de  semblables 
citations,  dont  je  pourrais  remplir  plusieurs  feuilles  d'impr£S- 
sion. 

11  est  affligeant  de  pcDser  qu'on  sc'dnit  tous  les  jours  le  vul- 
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gaire,  nu  moyen  de  ces  locutions  barbares,  que  les  hommes 
éclatre's  cherchent  à  bannir  du  langage  me'dical.  Mais  le  vul- 
gaire fait  une  partie  si  considérable  de  la  société' ,  que  de  pa- 
reils succès  ne  doivent  point  étonner. 

Nos  voisins  les  Allemands  et  lesAni^lais  emploient  beaucoup 
de  mots  latins  dans  leurs  ouvrages  scientifiques,  et  ils  ne  peu- 
vent s'en  dispenser,  puisqu'ils  ne  trouvent  pas  dans  leur  lan- 
gue d'expressions  propres  à  rendre  leurs  idées.  Plaignon«-les 
d'être  obligés  d'écrire  dans  des  idiomes  aussi  pauvres  en  ter- 
mes techniques,  et  ne  les  imitons  pas.  N'admettons  pas ,  sans 
une  grande  nécessité,  des  mots  étrangers  dans  celle  belle 
langue  française  qui  a  olfert  de  si  grandes  ressources  à  Buffon, 
à  Vicq-d'Azjr,  à  Cabanis,  à  Fourcroy,  etc.,  pour  exprimer 
les  plus  brillantes  vérités  de  la  physiologie  et  de  la  médecine 
pratique.  (  vaidy  ) 

GRAVELLE,  s.  f,  ,  calculus.  On  donne  ce  nom  à  la  ma- 
ladie qui  résulte  de  la  présence  des  sables,  graviers,  ou  petits 
calculs  qui  se  forment  dans  le  rein  ,  et  sont  disséminés  dans 
les  canaux  sécréteurs,  dans  les  petits  entonnoirs  auxquels  ils 
aboutissent,  et  dans  le  bassinet  qui  reçoit  les  urines  et  les 
transmet  à  l'urelère. 

Quoique  le  vaoigravelle  soit,  en  quelque  sorte,  une  expres- 
sion vulgaire,  peu  usitée  dans  le  lang.ige  médical,  nous  croyons 
néanmoins  devoir  traiter  dans  cet  article,  d'une  manière  éten- 
due ,  des  accidens  qui  résultent  de  la  présence  des  calculs 
dans  les  reins,  exposer  les  signes  diagnostics  qui  la  font  recon- 
naître, indiquer  le  pronostic,  et  établir  le  traitement  curalif 
et  prophylactique  qu'il  convient  d'employer. 

Pour  pouvoir  bien  apprécier  les  divers  effets  auxquels  la 
présence  des  calculs  dans  les  reins  donne  lieu  ,  il  est  essentiel 
de  coiniailre  les  différences  principales  qu'ils  peuvent  offrir; 
mais  avant  de  nous  occuper  du  calcul  que  nous  supposons 
formé,  il  nous  parait  naturel  d'examiner  comment  il  se  forme, 
et  quelles  causes  réelles  ou  présumées  concourent  à  sa  for- 
mation. 

La  nature  des  calculs  ayant  été  indiquée  à  l'article  calcul 
(  Voyez  CALCULS  urinaires),  nous  n'en  parlerons  point  ici  ; 
nous  nous  bornerons  seulement  à  rappeler  que  les  élémens  oit 
principes  qui  concourent  à  leur  formation,  exislfnt  dans  l'urine 
de  tous  les  individus,  mais  qu'ils  n'existent  pas  avec  une  égale 
abondance  chez  tous,  et  que  même  leur  proportion  varie  beau- 
coup chez  la  même  personne ,  aux  diflcrentes  époques  de  sa 
vie. 

Formation  des  calculs.  Les  élémens  dont  ils  se  composent, 
existant  dans  les  urines,  on  ne  peut  concevoir  leur  formalioti 
qu'en  admettant  une  sorte  de  cristallisaiion  ou  précipité  de  la 
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matière  lilhique  qui  abandonne  le  ve'hicule  où  plie  e'tait  en 
dissolution.  Celle  matière  tanlot  est  entraine'e,  sous  forme  de 
sable  ou  pelifi  graviers,  nar  ce  véhicule  même,  laulôt,  rete- 
nue dans  le  lieu  où  elle  s'est  déposée,  elle  s'accroil  par  une 
suite  des  lois  r'e  raiî'inité  ,  et  linit  par  acque'rir  un  volume  plus 
ou  moins  considérable. 

Causes  de  la  Jonnadon  des  calculs.  Ces  causes  nous  sont 
absolument  inconnues;  nous  n'avons  à  cet  e'gardque  des  pre'- 
somptioDs;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  certaines  cir- 
constances pre'disposent  à  leur  formation,  et  paraissent  la  fa- 
voriser. Ainsi  les  enfans  et  les  vieillards  sont  plus  sujets  aux 
calculs  urinaires  que  les  adultes.  Les  sujets  d'un  tempe'rament 
bilieux  ou  Ij'mphatiques  en  sont  plus  souvent  atteints  que  ceux 
d'un  tempe'rament  sanguin. 

Les  climats  tempe'rés  e'tant  ceux  où  l'on  rencontre  le  plus 
de  calculeux ,  on  peut  rafsonnablement  en  conclure  que  ces 
climats,  soit  à  raison  de  la  tempe'rature  qui  y  règne  habituel- 
lement, soit  à  raison  de  la  nature  des  alimens  et  des  boissons 
dont  on  fait  usage ,  favorisent  davantage  la  formation  des  cal- 
culs; ainsi  l'on  voit  plus  de  calculeux  en  France,  en  Hollande, 
en  Angleterre  ,  qu'en  Allemagne ,  en  Suède  ,  en  Russie  ,  et  on 
en  voit  moins  encore  en  Turquie,  en  Efrjptc  et  dans  l'Inde. 
L'habitation  des  lieux  bas  ,  humides  et  mal  ae're's  ;  une  nour- 
riture grossière,  de  dillicile  digestion;  l'usage  habilufl  o'ali- 
mens  trop  succulens  ,  comme  des  viandes  fortes  rôties;  des 
assaisonnemens  e'chaufl'ans  ,  des  liqueurs  spiritueu^es ,  dispo- 
sant à  la  formation  des  calculs  que  l'on  rencontre  assez  fie'- 
quemment  chez  ceux  (jui  se  livrent  sans  réserve  aux  plaisirs 
de  la  table,  qui  vivent  d'alimens  glutineux,  dont  les  digestions 
sont  lentes  ,   laborieuses  ,  et  presque  toujours  imparfaites. 

La  vie  sédentaire,  l'habitude  de  rester  longtemps  au  lit, 
surtout  si  l'on  y  rtt.te  couche'  sur  le  dos;  une  certaine  obe'sile'; 
les  grossesses;  les  vices  rachilique,  rhumatismal  et  goutteux j 
î'abus  des  plaisirs  ve'ne'riens ,  sont  autant  de  causes  que  la  plu- 
part des  auteurs  regardent  avec  raison  comme  tendant  à  favo- 
riser la  formation  des  calculs. 

I^es  concrétions  dures,  pierreuses,  qui  se  trouvent  dans 
certains  fruits,  ont  ctc  et  sont  vulgairement  regardées,  dans 
beaucoup  de  pays,  comme  propres  à  produire  une  disposition 
très-prochaine  au  calcul.  Celte  opinion  n'est  qu'un  préjugé , 
né  de  l'analogie  que  l'on  supposait  exister  entre  ces  petits 
corps  durs  et  les  calculs  urinaires.  Mais  cette  supposition  est 
tout-à-fait  gratuite;  car,  non-seulement  la  nature  de  ces  petits 
corps  est  entièrement  différente  de  celle  des  calculs,  mais  en- 
core n'étant  point  attaquablesparîesorganes  digestifs,  ils  par- 
courent l'cstcmac  et  le  tube  intestinal,  sans  éprouver  d'allé- 
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ration,  et  sont  expulses  avec  les  matières  fe'cales,  comme  on 
le  voit  pour  les  noyaux  de  cerise  et  les  pépins  de  raisin.  L'at- 
tribution que  l'on  a  donne'e  aux  eaux  se'le'niteuses  de  favoriser 
la  formation  des  calculs,  paraît  tout  aussi  peu  fonde'e  ^  du 
moins  l'observation  jusqu'ici  n'a  pas  prouve'  que  les  personnes 
qui  en  boivent  habituellement ,  soient  plus  expose'es  aux  affec- 
tions calculeuses  que  les  aulres  individus. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  positivement  que  la  pierre  et 
la  gravelle  soient  he're'ditaires,  on  voit  cependant  des  familles 
entières  attaque'es  de  ces  maladies,  ce  qu'on  ne  peut  évidem- 
ment attribuer  qu'à  une  disposition  particulière  des  organes 
qui  se'crètent  l'urine  ,  disposition  qui  Sfe  trouve  commune  à 
tous  les  membres  de  la  famille. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  e'crit  sur  les  affections  calcu- 
leuses urinaircs  ,  ont  fait  jouer  un  grand  rôle  au  repos  pro- 
longe', dans  la  production  de  cette  maladie,  et  particulièrement 
au  repos  que  l'on  est  quelquefois  oblige'  de  prendre  dans  le 
lit,  surtout  si  l'on  reste  couche'  sur  le  dos.  La  the'orie  qu'ils 
établissent  à  cet  e'gard,  fondée  sur  des  faits  qui  ont  ne'anmoins 
été'  conteste's  par  quelquespraliciens  recommandables,  semble 
avoir  e'te'de'duite  de  la  disposition  qu'ont  les  urines,  lorsqu'elles 
restent  stagnantes ,  à  de'poser  les  èle'raens  ou  principes  lithi- 
ques  qu'elles  tiennent  en  dissolution  ,  disposition  qui  est  d'au- 
tant plus  grande,  que  les  urines  sont  à  la  fois  plus  fortes  et 
moins  abondantes.  Cette  the'orie,  qui  ne  nous  parait  pas  sans 
fondement,  a  e'te'expose'eavec  beaucoup  de  clarté  par  le  com- 
mentateur de  Boerhaave,  et  nous  croyons  que  le  lecteur  nous 
saura  gre'  d'en  rapporter  ici  le  texte. 

Celehris  anatomicus  Berlin  historiam  renum  ,  illorumque 
fabricœ ,  dédit  accuratissimam  ,  quant  et  pulckerrimis  fîguris 
illustravit  :  optimè  notavit  ,  sic  disponi  ramos  insigniores  ar- 
teriœ  emulgentes  per  suhstantiam  renum  ,  ut  arieriarum  pul- 
sationesleviter  concuterepossit  ductus  urinarios ^promoverique 
exitus  illorum  ,  qui  in  his  vasis  récupèrent  concrescere  et  hœ- 
reref  inpelvi  autem  observavit,  quod  duplici  arteriarum  série 
perculialur ,  sicque  indè  propelli  possit  in  ureieretn  sabulum  , 
si  quid  in  pelvis  lateribus  hcerere  incipiat.  Cùm  eadem  arte- 
riarum séries  in  ureleribus  continuetur  ,  idem  erit  ejjfectus. 
Verum  si obslaculum  ,  in  his  locis  hœrens^his  arieriarum  pul- 
sationibus  non  possit  expediri ,  tune  magis  magisque  compin-, 
getur ,  et  condensabitur ^massula  ibi  hœrens;  quœ ,  mole  aucta 
dum  fuerit  ,  sensilis  adeo  superficies  urelerum  premetur  à 
pulsantibus  arieriis  ad  calculum  durum  ;  undè  dolor,  imprimis 
si  haheat  asperam  superjiciem  ;  hinc  colicam  nephreticam  ,  et 
filin  ma  la  ,  egregius  auctor  deduxit  ;  quœ  sequi  debent,  si  cal- 
culas ^  vel  mole  distendat  ha  s  partes  ^  vel  asperitats  suai  super- 
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ficiei  Icedat.  «L'aute'ur  nous  paraît  un  peu  trop  accorder  à  l'in- 
fluence de  l'actimi  des  artères  ,  lorsqu'il  va  jusqu'à  faire  nailre 
les  douleurs  que  provoque  la  pre'sence  d'un  calcul  dans  l'ure- 
tère ,  de  la  pression  que  les  artères  exercent  sur  les  parois  de 
ce  conduit. 

Jn  homine  erecto  decUvis  via  est  itrlnœ ,  in  renibus  secretœ , 
per  uretères  in  vesicam  :  imo  tune  rt  sabulum  et  minores  cal- 
culi ,  proprio  pondère  adjuti ,  descendere  passant  facile;  si 
minores  sint  urelerum  cavo.  T^erinn  in  homine  decumbente, 
illud  non  obtinet  ;  undè  major  mora  urinœ  secretœ  fiet  ^  et 
calcuU  elementa  in  urina  secedere  poterunt ,  diim.  adhuc  in 
pelvi  ,  vel  pelvis  infutidibulis,  quœ  papillas  rénales  excipiunt , 
hœret.  Vidi  hominem  in  quo  nulla  unquam  lithiasis  siispicio 
fuerat ,  decubuisse  in  lecto  immolum,  ob  femoris  fracturam  , 
per  decem  septimanas  ;  paucis  seplinianis  post  sanationem  , 
incidilin  colicam  nephrelicam  dictam,  et  post  magnos  dolores 
toleralos,  calculuni.  excrevit  salis  asperum ,  posteaque  ob^ 
noxius  simili  ma lo  vixit.  Ob  eandem  causam  podagrici  toties 
calcula  renali  afjligunlur ;  quod  Sjdenhamusin  seipso  aliisque 
multis,  observavit,  uliin  capitulo  de  podagrâ  dictumfuit.  Undè 
monuit,  coenœ  loco,cerevisiam  lenuem  potnrent  magna  copia^ 
ut,  aucta  tenuioris  urinœ  secretione ,  renés  et  uretères  abster- 
gerentur  quasi. 

Omnes  medici  con^>eniunt  ,  diulurnum  in  lecto  decubilum 
dispositionem  ad  calculosas  concreliones  facere  ,  vel  illant 
augere,  si priiis  jam  adfuerit.  Exveterum  opinione,  ratianem 
dederunt ,  quod  renés  diuturno  decubitu  incalescerent  nimis  ; 
undè  miicosum  ,  vel  pituilosum,  in  renibus  aut  pelvi  hœrens  , 
excoquerelur  in  lapidis  duriiiem  ;  undè  etiam  medici  mené- 
tant  homines ,  prœcipuè  quos  ad  lithiasim  pronos  credebant , 
ne  dorsumfoco  obverterent  diii ,  quod  in  solemnioribus  con- 
viviis  quandoque  contingere  salel.  Verum  ad  prœcedentem 
paragraphuni  fuit  demonstratum  calcuU  originem  non  posse 
impulari  pituiiœ  per  calorem  excoclœ. 

Celeberrimus  iJa/e^  (Haemasialiks  on  ihe  animal  cal- 
culusexperim.  ix  ,  p.  228)  longé  meliiis  explicuit,  quare  diu- 
turnus  decubilus  calcuU  in  rené  generatîoni  faveat.  Dhm  ho- 
rizonlali  in  situ  leclo  decumbimus  ,  per  gravilalis  actionem 
non  potest  juvari  descensus  urinœ  à  renibus  in  vesicam.  Diim 
dextro  ,  vel  sinistro  ,  lateri  incumbii  homo ,  ren  ejusdem 
lateris  declivior  est ,  quam  vesica.  Si  dorso  incumbat  homo  , 
uterque  ren  declivior  est;  vel  saliem  non  elevanlur  à  plana  ho- 
rizontali  magis  quàm  vesica  ;  undè  urina  in  pelvi  accumula- 
bitur  facile,  et  elementa  calcuU  ab  urina  secedere  poterunt  ^ 
iiti etiam  in  ureteribus.  Cum  tamen  urina  tali  situ  in  vesicam 
urinaricim  veniat ,  dôbei  vis  expellens  renum ,  vel  vis  pro^. 
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pellens  ureterwn  ,  superare  nixum  gravitalis ,  dUm  vesica 
aliiori  situ  poniuir  c/iiàm  renés  ;  sed  et  dehet  vesicam  ,  semper 
contractam ,  d'um  vacua  est,  distendere,  et  removere  ambientes 
-vesicam  partes  :  undè  sequitur  si  vesica  jam  plena  sit,  quod 
eadein  hœc  urina  in  pelvi  et  uretère  collecta  ,  debeat  reprimi 
salis  notabili  vi  contra  orificia  vasoruni ,  quœ  urinant  excer- 
nunt.  Sicergo  retardatur  urinœ  progressas  in  vesicam  ,  et  oc- 
casio  datur  arenulis  concrescentibus ,  in  pelvi  non  tantum  ,  sed 
et  in  ductibus  bellinianis  ;  ideoquè  in  cadaveribus  sabulum  in 
his  loties  reperlum  fuit.  Undè  videtur  erectus  corporis  situs 
inler  causas  numerari  posse ,  cur  vigilanlibus  major  copia 
urince  excernatur, quam  dormientibus  :  hinc  concluait  Haies, 
utile  fore ,  si  non  decumherent  homines  horizoniali  situ  in 
lecto  ;  sed  capile  et  trunco  corporis  magis  elevatis  ,  uli  soient 
milites  decumbere  ,  dum  excubias  agunt.  Undè  palet  utililas^ 
von  semper  decumbendi  in  unum  latus;  ne  idem  ren  perpétua 
rnaneat  in  declivi  situ ,  dum  ex  allero  ,  tune  altius  posito ,  //- 
bere  urina  ad  vesicam  venit.  Plerique  dormientes  soient  se 
circumvertere  in  lecto  aliquoties :  dantur tamenaliqui^qni pro- 
fundiori  somno  pressi ,  silum  in  lecto  non  mutant  :  hoc  aulem 
in  junioribus  sœpius  conlingit  quàm  in  adullis.  Sed  et  obser- 
■vata  docenl  ,  juniores  frequenlius  laborare  calcula  ,  quàm 
adultos,  et  ideà  major  numerus  illorum  calcidi sectionem  subire 
débet.  Prœlereà  somnus  in  prima  œtaie  longior  est,  fasciis 
constricli  silum  corporis  mufare  nequeunt ,  diii  in  horizoniali 
situ,  vel  alleruiri  lateri  incumbenles  relinquunlur  in  cunis. 
Pauperes  maires  sœpiiis  opialonim  usa  reddunl  miseras  in^ 
fanles  perpétua  somnolentos  ,  ut  ipsœ  diurnis  laboribus  vacare 
possint ,  et  noctuind  requie  f'id.  Sed  et  omnes  lithotomi  les- 
tanlur,  quod  plures  secenl  vilioris  sortis  pueras  ,  quam  ditio- 
rum  5  quorum  nempe  major  cura  geri  solel. 

Ex  omnibus  his  palet ,  non  vilipendenda  esse  celeberrimi 
Haies,  moniia  de  situ  dormienlium ,  quatenus  cautelam  cal- 
culi  in  renibus  nasciluri  spécial.  Harizonlalis  situs  videtur  et 
ideb  nocere  posse  ,  quod  lotum  pondus  viscerum  abdomina- 
lium  in  renés  premendo  agat  ;  îianc  aulem  pressionem  re- 
num  urinœ  secreiionem  et  excreiionem  ,  turbare  passe , 
nullo  modo  dubium  videtur.  Obesi  admadiiin  homines  fve- 
quentissimè  laborant  calcula  renali  :  renés  enim  in  his  ,  sub 
ingenli  copia  pinguedinis  quasi  sepulti  jacent  ',  uli  in  sagina- 
lis  animalibus  rnaclatis  quotidiè  apparet.  In  his  vasa  egre- 
dientia  ex  renibus,  etpelvis,  undiquè  pinguedine  copiosâ  am~ 
biunlur.  Diim  in  gravidis  uierus  assurgens  intesiina  sursiirti 
élevai ,  illaque  relrorsiim  et  ad  laiera  removet,  renés ,  pel- 
vim  ac  uretères,  impediie  paierit ,  qub  niiniis  benè  functio- 
ne$  suas  p G ra gant.  Non  raro  obsetyatuni  fuit  muUeres  post 
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prinmm  partunt  fiasse  ohnoxias  malis  nephritîcis ,  à  quibus 
anle'a  inimunes  omr.'nb  vixerant;  imprimis  si  utérus  ge- 
mellos  coiuinens .  disienins  adniodinn  fveral.  ISotavit  Piso 
(  Dt  morbis  a  tolluvie  serosd  orlis  ,  sec  t.  iv,  cap.  "i.,  p.  3 14) 
ex  centum  nephritide  la'.orantihiis  ocloginta  et  ainpliùs  renem 
siiiibtrum  dnleat  ,  txpfiicnliâ  teste.  An  forie pluribus  homi- 
nibus  7J10S  est ,  iiiter  dormiendum  ,  sinistro  latere  incumber& 
■potiiis  quàni  dextro.  »  (Comment,  in  Botrh.  in-4**. ,  tom.  5, 
pa?.  ??ïo  .  sect.  14  '  5). 

Hoffmann  attribuait  la  fréquence  des  coliques  ncphre'ti- 
ques  ,  dont  le  siège  existe  dans  le  rein  gauche  ,  à  la  pression 
que  le  colon  gauche  ,  ordinairement  engoue'  de  matières  fé- 
cales plus  eu  moiiîs  drres ,  exerce  sur  le  rein  et  l'uretère  du 
même  côle  ,  pression  qui  ,  suivant  lui ,  doit  ne'cessairement 
gêner  la  sécrétion  de  l'urine  et  son  excrétion  par  l'uretère; 
mais  il  'aut  avouer  que  toutes  ces  causes  mécaniques  dont 
vient  d'être  fait  mention  ,  bien  qu'elles  puissent  inllucr  sur  la 
formation  des  sables  ,  graviers  et  calculs  rénaux  ,  doivent 
néanmoins  n'être  considérées  que  comme  des  causes  secon- 
daires propres  à  faciliter  l'action  des  causes  organiques,  causes 
inconnues  dans  leur  nature,  et  qui,  suivant  nous,  sont  seules 
capables  de  donner  naissance  à  la  maladie  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  gravelle. 

yarie'tés  des  calculs  rénaux.  Les  variétés  que  tes  calculs 
dont  il  s'agit  offrent  à  considérer,  sont  relatives,  i".   à  leur 
situation;  2°.  à  leur  nombre  j   5°.   à  leur  volume;  4"-  *•   ^^^'i 
figure  ;  5°.  à  la  nature  de  leur  surface  ;  6°.  à   leur  couleur; 
7*^.   à  leur  densité  ou   pesr.nteur  ;  8°.  à  leur  structure;  9",  à 
leur  connexion;  îo".  aux  effets  que  cause  Irur  présence. 

Situation.  Les  caWuls  se  montrent  presqu'«ussi  fréquem- 
ment dans  le  rein  droit  que  dans  le  gauche  ;  c'est  ordinaire- 
ment dans  les  calices  ou  dans  le  bassinet  des  reins  qu'on  les 
trouve  ;  on  voit  rarement  des  grains  ralculeux  ou  graviers 
dans  la  substance  corticale  ou  extérieure  Je  ces  organes  :  oa 
en  trouve  quelquefois  dans  leur  subs'ancc  tubuleu<c  et  mame- 
lonnée :  il  paraît  même  que  c'est  dans  cette  dernière  sub- 
stance que  la  matière  lithique  se  cristallise  ;  car  en  pressant 
entre  les  doigts  les  mamelons  des  reins  calcileux  ,  on  en  ex- 
prime ordinairement  des  cristaux,  des  petits  grains  pierreux. 
Lorsque  ces  cristaux  sont  détachés  par  Piirine  ,  à  mesure  qu'ils 
se  forment,  ils  sortent  pour  l'ordinaire  avec  elle;  mais  s'ils 
séjournent  à  l'extrémité  des  mamelons  ,  ou  dans  les  calices  ou 
le  bassinet  du  rein,  ils  augmentent  de  volume  et  deviennent 
graduellement  plus  gros  et  plus  solides.  Ce  noyau  peu  volu- 
mineux venant  à  se  détacher  peut  encore  être  entraîné  par 
l'urine,  parcourir  i'urctère  en  faisant  éprouver  plus  oumoius 
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de  douleur,  et  être  entraîné  au  dehors  par  les  urines  ,  ou  se'- 
journer  daus  la  vessi*^  et  devenir  le  noyau  d'un  calcul  ve'sical  j 
mais  s'il  reste  dans  le  rein  ,  il  v  augmente  de  volume  pjar  l'ad- 
dition successive  dt:  la  matière  litliique. 

Nombre.  Le  nomliro  des  calculs  qui  peuvent  exister  dans 
les  reins  est  très-variable  j  tantôt  il  n'y  en  a  qu'un  ,  deux  ou 
trois  :  d'autres  fr)is ,  plus  nombreux  ,  ils  paraissent,  chez  cer- 
tains individus,  se  former  à  mesure  qu'ils  les  rendent,  et  se 
multiplier  sans  cesse.  Le  Journal  des  sayaiis ,  anne'e  1695, 
contient ,  sous  ce  rapport ,  un  fait  très-curieux  que  nous 
croyons  devoir  rapporter.  Un  Lyonnais  k^é  de  65  ans  ,  subit 
l'ope'ralion  de  la  taille  ;  on  tira  de  la  vessie  cinq  pierres  de  la 
grosseur  d'une  noisette;  on  en  tira  encore  ,  pendant  quelques 
jours,  jusqu'au  nombre  de  vingt-deux  d'iue'gales  grosseurs, 
mais  toutes  fort  lisses  et  fort  polies.  Le  malade ,  au  lieu  d'être 
soulage',  sentit  de  nouvelles  douleurs  j  ou  lui  retira  trois 
pierres,  et  deux  jours  après  doux  autres,  sans  qu'il  s'ca 
trouvât  mieux.  On  gentit  ,  avec  uue  sonde  ,  d'autres  pitrrcs. 
Le  malade  tomba  dans  un  extrême  de'f^oùt;  il  vomh,  urina 
peu  ,  quoiqu'il  bût  beaucoup  ;  ses  mains  ,  ses  bras  ,  soa 
ventre  enûèrent,  et  six  jours  aprèé  il  mourut.  A  l'ouverture 
du  cadavre  ,  on  trouva  que  les  doux  reins  resscgib'nicnt  à  un 
sac  plein  de  pierres  de  difTe'reufes  grosseurj ,  savoir  comme 
des  grains  de  millet,  des  pois,  dos  fèves,  et  la  plus  gronde 
partie  comme  des  grains  d'orge.  Les  deux  uretères  e'taicnt 
totalement  obstrue's.  On  trouva  dans  la  vessie  troi'j  pierres 
de  la  grosseur  d'uue  noisette.  Tous  ces  calculs  e'taietit  lisses  et 
polis. 

J'^olume.  Il  varie  depuis  le  plus  petit  grain  ,  qui  porte  le 
nom  de  sable  pu  gravier  lorsqu'il  ne  surpasse  pas  en  volume 
un  grain  de  millet  ou  de  chenevis  ,  jusqu'à  la  grosseur  d'une 
aveline,  d'uQ  œuf  de  pigeon  et  même  d'un  œuf  de  poule. 
Dans  quelques  cas ,  rares  à  la  ve'rite' ,  on  en  a  trouve'  de  telle- 
ment volumineux  ,  (ju'ils  avaient  en  quelque  sorte  envahi 
toute  la  substance  du  rein. 

Figure.  Elle  est  aussi  variable  que  le  volume  :  ordinaire- 
ment les  calculs  re'naux  sopt  arrondis  ,  ovalair;'S  .  ou  oblougs, 
comprime';  ou  aplatis  vers  un  ou  plusieurs  points  de  leur  sur- 
face. On  en  voit  aussi  de  prismatiques  ,  de  piriformes  ,  de  cor- 
Tiiculaires  ,  de  cordiformes  ;  quoiques-uns  ressemblent  à  des 
ve'ge'talions  coralliformesj  ils  ont  alors  des  embranchemens  qui 
s'étendent  du  bassinet  dans  l'uretère  et  les  calices  du  rein. 

Surface.  La  plupart  des  pierres  rénales  étant  solitaires  , 
sont  âpres  ,  chagrinées  ,  grenues  ,  raboteuses  ,  ou  avec  des  as- 
pérités plus  ou  moins  saillantes.  Elles  sont  lisses,  à  facettes  , 
concaves  ou  cpnyexes  lorsqu'elles  sont  multiples.  Quelques- 
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unes  ont  tin  sillon  ou  espèce  de  gouttière  à  leur  surface  ,  qui 
sert  à  livrer  passage  aux  urines. 

Couleur.  Les  calculs  rén3ux  sont  ordinairement  grisâtres  , 
fauves  ,  roussâtres  ,  jaunâtres  ou  rougeâtres  ;  on  en  a  quelque- 
fois rencontre'  de  blancs  et  de  noirs;  mais  ces  derniers  ne 
sont  ordinairement  noirs  qu'à  leur  surface  ,  et  paraissent  de- 
voir cette  coloration  à  du  sang  qui  s'est  décompose'. 

Densité  ou  pesanteur.  Les  pierres  rugueuses  qu'on  appelle 
murales,  les  pierres  rameuses  d'une  couleur  brune  ou  rou- 
geâlre,  sont,  en  ge'ne'ral ,  celles  qui  présentent  le  plus  de  so- 
lidité et  qui  sont  plus  denses  j  les  pierres  grises  ou  blanchâtres 
sont  plus  légères  ,  plus  friables.  Il  en  est  qui  sont  très-po- 
reuses,  et  la  plupart ,  lorsqu'elles  ont  acquis  un  certain  vo- 
lume ,  offrent  des  couches  concentriques  dont  les  couleurs  et 
la  densité  varient  quelquefois  ,  et  un  no^yau  central  qui  est 
ordinairement  plus  dur  et  a  une  couleur  plus  foncée  que  le 
reste  de  la  pierre. 

Structure.  Des  grains  irréguliers  ,  polygones  ,  brillans  , 
cristallins  ,  aglutinés  les  uns  aux  autres  ,  quelquefois  réunis 
par  une  véritable  cristallisation  en  forme  d'étoile,  ou  seule- 
ment groupés  d'une  manière  confuse,  sont  les  premiers  fon- 
demens  des  calculs  rénaux.  Parvenus  à  un  certain  volume  , 
ils  présentent  les  couches  concentriques  et  les  variétés  de 
couleur  dont  nous  venons  de  faire  mention.  La  même  struc- 
ture «e  remarque  aussi  dans  le  corps  des  pierres  rameuses  co- 
ralliform^-S. 

Connexioîi.  Les  pierres  d'un  petit  volume  sont  ordinaire- 
ment libres,  mobiles ,  et  peuvent  sortir  du  bassinet  des  reins , 
s'engager  dans  l'urelère  ,  descendre  dans  la  vessie,  et  être 
entraînées  au  dehors  par  les  urines.  Celles  qui  ,  à  raison  de 
leur  forme  ou  de  leur  volume  ,  restent  dans  les  reins  ,  s'ac- 
croissent peu  à  peu  ,  se  prolongent  dans  les  embranchemens 
du  bassinet ,  dans  les  calices  ,  et  prennent  des  formes  relatives 
à  ces  parties.  Ces  pierres  sont  immobiles,  enclavées  et  comme 
enracinées  dans  le  rein  ;  quelquefois  elles  sont  enfermées  dans 
un  kyste  particulier:  Houstel  en  a  trouvé  une  de  cette  nature 
chez  une  femme  qui  périt  d'une  fièvre  maligne  {Me'ni.  de 
Vacad.  de  chir. ,  t.  2,  pag.  279). 

Effets.  Ils  varient  suivant  le  volume  et  la  figure  que  les 
calculs  présentent.  S'ils  sont  très  -  petits ,  ils  peuvent,  s'ils 
n'existent  pas  en  quantité,  ne  donner  lieu  à  aucun  accident  ; 
ils  sont  alors  entraînés  par  les  urines  à  mesure  qu'ils  se  for- 
ment :  dans  le  cas  contraire  ,  les  malades  ressentent  une  dou- 
leur sourde,  une  sorte  de  pesanteur  dans  la  région  des  reins. 
S'ils  ont  un  certain  volume  et  qu'ils  soient  âpres  ,  anguleux  , 
irréguliers  et  mobiles ,  ils  irritent  ces  organes ,  provoquent 
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des  hémorragies  ,  des  douleurs  plus  ou  moins  vives ,  et  peuvent 
donner  lieu  à  la  série  de  phénomènes  qui  caractérisent  la  co- 
lique néphréti(}ue  ,  et  aux  accidens  qui  en  sont  quelquefois  la 
suite.  S'ils  prennent  un  grand  accroissement ,  ils  deviennent 
bientôt  immobiles,  dilatent  les  cavités  des  reins  ,  altèrent  leur 
organisation  ,  et  com.priment  ou  détruisent  leur  tissu  paren- 
chymateux  ,  les  transforment  en  une  sorte  de  sac  à  plusieurs 
cellules,  ou  de  poche  à  une  seule  cavité,  qui  contient  de 
l'urine  trouLle  ,  purulente ,  et  des  calculs  plus  ou  moins  nom- 
breux. Ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable  ,  c'est  que  ce  déla- 
brement des  reins  ,  par  la  présence  des  calculs,  s'est  quelque- 
fois rencontré  chez  des  sujets  qui  n'ont  point  éprouvé  de  dou- 
leurs vers  la  région  des  reins  ,  et  qui  n'ont  pas  même  rendu 
des  graviers.  Bonet  (Sep. ,  lib.  5  ,  p.  822)  en  rapporte  plusieurs 
exemples.  Ou  en  trouve  aussi  dans  Baglivi  {Oper.  oinn. , 
lib.  1  ,  cap.  9  ). 

Diagnostic.  Le  diagnostic  des  calculs  rénaux  est  souvent 
très-incertain  :  dans  quelques  cas,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  rien  n'annonce  leur  existence,  et  parmi  les  phénomènes 
qu'ils  provoquent  par  leur  présence  ,  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
puisse  être  commun  à  d'autres  causes  particulières.  Quelque- 
fois même  ils  ne  paraissent  pas  troubler  les  fonctions  des  or- 
ganes oii  ils  ont  leur  siège  ,  et  sont  la  cause  d'accidens  graves 
qui  se  manifestent  vers  d'autres  parties  ;  mais  ce  ne  sont  là 
que  des  cas  rares.  Parmi  les  phénomènes  auxquels  la  présence 
des  calculs  dans  les  reins  peut  donner  naissance  ,  il  en  est  qui 
se  manifestent  avec  une  certaine  régularité  ,  et  constituent  la 
maladie  qu'on  a  coutume  de  nommer  colique  ne'phrélique  , 
et  qui ,  dans  les  cas  dont  il  s'agit ,  est  appelée  néphre'tie  calcu- 
leuse. 

Les  phénomènes  de  la  néphrétie  calculeuse  varient  suivant 
que  le  calcul  est  gros  et  immobile,  ou  qu'il  est  petit,  hérissé 
et  mobile.  Dans  le  premier  cas,  le  malade  éprouve  un  senti- 
ment pénible  de  pesanteur  dans  la  région  des  reins,  une  dou- 
leur obtuse  ;  le  pouls  reste  dans  l'état  naturel,  et  les  urines  of- 
frent peu  de  variations  dans  leur  nature.  Ces  symptômes  sont 
quelquefois  les  seuls  que  le  malade  éprouve  pendant  de  longues 
années,  et  dans  ce  cas,  si  les  urines  n'entraînent  aucun  gra- 
vier, on  peut  à  peine  soupçonner  la  présence  d'un  calcul  dans 
les  reins;  par  suite,  la  pierre,  augmentant  de  volume,  peut 
donner  lieu  à  la  rétention  des  urines  dans  le  bassinet ,  et  provo- 
quer une  inflammation  plus  ou  moins  obscure  de  l'organe  sé- 
créteur des  uriues,  donner  lieu  à  un  abcès  ou  à  la  rupture  du 
bassinet ,  et  consécutivement  à  l'infiltration  du  pus  et  des  urines 
dans  le  tissu  cellulaire  environnant. 

Si  Iç  calcul  est  aigu,  mobile,  hérisse',  au  sentiment  de  pe- 
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santeuT  se  joignent  des  douleurs  lancinnntes  et  brûlantes  près* 
que  continues,  ou  qui  laissent  peu  d'intervalles j  ces  douleurs 
augmentent  lorsque  le  malade  veut  se  tenir  debout  ou  se  mettre 
sur  le  côté  oppose' j  elles  se  propagent  le  long  de  l'uretère  jus- 
qu'à l'aine,  au  pubis  et  aux  partirs  ge'nitales,  déterminent  la 
rétraction  et  quelquefois  l'atropbie  du  testicule,  provoquent 
des  nausées,  des  envies  de  vomir,  des  vomissemens  de  matière 
bilieuse  ou  muqueuse  ,  et  sont  accompagnées  d'un  mouvement 
fébrile  plus  ou  moins  marqué,  d'agitation  et  même  de  délire. 
L'bypocondre  du  côté  afieclé  est  tendu  et  sensible  au  toucher; 
il  y  a  des  borborygmes,  de  la  constipation,  et  quelquefois, 
lorsque  les  douleurs  sont  très-vives ,  on  observe ,  à  travers  la  pa- 
roi abdominale,  des  tensions  ,  des  contractions  spasmodiques 
des  intestins  souvent  plus  pénibles  que  les  douleurs  qui  les  ont 
provoquées.  Les  urines  se  suppriment  ou  coulent  difficilement 
et  en  petites  quantités  ;  elles  sont  tantôt  claires ,  limpides  ,  tan- 
tôt foncées  en  couleur,  rouges,  brunâtres,  sanguinolentes,  et 
quelquefois  le  malade  pisse  du  sang  presque  pur. 

Les  accès  detiéphrétie  calculeuse  ne  durent  quelquefois  que 
douze,  vingt-quatre,  quarante-huit  heures^  ils  se  prolongent 
d'autres  fois  pendant  plusieurs  jours.  Nous  en  avons  vu  un  (jui 
a  duré  huit  jours.  Au  commencement  du  neuvième,  le  calcul 
s'engagea  dans  l'uretère  ,  qu'il  mit  trois  jours  à  parcourir.  Cha- 
que fois  qu'il  se  déplaçait,  les  douleurs  qu'il  laisait  éprouver 
étaient  extrêmement  vives  ,  et  le  moment  de  la  plus  vive  dou- 
leur fut  celui  de  son  passage  de  l'uretère  dans  la  vessie.  La  dou- 
leur fut  si  vive  ,  qu'elle  jeta  la  malade  dans  des  convulsions  ef- 
frayantes,  et  l'imagination  en  reçut  un  tel  ébranlement,  que, 
pendant  la  nuit  qui  suivit,  le  sommeil  fut  fréquemment  inter- 
rompu par  des  réveils  eu  sursaut,  accompagnés  de  cris  per- 
çans,  comme  si  la  douleur  s'était  reproduite.  Cette  malade 
était  enceinte  de  huit  mois,  et  avait  déjà  eu  quelques  légers 
accès  de  goutte. 

Quand  les  accès  de  la  néphréfie  se  prolongent,  l'irritation 
des  reins  est  bientôt  suivie  de  l'inflammation  de  ces  organes; 
les  parties  en  contact  avec  la  pierre  s'altèrent,  et  il  se  forme 
dans  le  rein  des  foyers  purulens  plus  ou  moins  étendus.  Cet 
état  est  annoncé  ]>ar  la  persévérance  et  l'augmentation  des 
symptômes  primitifs.  La  fièvre  devient  plus  marquée  et  plus 
régulière,  avec  des  redoul^lemens ,  vers  le  soir;  le  malade 
e'prouve  des  frissons,  des  horripilalions ,  auxquels  succèdent 
une  chaleur  vive  et  des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes;  les 
urines  deviennent  troubles  ,  ardentes  ,  chargées  de  pus ,  de  mu- 
cosités purulentes,  de  grumaux  de  sang  et  de  petits  flocons 
semblables  à  des  portions  de  chairs  putréfiées. 

Tant  que  le  foyer  de  l'abcès  formé  dans  le  rein  reste  liroîJfc 
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à  la  substance  ou  aux  annexes  de  l'organe  ,  rien  au-dohors  ne 
peut  indiquer  son  existence  j  ce  n'est  que  lorsque  le  pus  accu- 
mule' s'est  fait  jour  à  travers  les  enveloppes  qui  le  retenaient, 
et  s'est  infiltre  avec  les  urines  dans  le  tissu  cellulaire  environ- 
nant, poury  former  un  nouveau  foyer,  que  l'abcès  devient  sen- 
sible au -dehors.  On  voit  alors  paraître  vers  les  lombes,  entre 
les  fausses-côtes  et  le  rebord  de  l'os  des  îles,  une  tumeur  cir- 
conscrite plus  ou  moins  volumineuse,  d'abord  sans  douleur  ni 
changement  de  couleur  à  la  peau  j  avec  le  temps  ,  celte  partie 
du  tissu  cutané'  devient  tendue,  douloureuse  et  d'un  rouge 
e'rysipëlateux,  avec  ou  sans  empâtemeat  ;  enfin  ,  la  fluctuation 
qui  se  fait  sentir  dans  la  tumeur,  jointe  aux  symptômes  de  ne'- 
hrétic  qui  ont  précède'  son  apparition,  laisse  peu  de  doute  sur 
a  nature  de  cette  maladie. 

De  tous  les  phénomènes  que  nous  venons  d'exposer,  il  n'en 
est  aucun  qui  puisse  servir  à  caracte'riser  la  maladie  qui  nous 
occupe  ;  leur  re'union  même  laisse  encore  des  doutes  sur  l'exis- 
tence des  calculs.  Toute  autre  cause  irritante  ,  en  agissant  sur 
les  reins  ,  peut  produire  la  même  se'rie  de  phe'nomènes,  que 
certains  accès  d  hystérie  simulent  quelquefois  d'une  manière 
remarquable.  Ainsi  on  ne  peut  donc  avoir  que  des  pre'somp- 
lions  sur  le  véritable  caractère  de  la  maladie;  mais  ces  pré- 
somptions se  changent  presqu'en  certitude  lorsque,  remontant 
aux  circonstances  commémoralives,  on  apprend  que  le  ma- 
lade est  né  de  parens  calculeux  j  qu'il  a  rendu  des  graviers  ou 
des  petits  calculs  avec  les  urines. 

Pronostic-  L'affection  calculeuse  des  reins  est  toujours  une 
maladie  grave,  lors  même  qu'elle  existe  sans  douleur  et  sans 
dérangement  dans  les  fonctions  du  rein.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  doit  la  regarder  comme  une  cause  latente  qui ,  d'un  instant 
à  l'autre  ,  peut  déterminer  les  accidens  les  plus  funestes.  Mais 
quand  ,  par  sa  présence ,  un  calcul  entraîne  le  trouble  des  fonc- 
tions du  rein  où  il  a  son  siège,  le  pronostic  ,  toujours  plus  ou 
moins  fâcheux,  doit  varier  suivant  l'intensité  et  le  nombre  de 
symptômes  qui  se  manifestent,  suivant  l'âge  et  le  tempérament 
de  l'individu. 

Lorsque  la  néphrétîe  calculeuse  a  existé  et  s'est  pro- 
longée, que  les  urines  entraînent  des  matières  purulentes, 
qu'elles  sont  fréquemment  troubles,  grises,  brunes,  sangui- 
nolentes ,  on  doit  porter  un  pronostic  très- fâcheux  ,  surfout  s'il 
ne  se  manifeste,  par  la  suite,  aucune  tumeur  extérieure  dans 
la  région  lombaire.  Lorsque  cette  circonstance  favorable  a 
lieu  ,  on  peut  espérer  que  l'ouverture  du  dépôt  donnera  issue 
aux  pierres  renfermées  dans  le  rein  ,  ou  en  permettra  l'ex- 
traction,  et  que  la  nature,  aidce  de  l'art,  triomphera  de  la 
lualadie. 
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Traitement  ciiratif.  Tant  que  la  présence  des  pierres  Janï 
les  reins  ne  dc'terminc  aucun  accident  grave,  que  le  malade 
ne  se  plaint  que  d'e'prouver  une  douleur  sourde  avec  senti- 
ment de  pesanteur  à  la  re'gion  lombaire  ,  et  que  Ton  a  quel- 
ques raisons  de  soupçonner  qu'il  existe  une  affection  calcu- 
leuse  ,  soit  parce  que  l'individu  rend  habituellement  des  urines 
graveleuses,  soit  parce  qu'il  a  rendu  des  petites  pierres  à  di- 
verses e'j>oques  ,  on  doit  prescrire  l'usage  des  boissons  adoucis- 
santes diurétiques  ,  des  bains,  et  d'un  régime  doux  apéritif. 
Par  ces  moyens,  on  pourra  faciliter  la  sortie  des  graviers  et  des 
petits  calculs  j  prévenir  l'accroissement  de  ceux  qui ,  déjà  plus 
volumineux,  ne  peuvent  plus  s'engager  dans  l'uretère,  et  sur- 
tout relarder  et  même  empêcher  le  développement  des  acci- 
dens  que  leur  présence  pourrait  faire  naître. 

Une  fois  que  la  présence  des  pierres  dans  les  reins  se  mani- 
feste parles  symptômes  d'irritation,  de  spasme  et  d'inflamma- 
tion dont  nous  avons  parlé  ,  il  faut  avoir  recours  aux  caïmans  , 
aux  délayans  et  relâchans,  et  aux  antiphlogistiques.  La  saignée 
générale  et  locale,  pratiquée  et  réitérée  suivant  l'âge,  le  tem- 
pérament et  la  violence  des  symptômes,  est  le  plus  puissant 
des  antiphlogistiques  que  l'on  puisse  employer.  Les  malades 
sujets  aux  hémorroïdes  se  trouvent  mieux  de  l'application  des 
sangsues  à  l'anus,  que  des  saignées  du  bras.  Les  bains  tièdes 
réitérés  plusieurs  fois  par  jour,  les  lavemens  émolliens  ,  les  ca- 
taplasmes ou  fomentations ,  de  même  nature  ,  appliqués  sur 
l'hypocondre  et  sur  tout  l'abdomen  ,  les  frictions  avec  l'huile 
tiède,  mêlée  à  du  laudanum,  sur  la  partie  douloureuse  et  sur 
le  reste  du  ventre,  sont  des  moyens  dont  en  retire  les  plus 
grands  avantages.  On  doit  aussi  beaucoup  insfsfer  siir.  l'iisage"^ 
des  boissons  tempérantes,  telles  que  les  énïulsions,  le  petit- 
lait,  l'eau  de  veau,  l'eau  de  poulet,  l'eau  de  graines  de  lin, 
de  fleurs  de  mauves,  de  groseille,  la  limonade  cuite,  l'oran- 
geade, l'infusion  des  bourgeons  de  sapin,  l'eau  de  chiendent, 
à  laquelle  on  ajoute  quinze  à  vingt  grains  de  sel  de  nitre  par 
pinte  de  tisane.  Lorsque  les  douleurs  sont  vives  ,  et  pour  pro- 
curer un  peu  de  sommeil ,  nous  employons  avec  beaucoup  de 
succès  le  laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  à  la  dose  de  douze 
jusqu'à  quarante-huit  gouttes  en  deux  ou  trois  doses,  dans  le 
cours  des  vingt-quatre  heures. 

Lorsque  l'inflammation  du  rein  s'est  terminée  par  suppura- 
tion, ce  que  l'on  reconnaît  à  la  prolongation  des  symptômes, 
aux  frissons  et  aux  horripilations  qui  sont  survenus  ,  à  la  mar- 
che régulière  de  la  fièvre ,  qui  a  des  rcdoublemens  réguliers 
vers  le  soir,  et  surtout  à  la  présence  du  pus  dans  les  urines, 
on  doit  mettre  le  malade  à  l'usage  des  adoucissatis  légèrement 
détersifs.  Le  lait  d'ânesse  seul  ou  coupé  avec  l'eau  seconde  de 
chaux ,  l'infusion  des  bourgeons  de  sapin  coupée  avec  du  lait 
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âe  vache,  les  eaux  cle  Bourbonne  seules  ou  coupe'es  avec  des 
eaux  gazeuses  de  Seltz  ou  de  Spa ,  sont  des  inoj'eQS  dont  on 
a  ,  dans  quelques  cas ,  obtenu  des  succès  ,  surtout  lorsqu'on  les 
a  seconde's  par  l'usage  d'alimens  doux-et  substantiels  ei  par  le 
plus  parfait  repos  du  corps  et  de  l'esprit.  Le  quinquina  en 
substance  et  en  infusion  ne  doit  point  être  ne'glige'  ,  lant  pour 
modérer  la  fièvre  que  pour  soutenir  les  forces,  afin  de  facili- 
tera la  nature  le  travail  nécessaire  à  la  guérison. 

Quand  la  népbrélic  calculeuse  se  termine  par  suppuration  , 
«t  qu'il  ae  forme  un  abcès  dans  la  région  lombaire  ou  iliaque  , 
il  faut  en  faire  l'ouverture  dès  que  la  fluctuation  y  est  sen- 
sible.  L'incision  ne  doit  pas  être  ménagée,  afin  de  faciliter  la 
recherche  et  l'extraction  des  pierres.  Une  fois  que  le  pus  mêlé 
d'urine  s'est  écoulé  ,  on  porte  le  doigt  dans  le  fojer  de  l'ab- 
cès; si  on  y  trouve  des  calculs  mobiles  faciles  à  dégager,  on  eu 
fait  l'extraction,  soit  avec  le  doigt  indicateur  seul,  soit  avec 
des  pinces  à  pansement  ou  des  pinces  à  polypes  ,  en  se  servant 
du  doigt  pour  conducteur.  Mais  si  les  pierres  sont  enclavées 
dans  la  substance  du  rein  ,  il  vaut  mieux  attendre  leur  expul- 
sion des  soins  de  la  nature,  que  de  courir  les  risques  de  déchi- 
rer les  parties  qui  les  retiennent. 

Dans  quelques  cas  ,  les  abcès  dont  il  s'agit  ont  deux  foyers  , 
l'un  superficiel,  extérieur  au  rein,   et  l'autre  profond,   situé 
près  du  rein  ou  dans  sa  substance;  alors  on  ne  trouve  point  or- 
dinairement de  calcul  dans  le  foyer  extérieur,  mais  ,  en  son- 
dant le  trajet  fistuleux  ,  qui  établit  la  communication  entre  les 
deux  foyers,  on  pénètre  dans  le  second  foyer,  et  soit  qu'on  y 
reconnaisse  la  présence  des  calculs  ou  qu'on  ne  puisse  point 
en  apercevoir,  on  agrandit  le  sinus  de  communication,  et  on 
se  conduit  comme  nous  venons  de  le  dire  pour  le  cas  précédent. 
Dans  les  pansemens  de  ces  abcès,   on  doit,  s'ils  ont  deux 
foyers  ,  introduire  un  bourdonnet  de  charpie  liée  dans  l'ouver- 
ture de  communication,  afin  de  l'entretenir,  et  dans  les  deur 
cas  on  doit  en  placer  un  à  l'ouverture  extérieure,  afin  de  s'op- 
poser à  une  réunion  trop  prompte  ,  de  faciliter  ainsi   l'expul- 
sion des  pierres  qui  pourraient  encore  se  dégager,  et  éviter  con- 
séquemmentla  formation  de  nouveaux  dépôts.  Quand  il  n'existe 
plus  de  ces  corps  étrangers,  et  que  les  urines  prennent  leur 
cours  par  l'uretère,  la  guérisou  suit  la  marche  ordinaire  aux 
autres  dépôts  simples;  mais  s'il  reste  profondément  des  cal- 
culs qu'on  ne  puisse  ni  extraire  ni  découvrir,  les  urines  con- 
tinuent à  sortir  par  la  plaie  extérieure,  qui  demeure  fistuleuse. 
Ces  sortes  de  fistules  existent  souvent  pendant  plusieurs  an- 
nées, se  ferment  quelquefois  pour  se  rouvrir  au  bout  de  quel- 
que temps,  et  se  fermer  encore.  Le  traitement  de  ces  fistules 
consiste  à  les  maintenir  ouvertes,  en  y  laissant  à  demeure  une 
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canule  cle  gomme  e'iaslique  que  l'on  porte  jusqu'au  fond  éa 
foyer,  et  à  les  sonder  de  temps  en  temps  pour  voir  s'il  ne  se 
présente  point  quelque  calcul  dont  on  puisse  faire  l'estraction. 
Daus  ce  cas  ,  si  le  calcul  est  mobile  ,  on  peut  se  servir  avanta- 
geusement de  la  pince  à  gaine  de  Hunter,  pour  en  faire  l'ex- 
traction ;  s'il  est  nécessaire  de  pratiquer  quelque  incision  ,  afin 
d'eu  faciliter  l'issue  ,  et  qu'on  puisse  les  pratiquer  sans  incon- 
vénient ,  on  ne  manquera  point  de  le  faire. 

Traitement  prophylactique.  Pour  éviter  la  récidive  de  la  ma- 
ladie, les  seuls  moyens  dont  on  puisse  espérer  quelques  succès 
sont  les  bains,  les  boissons  dél;iyantes,  mucilagineuses ,  diu- 
rétiques, prises  avec  une  certaine  abondance,  et  un  régime 
doux;  en  faisant  un  usage  habituel  de  ces  moyens,  on  rend 
les  urines  douces,  abondantes  et  peu  chargées  de  matière  li- 
thique.  Les  viandes  blanches  bouiHies  et  rôties,  \çs  légumes 
sucrés  peu  aromatiques,  1<  s  farineux,  le  lait,  les  assnisonne- 
naens  doux  ,  les  vins  blancs  légers  avec  l'eau  de  chiendent ,  doi- 
vent former  le  régime  des  malades  qui  ont  eu  des  attaques  de 
néphrctie  calculeuse  ,  s'ils  veulent  en  éviter  la  récidive;  ils  de- 
vront aussi  mener  une  vie  plus  active  ,  et  surtout  ne  pas  pro- 
longer le  repos  dans  le  lit ,  ni  la  veillée  trop  avant  dans  la  nuit. 
L'usage  des  liqueurs  fortes  ,  du  vin  pur  et  du  café  à  l'eau  ,  doit 
être  rigoureusement  interdit,  et  les  malades  ne  devront  user 
des  plaisirs  de  l'amour  qu'avec  beaucoup  de  modération. 

Ces  conseils ,  que  nous  avons  donnés  à  des  personnes  qui 
déjà  avaient  eu  plusieurs  attaques  de  néphrélie  calculeuse,  et 
<jui  avaient  rendu  de  petites  pierres  par  l'urètre,  ont  eu  jusqu'à 
présent  tout  le  succès  que  nous  pouvions  en  espérer,  puisque 
la  maladie  ne  s'est  plus  reproduite,  et  qu'après  un  pareil  ré- 
gime, suivi  pendant  quatre  à  cinq  ans  avec  plus  ou  moins  de 
régularité,  les  malades  ont  jiu  vivre  comme  tout  le  monde  sans 
€n  être  indisposés. 

La  disposition  à  la  pierre  ou  à  la  gravelle,  paraissant  dé- 
pendre d'un  état  particulier  de  l'organisation  du  rein  ou  plutôt 
de  celle  de  l'économie  entière  ,  nous  devons  dire  qu'un  certaia 
régime  longtemps  continué  pouvant  seul  modifier  assez  l'orga- 
nisation pour  changer  et  faire  disparaître  certaines  dispositions 
organiques ,  ce  n'est  que  par  le  régime  que  l'on  peut  espérer 
d'éloigner  pour  toujours  la  récidive  de  la  maladie,  et  à  plus 
forte  raison  prévenir  sa  formation,  lorsqu'on  a  lieu  de  craindre 
qu'elle  se  reproduise. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  divers  médicamens  qui  tour 
à  tour  ont  été  vantés  comme  des  îithontriptiqiies  plus  ou  moins 
-infaillibles  j  mais  nous  engageons  le  lecteur  à  voir  ce  qu'on  doit 
€n  penser,  en  lisant  avec  altentiou  l'article  Uihontriptique. 
Voj-Gi  ce  mot.  (petitJ 
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la  page  874  du  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  , 
pour  l'année  1764;. 

HEiM  (Ernest  Ludov.),  De  origine  calculi  in  viis  urinariis  quaieniis  est  ar- 
thritidis  effecUts ;  in-4°.  Halœ,  1772. 

TATER  (Abrah.),  Observationes  rarissimce  generationem  calculorum ,  incor»' 
pore  humano  illustrantes. 

Ces  observations  sont  consignées  sons  le  n°  92,  dans  le  4*  volume  des  Thèses 
de  chirurgie  de  Hallerj  Lausanne,   1755. 

roREES  (siurr.),  Treatise  upon  the  grat'el  and  upon  the  goût,  in  whick 
their  sources  and  connection  are  ascertained  ;  c'est-à-dire  ,  Traité  snr  la 
gravelle  iel  sur  la  goutte,  dans  lequel  on  établit  l'origine  et  la  connexion  de 
ces  deux  maladies j  in-8°.  Londres,  1793. 

VOLiiASTON  (w.  Hyde),  On  goiity  and  urinnry  concrétions  ;  c'est-k-dire,  Sur 
les  concrétions  goutteuses  et  nriniHres  ;  in-8°.  Londres  ,  1  796. 

Cet  ouvrage  im|K)rtant  a  été  analysé  à  la  page  2i3  du  tome  8  de  l'Abrégé 
des  Transactions  philosophiques. 

MEKTENS,  yariarum  theoriarum  circa  lilhogenesim ,  historia  atque  recen- 
sio ;  in-4".  Erjurti,  1799. 

roL'RCROT  (Antoine  François),  Observations  snr  les  calculs  nrinaires  de  la  vessie 
de  l'homme,  [f^orez  la  page  64  du  a'  volume  des  Mémoires  de  la  Société  mé- 
dicale d'émuladon  ;  »n-8°.  Paris,  1799  ) 

VAUQUEtiN,  Mémoires  sur  l'analyse  des  calculs  urinaircs  humains,  et  sur  les 
divers  matériaux  qui  les  forment,  (l^oyez  la  page  1 12  du  tome  it  des  Mé- 
moires de  l'Institut  pour  les  sciences  physiques  et  mathématiques  j  in-4°.  Pa- 
ris, i8o4). 

Bop.ix  PRÉ  VALLÉE  (j.  B.  i.) ,  Dissertation  snr  les  affections  calculeusesj  în-4''. 
Paiis,   i8o5. 

joussoN  (Henri.),  Practical  observations  on  urinary  grauel and stone ;  c'est- 
à-dire.  Observations  pratiques  sur  la  gravelle  et  snr  la  pierre;  in-8°.  Londres  , 
»8o6. 

ftDKxoA-MORVEAU,  Lettre  sur  l'usage  du  carbonate  de  jjotasse  daa&lesaïaîa- 
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dics  des  voies  urinaiies.  {Voyez  la  page  32  du  lome  50  des  Annales  de  chi- 
mie j  iii-80.  Paiis,  1809. 

L'aïucnr  analybe  dans  cette  lettre  un  mémoire  publié  en  1804  pai"  Mascagni, 
sur  l'usage  qu'il  a  fait,  sur  lui-même,  de  ce  sel  administré  à  une  dose  asbcz 
forte. 
ICiscius  (siiprian.),  Remarques  sur  les  proprie'tés  curatives  du  carbonate  de  po- 
tasse dans  les  affections  calculeuses. 

Elles  sont  insérées  à  la  page  lo^  du  39^  volume  de  la  Bibliothèque  médi- 
cale; in-S".  1810. 
ERANKE  (w.  T.),  Observations  snr  les  effets  de  la  magnésie  pour  s'opposer  à  la 
formation  de  l'acide  urique ,  avec  des  remarques  sur  la  composition  de  l'u- 
rine. 

Le  sujet  de  ces  deux  dissertations  non  moins  important  pour  la  médecine 
que  pour  la  chimie  animale,  étant  absolument  le  même,  M.  Guyton-Morveau 
a  pensé  qu'en  en  réunissant  l'analyse  dans  un  même  article,  ce  serait  ajouter  à 
l'mtérèl  qu'elles  présentent,  par  la  faculté  de  comparer  les  principes  qui  ont 
guidé  leurs  auteurs,  et  les  faits  qu'ils  ont  obiervés  dans  leur  pratique.  C'est  co 
qu'il  a  exécuié,  et  ce  qu'on  trouve  à  la  page  ao.j  du  ^5'  volume  des  Annales 
de  chimie;  in-8'^'.  Paris,  1810. 
GUYTOM-MORVEATJ ,  Lettre  sur  la  possibilité  d'opérer  dans  la  vessie  la  dissolution 
des  concrétions  uriuaires. 

Elle  est  insérée  à  la  page  Q2  du  89"  volume  des  Annales  de  chimie;  in-8°. 
Paris,  18 14. 

GRAVITATION  ,  s.  f . ,  gravitatîo  ,  de  gravilarCj  graritcr, 
tendre  %'ers  un  point,  vers  une  masse. 

On  de'signe  par  ce  mot  l'effet  d'une  cause  inconnue ,  d'une 
action  que  tous  les  corps  exercent  re'ciproquemcnt ,  et  par  la- 
quelle ils  tendent  sans  cesse  à  se  porter  les  uns  vers  les  autres. 
<^etle  action  ajant  e'te'  de'signe'e  par  Newton,  sous  le  nom  d'à/- 
traction, '\\  s'ensuit  que  la  gravitation  est  l'effet  de  l'attraction. 
Ainsi  l'attraction  pourrait  être  regarde'e  comme  une  force  d'im- 
pulsion inconnue,  et  la  gravitation  comme  un  mouvement  im- 
prime' ]jar  cette  force.  Ces  deux  mots,  attraction,  et  grauita- 
tion,  indiquent  donc  deux  choses  :  l'une,  que  nous  supposons 
comme  cause,  et  qui  conse'quemment  nous  est  inconnue  dans 
son  essence;  l'autre,  que  nous  voyons,  et  que  nous  pouvons 
apprécier  comme  effet. 

Cette  cause  ,  inconnue  comme  toutes  celles  que  des  phe'no- 
mènes  apparens  nous  portent  à  supposer,  nous  la  désignons 
sous  le  nom  générique  de  propriété;  et  lorsque  nous  voyons 
que  cette  cause  semble  résider  dans  tous  les  corps,  nous  di- 
sons qu'elle  est  une  propriété  générale  des  corps.  Ainsi  donc, 
lorsque  nous  disons  propriété  ,  nous  désignons  une  cause  sup- 
posée d'un  ou  de  plusieurs  effets  que  nous  apercevons. 

Considérée  sous  ce  rapport,  la  gravitation  n'est  donc  que 
l'effet  d'une  propriété  générale  des  corps;  que  l'on  nomme  at- 
traction; et  comme  toutes  les  parties  de  la  matière  ont  cette 
•propriété  réciproque  les  unes  par  rapport  aux  autres,  il  s'en- 
suit, comme  l'a  avancé  Newton,  que  la  gravitation  est  uni- 
verselle. 
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Cependant  on  a  plus  spécialement  consacre'  le  mot  graviia- 
iîon  à  de'signer  l'effet  de  l'attraction  qui  a  lieu  entre  les  grandes 
masses  de  l'univers  ,  comme  des  planètes  et  des  comètes  entre 
elles  et  avec  le  soleil.  Cet  effet  a  ëte'  calcule',  et  le  résultat 
du  calcul  a  prouve  qu'il  avait  lieu  en  raison  directe  de  la  masse, 
et  inverse  du  carré  des  distances. 

Le  mot  pesanteur  nous  semblerait ,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  (lire  ,  ne  devoir  désigner  que  le  même  effet  considéré 
dans  les  corps  subluiiaires  par  rapport  à  la  terre  ;  et  le  mot  affi- 
nité', que  le  même  effet  ayant  lieu  entre  les  molécules  des 
corps.  h.\n%'i  gravitation ,  pesanteur  eX  affinité',  n'indiquent 
donc  que  l'effet  commun  d'une  même  cause  supposée,  ou  d'une 
propriété  inhérente  à  la  matière  ,^effet  qui  offre  des  variations 
ou  des  différences  apparentes  en  raison  de  la  diversité  des  masses 
et  des  distances  qui  se  trouvent  entre  les  corps  où  on  l'observe. 

(petit) 

GRELE,  adj.,  gracilis ,  épitbète  qu'on  donne  à  diverses 
parties  du  corps  qui  sont  minces  et  longues  :  l'intestin  grêle, 
l'apophyse  grêle  du  marteau,  le  muscle  plantaire  ou  jambier 
grêle.  On  prend  quelquefois  aussi  ce  mot  substantivement,  et 
alors  il  devient  le  nom  de  deux  muscles  de  la  cuisse,  le  grêle 
antérieur  (ilio-rotulien,  Ch.)  ,  et  le  grêle  interne  (sous-pubio- 
prétibial,  Ch.),  plus  communément  appelés  droit  antérieur  et 
droit  interne.  Vojez  droit.  (jouhrAw) 

GRELE  ,  s.  f. ,  grando  des  Latins  ,  yjtKaX^tt  des  Grecs  ,  nom 
d'une  petite  tumeur  dure  et  arrondie  ,  ou  ovalaire,  qui  se  dé- 
veloppe dans  l'épaisseur  du  bord  libre  des  paupières.  Elle  est 
ainsi  appelée,  parce  qu'assez  ordinairement  elle  a  une  demi- 
transparence  analogue  à  celle  d'un  grain  de  grêle.  On  l'appelle 
aussi  gravelle ,  ou  calcul,  suivant  son  degré  de  consistance. 
Quand  elle  a  pris  assez  de  volume  pour  gêner  les  mouvemens 
des  paupières, il  faut  l'emporter.  A  cet  effet,  on  incise  tantôt  la 
]>eau  et  tantôt  la  conjonctive ,  selon  qu'elle  est  située  devant  le 
muscle  orbiculaire  ou  qu'elle  se  trouve  derrière.  Il  importe 
.surtout  de  la  retrancher  entièrement,  parce  qu'à  l'instar  de 
toutes  les  tumeurs  enkystées  ,  elle  ne  tarderait  pas  à  pulluler 
de  nouveau,  si  on  en  laissait  subsister  une  partie,     (jourdan) 

GREMIL,  s.  m.  ,  Uthospermum,  des  radicaux  Ki^oç,  pierre, 
et  (T'msfp.a, ,  semence.  Ce  nom  lui  a  été  donné  par  les  Grecs 
et  les  Latins,  à  cause  de  la  dnrcté  extrême  de  son  fruit.  Le 
grémil  est  un  genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mouogynie  de 
Linné  ,  et  de  la  famille  des  borraginées  de  Jussieu.  L'espèce 
employée  en  médecine  est  le  Uthospermum  officinale.  C'est 
nue  plante  vivace  qui  croît  au  centre  et  au  midi  de  l'Europe, 
dans  des  lieux  arides,  et  quelquefois  aussi  sur  le  bord  des  ri- 
vières.  La  semence,  seule  partie  usitée,  est  ovale,  formée 


544  G  RE 

d'une  croûte  d'un  gris  Llanchâlre ,  exlrèmement  dure,  lui- 
sante, insipide,  et  d'un  noyau  doux,  huileux,  émulsif,  qui 
devient  rance  lorsqu'il  est  conserve'  trop  longtemps.  Cette  se- 
mence était  connue  autrefois,  dans  les  officines,  sous  le  nom 
de  iniliuin  solis ,  millet  du  soleil. 

Suivant  Dloscoride  ,  la  semence  de  gre'mil ,  bue  dans  du 
vin  blanc,  fait  couler  l'urine,  cl  brise  les  calculs  de  la  vessie 
(Voyez  Mû.ter.  inedic.  ,  lib.  m,  cap.  141  )■  O"  trouve  la 
njême  assertion  dans  Piine  (  \oycz  Hlslor.  nalur.  ,  lib.  xxvir , 
cap.  1  1  )  et  dans  Mësue'  (  Voyez  Ad  Mans. ,  3.  cap.  46).  Cette 
croyance  n'a  pas  d'autre  fondement  qu'une  analogie  bizarre, 
de'duite  de  la  dureté  de  la  semence.  Cette  indication  est  tout 
aussi  déraisonnable  que  celle  de  la  carotte  dans  l'ictère,  et  du 
lamier  blanc  dans  la  leuroriliée,  d'après  la  couleur  de  ces 
substances  végétales.  La  matière  médicale  est  maintenant  trop 
avancée,  pour  qu'il  soit  encore  nécessaire  de  combattre  de 
semblables  préjugés. 

La  semence  de  grémil  peut  servir  à  préparer  une  émnlsion  , 
en  observant  les  règles  de  l'art.  T^oyez  émulsion.  Haller  la 
croit  narcotique ,  ainsi  que  toute  la  plante  (  Voyez  Histor. 
sùrp   Iieheeicar.,n°.  5g5).  (vaidy) 

GIlENADIlill,  s.  m.  ,  punica  ,  gonre  de  plantes  de  l'ico- 
sandrie  monogynie  de  Linné  ,  et  de  In  famille  des  myrllioïdes 
de  Jussieu  ,  contenant  deux  espèces.  Le  grenadier  commun, 
punica  granatum ,  est  ta  seule  espèce  qui  inte'resse  les  méde- 
cins. C'est  un  arbre  de  quinze  à  vingt  pieds  de  baut,  que  l'on 
cultive  avec  succès  en  Portugal,  en  Andalousie,  dans  l'an- 
cienne Provence,  en  Italie  et  en  Grèce.  M.  Desfonlaines  l'a 
trouvé  en  grande  abondance  dans  les  environs  de  Tancienne 
Carthag<'.  Les  Romains  liraient  autrefois  le  fruit  du  grenadier 
de  cette  contrée,  et  ils  l'appelaient  malus  punica.  Le  nom  de 
granatum  lui  a  été  donné  sans  doute  à  cause  de  la  quantité  de 
graines  qu'il  renferme.  Les  Grrcs  ont  nommé  r/tT»  l'arbre  et  le 
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Les  balanstes  ,  balaustia  ,  fleurs  du  grenadier,  sont  compo- 
sées de  plusieurs  pétales  ovales,  rouges,  inodores,  d'une  sa- 
veur lépèren^ent  astringent»'  et  amère  L'infusion  de  ces  fleurs, 
est  d'un  beau  rouge-  elle  noircit  par  l'additioii  da  sulfate  de 
fer. 

Le  fruit  est  une  pomme  presqu."  grosse  comme  le  poing  d'un 
adulte;  l'écorre  est  épaiss^p  d'une  ligne  ,  coriace ,  rougeâtre  ea 
dehors  et  Jnuiie  rn  dedans,  peu  odorante,  d'une  saveur  mo- 
queuse cl  astringente.  Elle  j^ovtait  autrefois  le  uoni  de  «b.«/«^ 
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corlum  ,  soit,  comme  le  veut  Pline  ,  parce  qu'elle  sert  à  tan- 
ner les  cuirs,  soit ,  comme  d'autres  le  pre'tendent ,  parce  quVlIe 
ressemble  à  du  cuir  par  son  e'paisseur  et  sa  consistance.  L'in- 
fusion de  l'e'corce  est  rouge,  glutineuse,  et  noircit  fortement 
avec  le  sulfate  de  fer.  Le  sue  de  la  pulpe  qui  entoure  les  fruits 
est  rouge  ,  d'une  odeur  faible  et  un  peu  vineuse  ,  d'une  saveur 
acide,  agre'able  et  légèrement  styptique. 

Les  balaustes  et  l'ëcorce  de  grenade  ont  des  proprie'te's  sem- 
blables.  seulement  plus  maniue'es  dans  la  dernière.  Elles  sont 
mises  au  rang  des  plus  puissans  aslringtns  que  nous  posse'- 
dions.  Cette  assertion  n'a  sans  doute  jamais  e'tè  vérifiée  par 
ceux  qui  l'ont  avancée,  car  ils  auraient  trouve  aux  diverses 
parties  de  la  grenade  une  saveur  bitMi  faiblement  sljptique  en 
comparaison  de  la  galle,  du  cachou,  etc.  Quoiqu'il  en  soit, 
comme  ces  parties  contiennent  un  piinripe  astringent  uni  àua. 
iTiucilage,  elles  conviennent  dans  les  flux  muqueux  atoniques. 
La  de'coction  est  particulièrement  employe'e  pour  des  garga- 
rismes  astringens ,  propres  à  reme'dicr  au  relâchement  de  la 
luette  et  des  amygdales,  après  les  angines  calarrha'es. 

Dans  les  pays  où  la  grenade  parvient  à  maturité',  le  suc  de 
ce  fruit,  e'tendu  d'eau  et  suflisamment  e'du'core' ,  forme  une 
boisson  très -agre'able  qui  est  indi(}ue'e  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  gastrique  et  dn  typhus,  surtout  lorsqu'il  y  a  tendance  à 
une  complication  d'adynamie.  Dans  nos  contre'es  ,  plus  froides, 
nous  employons  pour  le  même  usage  le  sirop  de  suc  de  gre- 
nades étendu  dans  des  boissons  approprie'es  ,  auxquelles  il 
communi(jue  son  agre'able  saveur.  (vaidt) 

GRENOUILLE,  s.  f . ,  rana ,  ^k'T^a.yjii ,  genre  de  reptile 
de  la  famille  des  batraciens ,  qui  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces.  La  grenouille  commune  ,  rana  esculenla  ,  L. ,  et  la 
grenouille  rousse,  runa  temporaria ,  L. ,  sont  les  seules  usi- 
te'es  en  France  j  et  comme  elles  ont  des  propriétés  semblables, 
je  ne  les  séparerai  point  ici.  Le  crapaud  a  déjà  été  traité  dans 
le  septième  volume  de  ce  Dictionaire  j  d'ailleurs  cet  animal 
a  été  séparé  du  genre  grenouille  par  les  naturalistes  modernes. 

Les  grenouilles  étant  iaciles  à  trouver  durant  la  btlle  sai- 
son ,  et  ne  donnant  point  de  signes  de  douleur,  par  des  cris 
ou  par  des  mouvemens  convuUifs,  lorsqu'elles  reçoivent  leg 
blessures  les  plus  graves  ,  elles  ont  le  funeste  privilège  d'être 
choisies  pour  une  foule  d'expériences  sur  la  respiration  ,  la  cir- 
culation ,  la  génération  ,  l'irritabilité,  le  galvanisme.  On  sait 
que  ce  dernier  ordre  de  phénomènes  a  été  observé,  peur  i.i 
première  fois,  sur  dcî  grenouilles. /^o/ez  GALVANISME.  Il  périt, 
chaque  année,  un  grand  nombre  de  cts  animaux  sous  la  ma- 
chine pneumatique,  sons  l'excitateur  électrique  et  sous  le  scal- 
pel. Ou  a  observé  qu'ils  sont  doués  d'une  énergie  vitale  f"s- 
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traordinaire.  Ils  survivent  plusieurs  heures,  en  biver,  après 
qu'on  leur  a  arrache  les  enlrailles.  Leur  cœur  est  tellement  ir- 
ritable ,  que,  plusieurs  jours  après  sa  séparation  du  corps,  il 
se  contracte  encore  le'gèrement  lorsqu'on  le  touche  avec  uu 
stimulant  quelconque. 

La  chair  de  grenouille  est  blanche  ,  de'licate ,  et  contient  une 
grande  quantité'  de  gélatine.  On  en  tait  une  grande  consom- 
mation dans  le  midi  de  la  France  et  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Les  Anglais,  qui  n'en  veulent  pns  manger,  se  privent 
d'un  aliment  agre'ablc  et  sain.  Comme  tous  les  animaux  hiber- 
nans  ,  les  grenouilles  sont  très-grasses  en  automne.  C'est  aussi 
la  saison  dans  laquelle  elles  sont  le  plus  recherche'es.  Elles  sont 
également  bonnes  en  été.  Celles  que  l'on  prend  au  printemps  , 
Iorsqu''clles  sortent  de  l'eau  pour  s'accoupler,  sont  les  moins 
délicates. 

Le  bouillon  de  grenouilles  contient  une  ge'laline  douce  ,  ana- 
logue à  celle  du  veau  et  du  poulet.  Il  est  employé'  avec  avan- 
tage dans  la  phthisie,  l'hypocondrie,  et  dans  toutes  les  affec- 
tions chroniques  accompagne'es  d'une  irritation  permanente. 
Les  succès  conslans  que  le  docteur  Pomme  obtint  autrefois  de 
l'usage  de  ces  bouillons  mucilagineux ,  lui  valurent  la  con- 
fiance des  grands  de  la  capitale  ,  les  tracasseries  de  ses  con- 
frères,  et,  pour  consolation,  une  grande  fortune.  Les  bouil- 
lons de  grenouilles,  de  veau,  etc.,  sont  beaucoup  moins  em- 
pîoye's  aujourd'hui,  et  certes  le  docteur  Pomme  lui-même  a 
contribue'  à  les  discre'diter  par  les  e'norraes  volumes  qu'il  a 
consacre's  à  leur  louange.  Les  me'decins  n'ont  pas  cru  qu'un 
homme  aussi  e'tranger  aux  plus  simples  notions  de  la  physio- 
logie et  de  la  grammaire,  pût  avoir  raison  comme  praticien; 
et  l'on  a  continue'  à  traiter  des  maladies  d'irritation  par  des 
moyens  irrilans,  pour  ne  pas  ce'dcr  aux  sages  conseils  d'un 
mauvais  c'crivain. 

Le  frai  de  grenouilles,  sperma  rananan  ,  est  une  substance 
visqueuse,  blanche,  contenant  de  petits  corps  ronds  et  noirs, 
qui  sont  les  germes  de  nouveaux  animaux.  Ou  le  trouve,  au 
printemps,  dans  les  eaux  dormantes,  en  si  grande  abondance, 
que  dans  plusieurs  contre'es  il  sert  d'engrais. 

Les  grenouilles  étaient  employe'es  autrefois  dans  plusieurs 
compositions  officinales.  On  avait  une  huile  de  grenouilles ,  et 
un  onguent  de  grenouilles  pre'pare'  avec  celte  huile.  Uem- 
pldire  de  grenouilles ,  auquel  Yigo  a  donne'  son  nom  ,  existe 
dans  nos  pharmacope'es  françaises  ante'rieures  au  dix-neuvième 
siècle.  L/eau  de  frai  de  grenouilles  et  Vhuile  de  frai  de  gre- 
nouilles e'taient  recommande'es  dans  les  mêmes  ouvrages,  aux- 
quels je  renvoie  les  lecteurs  qui  n'admircaî  que  la  medecino 
ancienne.  (vi-iuvj 


GRE  347 

GRENOUILLETTE  ,  s.  f . ,  ramda  ,  en  grec  (îuTpetxo^-  Le 
conduit  excréteur  de  la  glande  sous  maxillaire  peut  se  dilater 
et  devenir  le  sic'ge  d'une  tumeur  qui  se  forme  sous  la  langue, 
près  de  son  lisament  ante'rieur.  On  de'signe  cette  tumeur 
sous  le  nom  de  grenouilletie,  de  ranula ,  diminulii"  de  rana  ^ 
grenouille,  soit  à  cause  de  la  ressemblance  qu'on  a  cru  lui 
trouver  avec  une  petite  grenouille  (Avicennc)  ,  soit  parce  que 
ceux  qui  en  sont  attaque's  ne  rendent  que  des  sons  rauques  , 
mal  articule's,  et  qu'on  a  mal  à  propos  compare's  au  croassement 
des  grenouilles. 

Cette  maladie  affecte  surtout  les  enfans  (Actuarius);  plu- 
sieurs même  l'apportent  en  naissant  :  on  l'observe  aussi  sou- 
vent chez  les  adultes.  La  grenouillette  est  très-anciennement 
connue.  Hippocrate  en  fait  mention  j  mais  on  en  a  longtemps 
me'connu  la  nature.  Celse  l'a  prise  pour  un  abcès,  cui  titulus 
De  abscessu  sub  lingud.  AmbroisePare'  a  cru  que  la  grenouil- 
lette e'tait  forme'e  par  une  matière  pituiteuse,  froide,  humide, 
grasse  et  visqueuse  ,  tombant  du  cerveau  sous  la  langue.  Fa- 
brice d'Aquapeudentea  mis  la  grenouillette  parmi  les  tumeurs 
enkystées.  Hcister  a  emprunte'  à  ce  dernier  écrivain  tout  ce 
qu'il  dit  sur  cette  maladie.  Munniks  ne  s'est  pas  mépris  sur  cette 
espèce  de  tumeur.  Il  pense  qu'elle  est  formée  par  une  salive 
trop  acre,  laquelle,  ne  pouvantsortir  par  l'extrémité  des  canaux 
salivaires  inférieurs,  s'arrête  sous  la  langue  près  de  son  ligament, 
et  y  produit  une  tumeur  (  Praxeos  chirurg.,  lib.  x  ,  cap.  2.6). 
Lafaye  a  eu  aussi  des  idées  assez  précises  sur  la  grenouillette. 
Il  en  reconnaît  deux  espèces  j  l'une  ronde  ,  placée  sous  la  lan- 
gue ,  semble  n'être  produite  que  par  la  dilatation  du  canal 
excréteur  de  la  glande  sub-linguale  ;  l'autre  ,  plus  longue  que 
ronde  ,  placée  à  la  partie  latérale  de  la  langue  ,  est  formée  par 
la  dilatation  du  canal  excréteur  de  la  glande  maxillaire  infé- 
rieure. La  liqueur  qui  remplit  ces  deux  espèces  de  tumeurs 
est  la  salive  qui  s'y  amasse  peu  à  peu,  et  qui  y  séjourne  à 
cause  de  son  épaississcmcut  et  de  l'atonie  du  canal  {Notes 
sur  Dîoiiis). 

Causes.  Quelques  auteurs  attribuent  la  grenouillette  à  l'é- 
paississement  de  la  salive;  d'autres  ont  cru  trouver  la  cause  de 
cette  maladie  dans  l'atonie  du  conduit  excréteur  de  la  glande 
sous-maxillaire.  On  avait  adopté  ces  deux  opinions,  parce  que 
la  salive  que  l'on  trouve  dans  ce  canal  plus  ou  moins  dilaté  , 
présente  une  assez  grande  consistance  •  mais  on  a  pris  ici 
l'effet  pour  la  cause  :  l'épaississemcnt  de  la  salive  n'est  dû  qu'à 
son  séjour  prolongé  dans  la  tumeur.  Aujourd'hui  on  pense 
assez  généralement,  avec  Louis,  que  la  grenouillette  vient  de 
la  disposition  viciée  des  solides,  et  qu'elle  dépend  du  rétré- 
eissement  ou  de  l'oblitératioa  du  conduit  excréteui'  de  la 
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glande  sous-maxillaîre.^a  lésion  de  ce  canal  est  produite  tan- 
tôt par  un  calcul  salivaire ,  tantôt  par  la  matière  blanchâtre 
d'un  aphle  situe'  sur  son  orifice ,  d'autres  fois  enfin  par  un  petit 
ulcère  qui  enflamme  ce  conduit ,  et  en  oblitère  l'orifice.  Alors 
la  salive  ,  ne  pouvant  plus  couler  dans  la  bouche,  s'amasse 
dans  le  canal ,  et  en  distend  les  parois  qui  s'e'paississent. 

Diagnostic.  La  grenouillette  se  pre'sente  sous  la  forme  d'une 
tumeur  molle,  blanchâtre  ,  un  peu  transparente,  indolente, 
oblongue,  situe'e  sous  la  langue.  D'abord  petite,  peu  incom- 
mode ,  le  malade  la  sent  à  peine.  Peu  à  peu  elle  s'accroît , 
et  acquiert  le  volume  d'une  grosse  noix  ,  ou  d'un  petit  œuf. 
Abandonne'e  à  elle-même  ,  cette  tumeur  parvient  quelquefois 
à  un  tel  degré  d'accroissement,  qu'elle  occupe  la  plus  grande 
partie  de  la  cavité  de  la  bouche.  Dans  cet  état,  elle  refoule  la 
langue  en  arrière,  et  en  gêne  les  mouvemens  de  manière  à 
empêcher  la  succion  chez  les  enfans,  la  mastication  et  même 
îa  parole  chez  les  adultes  j  elle  porte  en  dehors  les  dents  in- 
cisives et  les  canines,  pousse  en  bas  la  paroi  inférieure  de  la 
bouche,  et  se  montre  sous  le  menton,  où  elle  forme  une 
saillie  plus  ou  moins  considérable.  Dans  cet  état,  on  peut  la 
prendre  pour  un  abcès,  ou  pour  un  engorgement  lymphati- 
que. M.  le  professeur  Boyer  a  vu  un  médecin  célèbre  com- 
meltre  cette  erreur,  et  faire  applicjuer  un  emplâtre  fondant 
sur  une  grenouillette  qui  faisait  saillie  audessous  du  menton. 
Desault  opéra  le  malade  avec  succès.  Si ,  méconnaissant  une 
pareille  tumeur,  on  en  faisait  l'ouverture  en  dehors ,  il  en  ré- 
sulteraitune  fistule  incurable  (Mujs,  Praxeos  chirurg.  ration. y 
dec.  VI,  obs.6).  La  grenouillette,  parvenue  à  ce  dernier  degré 
de  développement ,  est  très-douloureuse,  surtout  lorsque  le 
malade  remue  la  langue,  qu'il  parle  ou  qu'il  mange  j  la  pres- 
sion qu'elle  exerce  sur  les  parties  voisines,  peut  y  attirer  des 
abcès;  la  tumeur  elle-même  s'enflamme,  ses  parois  suppurent,^ 
et  le  pus  se  mêle  à  cette  collection  de  salive.  Pour  prouver 
jusqu'à  quel  degré  de  développement  peut  parvenir  la  ma- 
ladie qui  m'occupe,  je  vais  rapporter  ici  l'extrait  d'une  obser- 
vation de  J.-L.  Petit.  «Une  pauvre  femme  vint  me  monlrerune 
grenouillette  qu'elle  portait  depuis  un  an.  Quoique  la  tumeur 
fût  grosse  comme  un  petit  œuf  de  poule,  elle  lui  avait  causé 
et  lui  causait  encore  si  peu  d'incommodité  ,  qu'elle  n'avait  pas 
osé  s'en  plaindre  jusqu'alors.  Elle  bégayait  un  peu  en  parlant. 
Je  voulus  lui  faire  l'opération  ;  elle  ne  voulut  pas  y  consentir. 
Six  mois  après  elle  revint,  beaucoup  plus  incommodée.  La 
tumeur  était  alors  trois  fois  plus  grosse  :  ne  pouvant  être  con- 
tenue dans  la  bouche  ,  elle  avait  écarté  les  muscles  génio- 
glosses  et  les  génio-hyoidiens ,  s'était  étendue  entre  les  deux 
branches  dt;  la  mâchoire  inférieure ,  et  faisait  une  saillie  coa-v 
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iJÎ(3ëraLle  entre  le  menton  et  l'os  Ii^oïde.  La  bouche  e'tait  ou- 
verte, sans  que  le  malade  pût  la  fermer,  et  cependant  on  ne 
pouvait  voir  la  langue  ,  qu'en  baissant  avec  le  doigt  la  partie 
de  la  tumeur  qui  s'était  avance'e  entre  les  deux  mâchoires 
comme  pour  sortir  de  la  bouche,  La  femme  avait  beaucoup 
de  peine  à  parler,  ne  pouvait  prendre  aucun  aliment  solide, 
avalait  les  licjuides  avec  beaucoup  de  difficulté' j  ellç  ne  respi- 
rait que  par  ie  nez  »  (  Traité  des  maladies  chirurgicales  ,  1. 1, 
p.  184). 

Lorsque  la  grenouillelte  est  re'cente ,  la  salive  conserve  sa 
limpidité';  mais  elle  a  en  même  temps  une  viscosité'  qui  la  fait 
ressembler  à  du  blanc  d'œuf.  A  une  e'poque  plus  avance'e,  elle 
devient  louche;  il  s'y  forme  des  concre'tions  sablonneuses  ,  et 
même  des  espèces  de  pierres  molles  et  friables.  On  rencontre 
assez  fre'quemment  des  concre'tions  salivaires  dans  les  gre— 
nouilleltes.  Hippocrate  parle  de  petites  pierres  qui  se  forment 
sous  la  langue.  On  trouve  des  exemples  semblables  dans  Hal- 
ler,  dans  les  Ephe'me'rides  des  curieux  de  la  nature,  dans  les 
Commentaires  de  Leipsick,  dans  les  Ephe'me'rides  d'Allemagne, 
dans  la  Bibliothèque  de  me'decine  de  Planque,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ^  dans  Forestus  ,  Blegny,  dans  l'anciea 
Journal  de  médecine  ,  dans  les  OEuvres  de  J.-L.  Petit.  M.  Du- 
bois a  rencontré  de  petits  calculs  salivaires  chez  des  sujets  af- 
fecte's  de  la  grenouillette.  Le  professeur  Sabatier  rapporte 
l'observation  de  deux  petites  pierres  arrêtées  à  l'extrémité  du 
conduit  de  Wharton.  Fourcroj,qui  a  analysé  un  de  ces  calculs 
salivaires ,  s'est  assuré  qu'il  était  composé  de  phosphate  de 
chaux  et  d'une  espèce  de  mucilage  animal  {Système  des  con- 
naissances chimiques,  t.  ix,  p.  568). 

Pronostic.  La  ranule  n'est  point  une  maladie  grave;  elle  est 
plus  incommode  que  dangereuse.  Cependant,  quand  on  la  né- 
glige, elle  peut  devenir  funeste.  Diemerbroeck  parle  d'une 
femme  de  trente- six  ans  à  laquelle  il  survint  une  grenouillette 
SI  considérable,  <]u'elle  surpassait  les  dénis,  remplissait  la 
bouche,  et  empêchait  la  malade  de  parler  et  de  manger.  Cette 
tumeur,  qui  s'était  singulièrement  accrue  dans  l'espace  d'ua 
mois  ,  creva  spontanément,  et  le  fluide  qui  en  sortit,  provo- 
qua la  sufFoquation  et  la  mort  de  la  malade. 

Traitement.  Cette  maladie  ne  peut  être  guérie  que  par  une 
opération  chirurgicale.  Les  purgatifs,  préconisés  par  Soulier 
{Journal  de  médecine,  lySg),  sont  insuffisans.  Les  indica- 
tions curatives  que  présente  cette  maladie,  se  réduisent  à  faire 
cesser  les  incommodités  et  les  accidens  résultans  du  dévelop- 
pement de  cette  tumeur,  en  procurant  une  issue  à  la  matière 
qu'elle  renferme  ,  et  à  en  empêcher  la  récidive  ,  en  conservant 
«ne  ouverture  au  moyen  de  laquelle  la  salive  ;  filtrée  dans  la 
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glan.le  sous-maxillaire,  puisse  continuer  de  couler  dans  la 

bouche. 

Quand  la  tumeur  est  re'cerite  ,  peu  volumineuse ,  on  l'ouvre 
dans  tonte  sou  étendue  avec  un  i>!stouri  :  on  seconde  le  pre- 
mier mojen  par  l'inlroductiou  d'une  petite  tente  de  cLarpie 
entre  les  bords  de  la  plaie. 

Lorsque  la  tumfur  est  ancienne  ,  qu'elle  a  acquis  un  vo- 
lume conside'rable,  que  ses  parois  sont  épaisses,  dures,  une 
simple  incision  ne  suffit  pas;  il  faut  faire  la  résection  d'une 
partie  de  ce  sac.  On  fend  d'abord  la  tumeur  dans  toute  son 
€tendu<"  ;  ensuite  on  soulève  les  bords  de  la  plaie  avec  des 
pinces  ou  une  érigne  ,  et  on  les  emporte  avec  le  bistouri  ou 
avec  d("  bons  ciseaux.  L'excision  d'une  partie  du  kvste  rend  la 
guérisou  constante,  parce  que  l'ouverture  fisluleuse  qui  en 
résulte,  offre  toujours  une  issue  libre  à  la  salive  ;  mais  elle 
n'est  cependant  pas  toujours  sans  inconvénient.  Quand  l'ou- 
verture que  l'on  a  pratiquée  est  trop  grande  ,  et  surtout  lors- 
qu'elle est  placée  trop  près  du  devant  de  la  bouche,  derrière 
les  dénis  incisives,  scn  organisation  ne  lui  permettant  pas  de 
retinirla  salive^  le  malade  l'éjaculeen  quelque  sorte  au  visage 
des  personnes  auxquelles  il  parle.  On  peut  prévenir  cet  incon- 
vénient, en  faisant  une  ouverture  moins  grande,  soit  par  l'ex- 
cision ,  soit  par  la  cautérisation.  Quand  on  adopte  ce  dernier 
moyeu,  ou  perce  la  tumeur,  dans  la  partie  la  plus  éloignée 
du  devant  de  la  bouche  ,  avec  un  caustique  cylindrique  d'une 
grandeur  médiocre,  ou  bien  on  la  touche  avec  un  petit  pinceau 
trempé  dans  le  muriate  d'antimione.  A  la  chute  de  l'escarre, 
il  reste  une  fistule  par  laquelle  la  salive  s'écoule  continuelle- 
ment. Ce  procédé,  aussi  efficace  que  l'incision  et  l'excision,  a 
l'avantage  d'être  njoins  douloureux. 

Quand  l'orifice  du  canal  est  bouché  par  un  petit  calcul  ,  on 
C^uérit  la  grenouillctte  en  faisant  l'extraction  do  ce  calcul.  Lors- 
qu'il est  obstrué  par  la  matière  blanchâtre  d'un  petit  aphte  , 
on  enlève  cette  pellicule  avec  l'extrémité  d'un  stylet  boutonné, 
qu'on  introduit  de  temps  en  temps  dans  le  canal,  pour  tenir 
son  orifice  ouvert.  On  peut  substituer  au  stylet  un  fil  de  plomb 
qu'on  laisse  à  demeure.  Louis,  à  qui  nous  devons  des  recher- 
ches précieuses  sur  cette  maladie,  et  dans  les  mémoires  duquel 
j'ai  beaucoup  puisé  (Mémoires  de  l'Académie  rojale  de  chi- 
mrgie ,  tom.  m  et  v ,  éd.  in-4''.),  Louis,  dis-je,  a  obtenu  la 
guérison  de  diux  grenouillettes  par  un  procédé  semblnble. 

Après  avoir  ouvert  la  grenouillette ,  il  faut  explorer  avec 
soin  dans  son  intérieur,  pour  s'assurer  si  elle  ne  contient  pas 
quelques  petits  calculs,  qu'il  faut  extraire  pour  prévenir  la  ré- 
cidive d'une  nouvelle  tumeur.  Après  l'opéralioD ,  on  prescrit 
un  gargarisme  un  peu  excitant.  (biurat) 
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GRIPPE ,  s.  f.  On  a  donné  ce  nom  aux  affections  catar- 
rhales  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies  aé- 
riennes et  les  fosses  nasales,  lorsqu'elles  régnent  d'une  ma- 
nière e'pide'mique.  Ces  mêmes  épidémies  ont  aussi  reçu  les 
noms  àe  follette  ,  coquette  ^  grenade  géne'rale;  mais  le  mot 
giippe ,  plus  ge'ne'ralement  employé,  parait  actuellement  tout 
à  fait  consacré  par  l'usage,  et  a  passé,  en  conséquence,  du 
langage  vulgaire  dans  la  langue  médicale. 

Quand  on  examine  avec  soin  les  descriptions  des  épidémies 
désignées  par  le  nom  vulgaire  de  grippe,  on  voit  que  ce  sont 
des  épidémies  de  fièvre  catarrhale  plutôt  que  de  simples  aifec- 
tions  catarrhales.  Ainsi  on  doit  donc  entendre  par  le  mot  grippe, 
une  fièvre  catarrhale  épidémique  qui  a  sa  nature  propre  et  son 
caractère  particulier,  en  sorte  que,  toujours  la  même  quant  au 
fond,  clic  offre  néanmoins  des  diiTérences  remarquables  sui- 
vant les  années  oii  elle  s'est  manifestée,  les  pavs  qu'elle  a  en- 
vahis, l'âge,  la  constitution  des  malades,  et  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  ils  se  trouvent  placés. 

La  cause  de  ces  épidémies  a  presque  toujours  eu  sa  source 
dans  les  vicissitudes  de  froid  et  de  chaud  qui  ont  été  fréquentes 
et  rapides  durant  le  cours  de  l'année.  Quelquefois  aussi,  uu 
brouillard  épais,  contenant  des  parties  acres,  irritantes,  parait 
avoir  suffi  seul  pour  les  produire.  Dans  ce  dernier  cas,  on  a 
observé  que  l'affection  catarrhale  fixait  plus  particulièrement 
son  siège  sur  la  gorge  ,  les  fosses  nasales ,  les  sinus  frontaux 
et  les  jeux,  c'est-à-dire,  sur  les  parties  avec  lesquelles  l'air  se 
trouve  dans  un  contact  plus  immédiat. 

On  ne  trouve  aucune  description  de  fièvre  catarrhale  épi- 
démique avant  le  seizième  siècle  ;  jusque  là  les  médecins  , 
comme  les  autres  philosophes  ,  plus  occupés  des  disputes  sco- 
lastiques  et  de  commenter  les  anciens  ,  que  d'observer  la  na- 
ture, étaient  asservis  à  de  vains  systèmes,  et  au  lieu  de  cher- 
cher à  rattacher  les  effets  à  leurs  causes  ,  ils  ne  semblaient 
devoir  les  observer  que  pour  les  soumettre  à  leurs  vues  systé- 
matiques; tous  les  faits  n'étaient  en  quelque  façon  ,  pour  eux, 
que  des  individus  isolés  j  rien  ne  les  portait  à  les  comparer  et 
à  les  réunir  dans  un  même  cadre  ,  lors(ju'ils  étaient  analogues- 

H  faut  arriver  jusqu'en  i5io  pour  trouver  les  traces  d'une 
épidémie  de  fièvre  catarrhale.  Les  médecins,  dit  Schenkius, 
la  regardèrent  comme  une  maladie  nouvelle  ,  et  on  lui  donna 
difFérens  noms,  suivant  la  différence  des  symptômes  prédo- 
minans  qu'elle  présenta.  En  iSSy,  une  épidémie  de  même  na- 
ture infesta  différens  pays.  Rivière  nous  en  a  transmis  la  des- 
cription ,  d'après  un  médecin  anonyme  de  la  ville  de  Niraes.  La 
maladie  épidémique  n'épargnait  personne^  elle  était  cruelle,  et 
la  plupart  de  ceux  qu'elle  attaquait  étaient  enlevés  le  quatrième. 


552  GRI 

d'autres  le  septième,  quclques-uus  le  quatorzième  jour,  Ilj 
e'taient  saisis  par  une  toux  accompague'e,  d'une  violente  iiiflam- 
matioD  à  la  gorge,  d'une  fièvre  continuelle,  d'une  douleur  de 
tête  atroce.  La  toux  ne  laissait  pas  prendre  un  moment  de  som- 
meil j  il  y  avait  un  enchifrenement  qui  privait  les  malades  de 
l'inspiration  de  l'air  par  les  narmes ,  et  on  ressentait  une  dou- 
leur vive  et  continuelle  vers  la  re'gion  lombaire.  Ceux  des  ma- 
lades qui  se  re'tablirent ,  durent  leur  gue'rison  à  une  sueur  fé- 
tide qui  découla  de  tous  les  membres,  après  une  saigne'e,  et 
en  faisant  usage  des  pectoraux  j  mais  il  fallait  que  les  forces 
des  malades  se  soutinssent,  car  s'ils  venaient  à  être  consumés 
par  la  fièvre  et  la  diète  ,  ils  succombaient  tous. 

En  i574,  le  vent  du  midi  ayant  re'gne'  pendant  tout  l'e'te'  et 
l'automne  ,  ces  deux  saisons  furent  chaudes  et  humides.  A  l'en- 
trc'e  de  l'hiver  on  observa  beaucoup  de  rhumes  de  cerveau, 
avec  e'coulement  d'une  se'rosite'  acre  par  le  nez,  des  toux  avec 
embarras  et  gène  des  poumons  ,  des  douleurs  vagues  vers  les 
omoplates  et  dans  la  poitrine. 

Saillant,  dans  son  Recueil  des  e'pide'mies  catarrhales  ,  nous 
parle  d'une  c'pidèmie  de  cette  nature  qui  a  parcouru  toute  l'Eu- 
rope en  ir>8o;  mrxis  la  description  nous  montre  plutôt  une  es- 
pèce de  (jphus  qu'une  véritable  fièvre  catarrhale.  Voici  ce  qu'en 
dit  Rivière  ,  d'après  le  médecin  anonyme  déjà  indiqué  :  «  Pen- 
dant les  mois  d'avril  et  de  mai,  il  sortit  de  terre  une  prodi- 
gieuse quantité  d'insectes  ;  les  chemins  en  étaient  tellement  cou- 
verts, qu'en  marchant,  on  les  écrasait  pour  ainsi  dire  par  mil- 
liers. Peu  après,  il  s'éleva  une  espèce  de  peste  dont  presque 
personne  ne  fut  à  l'abri,  hlle  commençait  par  la  fièvre  et  la 
toux  ;  ensuite  venaient  des  douleurs  de  têle  et  de  reins.  La 
fièvre  s'arrêtait  pendant  quelques  jours  j  bientôt  elle  prenait 
de  nouvelles  forces,  et  tourmentait  de  nouveau  les  malades 
cruellement.  Quel'.fuefois  elle  ne  laissait  aucun  repos,  et,  re- 
doublant de  plus  en  plus,  elle  les  précipitait  en  peu  de  jours 
au  tombeau.  Les  uns  étaient  emportés  rapidement  par  les  fu- 
reurs de  la  phrénésie,  d'autres  devenaient  lentement  vic- 
times d'une  phlhisie  qui  les  consumait  entièrement.  »  Sennert 
parle  du  ravage  qu'elle  fit  à  la  fin  de  l'été  et  au  commence- 
ment de  l'automne  dans  toute  l'Europe.  Elle  s'annonçait, 
dit-il,  par  une  douleur  de  tête  et  une  chaleur  fébrile,  quel- 
quefois par  un  assoupissement  continuel ,  tel  qu'on  l'observe 
dans  la  peste.  Forestus  écrivit  à  son  frère,  qui  lui  demandait 
son  avis  sur  l'usage  de  la  saignée  dans  celte  maladie;  il  ne  la 
recommande  (jue  dans  les  premiers  momens  de  l'invasion  , 
lorsqu'il  y  a  pléthore  ou  une  véritable  inflammation  locale.  Il 
rapporte  qu'il  a  vu  ,  dans  cette  épidémie,  plusieurs  personnes 
se  guérir  ch  preaaal  de  isi  ihcïiaque  mêlée  d'un  peu  de  safran^ 
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çt  ce  qui  prouve  que  Forestu-s  regardait  la  maladie  comme 
contagieuse,  c'i'st  qu'il  dit,  en  parlant  de  la  saigrie'e  :  Setnina- 
ria  contagionis  ,  sang!cinis  niissione  non  possunt  educi. 

L'e'pidémi»'  de  i658,  dont  Wiliis  nous  a  laisse'  la  descrip- 
tion, estvt-ritablemcnl  une  e'pidemie  de  fièvre  catarrhale.  Après 
uo  ète'  forl  chaud  ,  il  y  eut  un  hiver  excessivement  froid  j  le  froid 
se  prolongea  même  fort  avant  dans  le  printemps. 

L'invasion  de  la  maladie  avait  lieu  pjsr  une  toux  fatigante, 
accompagne^"  do  crachem^ns  frëquensj  qnelqup'ois  le  palais, 
la  gorge  et  les  fosseS  nasales  étaient  enflammés,-  il  y  avait  de 
la  fièvre  avec  chaleur,  soif,  dégoût ,  lassitude  spontanée  et  dou- 
leur gravative  au  dos  et  dans  les  membres.  Chez  quelques-uns, 
la  fièvre  était  légère,  et  ne  les  empêchait  pas  de  vaquer  à 
leurs  affaires  j  d'autres  étaient  rt-tenus  au  lit  par  sa  violence  et 
par  celle  des  autres  symptômes.  Il  survenait  qut-lqupfois  des 
crachemens  de  sang  ,  1 1  assez  fréquemment  des  déjf  lions  san- 
guinolentes. Les  personnes  faibles  et  celles  avancées  en  à£!e 
périrent  pour  la  plupart;  les  autres  se  rétablirent.  Ceux  qui 
succoavbaitnt  finissaient ,  comme  les  ])ersoiines  hectiques,  par 
un  épuisement  insensible  et  par  un  amas  ('e  matières  séreuses 
dans  la  poitrine,  avec  augmentation  de  fièvre  et  difficulté  à 
respirer. 

EltmuUer  cl  Sydenham  nous  ont  laissé  la  description  d'une 
épidémie  de  fièvres  catnrrhales  qui  se  manifesta  sur  la  fin  de 
septembre  :676,  et  qui  dura  p^-ndant  tout  le  mois  d'octobre. 
Depuis  plusieurs  mois  le  temps  était  inégal  et  inconstant,  et 
les  pluies  avaient  éié  fréquentes. 

L'invasion  de  la  maladie  avait  lieu  par  une  tension  avec  dou- 
leur gravative  de  la  tête  j  quelques  jours  après  survenait  une 
toux  fréquente,   aignè  ,   profonde,   très- fatigante  ,   serbe  d'a- 
bord,  ou  avec  quelques    crachats    fluides    souvent  teints  de 
sang  ,  et  finissant  ,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  par  être  ac- 
compagnée de   l'expecloralion  d'une  grande  quantité  de  ma- 
tière visqueuse.  Pendant  que  la  toux  était  sèche  ,  il  y  avait  sou- 
vent de  l'enrouement,  et  quelquefois  la  poitrine  semblait  être 
tellement  serrée  et  remplie,  que  les  malades  ne  pouvaient  pas 
tousser,  et  se  croyaient  sur  le  point  d'étouffer.  Un  froid  vague, 
qui  se  répandait  le  long  de  l'épine  du  dos,  se  faisait  ressentir 
dans  le  cours  de  la  journée,  surtout  au  commencement  de  la 
maladie.  A  ce  froid  succédait  une  chaleur  plus  ou  moins  grande 
qui  durait  jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  Le  plus  grand  nombre 
des  malades  se  plaignait  do  ressentir  une  douleur  vers  la  ré- 
gion de  fausses-  côtes  ,  qui  s'étendait  des  vertèbres  lombaires 
au  sternum.  Plus  cette  douleur  était  vive  ,  plus  la  respiration 
était  gênée.  Le  pouls  était  vif  et  l"ré([uent ,  les  urines  rouges, 
et  il  y  avait  en  général  une  grande  prostration  de  forces, 
jg.  25 
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Le  traitement  établi  par  EttmuUer  ,  d'après  des  ide'es  the'o- 
riques  relatives  aux  prétendues  qualite's  de  l'air,  qu'il  suppose 
être  la  cause  de  l'épidémie,  est  beaucoup  moins  ralionel  que  ce- 
lui de  Sydenham.  Quelques  saigne'es,  des  dëlaj'ans ,  des  pecto- 
raux incisifs ,  des  ve'sicatoires  ,  formaient  la  base  du  traitement 
suivi  par  l'illustre  restaurateur  de  la  me'decine  hippocratique. 
Ceux, dit- il,  qui  traitaient  avec  plus  de  viol  tnce,  et  qui  voulaient, 
en  quelque  sorte,  attaquer  les  maladies  à  main  arme'e  et  avec 
un  grand  appareil  de  remèdes,  ou  perdaient  les  malades,  ou 
étaient  obligés  de  racheter  leur  vie  par  des  saignées  pins  fré- 
quentes que  ne  le  comportait  le  caractère  de  la  maladie.  Quoi- 
que les  sueurs  qui  survenaient  spontanément  soulageassent 
beaucoup  les  malades  ,  et  amenassent  souvent  la  solution  de  la 
maladie, Svdenham  ne  cherchait  point  à  les  provoquer, comme 
EttmuUer,  par  des  sudorifiques  actifs,  dans  la  crainte  d'allu- 
mer un  incendie  dans  le  sang. 

Nous  devons  à  Loew  la  description  de  l'épidémie  catarrhale 
qui  régna  ,  pendant  l'hiver  de  1729,  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope ,  épidémie  qui  fut  très-meurtrière  ,  surtout  dans  plusieurs 
grandes  villes  ,  telles  que  Paris  et  Londres.  Dans  cette  der- 
nière ,  dit  l'auteur,  il  périt  plus  d'individqs  que  durant  la  peste 
de  i665. 

Les  sjmptômes  de  cette  maladie  varièrent  beaucoup.  Elle 
débutait  par  des  frissonnemi  ns,  des  lassitudes  spontanées, 
avec  insomnie  et  chaleur  sans  soif  j  le  pouls  était  faible  et  pres- 
que supprim.éj  il  y  avait  du  dégoût  et  une  prostration  mar- 
quée des  forces;  bientôt  se  manifestait  une  toux  sèche,  opi- 
ïiiâlre,  avec  embarras  dans  la  poitrine,  difficulté  de  respirt-r^ 
quelquefois  on  observait  des  vertiges,  des  pesanteurs  de  tête, 
du  délire,  de  l'enchifrenemenl ,  des  éternumens;  souvent  les 
malados  se  plaignaient  d'une  douleur  du  dos,  d'un  engour- 
cli'îpmcnt  douloureux  des  articulations  et  des  membres,  de 
frissonsj  la  diarrhée  s'observait  assez  fréquemment.  Hoffmann 
rapporte  que  ,  du  quatre  au  sept ,  il  se  manifestait  ordinaire- 
ment des  pétéchies  et  le  pourpre  blanc  ou  rouge  ,  avec  ou  sans 
soulagement  ;  une  sueur  copieuse  ,  ou  un  débordement  de 
bile,  ou  des  crachats  abondans  ,  amenaient  la  solution  de  la 
maladie. 

La  saignée  ne  fut  utile  qu'au  début  de  la  maladie,  et  seule- 
ment chez  les  personnes  véritablement  pléthoriques,  ou  qui 
étaient  habituées  à  une  évacuation  sanguine  périodique  ,  na- 
turelle ou  artificielle.  Les.  délayans ,  l'inlusion  de  manne, 
comme  purgatifs  doux  ,  de  manière  à  procurer  cinq  ou  six 
selles,  sans  fatiguer  le  malade;  les  infusions  théiformes  ,  et, 
sur  la  fin,  les  poudres  sudorifiques  mêlées  avec  un  peu  de  sa- 
fran, tels  sont  les  moyens  qu'Hotïmann  opposa  avec  succès 
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aux  calarrlies  qni  étaient  les  plus  bénins,  quoique  accompa- 
gnes (l'une  toux  violente  et  convulsive,  de  tumeur  à  la  gorge, 
d'embarras  dans  la  poitrine,  et  quelquefois  de  gonflement  des 
])arotides  ,  et  de  tume'faction  e'rjsipélateuse  de  la  face.  Lors- 
que la  maladie  offrait  des  symptômes  plus  prononce's  de  ma- 
lignité',  il  faisait  concourir  au  traitement  les  moyens  propres 
à  combattre  les  fièvres  malignes.  Vers  le  jour  de  la  crise,  il 
prescrivait  de  doux  alexipharmaques,  pour  faciliter  le  travail 
de  la  nature  ,  lorsque  le  malade  paraissait  trop  affaibli. 

La  fièvre  catarrhale  épidémique  qui  re'gna  à  Edimbourg  de- 
puis le  17  de'cembre  1732  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1755,  se 
manifestait  par  des  frissons,  des  vertiges,  des  maux  de  tête, 
des  douleurs  dans  la  poitrine  et  le  dos,  un  pouls  fre'quent,  du 
de'goût,  de  rinappétet«;e.  Durant  les  premiers  jours,  il  y  avait 
un  e'coulement  de  se'rosite's  par  le  nez  et  par  les  yeux  j  quel- 
quefois il  y  avait  douleur  à  la  gorge,  accompagne'e  de  gonfle- 
mens.  La  toux,  après  le  troisième  jour,  devenait  presque  con- 
tinuelle, et  e'tait  acompagne'e  d'une  expectoration  abondante 
de  matières  muqueuses. 

Plusieurs  malades  eurent  une  diarrhe'e  quelquefois  sangui- 
nolente ,  ce  qui  arriva  particulièrement  à  ceux  qui  n'avaient 
point  e'te'  saigne's  au  début  de  la  maladie.  Les  urines  e'taienfc 
hautes  en  couleur,  sans  se'diment.  Parmi  les  enfans,  il  y  eu 
eut  beaucoup  qui  eurent  de  grands  vomissemens  ou  des  selles 
abondantes,  qui  emportèrent  la  maladie. 

Tous  les  malades  avaient  de  la  disposition  aux  sueurs.  Ceux 
qui  transpirèrent  abondamment  se  rétablirent  bientôt.  Des 
urines  rougeâtres  et  abor\dantes  furent  aussi  critiques. 

La  saigne'e  pralique'e  au  dc'but  de  la  maladie  fut  ge'ne'rale- 
ment  utile;  elle  le  fut  surtout  chez  les  personnes  qui  avaient 
des  maux  de  tête  vîolens ,  avec  tintement  des  oreilles ,  ou  chez 
lesquelles  la  respiration  était  gênée,  avec  douleur  et  engour- 
dissement des  muscles  de  la  poitrine.  Elle  fut  nuisible  aux  ma- 
lades sujets  à  des  défaillances;  ceux  de  ces  derniers  que  l'on 
soutint  par  les  cordiaux  furent  bientôt  hors  d'affaire. 

Les  vésicatoires  et  les  caïmans  furent  utiles;  les  potions 
laxatives  préparées  avec  l'osimel  scillitique  ou  la  gomme  am- 
moniaque, produisirent  de  bons  effets,  lorscjue  la  matière  de 
l'expectoration  commença  à  avoir  une  certaine  consistance. 

Vers  le  milieu  de  janvier  1753 ,  la  maladie  s'étendit  à  divers 
autres  pays,  et  successivement  parcourut  l'Europe  et  l'Amé- 
rique. A  Paris,  on  lui  donna  le  nom  àe follette.  Elle  se  ma- 
nifesta, dit  de  Jussieu  ,  à  la  suite  de  brouillards  fétides,  plus 
épais  que  les  ténèbres  de  l'Egypte.  Elle  commençait  par  un 
léger  frisson,  suivi  bientôt  de  chaleurs  vagues,  d'enchifrene- 
mens ,  d'cternumens  violens ,  de  douleurs  errantes  dans  le  dos , 
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dans  les  membres ,  et  souvent  dans  la  poitrine.  Peu  après  suî» 
vait  une  fièvre  assez  forte;  le  p-ouis  e'iait  vif,  sans  dureté';  la 
langue  se  chargeait  d'un  mucus  blanc  très-abondant ,  et  les 
urines  étaient  épaisses  et  souvent  blanches. 

Presque  tous  les  malades  étaient  fatigués  d'insomnies  et  de 
vertiges  ;  plusieurs  souffraient  des  douleurs  de  tête  atroces  , 
quelquefois  accompagnées  d'un  léger  délire,  souvent  avec 
tintement  d'oreille,  cl  même,  dans  quelques  cas,  avec  dou- 
leur aiguë  du  conduit  auditif,  douleur  qui  se  terminait  par  ua 
abcès. 

La  disposition  aux  sueurs  fut  assez  générale  j  elle  emporta 
entièrement  la  fièvre  ,  lorsqu'elle  survint  abondante  et  qu'elle 
continua  pendant  deux  ou  trois  jours.  Les  urines  critiques  dé- 
posaient un  sédiment  blanc  ou  jaunâtre  j  un  débordement  de 
bile  terminait  aussi  très-souvent  la  maladie,  et  quelquefois 
c'était  une  éruption  de  pustules  brûlantes.  La  fièvre  ne  durait 
que  quatre  à  cinq  jours  j  mais  il  restait  une  toux  incommode  , 
longue  à  détruire,  avec  une  prostration  extrême  des  forces. 

La  saignée  fut  rarement  nécessaire,  et  seulement  au  début 
de  la  maladie.  Les  légers  vomitifs  étaient  (rès-uliles  ,  tant  pour 
débarrasser  les  premières  voies  ,  que  pour  porter  à  la  peau  ,  et 
faciliter  ainsi  le  travail  de  la  nature;  le  petit -lait  vineux  eut 
beaucoup  de  succès.  Dans  les  toux  qui  se  prolongeaient,  les 
purgations  douces,  répétées,  réussirent  très -bien;  et,  ea 
cela,  on  ne  faisait  que  solliciter  une  crise  que  la  nature  opé- 
rait souvent  elle-même.  Durant  tout  le  cours  de  la  maladie  ^ 
les  vésicatoires  ont  été  d'un  grand  secours. 

La  même  épidémie  continua  à  rég«er,  dans  différens  pays, 
pendant  les  années  1704 ,  55  ,  56  et  57.  Elle  a  revêtu,  dans  le 
cours  de  cette  dernière  année,  un  caractère  de  malignité  re- 
marquable; les  inondations  et  la  disette,  qui  la  précédèrent 
dans  la  Silésie  ,  oîi  elle  exerça  plus  particulièrement  ses  ra- 
vages ,  expliquent  assez  pourquoi  celte  maladie  fut  presque 
toujours  compliquée  de  symptômes  d'adjnamie  et  d'ataxie. 

La  saignée  fut  généralement  nuisible;  une  transpiration 
douce  formant  la  crise  la  plus  heureuse  et  la  plus  parfaite , 
on  s'attacha  à  la  provoquer  et  à  l'entretenir  par  des  boissons 
aqueuses,  chaudes,  acidulées  avec  le  suc  de  citron,  par  des 
infusions  de  thé,  par  des  tempérans.  On  conçoit  que  les  to- 
niques fixes  et  diffusibles  ont  dû  souvent  être  employés.  Les 
vésicatoires  appliqués  à  la  nuque  ,  et  sur  d'autres  parties  du 
corps,  ont  toujours  été  utiles. 

Sauvage  sa  laissé  une  description  succincte  de  l'épidémie  ca- 
tarrhale  qui  régna  en  »745  ;  il  désigne  la  maladie  sous  le  nom 
de  grippe ,  et  c'est  peut-être  la  première  époque  de  cette  dé- 
nomination. Huxham  donne  sur  cette  maladie  des  détails  plus 
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fealisraisans.  Elle  régna  ,  dit-il ,  dans  le  cours  du  printemps ,  et 
parcourut  toute  l'Europe  sous  le  nom  à' influence . 

Le  mois  de  septembre  de  l'anne'e  1742  avait  e'te'  extrême- 
rnent  sec  j  la  tempe'rature  des  mois  suivans  fut  très  -  humide  j 
le  mois  de  mars  et  le  commencement  d'avril  furent  très-secs  et 
très-froids  :  vers  la  fin  de  ce  mois  commença  la  maladie  e'pi- 
de'mique.  L'invasion  avait  lieu  par  un  frisson  vague  et  une  pe- 
santeur de  tête  bientôt  suivie  d'une  douleur  qui  se  re'pandait 
de  la  tête  le  long  de  l'épine  et  dans  tous  les  membres;  quel- 
quefois un  simple  sentiment  de  lassitude  remplaçait  la  douleur- 
Une  fonte  conside'rable  d'une  humeur  acre,  qui  s'e'coulait  des 
yeux,  du  nez,  de  la  gorge  et  des  poumons,  succe'dait  rapide- 
ment à  ces  premiers  symptômes.  Les  èternumens  e'taient 
presque  continuels,  et  la  toux  très-violente.  Tous  les  malades 
se  plaignirent  de  resserrement  de  la  poitrine,  avec  pesanteur 
très-incommode  sur  cette  partie.  Le  second  jour,  la  toux  de- 
venait plus  tre'quentc ,  le  pouls  e'tait  plus  vif,  la  difficulté'  de 
respirer  augmentait,  la  langue  e'tait  blanche  et  couverte  d'une 
espèce  de  crème  de  lait;  les  yeux  le'gèrement  enflamme's ,  et 
douloureux  au  fond  de  l'orbite  ,  avaient  peine  à  supporter  la 
lumière;  la  fièvre,  d'abord  irre'gulière ,  de'ge'ne'ra  assez  sou- 
vent ,  par  la  suite  ,  en  fièvre  tierce  ou  demi-tierce. 

Un  re'gime  chaud  ,  excitant,  faisait  de'ge'ne'rer  la  maladie  en 
pe'ripneumonie  intense;  l'omission  de  la  saigne'e  au  début  de  la 
maladie  ,  lorsqu'elle  e'tait  indique'e  ,  la  faisait  quelquefois  aussi 
tourner  en  pleure'sie  ou  en  rhumatisme  aigu. 

La  plus  grande  partie  des  malades  eut,  le  deuxième  ou  troi- 
sième jour,  des  sueurs  douces,  e'gales  et  be'nignes ,  avec  une 
expectoration  abondante  qui  terminait  la  maladie  vers  le  cin- 
quième jour.  Il  ne  restait  plus  alors  qu'un  e'puisemeut  souvent 
assez  conside'rable. 

Vers  la  fin  de  la  fièvre  ,  il  sortait  souvent  une  quantité'  de 
boutons  rouges,  brûlans*  d'autres  fois  il  survenait  tout  à  coup 
une  diarrhe'e  copieuse  ,  accompagnée  de  violentes  coliques.  Oa 
devait  aider  ce  mouvement  salutaire  de  la  nature,  avec  la  manne, 
la  rhubarbe,  le  tartre  soluble  et  le  tamarin.  Les  purgatifs  trop 
forts  étaient  nuisibles. 

Les  boissons  tièdes  ,  délayantes  ,  adoucissantes  ',  le  petit-lait , 
les  décoctions  d'orge,  d'avoine;  l'infusion  de  lierre  terrestre  , 
de  tussilage,  de  réglisse;  les  potions  huileuses,  le  sirop  dia- 
code,  sont  les  différens  moyens  avec  lesquels  on  a  combattu 
celte  épidémie;  mais  rien  n'a  été  plus  avantageux  qu'un  léger 
vomitif  administré  après  la  saignée,  et ,  dans  tous  les  cas,  au 
début  de  la  maladie.  L'oximel  scillitique ,  ou  un  autre  incisif^ 
e'tait  indiqué  ,  quand  la  matière  de  l'expectoration  étant  mo- 
bile ,  elle  ne  se  détachait  qu'avec  peine. 
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L'epiclcmie  cle  1762  se  manifesta  à  Lon^rPS  le  24  avril  ;  la 
maladie  faisait  son  invasion  par  des  frissons  et  de  la  chaleur 
qui  se  succédaieiil  alternativement.  Une  petite  toux  sèche,  con- 
tinue et  importune  ,  saisissait  les  uns  dès  le  premier  jour,  et  les 
autres  au  hout  de  deux  jours.  On  éprouvait  des  lassitudes,  des 
pesanteurs  dans  les  membres  et  des  douleurs  considérables  aux 
tempes  et  au  front.  Les  yeux  étaient  enflamme's  (t  humides, 
îcs  paupières  gonflées  et  la  voix  rauque.  Il  y  avait  des  élernu- 
mens  fréquens.  Tous  les  malades  sentaient  une  ardeur  très- 
vive  le  long  de  la  trachée-artère  ,  et  quelquefois  le  long  de  l'ce- 
sopliage.  La  langue  était  couverte  d'un  mucus  blanc  comme 
de  la  crème.  Il  y  avait  des  nausées,  des  envies  de  vomir,  et 
même  des  vomisscmens.  La  fièvre  était  continue  ,  plus  ou 
moins  forte,  avec  des  redoublement  vers  le  soir.  Les  urines, 
au  début  de  la  maladie,  étaient  ordinairement  bilieuses^  elles 
devenaient  briquetées  vers  le  milieu  de  la  maladie. 

Les  malades  étaient  constamment  baignés  de  sueurs,  qui 
jlnissaicQt  par  enlever  la  maladie,  ou  au  moins  amélioraient 
l'état  des  malades.  La  toux,  dans  cette  épidémie,  fut  souvent 
difilcile  à  détruire  j  quelquefois,  pendant  l'année  entière  ,  il 
V  en  eut  qui,  après  avoir  lutté  longtemps  contre  la  maladie, 
périrent,  à  la  fin,  de  phthisie  pulmonaire. 

Razoux ,  médecin  de  l'hôpital  de  Nimcs,'a  tracé  la  descrip- 
tion de  cette  épidémie,  que  l'on  appelait,  dit -il,  la  baru- 
quette ,  la  grippe^  la  petite  poste ,  le  petit  couriier. 

Les  personnes  atiaquées  de  la  maladie,  l'étaient  à  des  degrés 
différens.  Les  unes  n'avaient  en  quelque  sorte  qu'un  coryza  in- 
tense caractérisé  par  les  symptômes  suivans  :  céphalalgie  sus- 
orbitaire  ,  yeux  humides,  troublés,  larmoyans,  paupières  pe- 
santes et  comme  gorgées,  éternumens  fréquens,  enchifrene- 
ment  extrême  ,  perte  totale  de  l'odorat ,  écoulement  par  le  nez 
d'une  eau  très-limpide  d'abord  et  très-abondante,  devenant 
ensuite,  chaque  jour,  plus  consistante,  d'une  couleur  verdâtre, 
puis  jaune,  et  enfin  blanche  opaque.  La  fièvre,  des  lassitudes 
spontanées,  l'accablement,  l'affaiblissement  des  membres  et 
de  tout  le  corps,  précédaient  presque  toujours  cet  état. 

Chez  d'autres  malades ,  aux  symptômes  que  nous  venons  de 
décrire  ,  et  qui  existaient  à  un  haut  degré  ,  se  joignait  une  dou- 
leur à  la  gorge,  avec  enrouement,  sécheresse  de  gosier,  diffi- 
culté d'avaler,  toux  forte,  rougeur  au  visage  ,  chaleur,  aridité 
de  la  peau  ,  pouls  plein  et  tendu,  fièvre  ardente,  précédée  de 
frissons  irréguliers  j  la  langue  était  blanche  ,  la  bouche  pâteuse,, 
et  il  y  avait  perte  totale  de  l'appétit. 

Enfin  les  malades  qui  étaient  le  plus  violemment  attaqués, 
éprouvaient  de  l'anxiété,  une  grande  difficulté  de  respirer, 
avec  douleur  gravalive  sur  la  poitrine,  qui  s'étendait  quelque- 
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fois  sur  les  cotes  ;  la  toux  était  quinteuse ,  violente  ,  parfois  avec 
siftlemens,  et  la  fièvre  plus  forte  ,  avec  des  redouMcmeus  très- 
marqués  vers  le  soir.  Pendant  la  nuit,  les  malades  étaient  in- 
quiets, agités,  et  ne  pouvaient  dormir,  quoiqu'ils  fussent  assou- 
pis; la  toux  était  presque  sèche,  et  le  peu  de  crachats  qui  l'ac- 
compagnaient étaient  excessivement  visqueux  ,  et  se  détachaient 
difficilement  ;  l'enrouement  était  extrême  ;  on  sentait  une  âcreté 
au  gosier  qui  provoquait  la  toux;  les  muscles  du  cou  et  de  la 
poitrine  étaient  gênés  dans  leur  action  ,  et  presque  toutes  les 
glandes  du  col  et  de  la  bouche  étaient  gonflées.  Quelques  ma- 
lades étaient  altérés;  le  plus  grand  nombre  ne  l'étaient  pas; 
plusieurs  ont  eu  un  léger  flux  sanguinolent. 

Les  boissons  mucilagineuses  formèrent  la  base  du  traitemerit 
de  cette  épidémie  ;  les  avis  sur  la  saignée  furent  partagés,  re- 
lativement aux  saisons  pendant  lesquelles  elle  régna  ,  et  aux 
pays  oii  elle  se  manifesta.  Peu  de  malades  périrent. 

En  I  775  ,  après  un  printemps  et  un  été  secs  et  chauds ,  il  y 
eut  un  automne  froid  ,  pluvieux  ,  et  l'atmosphère  fut  sou- 
vent chargée  de  brouillards  fétides.  A  la  fin  de  novembre  , 
une  épidémie  catarrhale  commença  à  se  manifester  par  des 
douleurs  de  tête  d'une  violence  inexprimable;  ces  douleurs  se 
terminaient  par  un  rhume  de  cerveau  ou  de  poitrine.  Après 
quelques  jours,  la  maladie  changea  de  forme;  les  malades  se 
plaignirent  d'éprouver  des  points  douloureux  à  la  plèvre,  à  la 
région  du  foie,  quehjues-uns  à  celle  de  la  rate,  et  plusieurs 
au  ventre.  La  toux  était  opiniâtre  ,  tantôt  sèche  et  couvulsive, 
avec  serrement  de  la  poitrine  et  gêne  de  la  respiration ,  tantôt 
humide  et  profonde,  quelquefois  avec  des  crachats  sanguino- 
lens.  Les  flux  de  ventre  sanguinolens  ne  furent  point  rares.  Plu- 
sieurs malades  n'éprouvèrent  que  quelques  accès  de  fièvre, 
sans  autres  symptômes. 

Vers  la  fin  de  de'cembre,  la  maladie  fut  caractérisée  par  une 
prostration  subite  et  presque  totale  des  forces.  Les  personnes 
affectées  de  maladie  chronique  ne  purent  résister  à  cette  nou- 
velle maladie.  Quelques  personnes  bien  constituées  périrent 
de  mort  subite. 

La  saignée  fut  généralement  contraire  ;  elle  ne  convenait  que 
pour  les  derniers  malades  dont  nous  venons  de  parler. 

L'année  1779  ayant  été  tantôt  très-chaude  et  sèche,  tantôt 
humide,  et  terminée,  durant  l'automne,  par  des  ouragans 
continuels,  un  brouillard  froid  et  pénétrant  eut  lieu  le  premier 
de  janvier  1780,  et  peu  de  jours  après  se  tnanifesla  une  épi- 
démie catarrhale,  dont  l'invasion  eut  liou  par  une  toux  pro- 
fonde, tantôt  facile,  sans  accidens  particuliers;  d'autres  fois 
avec  serrement  de  poitrine,  douleur  sourde  le  long  des  fausses- 
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côles,  et  senlîmcnt  de  snfTocation  qui  ne  permettait  pas  aux 
malades  les  efforls  de  la  toux.  Avec  ces  premiers  symptômes 
il  V  avait  des  frissons  irre'gulitrs  et  un  mouvement  fébrile. 
Après  quelques  jours,  il  s'établissait  une  transpira(iou  qui  la- 
cilitait  le  jeu  des  poumons,  cl  l'expectoration  devenait  libre. 
L'uruie  était  chargée  ,  tantôt  rouge  ,  tantôt  pâle  tt  jumenleuse. 
Plusicurs  malades  ont  eu  quelques  crachats  sauguinolens  et  des 
saignemens  de  ntz. 

La  manne  à  petites  doses,  les  boissons  délayantes  très-légè- 
rement diaphortt  ques  ,  le  lait  de  poule,  etc.,  ont  sulti  pour 
ramener  les  malado  à  la  santé,  lorsqu'ils  n'ofïraient  que  les 
symptômes  que  nous  venons  d'exposer  ;  mais  quand  ils  étaient 
atteints  avec  plus  de  violence,  on  observait  bientôt  des  fluxions 
de  poitrine,  des  catarrhis  suffbcans,  tantôt  pituiteux  ,  tantôt 
inflammatoires.  Plusieurs  vieillards  et  des  personnes  friibles  ont 
éprouvé  un  refroidissement  universel,  suivi  soit  d'un  embar- 
ras de  la  tête,  voisin  du  délire  ,  soit  de  faiblesses  et  de  dé- 
faillances. 

Les  fluxions  de  poitrine  cédaient  à  une  on  deux  saignées; 
elles  ne  duraient  dans  leur  force  que  sept,  jours,  et  préseDtaieDt 
alors  les  mêmes  indications  que  les  fortes  toux. 

Les  catarrhes  suiTocans  étaient  accompagnés,  dès  le  com- 
mencement, d'un  pouls  plein  et  intermittent,  et  d'une  su/Toca- 
tion  subite;  ils  exigeaient  ou  les  incisifs  seuls,  tels  que  les  pré- 
parations scillitiques ,  ou  les  mêmes  moyens  avec  la  saignée. 

Les  refroidissemens  nécessitaient  l'emploi  des  cordiaux  et 
des  substances  aromatiques. 

Le  1 5  janvier,  il  survint  une  détente  dans  l'atmosphère ,  qui 
entraîna  une  fonte  générale  des  neiges  et  de  la  glace.  L'épidé- 
mie prit  alors  un  autre  caractère  ;  il  y  eut  beaucoup  de  rhumes 
de  cerveau  ,  quelques-uns  avec  rougeur  et  gonflement  de  la 
f'ice ,  pouls  roide,  et  pesanteur  de  presque  toutes  les  parties 
de  la  tête.  Cet  état  cédait  à  des  bains  de  pieds,  à  l'usage  d'une 
boisson  chaude  propre  à  porter  à  la  peau,  et  à  celui  des  fumi- 
gations. Il  survenait  bientôt  des  sueurs  qui  dégageaient  la  tête 
à  mesure  qu'elles  se  prolongeaient.  Outre  les  rhumes  de  cer- 
veau,  il  y  eut  des  douleurs  rhumatismales  sur  différentes  par- 
ties du  corps,  et  on  a  vu  l'inflammation  catarrhale  se  fixer  sur 
les  yeux  et  les  oreilles,  sur  le  palais  ,  la  gorge  et  les  voies  di- 
geslives  Lorsque  l'estomac  était  le  siège  de  la  maladie,  les 
malades  éprouvaient  des  coliques  d'estomac  accompagnées 
d'un  froid  glacial  dans  ce  viscère,  ou  de  beaucoup  de  vents, 
et  quelquefois  de  vomissemensj  lorsque  c'étaient  les  intestins  , 
avec  des  coliques  de  ventre  se  manifestait  un  flux  dysentéri- 
que. Enfin,  dans  quelques  cas,  on  a  observe'  un  mouvement 


GRI  36i 

fébrile  prononce,  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  partie  sensible- 
ment affectée  ;  et  dans  d'autres  cas ,  plus  rares  ,  la  même  cause 
a  paru  agir  sur  le  foie ,  et  produire  des  jaunisses. 

En  géne'ral ,  ces  diverses  affections  ont  ëte'  peu  graves  et  de 
peu  de  dure'ej  les  sueurs  sont  survenues  avec  facilite',  et  ont 
adouci  ou  emporte'  la  maladie.  Quelques  malades  faibles,  qui 
ont  été'  attaqués  vivement,  n'ont  pu  résister;  la  nature,  déjà 
sans  force,  a  succombé  ,  malgré  les  secours  de  l'art,  qui  sont 
toujours  impuissans  lorsque  la  nature  ne  peut  plus  réagir. 

L'épidémie  catarrhale  de  l'an  xi ,  qui  fut  généralement  dési- 
gnée sous  le  nom  de  grippe,  a  dû  sa  naissance  à  un  automne 
froid  et  humide  succédant  à  un  été  sec  et  chaud.  C'est  vers  le 
mois  de  nivôse  que  l'affection  catarrhale  a  commencé  à  se  ma- 
nifester d'une  manière  épidémique.  La  forme  particulière  sous 
laquelle  cette  épidémie  s'est  présentée  a  donné  lieu  à  la  dis- 
tinction de  deux  périodes.  Durant  la  première,  qui  s'est  éten- 
due de  nivôse  en  germinal ,  les  voies  aériennes,  particulière- 
ment le  cerveau  et  les  poumons  ,  les  voies  digestives,  particu- 
lièrement l'arrière-bouche  ,  le  phtnrynx,  et,  dans  quelques  cas, 
les  intestins,  furent  le  siège  le  plus  ordinaire  de  la  maladie. 
On  observa  aussi,  pendant  cette  période,  des  catarrhes  d'o- 
reilles ,  des  catarrhes  de  vessie  et  de  la  matrice  ,  et  des  inflam- 
mations rhumafiques  sur  différentes  parties  du  corps. 

Dans  le  mois  de  germinal ,  qui  forme  la  seconde  période  de 
l'épidémie,  les  affections  catarrhales  dont  nous  venons  de  par- 
ler devinrent  de  plus  en  plus  rares  j  mais  il  se  manifesta  des 
ophtalmies  remarquables  par  le  gonflement  quelquefois  consi- 
dérable qui  affectait  les  paupières.  Cette  ophtalmie,  tantôt  at- 
taquait les  deux  yeux  à  la  fois  ,  et  plus  souvent  l'un  après  l'au- 
tre. Elle  fut  généralement  connue,  à  Paris,  sous  le  nom  de 
cocoie. 

Dans  la  première  période  de  cette  épidémie ,  le  rhume  pro- 
prement dit  et  les  catarrhes  pulmonaires  constituèrent  la  forme 
sous  laquelle  la  maladie  se  présenta  le  plus  fréquemment. 

Un  malaise  général,  des  lassitudes  spontanées,  une  grande 
sensibilité  au  froid,  des  frissons  passagers,  la  perte  de  l'ap- 
pétit, l'indolence,  précédaient  ordinairement  l'invasion  de  la 
maladie. 

Bientôt  on  éprouvait  de  la  sécheresse  et  une  sorte  de  dou- 
leur vers  les  points  de  la  membrane  muqueuse  qui  allaient  de- 
venir le  siège  de  la  maladie;  la  peau  était  sèche  et  brûlante  , 
ou  il  survenait  des  sueurs  fatigantes;  presque  toujours  alors  il 
se  manifestait  un  mouvement  fébrile  et  des  maux  de  tête  plus 
ou  moins  intenses,  avec  pesanteur  ou  sentiment  de  pression 
vers  le  front.  Le  soir,  il  y  avait  un  redoublement  marqué  ,  au- 
quel succédait  une  rémission  aussi  sensible  vers  le  malin. 
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Lorsque  les  voies  ae'riennes  e'taîent  le  sie'ge  cle  la  maladie, 
tantôt  l'affeclion  attaquait  successivement  lt;s  diverses  parties 
ùe  la  membrane  muqueusa  qui  les  tapisse  ,  tantôt  elle  les  en- 
vahissait toutes  à  la  fois.  On  observait  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
ensemble  ou  successivement,  des  douleurs  à  la  gorge  s'e'teu- 
dnnt  en  arrière  jusqu'à  l'oreille  interne  j  de  la  gêne  avec  dou- 
leur dans  la  déglutition j  la  respiration  e'tait  gêne'e;  la  toux, 
lorte  et  sonore,  avec  ou  sans  douleur  à  la  tête,  était  d'abord 
sèche  j  ensuite  les  malades  expectoraient  un  fluide  clair,  lim- 
pide ,  irritant ,  qui  peu  à  peu  prenait  de  la  consistance ,  et  finis- 
sait par  devenir  opaque  ,  jaune  ou  blanc. 

Lorsque  la  membrane  pituitaire  était  plus  particulièrement 
le  siège  de  la  maladie  ,  les  malades  se  plaignaient  d'éprouver 
un  sentiment  de  pesanteur  et  de  tension  vers  les  sinus  frontaux, 
les  narines  étaient  d'abord  sèches  et  gonflées;  il  en  découlait 
ensuite  une  humeur  limpide,  acre,  qui  excoriait  les  narines  et 
la  peau  qui  recouvre  la  lèvre  supérieure  :  peu  à  peu  ce  liquide 
devenait  épais,  jaune  ou  verdâtre ,  et  perdait  sa  qualité  irri- 
tante. 

L'embarras  gastrique  fut  une  des  complications  les  plus  fré- 
quentes delà  maladie,  et  parut  en  quelque  sorte  en  faire  partie 
essentielle. 

Les  fièvres  adynamique  et  ataxique  la  compliquèrent  assez 
fréquemment  chez  les  hommes  faibles  et  chez  les  vieillards. 
Celte  complication  fut  quelquefois  funeste  aux  malades,  et 
peut  être  considérée  comme  une  des  causes  principales  de  la 
mortalité  qui  eut  lieu  durant  l'épidémie. 

On  observa  aussi,  durant  cette  première  période,  des  ca- 
tarrhes sufTocans  ,  des  apoplexies  et  des  dysenteries.  Quelques 
malades  n'ont  éprouvé  que  le  mouvement  fébrile  pendant 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  sans  avoir  aucune  espèce 
d'aflèction  locale  ;  une  douce  moiteur  a  paru  former  la  crise  de 
celle  fièvre  éphémère  :  nous  avons  éprouvé  nous-  même  ce 
mouvement  fébrile;  il  fut  précédé  par  des  symptômes  pré- 
curseurs que  nous  avons  indiqués,  et  nous  nous  attendions  à 
être  attaqué  de  la  grippe,  lorsque,  après  trente-six  heures  de 
fièvre ,  nous  nous  trouvâmes  complètement  débarrassé  de 
l'étal  de  malaise  qui  avait  précédé  son  développement. 

L'ophtalmie  qui  a  caractérisé  la  seconde  période  de  l'épidé- 
mie catarrhale  dont  il  s'agit,  a  généralement  été  peu  grave; 
les  jeux  étaient  larmoyans  ,  et  ne  pouvaient  supporter  la  lu- 
mière ;  l'eau  qui  en  découlait  était  acre  ;  les  malades  se  plai- 
gnaient d'éprouver  sur  le  globe  de  l'œil  une  sensation  analogue 
à  celle  de  plusieurs  grains  de  sable  qui  auraient  été  interposés 
cnlrc  l'œil  et  les  paupières;  la  conjonctive  était  plus  ou  moins 
rouge,   et  les  paupièreo  effraient  uu  gonflement  remarquable. 
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La  ^ure'e  de  cette  înflammalioa  e'tait  ordinairement  de  quinze 
jours  5  les  deux  yeux,  chez  la  plupart  des  malades,  s'affectaient 
l'un  après  l'aulre,  et,  dans  quelques  cas  lares ,  l'œil  qui  avait 
e'te'  malade  le  premier  ,  le  redevenait  pour  la  seconde  lois ,  à 
mesure  que  l'autre  guérissait. 

Les  symptômes  de  l'ophlalmie  dont  nous  venons  de  parler 
e'taienteu  e;éacral  peu  intenses;  quelquefois  cependant  la  dou- 
leur était  assez  vive  pour  priver  le  malade  de  sommeil  pendant 
quelques  joursj  la  douleur  s'étendait  alors  des  paupières  vers 
le  fond  de  l'orbite,  et  même  à  la  partie  ante'rii  ure  de  la  tête. 

A  mesure  que  la  maladie  marchait  vers  son  terme  .  les  dou- 
leurs devenaient  moins  vives  j  les  larmes  ,  moins  abondantes, 
perdaient  de  leur  âcrete'  ,  et  il  se  faisait  à  la  surface  de  la  con- 
jonctive une  exudatiou  muqueuse  plus  abondante  et  plus  e'paisse 
que  de  coutume  j  le  bord  libre  des  paupières  fournissait  l)eau- 
coup  de  matière  se'bace'e ,  et  la  saillie  apparente  de  l'œil  di- 
minuait peu  à  peu. 

Les  malades  qui  avaient  eu  la  grippe  ,  ne  furent  pas  toujours 
exempts  de  cette  ophtalmie  ;  plusieurs  même  n'ont  e'te'  com- 
plètement débarrasses  de  la  toux,  que  par  l'apparition  de 
cette  maladie. 

Le  développement  de  l'ophtalmie  dont  il  s'agit,  fut  souvent 
précédé  ou  accompagné  d'un  léger  mouvement  fébrile;  l'em- 
barras gaslri(jue  en  a  été  la  complication  la  plus  ordinaire  : 
cette  complication  a.  du  reste  été  si  commune  durant  tout  le 
cours  de  l'épidémie,  quelle  qu'ait  été  la  forme  sous  laqueUs 
l'affection  catarrhale  s'est  montrée  ,  que  l'on  pourrait  presque 
dire  qu'elle  appartenait  véritablement  au  caractère  de  l'épi- 
démie, et  en  faisait  partie  essentielle. 

Les  boissons  délayantes  et  adoucissantes ,  légèrement  dia- 
phorétiques  et  narcotiques  ,  les  bai  ns  de  pieds  animés,  les  fu- 
migations émoUientes ,  le  lit ,  la  diète  ,  et  l'administration  d'un 
vomitif,  suffirent  pour  combattre  l'affection  catarrhale  pul- 
monaire. Dans  son  principe,  on  joignit  à  ces  moyens  les  gar- 
garisraes  adoucissans  légèrement  résolutifs,  lorsqu'il  y  eut 
en  même  temps  inflammation  à  la  gorge  ,  ou  seulement  aux 
amygdales  et  au  voile  du  palais.  Dans  quelques  cas  rares  ,  on 
eut  besoin  de  recourir  à  l'application  des  sangsues  sur  les 
côtés  du  cou  ,  pour  modérer  l'intensité  de  cette  inflammation. 
La  saignée  générale  a  rarement  été  indiquée  ,  et  pratiquée  , 
mal  à  propos,  elle  fut  souvent  funeste  au  malade,  en  favori- 
sant le  développement  de  l'état  adynamique  ou  ataxique. 

Les  infusions  adoucissantes,  légèrement  aromatiques,  seules 
ou  unies  aux  préparations  scilliliques  ou  kermélisées;  de  lé- 
gères purgations  ,  provoquées  pav  une  solution  de  manne  , 
formèrent  la  base  du  Iraitemenl ,  lorsque  la  malièrc  de  l'ex- 
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pectoration  eut  acquis  de  la  consistance.  Dans  les  toux  pro- 
longe'esavec  perte  d'appétit,  on  a  retire' de  grands  avantages  du 
vomitif,  particulièrement  de  l'ipécacuanha  pris  à  petite  dose 
et  quelquefois  réitère',  et  de  l'infusion  de  quinquina ,  avec 
l'oximel  scillitique  pour  toute  boisson.  Cette  combinaison  est 
une  des  meilleures  que  l'on  puisse  employer  pour  mettre  fiix 
aux  catarrhes  qui  se  prolongent,  lorsque  la  matière  de  l'ex- 
pectoration, étant  très-gluante,  difficile  à  expulser,  engoue 
les  bronches,  et  produit  une  sorte  de  râle.  Elle  nous  a  par- 
faitement réussi,  chez  les  vieillards  surtout,  lorsque  tous  les 
expectoraus  les  plus  actifs  ne  produisaient  rien,  ou  ne  procu- 
raient qu'un  soulagement  momentané. 

L'ophtalmie,  dans  la  plupart  des  cas,  a  cédé  à  l'usage  des 
bains  de  pieds ,  des  lavemens ,  des  lotions  locales  avec  une 
infusion  de  fleurs  de  sureau  et  de  mélilot,  ou  avec  un  mélange 
■  d'eau  do  roses  et  de  plantain  ,  des  cataplasmes  préparés  avec 
la  pulpe  de  pomme  cuite  au  feu.  Lorsque  l'inflammation  était 
violente,  on  a  quelquefois  été  obligé  de  recourir  à  l'application 
des  sangsues  aux  tempes,  et  même  à  la  saignée  générale.  L'é- 
métique  en  lavage,  soit  pour  nétoyer  les  premières  voies, 
lorsqu'il  y  avait  embarras  gastrique,  soit  simplement  comme 
moyen  dérivatif,  a  constamment  été  employé  avec  succès j  les 
pommades  et  les  collyres  résolutifs, seuls  ou  conjointementavec 
l'établissement  d'un  vésicatoire  à  la  nuque,  ont  servi  à  com- 
battre la  maladie,  lorsqu'elle  s'est  prolongée  ,  et  qu'elle  a  pris 
le  caractère  chronique. 

Conclusion.  D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé  relativement 
aux  épidémies  catarrhales  dont  la  description  nous  est  parve- 
nue, nous  devons  en  conclure,  i''.  que  le  froid  humide  après 
des  chaleurs  sèches  et  prolongées;  que  les  vicissitudes  rapides 
de  l'atmosphère,  et  les  brouillards  épais,  irritans  et  fétides, 
sont  les  causes  ordinaires  de  ces  épidémies  ;  que  ces  causes 
agissent,  soit  en  empêchant,  supprimant  ou  rendant  très-ir- 
régulière  l'insensible  transpiration,  dont  les  matériaux  refluent 
sur  les  diverses  membranes  muqueuses,  les  irritent,  et  y  font 
naître  l'inflammation  catarrhalej  soit  en  irritant  immédiate- 
ment ces  mêmes  membranes  ,  par  le  seul  contact  d'un  air  acre 
et  insalubre  ,  tel  que  celui  de  certains  brouillards. 

2°.  Que  lorsque  la  cause  qui  produit  l'épidémie  est  de  la 
dernière  espèce,  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies 
aériennes ,  les  fosses  nasales  ,  les  sinus  frontaux  et  la  gorge,  est 
la  première  à  s'affecter,  et  le  trouble  des  fonctions  digestives 
ne  survient  que  consécutivement  ;  tandis  qu'il  précède  presque 
toujours  le  développement  de  l'affection  catarrhale,  lorsque 
la  cause  est  de  la  première  espèce. 

5°,  Que  le  mouvement  fébrile  qui  s'établit,  la  sécheresse  de 
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)a  peau  qui  existe  durant  les  premiers  jours  delà  maladie,  et  la 
tendance  qu'a  l'affection  catarrhale  à  se  juger  par  les  sueurs, 
indiquent  à  la  fois  et  la  re'action  de  la  nature  et  la  directioa 
qu'elle  affecte  avec  une  sorte  de  prédilection  ,  et  même  ,  ca 
quelque  façon,  la  véritable  nature  de  la  cause  immédiate  qui 
produit  et  entretient  la  maladie. 

4".  Que,  dans  son  état  de  simplicité,  l'affection  catarrhale 
épidémique  n'est  point  une  maladie  grave  ;  que  la  mortalité 
qu'elle  entraîne  est  presque  toujours  due,  ou  à  un  traitement 
intempestif,  ou  aux  complications  qui  surviennent. 

5".  Que  les  catarrhes  suffocans  et  les  apoplexies  ,  observés 
durant  les  épidémies  catarrhales,  ont  sans  doute  dû  leur  exis- 
tence à  une  réaction  trop  violente,  et  à  une  sorte  de  raptus 
du  sang,  soit  vers  la  tête,  soit  vers  le  poumon,  raptus  provo- 
qué par  l'irritation  vive  de  la  membrane  pituitaire,  ou  de  celle 
qui  tapisse  les  voies  aériennes.  Un  pouls  élevé  et  dur,  le  visage 
rouge  et  gonflé ,  un  état  de  somnolence  ou  de  suffocation,  in- 
diquaient la  tendance  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  maladies. 

6".  Que,  dans  le  traitement  des  affections  catarrhales  épi- 
démiques,  on  doit,  comme  dans  celui  des  autres  maladies  , 
suivre  la  route  tracée  par  Hippocrate  ,  c'est-à-dire,  remplir 
les  indications,  à  mesure  qu'elles  se  présentent. 

Pendant  les  premiers  jours  de  la  maladie,  durant  certaines 
saisons ,  dans  certains  pays  et  chez  quelques  individus ,  on  a  du 
employer  la  saignée ,  et  quelquefois  la  reitérer.  Les  boissons 
adoucissantes  légèrement  diaphorétiques ,  les  narcotiques  à 
petite  dose,  et  combinés  avec  les  mucilagineux  ,  les  doux  vo- 
mitifs administrés  de  manière  à  provoquer  beaucoup  de  nau- 
sées,  la  diète  et  le  repos  dans  le  lit  ,  sont  les  moyens  curatifs 
qui  conviennent  généralement  dans  la  première  période  du 
catarrhe  épidémique.  Une  fois  que  l'irritation  diminue ,  que 
l'expectoration  commence  à  avoir  lieu,  on  doit  contiuuerl'usage 
des  boissons  adoucissantes  et  des  légers  narcotiques,  jusqu'au 
moment  où  la  matière  des  crachats,  devenue  épaisse  et  gluante^ 
ne  peut  plus  être  expectorée  avec  facilité  j  alors,  aux  boissons 
précédentes,  on  doit  joindre  et  même  substituer  des  infusions 
béchiques,  telles  que  l'infusion  de  lierre  terrestre  et  d'hysope , 
l'oximel  simple,  l'oximel  scillitique,  les  potions,  les  loochs 
kermétisés,  les  pastilles  d'ipécacuanha ,  les  pilules  préparées 
avec  des  mucilagineux,  et  la  scille  ou  le  kermès  minéral ,  à 
petites  doses,  et  de  temps  en  temps  provoquer  quelques  selles 
par  une  solution  de  manne  dans  du  lait  et  du  bouillon. 

Lorsque  les  crachats  sont  très-abondans  ,  que  le  catarrhe  se 
prolonge,  que  le  poumon  semble  avoir  perdu  de  son  ressort, 
et  être  devenu,  en  quelque  sorte,  un  point  de  fluxion  habituel, 
lorsque  surtout  le  malade  est  affaibli^  on   retire   de   grands 
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avaiitaf^cs  de  la  décoction  de  quinquina  seule  ou  combinée  avec 
î'oximel  scitlilique  ,  d'un  punch  léger  préparé  au  thé  et  au 
rhum.  Si  la  débilité  est  portée  à  un  très-haut  degré,  il  faudra 
avoir  recours  aux  potions  toniques  excitantes,  faites  avec  des 
eaux  aromatiques  et  des  teintures  alcooHques  amères,  qu'oa- 
adoucit  avec  un  siropmucilagineux,à  l'eau  thériacale,  et  même 
à  quelques  doses  de  thériaque. 

Les  vésicatoires,  soit  qu'on  les  fasse  suppurer,  ou  qu'on  ne 
les  applique  simplement  que  comme  révulsifs  momentanés, 
sont  des  moyens  très-ulilcs  dnrant  presque  tout  le  cours  de  la 
ïTialadie.  Dans  le  principe,  ils  agissent  comme  révulsifs  puis- 
sans,  et  détruisent  les  spasmes,  en  rappelant  les  mouvemens 
vers  l'organe  cutané.  A  une  époque  plus  avancée,  et  par  la 
suppuration  qu'ils  fournissent ,  ils  raniment  les  fonctions  de  la 
peau  ,  relèvent  l'action  des  organes  digestifs  ,  et  dessèchent  en 
quelque  façon  les  humidités  qui  abondent  vers  la  poitrine. 

Lorsque  l'affcclion  cafarrhale  se  complique  avec  une  lièvre 
d'une  nature  particulière  ,  on  doit  combiner  le  traitement  de 
manière  à  remplir  les  indications  qu;;  présentent  les  deux  ma- 
ladies; et  s'il  existait  en  même  temps  des  indications  contr.iires, 
il  faudrait ,  si  les  deux  indications  étaient  également  urgentes  , 
réunir  ensemble  les  moyens  propres  à  remplir  séparément  ces 
indications  j  et ,  dans  le  cas  oii  l'une  des  deux  serait  plus  ur- 
gente, on  se  bornerait  d'abord  à  remplir  celle-ci,  avant  de 
rientlaire  pour  l'autre.  (  petit  ) 
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reskia,  connu  sous  le  nom  de  groseiller  d'Ame'rique,  semble 
même  e'tablir,  par  son  port,  un  passage  naturel  entre  les 
cierges  et  les  groseillers.  Ne'anmoins  on  a  cru,  dan^  ces  temps 
modernes,  devoir  former  une  petite  famille  se'pare'e  de  c^  der- 
nier genre. 

Les  groseillers  ont  un  calice  naonophylle  quinque'fide ,  à  di- 
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visions  un  peu  colorées  et  roulées  en  dehors  :  cinq  pe'lales 
petits,  droits  j  cinq  e'iamines  j  un  ovaire  adhe'rent,  surmonté 
d'un  stj'le  bifide,  et  une  baie  globuleuse,  ombiliquée  ,  succu- 
lente, renfermant  plusieurs  semences  ovoides.  Ce  sont  de 
petits  arbrisseaux  ,  quelquefois  épineux,  qui  habitent  princi- 
palement dans  le  nord  de  l'un  et  l'autre  coutinenl.  L^urs  fruits 
servent  presque  tous  à  la  nourriture  de  l'homme,  et  sont  acides, 
fades  ou  sucrés  ,  et  quelquefois  aromatiques 

GRosEiLLER  coMMV is  ,  riùss  rubtuni ,  L.  Le  groseiller  com- 
mun de  nos  jardins  et  toutes  ses  variétés  à  fruits  rouges  ou 
blancs,  appartient  à  la  même  espèce  qui  se  distingue  par  se» 
tiges  dépourvues  d'épines,  ses  grappes  pendantes,  herbacées  , 
et  ses  feuilles  à  cinq  lobes  dentées  et  légèrement  velues.  Ce 
petit  arbrisseau  croit  dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  en  France, 
en  Suisse,  et  par  tous  les  terrains,  et  fournit  en  abondance 
un  fruit  plus  ou  moins  acide  ,  suivant  les  variétés. 

Le  suc  des  groseilles  ronges  contient  une  m.itière  colorante, 
qui  est  encore  peu  connue,  mais  qui  cependant  a  été  soumise 
à  quelques  expériences  par  Guyton  -  Morveau.  Il  a  observé 
que  lorsqu'on  sature  l'acide  qui  contient  ce  suc, par  le  moyen 
Je  certaines  substances  métalliques  ,  la  couleur  revient  à  son 
e'tat  naturel  qui  est  le  violet.  L'étaia,  le  fer,  le  plomb  , 
le  bismuth  ,  l'antimoine,  le  zinc,  produisent  surtout  cet  effet, 
tandis  que  le  cuivre,  l'argent,  l'or  n'ont  aucune  action.  Parmi 
les  oxides  métalliques  propres  à  fixer  celte  couleur  violette 
végétale,  l'oxide  de  tungstène  a  paru  avoir  un  grand  avantage 
sur  tous  les  autres  •,  aussi  Gujton-Morveau  a-t  il  proposé  de 
se  servir  de  ce  moyen  pour  employer  cette  couleur  ,  qui 
est  alors  presque  inaltérable.  Il  résulte  en  général  des  expé- 
riences de  Guylon  ,  que  la  couleur  de  la  groseille  et  de  la 
plupart  des  fruits  rouges,  est  due  à  la  réaction  de  leur  acide 
sur  la  matière  colorante. 

Toutes  les  groseilles  blanches  ou  rouges  contiennent  du  su- 
cre, et  une  proportion  considérable  de  gelée,  peu  soluble 
dans  l'eau  froide,  quand  elle  a  été  une  fois  exposée  à  une 
forte  chaleur  j  très-soluble  au  contraire  dans  l'eau  bouillante, 
dont  elle  se  précipite  par  le  refroidissement  ,  en  conservant 
l'aspect  gélatineux.  Mais  quand  elle  a  été  trop  longtemps  bouil- 
lie ,  elle  perd  celte  propriété,  et  c'est  par  cette  raison,  comme 
l'a  remarqué  M.  Thenard  ,  que  les  confitures  de  groseilles  ne 
peuvent  se  figer,  quand  on  a  été  obligé  de  les  concentrer  par 
une  longue  ébullition. 

L'acide  de  groseille  est  dû  à  un  mélange  d'acide  malique 
et  d'acide  citrique.  Il  est  plus  abondant  dans  la  groseille  rouge 
Gt  surtout  dans  la  groseille  sauvage. 

C'est  principalement  au  mélange  de  ces  acides ,  unis  à  la 
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Rclëe  et  à  une  matière  sucrée  ,  que  sont  dues  les  proprie'le's 
du  suc  de  groseille.  11  fournit ,  par  la  fermeulaliou  ,  un  via 
assez  estimé,  et,  par  la  distillation,  il  donne  de  l'alcool. 

Le  suc  de  groseille  est,  comme  tous  les  sucs  acides  ,  rafraî- 
cliissant  ,  un  peu  nutritif,  et  relâchant,  à  cause  de  la  gelée 
qu'il  contient.  Il  est  surtout  recommandable  dans  les  affections 
bilieuses  et  putrides^  aussi  l'avait-on,  avec  raison,  recommande 
comme  un  excellent  moyen  prophj'tactique  pour  prévenir  les 
fièvres  bilieuses  qui  se  manifesteut  souvcut  d'une  manière  ëpi- 
démique  dans  les  campagnes. 

On  se  sert  aussi  avec  succès  de  cet  acide,  étendu  d'eau,  dans 
toutes  les  fièvres  inflammatoires,  dans  les  aegincs  tonsillaires, 
et  enfin  dans  tous  les  cas  où  les  boissons  acidulés  conviennent. 

Le  suc  de  groseille ,  mêlé  avec  un  peu  plus  de  son  poids  de 
sucre,  forme  une  marmelade  assez  nourrissante,  qui  est  con- 
nue de  tout  le  monde,  et  dont  les  propriétés  sont  analogues 
au  suc  de  groseille  lui-même. 

GROSEiLLER  ÉPINEUX,  groscillcr  à  maquereau,  ribes.  Cette 
espèce  est  garnie,  à  la  base  de  ses  bourgeons,  d'épines  disposées 
trois  à  trois.  Les  fleurs  sont  deux  à  deux  et  pubescentes.  Cet 
arbuste  croît  en  France ,  en  Allemagne.  Il  fournit  des  fruits 
blancs,  jaunâtres,  ou  pourprés,  qui  sont  très-acides  et  astrin- 
gens  avant  leur  maturité,  et  contiennent,  quand  ils  sont  mûr», 
une  matière  sucrée  et  gélatineuse  très-abondante.  Lorsqu'ils 
sont  verts,  on  les  emploie  comme  du  verjus,  on  les  confit , 
on  lesmetdans  les  pâtisseries.  Ils  servent  aussi  à  la  nourriture, 
lorsqu'ils  sont  arrivés  à  leur  dernier  degré  de  maturité,  et  pro- 
duisent alors  un  effet  laxatif. 

GROSEILLER  NOIR  OU  CASSIS,  jibes  Tiigrum ,  L.  Le  cassis  se 
rencontre  en  Sibérie  ,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Russie.  Il  est  facile  de  le  distinguer  des  autres  espèces  d« 
groseiller,  parce  que  ses  feuilles  sont  garnies  en  dessous  de 
points  glanduleux  ,  et  que  ses  fleurs  sont  disposées  sur  de  lon- 
gues grappes,  qui  portent,  àleur  base,  des  bractées  plus  courtes 
que  les  pédicelles. 

Les  glandes  qu'on  remarque  sous  les  feuilles  et  sous  les 
e'cailles  des  bourgeons,  ainsi  que  sur  les  baies,  contiennent 
une  huile  essentielle  fétide  ,  dont  l'odeur  se  rapproche  un  peu 
de  celle  de  l'urine  de  chat ,  ou  de  la  punaise. 

Cette  huile  essentielle,  qui  se  trouve  jusque  dans  l'écorce 
des  baies  ,  donne  au  suc  du  cassis  une  saveur  mixte  qui  tient 
en  partie  de  l'acide ,  et  en  partie  de  la  saveur  un  peu  amèrc  de 
l'arôme.  Ce  suc  contient  néanmoins  de  la  gelée,  du  sucre,  de 
l'acide  comme  celui  de  la  groseille,  et  une  matière  colorante 
tirant  sur  le  violet  foncé,  qui  peut-être  est  aualogue  à  celle  du 
19.  a4 
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la  groseille  ronge,  mais  qui  n'est  pas  alte're'e  par  l'acide  qui 
est  en  petite  quantité'  dans  le  cassis. 

Lorsque  le  suc  de  cassis  s'écoule  par  de  simples  incisions 
faites  aux  baies,  et  sans  presser  l'ëcorce  du  fruit ,  il  est  seule- 
ment acide  et  gélatineux,  et  jouit  alors  de  propriéte's  rafraî- 
ehissantes  et  relâchantes,  analogues  à  celles  du  sac  de  groseille; 
mais,  lorsqu'on  e'crase  l'enveloppe  de  la  baie,  il  contient  le 
principe  volatil ,  et  jouit  dans  ce  cas  de  proprie'te's  le'gèrement 
excitantes.  C'est  surtout  dans  ce  dernier  e'tat  qu'on  en  fait  plus 
ordinairement  usage ,  et  qu'il  provoque  les  urines,  suivant 
l'opinion   de  Forestier. 

On  l'employait  autrefois  comme  gargarisme  ,  et  même  en 
boisson  dans  les  angines  tonsillaires  et  pharyngiennes;  il  con- 
venait snrîoat,  suivant  les  opinions  du  temps,  lorsque  ces  ma- 
ladies se  terminaient  par  suppuration. 

En  faisant  fermenter  le  suc  de  cassis  ,  on  en  relire  du  via 
très-colore'.  Oa  obtient,  par  sa  concentration,  une  espèce  de 
rob ,  qui  jouit  dfls  mêmes  proprie'te's  que  le  suc,  lorsqu'il  est 
étendu  d'eau.  Eiitin  ,  les  baie;»  de  cassis,  infusées  dans  l'alcool, 
donnent  une  liqueur  amère  et  aromatique  très-agréable. 

Los  feuilles  et  les  bourgeons  du  cassis  contiennent ,  outre 
l'huile  essentielle  odorante,  un  principe  astringent,  qu'on  re- 
trouve dans  la  plupart  des  feuilles  des  arbres,  et  qui  noircit  le 
sulfate  de  fer,  à  la  manière  du  tannin  et  de  l'acide  gallique. 
C'est  à  ce  dernier  principe  ,  peut-être  autant  qu'à  l'huile  es- 
sentielle, qu'on  doit  la  propriété'  diurétique  (p'mi  leur  attri- 
bue, et  qui  les  a  fait  recommander  dans  l'hj  dropisie  et  dans 
lesangines  pharyngiennes  et  tonsillaires;  mais  les  faits  d'après 
lesquels  on  a  prétendu  admettre  l'avantage  des  bourgeons  de 
cassis  dans  ces  différentes  maladies,  sont  d'autant  plus  équi- 
voques, qu'on  a  presque  toujours  associé  les  bourgeons  de 
cassis  avec  d'autres  substances.  (gcersest) 

GR.OSSESSE  ,  s.  f .  ,  prœgnatio ,  ^ravidilos  ;  état  oii  se 
trouve  une  femme  qui  a  conçu  :  cet  état  est  limité  par  l'ins- 
tant de  la  conception  ,  qui  le  commence  ,  et  par  celui  de 
l'accouchement ,  qui  le  termine.  Cette  fonction  vitale  peut 
être  divisée  en  :  i°.  grossesse  utérine;  2^.  grossesse  extra-uté- 
rine ;  5".  grossesse  apparente  ou  fausse.  Voulant  considérer 
cette  fonction  reproductrice  ,  non-seulement  sous  le  rapport 
pliysiologique,  mais  encore  sous  le  rapport  r»édical ,  je  déter- 
minerai ,  après  avoir  tracé  l'histoire  de  ces  trois  modes  de 
grossesse  ,  le  régime  des  femmes  enceintes,  et  j'indiquerai  Içs 
accidens  qui  peuvent  accompagner  ou  compliquer  la  grossesse. 

1°.  GROSSESSE  UTiaiivE.  La  grossesse  utérine  est  simple  , 
composée  ou  compliquée.  La  grossesse  est  simple  quand  un 
seul  fœlui  «e  développe   dans  la  cayite'  utérine  j  composée 
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^and  il  y  en  a  deux ,  trois  ,  etc.  5  compliquée  lorsque  la  ma- 
trice, outre  le  fœtus,  contient  beaucoup  d'eau,  des  hyda- 
tides,  un  polype  ,  une  môle,  etc. 

Grossesse  utérine  simple.  L'histoire  de  cette  fonction  se  lie 
essentiellement  à  celle  de  la  conceplion  {Vojez  cet  arlicle, 
vol.  VI  ),  dont  je  vais  pre'scoter  ici  les  signes.  Je  m'occuperai 
ensuite  des  changemens  qu'e'prouve  la  matrice  aux  dillerenles 
époques   de   la   gestation  ;    des   signes   caractéristiques   de  la 
grossesse  ;  de  la  i'orme  ,  du  volume  d<^  l'utérus  j  de  l'épaisseur 
de  ses  parois  ;  des  mutations  qui  s'opèrent  dans  son  ort;anisa- 
tion  et  dans  ses  propriétés  vitales.  Mon  intention  est  donc  de 
ne  considérer  ici  que   l'organe  dans   lequel  se  développe  le  , 
produit  de  la   conception  :  (juant   à  ce  produit ,  j'engage  le 
lecteur  à  consulter  les  articles  amnios  ,   caduque^   chorion  ^ 
cordon  ombilical,  embryon,  fœ lus ^  germe,  placenta,  etc. 
Signes  de  la  conception.  Dès  que  la  femme  a  conçu,  on  dit 
qu'elle  épiouve  un  sentiment  vague   de  froid,  une  espèce  de 
frissonnement  ou  de  tressaillement  universel  non   ordinaire  , 
de  légers  spasmes,  un  vif  <hatouillement  vers  les  organes  de 
la  génération  ,   et  une  sensation  de  plaisir  qui  se  prolonge 
quelque  temps.    Cet  état  n'a  pas  été  inconnu  à  Hippocrate  , 
qui  à\l:  Mulier  ubi  concepit ,  stalim  inkorescit  et  incalescit  , 
ac  denllbus  siridet ,  et  artituluni  reliquujii  corpus  convulsio 
prehendit  {De  c^irnibus,  cap.  8,  Charter,  tom.  5,  p.   5o8 }. 
A  cet  état  d'érélhisme  succède  bientôt  la  langueur,  quelque- 
fois un  invincible  assoupissement  j  la  femme  tombe  dans  un 
léger  abattement  qui  n'est  pas  sans  volupté.   Il  se  forme  ,  au 
moment  de  l'imprégnation  ,  une  décomposition  dans  tous  les 
traits  ,  difficile  à  rendre  j  le  brillant  des  yeux  s'éteint  ;  les  pru- 
nelles se  resserrent  ;  les  poupières  ,  moins  fermes  et  comme 
pendantes  ,  deviennent  jaunes  et  livides  j   les  traits  de  la  face 
perdent  de  leur  fraîcheur;  la  pâleur  se  répand  quelquefois  sur 
toute  la  figure  j  d'autres  fois  les  joues  se  colorent  d'un  incarnat 
plus  vif,  mais  plus  irrcgulier.    Hippocrate  avait  observé  des 
taches   plus   ou   moins   élcudues  sur   le   visage   de  quelques 
femmes.  Cette  espèce  de  masque  n'est  pas  très-ordinaire   : 
plus  souvent  on  voit  les  femmes  brunes  blanchir,  et  les  taches 
de  rousseur  disparaître  ou  être  moins  apparentes}  le  tissu  cel- 
lulaire se  gonfle  et  s'infiltre }   la  lymphe  surabonde  et  se  ré- 
pand  dans   tout  le  système  de  la  femme  :   aussi  elle  semble 
devenir  alors  plus  lymphatique.    Le  nez  ,  dit-on  ,  s'alonge  j 
l'ouverture  de  la  bouche  est  plus  grande  }  quelquefois  on  dis- 
tingue à  l'œil   nu  le   battement  des  artères  temporales.   On 
aperçoit  aus.si  dt-s  battemens  dans  la  fossette  qui  se  trouve  au 
bas  du  cou.   Depuis  Démocrite  on  a  donné  comme  un  signe 
de  conception  le  gonileaient  du  cou.  La  femme  qui  a    conçu 
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ne  tarde  pas  à  e'prouver  une  espèce  d'engourdissement  ou  une 
sensation  de  lassitude  vers  l'organe  ntërin,  de  l'embarras  dans 
les  reins,  quelques  coliques 5  elle  exhale,  dit-on,  une  odeur 
particulière  ;  les  enfans  qu'elle  allaite  refusent  le  sein  ou  ne  le 
prennent  qu'avec  re'pugnance,  et  dépe'rissent  bientôt  :  les  or- 
ganes mammaires  acquièrent  du  volume ,  de  la  consistance  , 
<ie  la   sensibilité'  ;   un  cercle   brun  en  distingue  l'are'ole  ;  le 
mamelon  se  prononce  ,  et  quelques  jeunes  personnes  doivent 
à   cette  circonstance  le  développement  de  ce  genre  d'attrait. 
L'écoulement  menstruel  se  supprime ,  et  à  cet  égard  Hippo- 
crate  nous  dit  :  Si  mulieri purgadones  non  prodeant,  neque 
horrore  ,  neque  fcbre  superveniente ,  cibi  autem  fastidia  ipsi 
accidant  ;  hanc  in  utero  gerere  putato  {Aph.  61  ,  sect.  v  ). 
A  ces  signes  on  peut  ajouter  les  lésions  qu'éprouvent  la  plu- 
part des  organes  de  la  femme.  Que  d'irrégularités,  par  exem- 
ple ,  dans  les  fonctions  digestives!  Presque  toutes  les  femmes 
sont  sujettes  à  une  salivation  plus  ou  moins  abondante  ,  à  de» 
maux  de  dents^  la  plupart  sont  tourmentées,au  commencement 
de  la  grossesse  ,  parties  nausées  et  des  vomissemens  quelque- 
fois continuels,  des  douleurs  d'estomac;  quelques-unes  éprou- 
vent du  dégoût,  une  répugnance  pour  les  alimens  succulens, 
mais  un  désir  très-prononcé  pour  les  substances  les  plus  ex- 
traordinaires, et  inusitées  comme  aliment  (Voyez  malacie); 
d'autres  sont  incommodées  par  une  soif  vive  et  par  une  sensa- 
tion de  chaleur  au  gosier,  qui  se  propage  dans  tout  le  trajet  du 
conduit  œsophagien.  Chez  quelques  personnes  la  grossesse  s'an- 
nonce, au  contraire,  par  le  besoin  ou  le  désir  d'ingérer  dans 
leur  estomac  une  grande  quantité  d'alimens.  On  en  a  vu  pren- 
dre de  l'aversion  pour  le  vin  en  sortant  des  bras  de  leurs  maris , 
à  la  suite  d'un  coit  fécondant.  On  lit  dans  le  dix-septième  volume 
<3e  l'ancien  Journal  de  médecine,  l'observation  d'une  femme, 
Lien  portante  d'ailleurs,  qui  éprouva  constamment  l'horreur  des 
boissons  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  ses  onze  gros- 
sesses.  Les  lésions  des  organes  circulatoires  et  respiratoires 
ne  sont  pas  moins  remarquables  :  quelques  femmes  ,  après  la 
conception  ,    sont    sujettes  à  des  palpitations   très-grandes  ; 
d'autres  tombent  en  syncope  au  moindre  mouvement;  le  pouls 
n'offre  ni  uniformité,  ni  régularité;  le  sang  veineux  présente 
quelquefois  une  couenne  inflamm-atoire  plus  ou  moins  dense  ; 
il  se  manifeste  des  épistaxis,  des  hémoptysies,  etc.  ;  d'autres 
fois  des  quintes  de  toux,  un  peu  de  gêne  dans  la  respiration  , 
des   hoquets  ,    des    bâillemens   fréquens.    Certaines  femmes 
éprouvent  le  besoin  réel  ou   imaginaire   de  changer  d'air  à 
chaque  instant.  La  voix  rauque  suit  assez  souvent  la  grossesse, 
et  se   dissipe  après    l'accouchement.    L'aphonie  arrive   aussi 
quijquefois  pendant  cet  élat ,  et  se  dissipe  assez  ordinairement 
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à  IVpoque  cle  renfantemcnt.  Quelques  femmes  perclent  leur 
raîcheur  et  leur  embonpoint  vers  le  commencement  de  la 
grossesse  ,  et  ne  les  recouvrent  que  vers  le  sixième  ou  le  sep- 
tième mois  ;  d'autres,  au  contraire,  jouissent  d'aune  brillante 
santé  dans  toutes  leurs  grossesses  ,  et  paraissent  plus  languis- 
santes dans  les  intervalles. 

La  peau  des  femmes  enceintes ,  d'une  terope'rature  plus  ou 
moins  élevée  ,  est  tantôt  sèche  ,  rugueuse  ,  bourgeonnée  j  tau- 
lôt  unie,  couverte  de  moiteur;  quelquefois  elle  prend  une 
teinte  brune,  jaune  ou  ictérique  (Van  Swiéten).  Lecat  a  vu  la 
peau  de  quelques  femmes  enceintes  se  colorer  en  noir.  Oa 
trouve  dans  Bordeu  des  exemples  de  femmes  devenues  jaunes 
ou  même  parfaitement  noires  pendant  leur  grossesse.  Camper 
a  fait  la  même  remarque.  Valmont  de  Bomare  parle  d'une 
dame  de  distinction ,  d'un  beau  teint ,  qui ,  dès  qu'elle  était 
enceinte,  commençait  à  brunir,  et  vers  la  fin  de  sa  grossesse 
elle  devenait  une  véritable  négresse  ;  après  ses  couches  la 
couleur  noire  disparaissait ,  peu  à  peu  sa  première  blancheur 
revenait  ;  son  enfant  n'avait  aucune  teinte  de  noir.  Quelques 
femmes  éprouvent,  pendant  la  gestation,  une  chaleur  incom- 
mode à  la  paume  des  mains. 

Les  femmes ,  après  la  conception  ,  deviennent  quelquefois 
tristes,  inactives  ,  cherchant  le  repos,  et  fuient  les  occupations 
qu'elles  chérissaient  avant.  L'augmentation  d'action  de  l'utérus 
excite,  provoque  en  elles  des  désirs  vénériens;  elles  recher- 
chent les  approches  conjugales  :  d'autres  fois  elles  manifestent 
du  dégoût ,  de  la  répugnance  pour  le  coït;  quelques-unes  se 
plaignent  de  vertiges ,  d'éblouissemens ,  de  tintemens  d'oreilles. 
Jp  donne  des  soins,  dans  ce  moment,  à  une  dame  enceinte 
qui  éprouve  des  accès  d'hystérie  bien  prononcés.  Il  n'est  pas 
très- rare  de  voir,  après  la  conception  ,  l'imagination  s'exalter^ 
les  passions  se  réveiller.  Le  caractère  des  femmes  grosses 
change  ;  elles  prennent  quelquefois  de  l'aversion  pour  certaines 
personnes  qu'elles  chérissaient  tendrement  auparavant.  Une 
demoiselle  m'a  avoué  qu'elle  avait  pris  son  amant  en  aversioa 
dés  l'instant  où  elle  s'était  sentie  enceinte  ,  et  qu'elle  n'avait 
jamais  pu  vaincre  ce  sentiment  :  celte  antipathie  a  cédé  à 
l'accouchement.  En  général ,  la  moindre  contrariété  irrite  les 
femmes  enceintes;  elles  deviennent  quelquefois  capricieuses, 
méchantes,  soupçonneuses,  jalouses,  cruelles  même.  M.  le 
professeur  Petiot ,  de  Montpellier,  a  connu  une  femme  qui 
devenait  maniaque  pendant  ses  grossesses;  il  a  aussi  observé 
le  contraire.  J'ai  vu  une  fois  la  manie  causée  par  la  grossesse  : 
cette  maladie  s'est  terminée  après  l'accouchement.  L'ame 
communique  quelquefois  au  corps,  dans  l'état  de  grossesse, 
nue  force  extraordinaire.  Fabre  {Recherches  sur  lu  nature  de. 
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l'homme)  rapporte  avoir  connu  une  Jeune  personne  qu'un 
homme  avait  séduite.  La  crainte  de  l'ignominie  arma  soa 
faible  tempe'ramenl  conlre  les  accidens  d'une  grossesse  d'au- 
tant plus  pénible  ,  qu'il  fallait  la  cacher  au  milieu  d'une  fa- 
mille nombreuse.  Au  bout  du  terme ,  lorsque  les  plus  vives 
douleurs  lui  annoncèrent  l'instant  de  sa  délivrance  ,  elle  va 
seule  chez  une  sage-  femme  ,  où  elle  accouche  ;  elle  rentre  chez 
elle  deux  ou  trois  heures  après  en  être  sortie;  elle  paraît  à 
table  le  même  soir  ;  et  les  jours  siiivans  elle  vaque  à  ses  oc- 
cupations ordinaires  sans  laisser  apercevoir  aucun  dérange- 
ment dans  sa  santé. 

Ces  phénomènes  durent  plus  ou  moins  long-temps;  ils  per- 
sistent quelquefois  pendant  tout  le  cours  de  la  grossesse  ; 
d'autres  fois  ils  se  calment  et  cessent  vers  le  quatrième  mois  : 
parvenues  à  cette  c'poque  ,  les  femmes,  le  plus  souvent ,  ne  se 
plaignent  d'aucune  incommodité,  et  cet  état  de  tranquillité 
dure  plus  ou  moins  long-temps,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux 
accidens  viennent  le  troubler. 

Les  signes  que  je  viens  d'exposer  ne  se  rencontrant  ni  chez 
toutes  les  femmes,  ni  dans  toutes  les  grossesses,  et  pouvant 
même  être  ocoasionés  par  une  infinité  de  causes  différentes  , 
•doivent  être  considérés  comme  très-équivoques,  et  nullement 
propres  à  caractériser  la  grossesse  :  en  effet ,  il  est  des  femmes 
qui,  n'éprouvant  aucun  accident,  ignorent  absolument  qu'elles 
sont  devenues  enceintes,  et  qui  ne  commencent  à  s'en  douter 
qu'à  l'époque  du  retour  des  règles.  Les  anomalies  nerveuses 
si  ordinaires  au  sexe,  les  altérations  organiques,  les  maladies 
chroniques  des  organes  génitaux,  la  suppression  des  règles,  etc  , 
etc. ,  donnent  souvent  lieu  à  une  série  d'accidens  semblables 
à  ceux  qui  se  manifestent  lorsque  la  femme  est  enceinte,  Le 
défaut  d'évacuation  menstruelle  n'est  pas  un  signe  certain  de 
grossesse  ,  comme  sa  présence  n'en  est  pas  toujours  une  preuve 
négative.  La  cessation  des  règles  ne  doit  pas  être  un  signe 
certain  de  grossesse  ,  puisqu'il  y  a  des  affections  qui  suspen- 
dent cette  évacuation  :  d'ailleurs  plusieurs  femmes  sont  réglées 
pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation.  Mauriceau  raconte 
qu'une  femme  qui  fut  pendue  à  Paris,  portail  un  fœtus  de 
cinq  mois  dans  son  sein  ,  ce  dont  on  s'assura  par  l'ouverture 
du  cadavre  :  elle  avait  déclaré  sa  grossesse,  mais  on  ne  crut 
pas  à  la  véracité  de  sa  déclaration  ,  parce  qu'elle  était  réglée. 
Quelques  femmes  ne  paient  ce  tribut  que  pendant  la  grossesse  : 
on  connaît  l'observation  de  Devenler.  Le  professeur  Baude- 
locque  a  rencontré,  dans  la  pratique,  plusieurs  femmes  qui 
lui  ont  assuré  qu'elles  n'étaient  réglées  que  pendant  leurs 
grossesses.  Chambon  et  Petiot ,  de  Montpellier,  ont  fait  la 
«ûême  remarque  :  enfin  l'observation  prouve  quç  des  femmes 


GRO  375 

jquî  n'ont  jamais  ete  soumises  à  celte  évacuation  peuvent  ce- 
pendant devenir  enceintes  (^Observ.  de  Slalpart  Vanderviel y 
p.  5i5).  Lorsque  le  défaut  de  menstrues  se  rencontre  chez 
une  femme  chez  laquelle  les  règles  paraissent  re'gulièrement  , 
qui  n'a  éprouve' aucun  accident ,  qui  n'est  atteinte  d'aucune 
niala'jie,  cette  suppression  offre  plus  de  probabiiite's  pour  une 
grossesse  commençante,  que  celle  qui  survient  à  une  femme 
chez  laquelle  le  tlux  menstruel  éprouve  de  temps  en  temps 
des  rpiards.  Dans  le  cas  où  la  suppression  des  règles  est  l'oÔet 
de  la  grossesse,  les  symptômes  vont  en  diminuant  à  mesur« 
qu'elle  avance  ;  lors.ju'ils  sont  ,  au  contraire,  la  suite  d'une 
suppression  morbifique  ,  on  observe  que  les  accidens  ,  qui  sont 
d'abord  peu  prononcés,  deviennent  de  jour  en  jour  plus  ia- 
ttnses. 

Certaines  femmes  j  quoique  grosses  ,  n'éprouvent  aucua 
«;otifiemfu(  aux  sems,  tauiîis  que  d'autres  ,  non  grosses,  ont 
les  organes  mamm  iir<'s  très  volumineux,  soit  que  cela  tienne 
à  une  disposition  individuelle  ou  à  un  état  de  maladie.  Le 
gonflement  des  seins  ne  s'observe  pas  chez  les  femmes  réglées 
pendant  les  premiers  mois  de  la  grossesse.  Chez  les  femmes 
faibles  ces  organes  ne  se  gonflent  que  le  troisième  mois  ,  et 
encore  d'une  manière  peu  sensible.  Si  le  gonflement  des  seins 
dépend  d'une  simple  suppression  des  règles,  ils  reviennent  à 
îeur  état  primitif  au  bout  de  quelques  jours  ;  mais  dans  le  cas 
de  grossesse,  leur  volume  persiste  et  augmente  graduellement- 
Ou  dort  peu  compter  sur  le  signe  qui  se  tire  de  la  couleur 
foncée  et  brunâtre  de  l'aréole  ^  il  est  des  femmes  qui  ont  cet 
aréole  toujours  noir.  La  présence  du  lait  dans  les  mamelles 
n'est  pas  un  signe  toujours  sûr  de  grossesse.  On  a  vu,  au  rap-  - 
port  d'Hippocrate ,  de  Primerose,  la  simple  suppression  deS 
règles  donner  lieu  à  la  sécrétion  du  lait.  Hébenstreit  assure 
qu'il  est  des  femmes  qui  se  font  venir  du  lait  aux  mamelles 
par  des  frottemens  légers  et  réitérés  ,  par  des  irritations 
ou  par  des  attouchemens  fréquens  du  mamelon,  par  la  suc- 
cion ,  etc. 

La  tuméfaction  du  ventre  ,  qui  paraît  être  le  signe  le  plus 
fréquent  de  la  grossesse,  n'ofire  cependant,  dans  bien  des 
cas,  qu'un  caractère  fort  incertain.  L'abdomen  peut  être  très- 
gros  naturellement,  ou  être  distendu  par  des  vents  ,  de  l'eau  ; 
par  la  présence  des  vers  ou  de  la  saburre  ,  par  un  polype,  une 
môle.  Le  squirrhe  de  l'utérus,  ou  toute  autre  tumeur  se  déve- 
loppant dans  l'abdomen  ,  peuvent  également  simuler  la  gros- 
sesse. Voyez  ORossESSE  apparente.' 

Quoique  les  signes  que  je  viens  d'énumérer  soient  incer- 
tains,  il  ne  faut  cependant  pas  les  négliger;  ils  font  présumer 
la  grossesse,  naître  le  doute,  appreuaaut  au  me'decin  à  ue 
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rien  hasartîcr  et  à  savoir  ajourner  l'administration  des  medi- 
camens  qui  pourraient  nuire  à  cet  e'tat  de  la  femme. 

Changemens  qu'éprouve  la  matrice  aux  différentes  épo-' 
ques  de  la  gestation;  signes  caracténs tiques  de  la  grossesse. 
Après  la  fécondation  ,  l'ute'rus  jouit  d'un  surcroît  de  vitalité 
qui  ne  tarde  pas  à  se  manifester  par  la  dilatation  active  et  par 
l'accroissement  de  tous  ses  tissus.  Cet  organe  devient  un  centre 
de  fluxion  qui  ,  dans  un  temps  donné  ,  appelle  ,  élabore  et 
retient  une  très-grande  quantité  de  sang  ,  pour  fournir,  sans 
doute,  à  son  amplialion  et  à  la  nourriture  du  fœtus;  aussi 
ses  vaisseaux  se  dilatent  insensiblement,  deviennent  moins 
flexueux  ;  son  tissu  acquiert  une  couleur  rouge  assez  foncée  ; 
sa  densité  diminue  ;  il  devient  spongieux  ;  les  tissus  muqueux 
et  musculaires  sont  principalement  doués,  pendant  la  gros- 
sesse ,  d'une  surabondance  de  vie  qui  les  développe  davan- 
tage :  le  musculaire  ne  se  manifeste  même  dans  l'utérus  que 
par  suite  du  travail  de  la  gestation  ,  et  suit  la  marche  de  la 
grossesse  dans  son  accroissement  :  le  tissu  muqueux  annonce 
les  changemens  qu'il  éprouve  par  son  état  spongieux  ,  par 
l'irritation  et  par  l'injection  sanguine  de  ses  capillaires.  On 
remarque  en  outre  que  sa  sécrétion  plus  abondante  donne 
lieu  ,  pendant  les  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  à  la  forma- 
tion d'une  couche  épidermoïquc  que  Huntcr  a  décrite  sous  le 
nom  de  niembrana  decidua  (membrane  caduque). 

Dans  les  deux  premiers  mois,  le  corps  de  la  matrice  aug- 
mente de  volume  ,  s'arrondit  ,  paraît  s'enfoncer  dans  le  petit 
bassin  ;  sa  grosseur  surpasse  celle  d'un  œuf  d'oie  ;  son  orifice 
est  situé  plus  bas  ,  et  dirigé  ,  tantôt  en  devant ,  tantôt  en  ar- 
rière. On  dit  qu'il  est  fermé  {quœ  in  utero  gérant ,  harum 
os  itteri  claiisujn  est.  Hippoc. ,  aph.  5i  ,  sect.  v  )  et  bouché 
par  un  mucus  épaissi  qui  diffère  du  mucus  de  la  matrice  et  du 
vagin  par  sa  consistance  ,  son  odeur,  et  par  une  plus  grande 
binncheur.  Chambon  regarde  la  présence  de  ce  mucus  dans 
l'orifice  de  la  matrice  comme  le  signe  le  plus  certain  de  la 
grossesse.  Ce  médecin  a  fait  faire  un  instrument  en  forme  de 
cure-oreille,  dont  l'extrémité  de  la  lige  lui  sert  à  constater  si 
cotte  substance  existe  chez  les  femmes  qui  croient  être  en- 
ceintes. L'emploi  d'un  semblable  moyen  d'exploration  n'est 
pas  seulement  inutile,  je  le  crois  aussi  très-dangereux.  On  a 
dit  que  les  bords  de  l'orifice  utérin  sont  plus  rénitens  et  pré- 
sentent une  chaleur  plus  grande  (Levret).  «  Dans  les  premiers 
mois  de  la  grossesse  ,  la  lèvre  antérieure  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice ,  qui  avance  un  peu  plus  que  la  postérieure  ,  et  se  pro- 
longe en  bas,  se  trouve  raccourcie  à  celle  époque,  ou  plutôt 
la  postérieure  s'alonge  ,  ce  qui  est  plus  probable,  de  manière 
fjue  les  deux  lèvres  forment  un  plan  égal.  Ce  signe ^  dit  Sl<;iu  , 
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est  certain ,  clu  moins  cliaz  les  femmes  enceintes  pour  la  pre- 
mière fois.  »  M.  Gardien  observe  très-judicieusement  que 
dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse  le  col  de  l'uléru»  ne 
forme  pas  toujours  ce  plan  e'gal  dont  parle Stein,  et  que  tantôt 
la  lèvre  antérieure,  tantôt  la  lèvre  postérieure  sont  plus  al- 
longées. Chez  les  femmes  mêmes  qui  ne  sont  jamais  devenue» 
grosses,  le  col  présente  des  différences  individuelles  qui  expo- 
seraient le  médecin  à  tomber  dans  l'erreur,  s'il  accordait  trop 
de  confiance  à  la  forme  que  présente  cette  partie.  «  Un  autre 
signe  de  grossesse  donné  par  Stein  ,  est  le  changement  qui  sur- 
vient à  la  fente  de  l'orifice  de  la  matrice,  qui,  de  triangulaire 
qu'elle  était,  prend  une  forme  circulaire.  Ce  signe  a  surtout 
lieu  dans  une  première  grossesse.  »  Ou  peut  encore  élever  des 
doutes  sur  la  validité  de  ce  signe.  En  effet ,  on  observe  assez 
souvent  que  le  col  de  l'utérus  offre  une  forme  circulaire  chez 
les  femmes  non  grosses.  Suivant  le  professeur  Osiander  ,  aux 
approches  des  règles  le  col  prend  une  forme  ronde  ,  s'engage 
plus  profondément  dans  le  vagin  ;  il  conserve  cette  forme  cir- 
culaire pendant  toute  la  durée  de  cette  évacuation,  et  même 
un  ou  deux  jours  après  qu'elle  a  cessé. 

En  résumant  tous  les  caractères  que  je  viens  de  tracer  ou  de 
réfuter,  je  dirai  que,  le  col  de  l'utérus  n'éprouvant  aucua 
changement  appréciable  pendant  les  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse, son  exploration  ne  peut  rien  apprendre.  Les  signes  de 
la  grossesse  commençante,  si  toutefois  il  en  existe  ,  doivent 
donc  se  déduire  des  mutations  successives  qu'éprouve  le  corps 
de  la  matrice,  de  l'étude  duquel  je  me  suis  éloigné  par  une 
assez  longue  digression.  Dans  les  deux  premiers  mois,  le  ventre 
de  la  femme  change  si  peu,  qu'on  croit  même  qu'il  s'appla- 
tit.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  ancien  proverbe  : 
En  ventre  plat ,  enfant  il  j-  a.  Le  développement  de  la  ma- 
trice ,  quoique  réel ,  ne  saurait  encore  être  apprécié  que  par  le 
doigt  introduit  dans  le  vagin;  mais  ce  développement  peut 
être  confondu  avec  celui  qui  dépendrait  d'un  état  de  maladie 
de  l'utérus.  Les  mouvemens  de  l'enfant  ont  été  regardés  de 
tout  temps  comme  des  signes  certains  de  grossesse  ;  peut-on 
les  distinguer  au  terme  de  deux  mois ,  comme  Puzos  l'a  avancé  ? 
Ces  mouvemens  sont  encore  trop  obscurs  à  cette  époque,  à 
cause  du  peu  de  développement  du  fœtus  et  de  son  sj^stème 
musculaire.  Voyez  foetus. 

Au  troisième  mois  ,  les  femmes  éprouvent  encore  des  envies 
de  vomir.  La  matrice  remplit  l'excavation  pelvienne.  Son  fond , 
un  peu  plus  volumineux  ,  refoule  les  intestins  vers  l'abdomen  , 
ce  qui  rend  la  région  hypogastrique  un  peu  plus  saillante.  Vers 
la  fin  du  troisième  mois,  la  matrice  commence  à  dépasser  le 
rebord  du  détroit  supérieur  du  bassin.  Si  la  femme  est  coh- 
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chée  sur  le  Jos,  les  muscles  abdominaux  dans  le  relâchement^ 
une  main  portée  sur  ct-tle  re'gion  ,  et  le  doigt  indicateur  de  la 
main  opposée  dirige'  dans  le  vagin,  on  s'assure  que  le  corps 
arrondi  qui  s'offre  sous  la  main  de  l'accouclieur  est  la  matrice 
(  Voj  ez  TOUCHER  )  j  mais  ce  développement  ne  surpasse  pas  Je 
volume  que  prend  ce  viscère  dans  quelques  maladies.  «  Steia 
prétend  que  le  doigt,  porté  au  fond  du  vagin  ,  sent  à  la  paroi 
antérieure  du  segment  inférieur  de  la  matrice ,  au  troisième 
mois  de  la  gpsfatiou  ,  une  tumeur  molle,  hémisphe'rique  ,  qui 
fournit  ua  indice  certain  de  grossesse.  »  Ce  caractère,  n'étant 
pas  constant,  tient  peut-être  autant  à  une  cause  accidentelle 
qu'à  l'état  de  grossesse.  A  celle  époque,  la  pression  exercée 
par  la  matrice  sur  le  rectum  et  sur  la  vessie,  commence  à  se 
faire  sentir;  son  volume  paraît  égaler  celui  de  la  tête  d'un  pe- 
tit enfant.  On  prétond  que  les  ffmmes  nerveuses  commencent 
à  sentir  les  mouvemcns  du  fœtus  à  la  Hn  du  troisième  mois. 
Presque  tous  les  auteurs  s'accordent  à  rroirc  que  les  signes  ra- 
tionels  de  la  grossesse  ,  quoique  aidés  par  le  loucher,  ne  nous 
fournissent ,  avant  le  qu;.trième  mois ,  que  des  conjectures  sur 
son  existence.  Je  partage  entièrement  cette  opinion.  Il  me 
semble  cependant  qu'on  pourrait  peut-être  dissiper  ses  doutes  , 
au  moins  dans  quelques  cas,  d'abord  en  étudiant  avec  soin  les 
signes  de  la  conception  ,  ensuite  en  observant  attentivement 
les  changemens  qu'éprouve  la  matrice,  en  touchant  la  femms 
dans  les  premiers  instans  où  elle  se  soupçonne  enceinte,  puis 
dans  le  second  et  le  troisième  mois,  et  en  ayant  le  soin  de 
comparer  l'état  de  l'utérus  explore'à  différentes  époques.  Ainsi, 
si  au  premier  mois  on  trouve  cet  organe  un  peu  phis  volumi- 
neux que  dans  l'état  naturel  ;  s'il  l'est  davantage  au  deuxième  , 
un  peu  plus  au  troisième  ;  si  on  sent  que  ce  développement  est 
e'gal ,  uniforme,  présente  une  sorte  de  souplesse  au  toucher  j. 
si  le  museau  de  tanche  offre  la  même  disposition  ,  et  non  cette 
dureté  inégale,  raboteuse,  que  présentent  le  corps  et  le  col  de 
la  matrice  dans  le  cas  d'engorgement,  on  pourra  acquérir  sur 
l'existence  de  la  grossesse  une  série  de  probabilités ,  insuffi- 
santes sans  doute  pour  éclairer  la  conscience  des  juges  et  pour 
dissiper  tous  les  doutes  de  la  femme,  mais  assez  fortes  cepen- 
dant pour  suspendre  l'administration  des  me'dicamens  qui 
pourraient  en  troubler  la  marche. 

Au  quatrième  mois ,  les  vomissemens  sont  moins  fre'quens, 
et  cessent  même,  pour  l'ordinaire,  à  cette  époque.  Le  fond 
de  la  matrice  paraît  audessas  du  détroit  supérieur,  occupe  à 
peu  près  le  milieu  de  l'espace  compris  entre  les  os  pubis  et 
i'ombilic,  et  peut  être  aisément  senti,  au  travers  des  parois  ab- 
dominales ,  dans  la  re'gion  hypogaslrique;  son  orifice  est  en 
ge'ne'ral  plus  élevé'  que  dans  les  trois  premiers  mois ,  le  ventre 
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prend  plus  de  saillie ,  les  intestins  commencent  à  être  refoules 
en  haut  et  vers  le  côte'  gauche.  C'est  vers  la  fin  de  ce  mois  que 
les  mouveraens  de  l'enfant  se  font  sentir;  dès-lors  l'existence 
de  la  grossesse  n'est  plus  un  problême.  Ce  sont  en  effet  les 
tnouvemens  de  l'enfant  qui  sont  les  signes  caractéristiques  de 
la  grossesse.  On  acquiert  la  conscience  de  ces  signes  par  !e 
toucher  (  Voyez  cet  article).  Les  mouvcmens  de  l'enfant  sont 
actifs  ou  passifs.  Le  mouvement  actif  de'pend  de  l'action  mus- 
culaire; aussi  la  femme  ne  ressent  ce  mouvement  que  lorsque 
les  organes  de  la  locomotion  du  fœtus  ont  acquis  une  certaine 
énergie.  Ses  membres ,  à  travers  une  plus  ou  moms  grande 
quantité  de  li<iuide ,  vont  heurter  les  parois  de  la  matrice.  Ce 
choc ,  d'abord  faible  et  léger,  devient  quelquefois  si  fort  et  si 
brusque  dans  les  mois  suivans,  qu'il  se  manifeste  à  travers  les 
enveloppes  du  ventre  et  les  vètemens.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  mouvement  de  l'enfant ,  dans  le  sein  de  sa  mère,  avec  un 
e'tat  de  spasme  de  la  matrice  ,  ou  avec  le  passage  d'une  portion 
de  gaz  d'une  anse  d'intestin  dans  l'autre.  Ces  me'prises  ont  e'té 
commises  {^Voyez  grossesse  appàkente).  Les  mouvemens  du 
foetus  ont  un  caractère  si  de'cide' ,  que  ni  les  vents  renferme's 
dans  les  intestins,  ni  les  autres  mouvemens  qui  ont  lieu  dans 
la  capacité'  du  bas-ventre ,  quelle  que  soit  leur  espèce ,  n'in- 
duiront pas  en  erreur  un  accoucheur  exercé.  On  provoque  les 
mouvemens  actifs  de  l'enfant  en  appliquant  sur  les  parois  du 
ventre  la  main  refroidie  dans  de  l'eau.  Ce  moyen,  connu  depuis 
longtemps,  est  pre'conise'  par  Morgagni  (  Voyez  sa  quarante- 
huitième  lettre  ).  L'absence  des  mouvemens  actifs  de  l'enfant 
ne  prouve  cependant  rien  contre  la  grossesse  (Puzos).  11  y 
a  en  effet  des  femmes  qui  ne  sentent  remuer  qu'à  six  ou  sept 
mois.  Cela  s'observe  surtout  dans  les  grossesses  composées  et 
chez  les  femmes  hydropiques.  On  remarque  que  les  mouve- 
mens de  l'enfant  sont  assez  souvent  insensibles  chez  les  femmes 
d'une  constitution  naturellement  de'bile  ,  chez  les  sujets  affai- 
blis par  des  maladies  ante'rieures  à  la  gestation  ou  survenues 
pendant  cette  e'poque.  Les  mouvemens  sont  toujours  peu  pro- 
nonce's,  et  quelquefois  même  imperceptibles,  lorsque  l'enfant 
plonge  au  milieu  d'une  grande  quantité  de  liquide.  Enfin,  dans 
certains  cas,  rares  à  la  vérité,  l'absence  des  mouvemens  est 
due  à  une  cause  étrangère  qui  se  dérobe  à  nos  recherches;  car 
il  est  des  femmes  qui  n'ont  point  senti  remuer  pendant  tout  le 
cours  de  la  grossesse  ,  quoiqu'elles  soient  accouchées,  à  terme, 
d'en  fans  bien  portans.  Levret  citait,  dans  ses  leçons,  l'exem- 
ple d'une  (emmc  qui  n'avait  pas  senti  remuer  sou  enfant  pen- 
dant deux  grossesses  consécutives  ;  il  attribuait  l'absence  de 
cette  sensation  à  l'œdématie  des  parois  adominales.  Le  pro- 
fesseur Baudcloajue  a  rencontré  un  cas  semblable.  Il  fut  con- 
sulté par  une  dame ,  grosse  de  qualre  oaois  et  demi ,  qui  pen- 
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sait  avecVicq-cl'Azyr,  son  médecin, qu'elle  n'e'taît  pas  enceinte," 
attendu  qu'elle  ne  sentait  pas  remuer.  On  convoqua  une  con- 
snitation.  M.  Baudelocque  ,  après  avoir  touche' cette  dame  ,  an- 
nonça qu'elle  e'iait  effectivement  grosse  de  quatre  mois  et 
demi.  Au  septième  mois,  celte  dame  n'ayant  encore  rien  senti, 
fit  appeler  de  nouveau  le  professeur  Baudelocque.  Ce  ce'lèbre 
accoucheur  confirma  l'existence  de  la  grossesse,  en  annonçant 
un  enfant  vivant ,  vu  les  progrès  qu'il  avait  faits  depuis  le  pre- 
mier examen.  Enfin  ,  le  me'decin  ayant  toujours  beaucoup  d'in- 
certitude sur  cette  grossesse,  M.  Baudelocque  fut  engage'  à  se 
rendre  une  troisième  fois  auprès  de  cette  dame,  qui  e'tait  par- 
venue au  neuvième  mois  de  la  gestation  ,  sans  avoir  jamais  eu 
Ja  conscience  des  mnuvemens  de  l'enfant,  quoique  l'accou- 
cheur les  provoquât  à  l'aide  du  balloltemcnt-  Elle  accoucha, 
à  terme,  d'un  enfant  bien  portant,  qu'elle  n'avait  pas  senti 
remuer.  M.  Baudelocque  s'assura  que  les  parois  de  la  ma- 
trice n'e'taient  pas  œdémateuses,  car  on  pouvait  sentir  avec 
facilite  ,  à  travers  cet  organe  ,  les  différentes  parties  de 
l'enfant. 

Le  mouvement  passif  du  fœtus  est  connu  sous  le  nom  de  bal- 
îotiemeut.  Cette  espèce  de  mouvement,  qui  n'est  détermine 
que  par  sa  pesanteur  spe'cifique  ,  a  lieu  avant  et  après  la  mort 
de  rcufant ,  et  est  par  conse'quent  entièrement  inde'pendante 
de  son  action  musculaire.  La  femme  e'prouve  alors  des  sensa- 
tions qui  lui  e'taicnt  inconnues.  Dès  qu'elle  se  remue,  elle  sent 
un  corps  e'irauger  plus  ou  moins  pesant  qui  tombe  ou  se  repose 
sur  la  re'gion  la  plus  de'clive  de  l'ute'rus.  L'accoucheur  ac- 
quiert la  connaissance  de  ce  signe  en  proce'dant  au  toucher.  Il 
Jaut  une  assez  grande  habitude  pour  sentir  le  ballottement  entre 
le  quatrième  et  le  cinquième  mois  de  la  gestation;  mais  ce  ca- 
ractère est  vrai ,  est  certain  ;  aucun  corps  contenu  dans  la  ma- 
trice ,  autre  que  l'enfant ,  ne  peut  ainsi  nager  et  ballotter  dans 
les  eaux  de  l'amnios.  Aussi ,  lorsqu'on  l'a  trouve',  on  peut  as- 
surer que  la  femme  est  grosse.  Mais  sa  non-existence  ne  de- 
vrait cependant  pas  faire  prononcer  que  la  femme  n'est  pas  en- 
ceinte. Le  mouvement  passif  de  l'enfant  n'est  quelquefois  ap- 
pre'ciable  qu'à  une  e'poque  beaucoup  plus  avance'e  de  la  gesta- 
tion. Il  faut  donc  bien  prendre  garde  de  se  tromper ,  d'affir- 
mer ,  par  exemple,  qu'il  \\'y  a  pas  de  grossesse ,  lorsqu'elle 
existe  ,  comme  dans  le  cas  rapporte'  par  Dcvaux.  «  Deux  sage- 
femrr.es  avaient  de'clare'  qu'il  n'y  avait  aucune  marque  de  gros- 
sesse chez  une  femme  criminelle;  elle  fut  exc'cutée,  en  conse'- 
quence,  et  ne'anmoins  elle  se  trouva  grosse  de  quatre  mois.  » 
(  Traité  des  rapports). 

Au  cinquième  mois,  la  femme  commence  de'jà  à  e'prouvcr 
nnc  sensation  gênante,  re'suUat  de  la  compression  qu'exerce 
l'utérus  sur  les  organes  avec  lesquels  il  a  des  rapports  de  wlua- 
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tion.  Il  se  manifeste  quelquefois  des  vertiges,  des  éblouisse- 
mens,  qui  tienneHt  à  uo  état  de  pléthore.  Ces  accidens  cèdent 
ordinairement  à  la  saigne'e.  Le  ballottement  est  plus  aisé  à  re- 
connaitre.  Le  fond  de  la  matrice  n'est  guère  éloigné  de  l'om- 
Lilic  que  de  deux  travers  de  doigt.  A  cinq  mois  et  demi ,  il  se 
trouve  à  la  hauteur  de  cotte  cicatrice ,  et  commence  à  se  diri- 
ger vers  le  côte  droit  du  ventre.  Le  col  de  l'utérus  s'éloigne  de 
plus  en  plus  de  la  vulve,  et  se  porte  en  arrière  et  en  haut.  La 
région  hypogastrique  est  saillante,  arrondie,  tendue. 

Au  sixième  mois ,  le  corps  de  la  matrice  prend  plus  d'ac- 
croissement ;  son  fond  se  ])orle  deux  pouces  au-dessus  de  l'om- 
bilic ,  qui  paraît  moins  enfoncé.  C'est  à  celte  époque  seulement 
que  le  col  commence  à  éprouver  quelques  changcmens.  Il 
prend  plus  de  mollesse,  et  présente  plus  d'évasement  vers  l'en- 
droit où  il  s'unit  avec  le  corps  de  la  matrice.  Les  mouve- 
mens  du  fœtus  sont  plus  prononcés,  et  incommodent  souvent 
la  mère. 

Au  septième  mois ,  le  fond  de  l'utérus  commence  à  occu- 
per la  région  épigastrique  ;  le  col  de  cet  organe  est  plus  court, 
et  quelquefois  même  un  peu  dilaté  chez  les  femmes  qui  ont 
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paisseur  des  parois  de  la  matrice.  L'ombilic  devient  de  plus  eti 
plus  saillant,  le  volume  du  ventre  plus  grand.  La  progression 
est  déjà  gênée,  et,  si  le  système  lymphatique  prédomine  chez 
la  femme,  il  se  manifeste  de  l'œdématie  aux  extrémités  infe'- 
ricuresj  la  vessie  ,  atfaissée  ,  aplatie,  se  vide  souvent  j  les  ma- 
melles, qui  ont  augmenté  do  volume  insensiblement,  com- 
mencent à  sécréter  un  fluide  clair  et  limpide.  La  femme  éprouve 
quelquefois,  à  cette  époque,  des  mouvemens  extraordinaires 
qui  ont  fait  croire  que  l'enfant  exécutait  la  culbute.  J'ai  réfuté 
celte  erreur,  ployez  foetus. 

Au  huitième  mois ,  le  volume  de  la  matrice  augmente  en- 
core. Chez  le  plus  grand  nombre  des  femmes,  le  sommet  de 
ce  viscère  est  tellement  élevé,  qu'il  touche  presque  au  bord 
antérieur  et  inférieur  de  la  poitrine  ,  et  exerce  une  pression 
souvent  pénible  sur  les  organes  digestifs.  De  là  les  di<yestions 
difficiles,  le  dégoût,  les  nausées,  les  vomissemens ,  etc.  Le 
diaphragme  ,  refoulé  vers  la  cavité  de  la  poitrine,  s'abaisse  dif- 
ficilement, et  détermine  un  peu  de  gène  dans  la  respiration. 
La  nature  a  retardé  autant  qu'elle  a  pu  cet  instant  de  gêne 
eu  donnant  au  bas-ventre  une  plus  grande  capacité.  4u  reste 
le  refoulement  du  diaphragme  apporte  assez  peu  de  trouble 
dans  les  fonctions  des  organes  thorachiques ,  chez  les  femmes 
bien  conformées  et  qui  jouisîeul  d'une  bonne  santé,  parce  que 
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la  cavité  pectorale  peut  sVtendre  en  devant  dans  la  même  pro- 
portion qu'elle  est  re'tre'cie  de  bas  en  haut  par  la  compression 
du  diaphragme.  La  femme  grosse  doit  cet  avantage,  i"».  à  la 
plus  grande  e'ie'vation  du  sternum,  qui  se  termine  à  la  sep- 
tième vertèbre  ,  tandis  que  c'est  seulement  à  la  onzième  ,  chez 
l'homme  y^^ •  à  la  longueur  des  cartilages  infe'rieurs  de  cet  os  , 
qui  lui  permettent  de  se  porter  en  avant  (^o^-ez  Sœmmerring, 
Tabula  s celeti  fœminini  junctâdescriptione).  Le  col  de  la  ma- 
trice conserve  peu  de  longueur,  et,  dans  bien  des  cas,  ce  n'est 
qu'une  espèce  de  mamelon  très-court;  souvent  il  est  si  élevé, 
et  tellement  incliné ,  qu'on  ne  peut  le  loucher  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté,  et  qu'on  est  obligé,  pour  y  parvenir,  de 
porter  le  doigt  presqu'à  la  hauteur  de  la  simpbyse  sacro-iliaque 
droite  ou  gauche.  Si  l'orifice  est  ouvert,  ou  seut  manifeste- 
ment les  membranes.  A  cette  époque,  la  tête  de  l'enfant  pa- 
rait plus  basse;  elle  est  plus  grosse  et  plus  solide  qu'au  sep- 
tième mois.  Les  femmes  éprouvent  de  temps  en  temps  des 
lassitudes,  des  douleurs  dans  les  lombes,  de  la  pesanteur  sur 
l'intestin  rectum,  des  envies  assez  fréquentes  d'uriner;  les 
jambes  et  les  cuisses  s'infiltrent,  deviennent  faibles,  quelque- 
fois variqueuses;  la  femme  est  sujette  à  des  crampes;  les  aines 
sont  douloureuses;  enfin  la  peau  de  la  paroi  antérieure  du 
bas-ventre,  distendue  outre  mesure,  se  gerce  et  se  fendille 
lorsque  celle  des  parties  voisines  a  prêté  autant  qu'elle  a  pu. 
Quand  la  femme  est  debout,  elle  est  obligée  ,  vers  les  derniers 
mois  ,  pour  conserver  le  centre  de  gravité ,  de  rejeter  la  tête  et 
la  poitrine  en  arrière.  Celte  inclinaison  devient  surtout  néces- 
saire lorsqu'il  y  a  deux  enfans  ou  beaucoup  d'eau. 

Au  neuvième  mois,  le  fond  de  la  matrice,  au  lieu  de  s'élever 
de  plus  en  plus  vers  la  poitrine,  semble  s'en  éloigner,  et  se 
rapprocher  de  l'ombiHc.  La  matrice  perd  donc  de  sa  hauteur; 
mais  elle  s'accroît  d'avant  en  arrière  ,  et  d'un  côté  à  l'autre.  Le 
fœtus  entraîne  au-devant  de  lui  la  partie  inférieure  de  l'utérus  , 
qui  plonge  alors  dans  l'excavation  du  bassin.  Ce  changement 
de  rapport  gêne  et  comprime  les  parties  environnantes;  de  là 
des  envies  plus  fréquentes  d'uriner,  des  tenesmes ,  douleur 
dans  les  lombes  ,  engourdissement  dans  les  jambes  ,  les  cuisses  ; 
difficulté  de  marcher,  hémorroïdes,  varices,  infiltration  des 
grandes  lèvres ,  du  vagin  ;  mais  l'affaissement  du  ventre  rend 
les  organes  digestifs  plus  libres,  la  respiration  plus  aisée;  la 
femme  se  sent  plus  leste.  Le  col  de  la  matrice  achève  de  se 
développer,  et  le  bord  de  l'orifice,  chez  quelques  femmes,  ne 
conserve  que  peu  d'épaisseur,  tandis  qu'il  paraît  en  acquérir 
chez  d'autres.  Celte  espèce  d'accroissement  vient  alors  de  l'en- 
gorgement œdémateux  que  l'on  remarque  dans  toute  l'étendue 
du  pudenduia ,  et  qui  se  propage  au  vagin  et  au  col  de  l'uté- 
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TUS.  Souvent  l'orifice  de  la  maiiice  est  assez  ouvert  pour  per- 
mellre  au  doigt  de  toucher  les  inembraues  qui  enveloppent 
l'rnfaut.  Ce  dcgrë  d'ouverture  de  l'orifice  ule'rin,  qui  se  re- 
marque aussi  quelquefois  vers  le  septième  ou  le  huitième  mois, 
doit  coïncider  avec  sa  souplesse  et  sou  amiucissement ,  pour 
constituer  le  tenue  de  la  gestation,  et  annoncer  un  accouche- 
ment prochain. 

Le  développement  de  la  matrice,  les  difFérentes  re'gions 
qu'occupe  cet  organe,  les  changeraens  qu'éprouve  son  col , 
ne  peuvent  servir  a  déterminer  les  différentes  époques  de  la 
gestation  que  lorsque  la  grossesse  <;st  simple,  et  la  femme  en- 
ceinte pour  la  première  fois.  On  remarque,  en  cffel ,  que  le 
développement  de  l'iilerus  est  relatif  au  nombre  ,  à  l'accroisse- 
ment variable  du  fœtus,  et  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
des  eaux  de  l'an^uioi;  que  le  fond  de  la  matrice  s'élève  moins 
dans  une  seconde,  troisième  ou  quatrième  grossesse,  que  dans 
la  première  j  que  son  orifice  s'ouvre  plus  lot,  el  que  le  col  reste 
plus  gros  dans  les  derniers  mois.  En  rapprochant  ces  variétés, 
on  voit  qu'au  même  terme  de  la  grossesse,  les  caractères  que 
je  viens  de  tracer  doivent  différer,  non-seulement  chez  beau- 
coup d'individus,  mais  encore  dans  les  diverses  grossesses  ob- 
servées sur  la  même  femme.  Malgré  ers  différences,  plus  ou 
moins  appréciables,  l'accoucheur  qui  a  de  l'instruction  et  beau- 
coup d'habitude ,  ne  se  laissera  pas  tromper  sur  le  terme  de  la 
grossesse,  au-delà  de  quelques  semaines. 

Mode  de  développement ,  forme  et  volume  de  la  mattice 
pendant  la  grossesse.  Stein  attribue  la  première  expansion 
de  la  matrice  ,  après  la  conception  ,  à  une  force  vitale  qui  lui 
est  piopre.  «  Avant  que  l'œuf  fécondé  soit  parvenu  dans  la 
matrice,  les  parois  de  celle-ci  se  gonflent  et  augmentent  en 
épaisseur.  La  forme  de  la  matrice,  qui  auparavant  était  celle 
d'un  triangle  curviligne,  devient  ovalaire,  et,  par-là  même, 
plus  spacieuse,  plus  propre  à  recevoir  et  à  contenir  l'œuf  fé- 
condé. La  matrice  est  par  conséquent  dans  uu  état  d'activité 
avant  de  renfermer  l'œuf.  »  Cette  opinion  est  fortifiée  par  des 
faits  cités  par  Bertrandi.  Ce  chirurgien  ,  ayant  eu  occasion 
d'ouvrir  des  cadavres  de  femmes  mortes  dans  les  premières  se- 
maines de  la  grossesse  ,  a  toujours  observé  que  la  cavité  de  l'u- 
térus était  augmentée  ,  quoique  l'œuf  n'adhérât  encore  nulle 
part  Stein  pense  que  la  dilatation  n'est  active  que  pondant  les 
trois  premiers  mois;  après  cette  époque,  l'œut  sert  à  écarter 
les  parois  de  ce  viscère,  et  la  dilatation  se  fait  d'une  manière 
à  peu  près  passive.  L'utérus  s'arrondit  on  tout  seis  au  com- 
mencement de  la  gestation;  mais  chacun  de  ses  axes  ne  s'ac- 
croît pas  dans  la  même  proportion.  Du  troisième  au  sixième 
mois,  cet  organe  augmente  beaucoup  plus  selon  sou  axe  Ion- 
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gitudlnal ,  que  d'avant  en  arrière ,  et  d'un  côt^  à  l'autre.  Vers 
le  neuvième  mois,  la  cavité'  utérine  s'arrondit  de  nouveau,  et 
son  accroissement  se  fait  uniquement  aux  de'pens  de  ses  dia- 
mètres ante'ro-poste'rieurs  et  late'raux  ,  sans  perdre  ne'anmoins 
la  forme  ovoïde,  qui  lui  parait  naturelle  {Voyez  les  belles 
planches  de  G.  Hunter  ).  Au  terme  de  la  grossesse ,  le  volume 
de  la  matrice  est ,  au  rapport  de  Haller  et  de  Levret ,  de  onze 
à  onze  fois  et  demie  plus  conside'rable  que  celui  qu'elle  avait 
avant  la  grossesse.  L'axe  longitudinal  de  l'ute'rus  est  alors  d'un 
pied  environ  ,  et  ses  axes  transverses  ou  late'raux  ont  sept  à  huit 
pouces  d'étendue. 

A  mesure  que  la  matrice  se  développe  ,  les  ligamens  larges 
s'appliquent  sur  elle,  et  concourent  à  former  l'enveloppe  sé- 
reuse que  le  péritoine  lui  fournit.  Ces  ligamens  deviennent 
plus  étroits,  mais  ne  disparaissent  jamais  entièrement;  les  li- 
gamens ronds,  les  trompes  utérin  es,  les  ovaires  s'élèvent  avec  la 
matrice  ;  les  ligamensronds,  dont  la  direction  est  changée,  sont 
plus  ou  moins  distendus;  les  trompes  acquièrent  une  grosseur 
remarquable,  et  s'appliquent  sur  les  parties  latérales  de  l'uté- 
rus ;  les  ovaires  sont  plus  gros  ,  plus  spongieux  ,•  la  vulve  ,  dans 
les  derniers  temps,  se  gonfle,  se  tuméfie,  et  devient  le  siège 
d'une  infiltration  séreuse  ou  sanguine;  le  vagin  contracte  ua 
état  à  peu  près  semblable;  ce  conduit  se  dilate  ,  s'alonge ,  à 
mesure  que  la  matrice  s'élève  audessus  du  détroit  supérieur^ 
ses  glandes  fournissent  un  mucus  abondant  qui  le  lubrifie  et 
le  prépare  à  l'extension  considérable  que  le  passage  du  fœtus 
rendra  nécessaire.  Quelquefois  cette  sécrétion  plus  abondante 
de  mucosité  ressemble  à  des  fleurs  blanches  (Rœdererj. 

Epaisseur  des  parois  de  la  matrice  pendant  la  grossesse. 
Le  développementdela  matrir:e  est  si  rapide,  que,  dans  l'espace 
de  neuf  mois,  cet  organe  remplit  tout  le  bas-ventre,  et  semble 
empiéter  encore  sur  la  capacité  de  la  poitrine.  Cette  extrême 
dilatation  de  l'utérus  n'est  pas  l'effet  d'une  simple  distension 
de  ses  parois.  Des  recherches,  faites  sur  ce  viscère  au  moment 
de  sa  plus  grande  dilatation  et  avant  l'écoulement  des  eaux  de 
l'amnios  ,  ont  prouvé  que  son  tissu  conservait  à  peu  près  l'é- 
paisseur qu'il  offre  ,  lorsqu'on  l'examine  dans  l'état  de  vacuité. 

Noorwjk  (  i//e/7  humani gravidi  anatome  et  hisioria,  p.  5) 
a  établi  que  la  matrice  conserve,  sinon  toujours,  au  moins 
assez  fréquemment,  son  ancienne  épaisseur.  Littre  {I\'lémoires 
de  l'Académie  des  sciences^  1701  ,  p-  292)  a  observé  sur  le 
cadavre  d'une  femme  morte,  le  huitième  mois  de  sa  grossesse, 
que  les  parois  de  la  matrice  avaient  huit  lignes  d'épaisseur. 
Pour  expliquer  ce  développement,  quelques  auteurs  ont  sup- 
posé que  la  matrice  éprouvait  alors  une  espèce  d'accroi'^se- 
meut,  de  génération;  qu'il  j  avait  une  procréation  de  Cbrc* 
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nouvelles  pendant  la  grossesse.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  n'y  a 
pas  de  nouv^elles  fibres  qui  s'engendrent  ,   ni  de  nouvelles  pa- 
rois qui  s'appliquent  aux  premières  :  ce  sont  toujours  les  mê- 
mes fibres  qui  s'alongcnt  ,    sans  perdre  de  leur  grosseur,   e.t 
les  mêmes  parois  qui  s'élargissent,  sans  s'amincir.  Ce  que  jo 
viens  d'e'noncer  est  prouvé  pas  la  réduction  de  la  matrice  pres- 
que à  son  état  naturel ,  peu  de  temps  après  l'accouchement  , 
par  son  épaisseur  moindre  que  dans  l'état  de  vacuité,  lorsque 
la  femme  a  succombé  à  la  suite  d'une  hémorragie  utérine. 
L'épaisseur  de  la  matrice,  considérée  dans  l'état  de  grossesse 
n'est  pas  uniforme  dans  tous  les   points  de  son  étendue;   il  y 
en  a  oi!i  elle  est  constamment  plus  considérable  ,  et  d'autres 
où  elle  est  toujours  moindre.  Le  lieu  où  est  attaché  le  placenta 
est  toujours  celui  oix  l'épaisseur  des  parois  de  la  matrice  est 
la  plus  grande,  et  le  voisinage  de  l'orifice  utérin  celui  où  elle 
est  moindre  ,  de  manière   qu'elle  n'a  souvent  au  bord  de  cet 
erifice  que  l'épaisseur  d'une  double  ou  triple  feuille  de  papier 
à  écrire.  Il  faut  cependant  obser/er  que  cette  épaisseur  des  pa- 
rois de  l'utérus   n'est  pas   tellement   rigoureuse    et  tellement 
constante  ,  qu'on  ne  puisse  trouver  quelque.'ois  des  poitils  de 
ce  viscère  légèrement   amincis,    ou  conservant  une  épaisseur 
inégale  ,  comme  d.ins  le  cas  rapporté  par  Hunier;  c'est  celui 
d'une  femme  morte  à  une  époque  assez  avancée  de  la  gesta- 
tion ,  et  chez  laquelle  toute  la.  moitié  postérieure  de  la  matrice 
était  extrêmement  mince,  l'antérieure  ayant  au  cotitraire  une 
épaisseur  considérable.   Ne  pourrait-on  pas  aussi  soupçonner 
que  la  matrice   ne  conserve  pas  l'épaisseur  qu'on    lui  assidue 
pendant  la  grossesse,  dans  ces  cas  où  non-seulement  les  raoïî- 
vcmens  de  l'enfant  Sont  très-sensibles  à  la  main  appliquée  sur 
le  ventre  ,  mais  encore  dans  ceux  où  il  est  possible  de  distin- 
guer les  parties  saillantes  de  l'enfant,  telles  que  les  coudes  , 
les  talons ,  etc.  ,  à  travers  les  parois  de  la  matrice  et  du  ventre. 
CjC  sont  sans  doute  de  pareilles  dispositions,  qui  doivent  être 
Irès-rares ,  ou  bien  le  lieu  où  l'on    a  examiné  l'épaisseur  des 
parois  de  la  matrice  ,  qui  ont  fait  penser  à  quelques  auteurs 
(  Galien ,  Avicenne ,   Aélius,  Vesale,   Mauriceau)    que  cette 
épaisseur  diminuait  insensiblement,  depuis  les  premiers  temos 
de  l'imprégnation  ,  jusques  au  moment  de  l'accouchement;  ils 
ont  cru  que  la  matrice  se  laissait  distendre  comme  la  vessie 
urinaire ,   qui  prêle,   en  s'amincissant ,  à  mesure  que  l'urine 
s'accumule  en  plus  grande  quantité  dans  la  cavité  de  cet  or- 
4îane.  Mauriceau  a  cherché  à  expliquer  le  développement  de 
l'utérus  et  sa  diminution  d'épaisseur,  en  comparant  cet  organe 
îivec  une  boule  de  cire.  «  On  n'a  qu'a  prendre,    dit -il,  une 
masse  de  cire,  ou  toute  autre  matière  capable  d'extension,  qui 
fioit  proportioanée  en  grosseur  et  ea  figure  à  celle  de  la  ma- 
19.  2,5 
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trice  considérée  imme'diatement  après  l'accouchement,  et 
étendre  cette  matière  en  telle  sorte  que  nous  la  rendions  suf- 
fisante pour  environner  et  contenir  Tenfant,  le  placenta  et  les 
eaux  de  l'amnios;  après  quoi  nous  jugerons  bien  facilement  , 
par  l'épaisseur  de  celte  matière  ainsi  étendue  en  une  grande 
circonte'rence  ,  quelle  pouvait  être  celle  de  la  matrice  avant 
l'accouchement.  »  Celte  comparaison  ,  indig:.e  du  ge'nie  de 
Mauriceau,  a  e'te'  vivement  combattue  par  Deventer. 

Mutations  qui  s'opèrent  dans  l'organisation  de  la  matrice 
pendant  la  grossesse.  La  dilatation  des  parois  de  l'utérus  sem- 
ble toujours  être  pre'céde'e  par  un  infarctus  lymphatique  i^n 
ramollit  scn  tissu  ,  et  le  pre'pare  à  une  plus  grande  expansion. 
Cet  injurcliis  lymphatique  et  l'expansion  qui  le  suit,  commen- 
cent d'.us  les  fibres  du  fond  de  la  matrice,  et  se  propagent  en- 
suite sur  le  corps  ,  puis  sur  le  col.  -Dans  les  dt;rnicrs  temps  de 
la  gros.'<esse,  le  tissu  de  la  matrice,  qui  a  acquis  une  couleur 
rouge  assez  foncée,  est  spongieux  et  facile  à  déchirer.  L'en- 
gorgement lymphatique  qui  le  pénètre,  se  propage  dans  les 
pnrtics  voisines  ,  et  forme  des  congestions  dans  le  tissu  cellu- 
laire qui  unit  entre  eux  la  vessie,  le  rectum,  le  vagin  et  les 
grandes  lèvres.  Les  sinus  utérins  égalent  la  grosseur  du  petit 
doigt.  Si  l'on  examine  les  belles  planches  qui  représentent  la 
matrice  dans  l'état  de  grossesse,  publiées  par  Albinus,  on  voit 
combien  le  diamètre  des  v:;isseaux  qui  se  portent  dans  l'épais- 
seur des  parois  de  la  matrice,  est  alors  considérable  :  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  Degraaf  de  comparer  l'utérus,  dans  l'état 
de  grossesse,  à  une  éponge  pleine  de  sang.  Les  vaisseaux  lym- 
phatiques participent  aussi  à  cette  expansion;  ils  deviennent 
si  volumineux,  qu'ils  égalent  le  volume  d'une  plume  à  écrire, 
et  sont  si  multipliés,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  la  ma- 
trice n'est  qu'un  composé  de  vaisseaux  absorbans  (Cruikshank, 
Anaiomie  des  vaisseaux  absorbans  du  corps  humain). 

Rien  de  plus  évident  que  la  structure  fdireuse  de  la  matrice 
considérée  dans  l'état  de  grossesse.  Ou  n'a  pas  même  besoin 
d'enlever  la  membrane  péritonéale  pour  distinguer  les  fibres  et 
observer  leur  direction;  elles  sont  manifestement  longitudi- 
nales à  la  surface  externe  du  fond  et  du  corps  de  l'utérus; 
vers  son  col,  on  trouve  au  contraire  des  bandes  transversales, 
et  d'autres  dont  les  fibres  se  croisent  dans  différentes  direc- 
tions A  la  surface  interne ,  il  est  facile  de  découvrir  des  fibres 
orbiculaires, telles  que  Ruysch  et  Hunier  les  ont  décrites;  mais, 
plus  profondément,  le  tissu  de  la  matrice  est  formé  par  un 
entrelacement  inextricable  défibres,  parmi  lesquelles  on  ne 
saurait  distinguer  aucun  plan,  aucun  faisceau  régulier.  Quelle 
est  la  nature  de  ce  tissu  fibreux  ?  Si  on  a  égard  aux  contrac- 
tions vives  et  énergiques  de  la  matrice  à  l'instant  de  l'accou- 
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cliement,  aux  efforts  répètes  qu'elle  exerce  alors  sur  le  produit 
de  la  conception,  on  ne  trouve  que  les  muscles  avec  lesquels 
on  puisse  la  mettre  en  parallèle.  Mais  peut-on  e'tablir  une  si- 
militude exacte  entre  le  tissu  fibreux  de  la. matrice  et  le  tissu 
musculeux  ?  Ces  tissus,  rapproche's  par  l'identité'  de  quelques- 
unesde  leurs  proprie'te's,diffèrentessentiellement  dans  plusieurs 
autres  circonstances.  La  matrice  eu  effet  peut  rester  ,  pendant 
une  longue  suite  d'anne'es,  dans  une  parfaite  inacîion,  sans  que 
pour  cela  sa  faculté'  contractile  soit  dimiuue'e  lorsque  l'accou- 
chement a  lieu.  Un  muscle  au  contraire  qui  resterait  pendant 
dix  ans  dans  un  repos  absolu,  perdrait  certainement  toutes  ses 
proprie'te's  vitales.  Par  une  cxteission  continuelle,  les  fibres  mus- 
culaires perdent  leur  action  :  une  vessie  uriuaire  qui  aurait  été 
distendue  seulement  penda:it  trois  jours,  serait  paralyse'e  pour 
quelque  temps ,  tandis  que  la  matrice  peut  rester  pendant  plu- 
sieurs mois  en  extension,  sans  que  sa  conlractilite'  en  soit  affaiblie. 
On  ne  peut  donc  pas  établir  une  parité  exacte  entre  le  tissu 
des  muscles  et  celui  de  la  matrice.  Quelques  auteurs  ont  pensé 
que  le  tissu  fibreux  pourrait  être  place'  entre  le  musculaire  et 
le  cclluleux ,  et  faire,   pour  ainsi  dire,    le  passage  de  l'un  à 
l'autre.  M.  Lobstein,  anatomiste  distingue'  de  Strasbourg,  au- 
quel nous  devons  un  travail  estime  sur  l'organisation  de  la  ma- 
trice dans  Tcspèce  humaine,  et  que  j'ai  mis  ici  à  contribution, 
soupçonne  que  cette  fibre  n'est  pas  sui  genens;  il  est  porte'  à 
croire   qu'on    rencontre    dans  le  corps  animal  d'autres  fibres 
qui  ,  par  leur  aspect,   leur  structure,  leurs  propriétés  physi- 
ques et  vitales,   peuvent  être  rapporte'es  à   la  même  espèce. 
M.  Lobstein  pense  que  la  tunique   moyenne  ou  fibreuse  des 
artères  a  de  l'analogie  avec  le  tissu  fi!)reux  de  la  matrice  con- 
sitle're'  au  moment  où  il  est  di^leuda  ,   ramolli,   et  charge' du 
produit  de  la  conception  ,  ou  venant  d'expulser  celui-ci. 

Propriétés  vitales  de  la  matrice  pendant  la  grossesse.  Les 
nombreuses  et  e'troilcs  sympathies  qu'e'tablit  la  matrice  avec 
la  plupart  des  organes  de  la  femme  ;  les  dilïerenles  atf.-ctions 
dont  elle  est  le  sie'ge  ou  la  cause  de'terminante ,  depuis  l'épo- 
que de  la  puberté  jusqu'à  la  cessation  du  (lux  menstruel,  prou- 
vent que  ce  viscère  jouit  peut-être  d'une  vie  plus  active  que 
la  plupart  des  autres  organes.  C'est  ce  qui  avait  fait  dire  à 
Platon  ,  en  son  Timée ,  que  la  matrice  était  si  furieusement 
avide  ,  qu'elle  était  comme  un  animal  sans  raison,  qui  tour- 
iTieiitait  la  femme  par  toutes  sortes  de  maladies  ,  jusqu'à  ce 
que  le  champ  de  nature  fût  cultivé  par  l'homme.  Après  la 
conception  ,  ses  facultés  vitales  acquièrent  plus  d'intensité  et 
plus  d'énergie  j  les  relations  du  cerveau  avsc  ce  viscère  sem- 
blent plus  intimes.  J'ai  accouché,  il  y  a  quelques  années,  une 
dame  très-nerveuse,  qui  me  disait  :  «toutes  les  fois  que  je  suis 
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enceinte,  je  ne  sens  et  je  ne  pense  que  par  la  matrice.  »  La 
contractilile,  cette  puissante  faculté',  inde'pendante  jusqu'à  ua 
certain  point  de  l'influence  ce'rebrale ,  et  dont  la  matrice  jouit 
à  un  si  haut  degré'  à  l'e'poque  de  l'accouchement ,  parait  peu 
ou  point  dëvcloppe'e  pendant  la  grossesse  ^  elle  existe  cepen- 
dant ,  et  elle  peut  être  alors  mise  en  jeu.  On  sait ,  en  eifct , 
que  les  vives  affections  de  l'ame,  les  substances  irritantes  por- 
tées dans  les  voies  alimentaires,  l'évacuation  pre'malure'e  des 
eaux  de  l'amuios  ,  les  contusions  violentes  sur  l'abdomen  chez 
les  femmes  grosses,  les  plaies  avec  lésion  de  la  matrice  ,  etc., 
sont  autant  d'accidcus  suivis  de  l'avortcment.  La  contractilile 
a  aussi  pour  caractère  essentiel  de  survivre  quelque  temps  à 
la  mort  ge'ne'rale,  et  de  pouvoir  s'entretenir  aussi  longtemps 
que  la  chaleur  du  sujet.  L'expulsion  du  fœtus  et  de  ses  de'pen- 
dances,  après  la  mort  de  la  femme,  semble  confirmer  cette 
ve'ritc'  phj'siologique.  Des  auteurs  assurent  que  quelques  fem- 
mes sont  accouche'cs  spontanément  après  leur  mort.  Lors- 
qu'on termine  un  accouchement,  peu  d'inslans  après  que  les 
]>he'nomènes  de  la  vie  ont  cesse',  on  sait  que  la  matrice  se  con- 
tracte aussi  promptemcnt  et  aussi  fortement  qu'à  la  suite  de 
l'accouchement  le  plus  ordinaire.  Leroux  (  Ttaité des  perles 
de  sang  }  dit  qu'il  s'uperçnl,  eu  accouchant  une  femme  qui 
était  morte  depuis  plus  d'un  quart  d'heure,  que  la  matrice  se 
resserrait  à  mesure  qu'il  on  dégageait  l'enfant,  et  qu'elle  con- 
servait autant  de  solidité'  que  si  la  femme  eût  e'te'  vivante. 
Lorsqu'il  voulut  proce'der  à  l'extraction  de  l'arrière-faix  ,  le 
col  de  ce  viscère  opposa  assez  d'obstacle  à  l'introduction  de  la 
main ,  pour  lui  faire  naître  quelques  doutes  sur  la  réalité'  de  la 
mort.  Le  professeur  Baudelocque  a  trouve',  à  l'ouverture  du 
cadavre  d'une  femme  qu'il  avait  accouchée  de  même  immé- 
diatement après  sa  mort,  la  matrice  étroitement  contractée 
sur  le  placenta,  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'extraire  après 
l'enfant. 

Grossesse  uie'rine  composée.  On  donne  ce  nom  à  la  gros- 
sesse qui  est  formée  de  plusieurs  fœtus.  Il  existe  des  femmes 
qui ,  dans  la  plupart  de  leurs  accouchemens ,  melteulau  monde 
deux  enfans  à  la  fois.  Aussi  on  a  cru  (ju'ily  avait,  dans  quel- 
ques familles,  une  disposition  à  cette  génération  multipliée, 
uui  pouvait  se  transmettre,  soit  par  l'homme,  soit  par  la 
femme.  Si  elle  existe  réellement,  ce  n'est  ni  à  ta  forme,  ni  au 
volume,  ni  à  la  force  de  l'individu  ,  qu'on  ])eut  la  reoon- 
naitre.  Suivant  l'observation  générale  ,  les  grossesses  compo- 
sées sont  plus  fréquentes  dans  certaines  années  que  dans  d'au- 
tres (/^cyec  fécondation  et  rÉcoxDiTÉ).  Dans  le  nord,  la 
grossesse  est  heureuse,  et  souvent  les  femmes  ])roduisent  de» 
jumeaux  {f^^oj-ez -c^i  article).  Cslte  faculté  de  procréer  plvi- 
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«îcurs  en^nns  dans  une  même  grossesse,  se  trouve  aussi  en 
Egypte,  au  rapport  de  Pline.  En  Angleterre  et  en  Ecosse,  il 
y  a  environ  une  naissance  double  sur  soixante-douze  naissances 
simples,  et  en  Allemagne,  une  sur  soixante-cinq  à  soixante- 
dix  [Transactions  philosophiijzies  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ,  vol.  7^,  anne'e  1787)5  en  France,  sur  soixante-dix- 
sept  ou  sur  quatre-vingts  naissances,  une  seule  produit  des 
jumeaux. 

La  gestation  de  trois  enfans  est  beaucoup  plus  rare  ;  elle  n'a 
4lé  observe'e  que  quatre  fois  sur  trente-six  mille  accouche- 
mcns,  qui  ont  eu  lieu  à  l'hospice  de  la  Maternité'  de  Paris, 
■dans  un  temps  de'termine'.  Les  historiens  et  les  observateurs 
nous  en  ont  conserve'  un  certain  nombre  d'exemples.  Je  ne  ci- 
terai ici  que  les  deux  suivans.  Les  trois  Horaces  et  les  trois 
Curiaccs  e'taient,  dit  -  on  ,  trijumaux.  Me'nagc  raconte  qn'ua 
bourgeois  de  Paris  ,  nomme'  Brunct ,  eut  de  sa  femme  vingt-ua 
enfans  en  sept  anne'esjque  ces  enfans  trijumeaux  ont  ëte' bap- 
lise's,  etc.  ,  etc. 

Mauriceau  a  connu  une  femme  qui  eut  quatre  enfans  vi- 
vans  d'une  seule  couche.  Gottlob ,  me'decin  à  Triplow,  en  Po- 
me'ranie ,  rapporte  qu'une  femme  est  accouche'e  de  onze  en- 
fans en  trois  grossesses  {Mémoires  de  V Académie  des  sciences, 
iom.  2,  p.  275).  La  femme  du  paysan  moscovite  qui  fut  pré- 
sente', en  1755,  à  l'impe'ratrice  de  Russie,  e'tait  accouche'e 
<juntrc  fois  de  quatre  enfans.  La  femme  de  Pierre  Picworth  , 
■de  Sempringham  ,  dans  le  comte  de  Lincoln  ,  accoucha  ,  le 
vcTidredi  4  mars  i8i4i  à  onze  heures  du  malin,  de  deux  enfans 
■mâles j  le  dimanche,  à  une  heure  après  midi,  elle  accoucha 
tine  seconde  fois  de  deux  autres  petits  garçons.  Deux  des  nou- 
veau-ne's  moururent  le  mardi,  un  troisième  le  jeudi,  et  le 
dernier  le  vendredi  {The London  médical surgical  and phar^ 
maceiitical  repository ,  ]\\\\\c\.  \^\/^).  Cette  espèce  de  gros- 
sesse composée  doit  être  bien  rare  ,  cav  elle  n'a  pas  e'te'  remar- 
quée une  seule  fois  sur  cent  huit  mille  accouchemcns  qui  ont 
en  lieu  pendant  le  cours  de  soixante  ans ,  soit  à  l'Hôlcl-Dieu  , 
6oit  à  l'hospice  de  la  Maternité'  de  Paris. 

Arisloteinit  mention  d'une  femme  qui  accoucha  de  cinq  en- 
fans quatre  fois  de  suite.  Un  médecin  français  (Chambon)  di 
avoir  connu  une  femme  qui  accoucha  aussi  de  cinq  enfans  à  la 
fois  ;  ils  vécurent  trois  ou  quatre  jours. 

Les  observateurs  parlent  de  grossesses  de  sept,  huit ,  neuf, 
dix  enfans  et  plusj  mais  ces  faits  semblent  si  merveilleux,  oa 
plutôt  si  incroyables  ,  que  je  me  borne  à  citer  ici  le  nom  de 
quelques  auteurs  qui  les  ont  consignés  dans  leurs  ouvrages 
Aviccnne  ,  Albucasis,  Carpi,  le  grand  Albert,  Ambroise  Paré 
les  rédacteurs  du  Journal  des  savant .  etc. ,  etc. 
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La  grosseur,  la  longueur  el  la  pesanteur  des  enfans  qui  nnis- 
sent  dans  un  inème  accoucliemçnt ,  sont  en  ge'néra!  propor- 
tiot:nées  à  leur  nombre.  Dans  les  grossesses  doubles,  chaque  ju-< 
meau  est  ordinairement  plu^petil  (luel'enfanf  qui  coosliluescul 
lagestation.  Cela  n'est  ccpendanl  pas  constammentvrai.  Lepro- 
fesscur  Baudelocijue  a  vu  des  jumeaux  dont  le  pluspelitsurpas- 
sait  la  grosseur  moyenne  des  eufaus  à  terme  ;  la  tête  avait  trois 
pouces  dix-huit  lignes  de  diamètre  transversal  Dans  un  autre 
cas,  ils  pesaient  ensemble  dix-huit  livres.  Lorsque  le  nombre 
des  enfans  dépasse  celui  de  deux  ou  trois,  il  est  extrêmement 
rare  qu'ils  vivent  longtemps  (Levret). 

Quel  que  soit  le  nombre  des  enfans,  chacun  d'eux  a  ordi- 
nairement ses  enveloppes  et  ses  eaux  particulières  ,  et  la  poche 
qui  contient  l'un  n'a  point  de  communication  avec  celle  de 
l'autre.  Cette  disposition  doit  être  connue  depuis  longtemps, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant,  dans  l'Ecriture  sainte, 
l'histoire  de  la  grossesse  de  Thamar  (  T  oyez  la  Genèse  ,  cha- 
pitre xxxviii).  Longtemps  on  a  enseigne'  (ju'il  y  avait  un  am- 
rios  pour  chaque  fœtus,  et  un  chorion  qui  leur  était  commun. 
Des  recherches  multipliées  et  bitn  faites  prouvent  que  chaque 
poche  est  formée  par  les  membranes  caduque  ,  chorion  tt  am- 
nios;  que  ces  poches  sont  adossées  l'une  à  l'autre,  et  liées  par 
nn  tissu  cellulaire  très-fin  ,  de  sorte  qu'ily  a  autant  de  cloisons 
composées  de  six  feuillets  membraneux  qu'il  j  a  d'enfans.  Cha- 
que fœtus  a  son  cordon  ombilical  et  son  placenta.  Quelque- 
fois les  placentas  sont  tout  à  fait  isolés  ;  d'autres  fois  ils  ne  for- 
ment «nsemble  qu'un  seul  gâteau  (/^q;>^e.-PLACErs'TA).  Les  fœtus, 
dans  les  grossesses  composées,  n'ont  donc,  le  plus  ordinaire- 
ment, rien  de  commun.  Aussi  l'un  d'eux  peut  être  expulse' 
au  neuvième  mois  révolu,  ou  prématurément,  et,  en  quelques 
cas ,  être  suivi  de  son  arrière-faix,  sans  que  cela  nuise  à  l'autre 
fœtus.  Ces  enfans,  étant  isolés,  ne  peuvent  pas  se  gêner  dans 
leurs  mouvcmensj  leurs  cordons  ne  peuvent  pas  s'enlacer, 
s'entortiller,  se  nouer;  la  vie  de  l'un  est  indépendante  de  celle 
«le  l'autre;  l'un  d'eux  peut  la  perdre  pendant  la  grossesse,  se'- 
purner  dans  la  matrice,  s'y  conserver  entier,  s'y  putréfier 
.  nûême,  sans  nuire  au  développement  du  second.  Une  femme 
accouche  de  deux  enfans;  l'un  est  vivant  ,  tandis  que  l'autre 
présente  tous  les  signes  d'une  mort  bien  antérieure  à  l'époque 
de  l'accouchement  :  rexirême  putréfaction  de  ce  dernier  fœtus 
et  de  son  placenta  ,  n'avait  nullemet;t  influe'  sur  l'autre,  quoi- 
que les  deux  placentas  communiquassent  ensemble  parle  cho- 
rion (Observation  faite  ii  la  clinique  d'accouchement  de  Va- 
cadémie  Joséphine  de  Vienne^  par  M.  le  professeur  Schmitt; 
extraite  de  la  Gaizeite  niedico  chirurgicale  de  Sahbourg , 
tom.  I,  iBi5). 
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Quoiqu'il  soit  généralement  admis  que  chaque  fœtus  a  ses 
enveloppes  particulières,  le  contraire  s'obst:rve  cependant  quel- 
quefois ,  bien  rarement  à  la  ve'rite'.  MaurJceau  pensait  que  cette 
disposition  n'avait  tien  que  lorsque  les  deux  fœtus  e'taient  joints 
et  adhérons  l'un  a  l'autre.  L'expérience  a  converti  l'assertion 
de  Ivlauriceau  en  axiome  ge'ne'ral,  Lhisloire  de  la  me'decinc 
contient  plusieurs  observations  de  fœtns  attaches  ensemble, 
qui  ont  dû  certainement  être  contenus  dans  les  mêmes  mem- 
branes. Une  dame  aussi  reconimandable  par  son  instruc- 
tion que  par  l'anie'nite'  de  son  caractère,  et  qui  pratique  les 
accouchemens  avec  une  bien  grande  distinction  ,  madame  La- 
chapelle,  sage-femme  en  chef  de  l'hospice  de  la  iVIaternite'  de 
Paris,  qui  a  termine'  ou  fait  terminer  sous  ses  yeux,  par  des 
élèves  sage -femmes,  de  trente -six  à  quarante  mille  accou- 
chemens ,  s'est  assure'e  que  tous  les  jumeaux  qu'elle  a  reçus 
e'taient  renferme's  dans  un  sac  membraneux  particulier  j  elle 
n'a  rencontre' qu'un  seul  cas  où  les  deux  enfans  étaient  contenus 
dans  le  même  sac  ;  mais  cela  ne  pouvait  être  autrement^  ces 
jumeaux  e'taient  unis  entre  eux  dans  une  assez  grande  étendue 
de  la  région  antérieure  du  Ironc.  Cependant  Mery  a  fait  voir, 
à  l'Académie  royale  des  sciences,  des  fœtus  qui  étaient  renfer- 
més dans  les  mêmes  enveloppes.  Lieutaud  ,  chirurgien  à  Arles  , 
dit  qu'une  femme  grosse  de  trois  mois  et  demi  accoucha  de 
deux  enfans  qui ,  quoiqu'ils  eussent  leurs  corps  séparés,  étaient 
attachés  par  leurs  cordons  à  un  seul  placenta,  et  enfermés 
dans  une  spuIc  enveloppe  '  Journal  de  médecine,  lom.  xxxi , 
p.  i56  j.  Lorsque  les  fœtus  sont  sous  un  chorion  et  un  amnios 
qui  leur  est  commun  ,  et  qu'ils  nagent  dans  les  mêmes  eaux, 
leurs  cordons  peuvent  s'entrelacer,  se  nouer,  leurs  membres 
se  choquer,  se  croiser,  se  gêner  dans  leurs  mouvcmens;  ils 
peuvent  contracter  des  adhérences  réciproques  (  T^oyez  mons- 
tre) :  si  l'un  d'eux  vient  à  périr,  il  peut  devenir  un  funeste  voi- 
sin pour  les  autres. 

La  position  des  fœtus  varie  assez  ;  tantôt  ils  sont  situés  pa- 
rallèlement ,  chacun  d'eux  occupant  un  des  côtés  de  la  matrice, 
tantôt  obliquement  ou  transversalement,  en  formant  des  an- 
gles plus  ou  moins  aiguy,  soit  entre  eux,  soit  par  rapport  à 
l'axe  de  la  matrice. 

Ces  enfans  sont-ils  conçus  dans  le  même  instant,  au  la  fé- 
condation des  diftercns  germes  a-t-elle  lieu  à  des  époques  pluj 
ou  moins  éloignées?  Les  auteurs  sont  divisés  sur  ce  point  de 
physiologie,  très-difficile  à  résoirdre.  Lorsque  les  fœtus  sont 
renfermés  dans  les  mêmes  membranes,  et  n'ont  qu'un  même 
placenta,  il  paraîtrait  assez  probable  qu'ils  sont  le  produit 
d'une  seule  et  même  conception}  mais  peii!-)a  adopter  la 
même  opinion  à  l'égard  des  enfans  chez  lesqueli  il  existe  une 
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difïerencc  très-trancliëe  ,  tinc 'disproportion  ^e' volume^  dç 
force  et  d'énergie,   qui  eut  des   enveloppes  particulières  qui 
les  isolent  et  leur  donnent  une  existence  inde'pendante  ?  N'y 
a-t-il  pas  alors  sur- conception  {f"^ojcz  supERFOETATlo^')  ? 
Celte  fécondation  instantanée  ou  successive  de  plusieurs  per- 
jnes  est -elle  plutôt  due  à   l'influence  de  l'homme  qu'à  celle 
de  la  femme  ?  On  ne  pourra  éclaircir  cette  question  ,  tout  à  la 
fois  obscure   et  délicate  ,    qu'en   rapprochant   soigneusement 
beaucoup  de  faits.  Ceux  que  je  vais  citer  ici  pourraient  faire 
penser  que  c'est  à  l'homme  qu'il  faut  quelquefois  attribuer  la 
faculté  de  procréer  plusieurs  individus.  Ménage,  un  des  plus 
célèbres  écrivains  du  dix-septième  siècle  ,  nous  apprend  que 
le  nommé  Brunet  eut  de  sa   femme  vingt-un  enfatis  en  sept 
années  de  suite.  On  doutait  lequel  des  doux  contribuait  le  plus 
à  cette  étrange   fécondité  ,  lorsque  Brunet  abusa  d'une  jeune 
servante.  Cette  fille  accoucha,  au  bout  de  neuf  mois,  de  trois 
enfans  mâles,  qui  vécurent  trois  semaines.  En  lySS,  on  pré- 
senta à  l'impératrice  de  Russie  Jacques  Kirhnofetsa  femme. 
Cepajsan,  m,arié  en  secondes  noces,  était  âgé  de  soixante-dix 
ans;  sa  première  femme  était  accouchée  vingt-une  fois;  sa- 
voir, quatre  fois  de  qna're  enfans,  sept  fois  de  trois,  cl  dix 
fois  de  deux  ^  total,  citiquantc-scpt  enfans.  Sa  seconde  femme 
qui  l'accompagnait,  comptait  déjà  sept  couches,  une  de  trois 
enfans  à  la  fois ,  et  six  do  deux  jumeaux  chacune  ,  ce  qui  fai- 
sait quinze  enfans  pour  sa  part.  Ainsi  le  patriarche  moscovite 
avait  eu  jusqu'alors  soixante-douze  enfans.  M    Craisne ,  mé- 
decin à  Lille,    raconte  qu'un  serrurier  de  cct.<?  ville  y  a  fait 
baptiser,  dans  le  siècle  dernier,  quatre-vingt-deux  enfans  qu'il 
nvait  eus  de  deux  femmes  ;  et  un  négociant  quarante-deux,  éga- 
lement de  deux  femmes.  Cette  dernière  famille,  qui  s'est  trou- 
vée rassemblée  au  nombre  de  vingt-huit  enfans  ,  pendant  la 
guerre  de   '""/jo,  excita  la  curiosité  et  mérila  la  protection  du 
duc  d'Orléans  ,  pendant  son  voyage  en  Flandre  [Journal  de 
médecine ,  lom.  ltv,  p.  128). 

Les  signes  de  la  grossesse  composée  se  manifestent  pcnd-mt 
la  grossc^^e,  ou  seulement  dans  le  temps  de  l'arcouchemeiif. 
Pendant  la  grossesse,  on  observe  les  signes  suivans  :  1".  à  une 
«poque  peu  avancée  de  la  gestation,  ia  mairie^  a  déjà  acquis 
iMi  volume  bien  remarquable.  Ou  croirait,  d'après  la  sailhe 
du  ventre,  que  la  femme  est  parvenue  au  huitième,  ou  au 
«"uvième  mois  de  !a  grossesse  :  2".  le  ventre  est  aplati  ,  non 
«^!evé  en  pointe,  mais  divisé,  suivant  sa  longueur,  en  deux 
tumeurs*plus  ou  moins  apparentes  dans  les  derniers  moi?,  et 
se'parées  par  un  sillon  quelquefois  un  peu  oblique  :  3*^.  les 
mouvemens  du  fœtus  «e  font  sentir  en  même  temps  dans  pin- 
sieurs  régions  de  l'abdonaeu  :  /j".  le  volume  excessif  du  ventre 
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d'unef  emme  qui  porte  plusieurs  enfans  ,  cause  un  tiraillement 
très-fatigant  aux.  muscles  de    l'abdomen,  surtout  à  ceux  qui 
l'attachent  au  thorax.  La  femme  e'prouve  une  gêne  habituelle 
dans  la  respiration  ,  que  les  saigne'es  soulagent  peu.  Cette  sen- 
sation pe'nible  cède  à  l'usage  d'une  ventrière  propre  à  soutenir 
ce   poids  incommode  :  5".  dès  le  troisième  ou  le  quatrième 
mois,  les  extrémite's  infe'rieures  se  gonflent,  et  bientôt  s'infil- 
trent jusqu'à   la  vulve  :  6°.  l'accouchement  se  fait  ordinaire- 
ment un  peu  avant  le  terme  fixe'  par  la  nature  pour  les  grossesses 
simples.  Les  signes  que  je  viens  d'exposer  sont  vagues ,  incer- 
tains j  car  on  les  a  observe's  chez  des  femmes  grosses  d'un  seul 
enfant,  tandis  que  souvent  on  ne  remarque  rien  de  semblable 
sur  celles  qui  le  sont  véritablement  de  plusieurs.  On  peut  être 
très-facilement  induit  en  erreur  par  l'abondance  des  eaux,  par 
l'obliquité  du  corps  du  fœtus,   et  par  sa  grosseur.   La  forme 
aplatie  du  ventre,  et  sa  division  en  deux  tumeurs,   caractère 
donne'  par  Mauriceau,  en  a  impose'  à  un  accoucheur  bien  jus- 
tement ce'lèbre.  Puzos  ne  trouva  qu'un  enfant  très-volumineux, 
quoiqu'il  en  eût  soupçonne'  deux,  d'après  la  forme  et  le  vo- 
lume du  ventre,  qui  tombait  sur  les  cuisses,  et  paraissait  di- 
vise' en  deux  poches.  Le  signe  qui  se  tire  du  sillon  ou  de   la 
ligne  qu'on  aperçoit  sur  les  parois  du  ventre,  et  qui  se'parc  les 
deux  tumeurs  oii  Ton  prétend  que  sont  contenus  les  deux  en- 
fans,  est  bien  infidèle.  Je  l'ai  observe'  sur  ma  femme,  dit  I3ar- 
tholin  ,  sans  qu'elle   ait  eu  deux  enfans.  J'ai  connu  plusieurs 
femmes  que  ce  signe  a  trompe'es,  qui  sentaient  des  mouvémcns 
très-forts,  et  dans  difTe'rcntes  directions  de  l'abdomen,  qu-oi- 
qu'il  n'y  eût  qu'un  fœtus  (Bartholin,   Epist.  med.,  cent,  iv, 
t.  IV,  p.  142).  L'infiltration  des  membres  abdominaux  et  de  la 
vulve,  ainsi  que  le  volume  plus  ou  moins  conside'rable  du  vontrr, 
peuvent  de'pendre  de  l'hydropisie  utérine  ou  abdominale  ,  de 
l'accroissement  extraordinaire  du  fœtus  et  de  ses  annexes.  L'ac- 
couchement  prématuré  qui  peut  être  provoqué  par  une  in- 
finité de  causes  étrangères  au  développement  extrême  de  l'u- 
térus, n'a  pas  toujours  lieu  dans  les  grossesses  composées.  Sur 
quatre  exemples  de  grossesses  de  trois  enfans,  observées  à  l'hos- 
pice de  la  Maternité  de  Paris,  trois  ont  parcouru  toutes  leurs 
périodes;  la  quatrième  s'est  term.inée  à  cinq  mois.  Je  reprends 
i'énuméralion   des   signes  de  la  grossesse  composée  :  7°.  en 
procédant  au  toucher,  dans  les  derniers  mois,  on  s'assure  que 
le  ballottement  est  à  peine  sensible;  on  distingueaisément  que 
l'rnfant  qu'on  veut  déplacer,  agiter  par  le  toucher,  n'est  envi- 
ronné que  par  une  petite  quantité  de  liquide,  et  qu'il  est  em- 
barrassé par  un  autre  corps  solide.  Lorsque,  au  contraire,  le 
développement  de  l'utérus  est  assez  grand  pour  faire  soupçon- 
ner la  présence  de  plusieurs  enfans,  s'il  n'en  existe  qu'un,  il 
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est  toujours  très- mobile j  entoure  6e  beaucoup  d'eau,  ou 
l'agile  facilement  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le  va^^jn  : 
8°.  si  l'on  applique  une  main  sur  le  ventre  de  la  femme,  lors- 
que les  parois  de  TuteVus  sont  souples,  peu  teiidu%  ,  on  peut 
reconnaître  les  enfans  aussi  clairement  qu'on  distingue  ,  en 
d'autres  cas,  les  pieds,  les  genoux,  ou  les  coudes  de  ce- 
lui qxji  est  seul  (Baudelocque).  On  sent  que  ces  caractères 
doivent  être  plus  prononce's,  lorsque  la  femme  porte  trois  ou 
quatre  enfans,  que  lorsqu'elle  n'est  grosse  que  de  deux.  Les 
signes  de  la  grossesse  compose'e,  pendant  le  temps  de  l'accou- 
chement, sont  ceux  qui  se  manifestent  après  la  sortie  du  pre- 
mier enfant.  S'il  est  permis  d'avoir  quelques  doutes  sur  l'exis- 
tence de  plusieurs  fœtus  pendant  la  gestation,  ce  serait  le 
comble  de  l'iraperitie  ou  de  l'inattention  ,  que  de  me'connailre 
la  présence  d'un  second  enfant  après  la  sortie  du  premier.  Le 
ventre  reste  alors  trè«-gros  et  dur  j  le  volume  de  la  matrice 
paraît  à  peine  diminue'  ;  la  femme  ressent  encore  des  mouve- 
mens ,  et  bientôt  elle  est  en  proie  à  de  nouvelles  douleurs ,  qui 
ne  cessent  qu'après  la  sortie  du  second  ou  du  troisième  enfant. 
En  introduisant  le  doigt  jusqu'à  l'orifice  de  l'utérus,  on  sent 
une  seconde  ou  troisième  vessie,  à  travers  laquelle  on  distin- 
gue communément  quelques  régions  du  fœtus.  La  connais- 
sance di*  la  grossesse  composée  devient  assez  importante  au 
moment  de  l'accouchement.   Voyez  cet  article. 

Grossesse  utérine  compliquée.  La  matrice ,  indépendam- 
ment du  produit  de  la  conception  ,  peut  contenir,  pendant  la 
grossesse  ,  de  l'air,  de  l'eau,  des  hydatides,  du  sang,  une  môle, 
des  excroissances  polypcuses.  La  présence  de  ces  substances 
dans  l'utérus  est  quelquefois  antérieure  à  la  formation  et  à 
l'accroissement  du  foetus j  d'autres  fois,  elles  ne  semblent  se 
développer  que  pendant  la  gestation.  Je  vais  jeter  un  coup- 
d'œil  rapide  sur  chacun  de  ces  corps  qui  peuvent  compliquer 
la  grossesse,  c'est-à-dire,  entraver  sa  marche  ,  provoquer  des 
accidens ,  accélérer  l'accouchement  dans  quelques  cas,  et  le 
rendre  très-pénible  dans  d'autres. 

L'observation  a  prouvé  que  la  matrice  peut  contenir ,  en 
même  temps  que  le  produit  de  la  conception  ,  une  cçrtaine 
quantité  d'air.  Mauriceau  a  connu  quelques  femmes  grosses 
sujettes  à  rendre  involontairement  des  vents  par  la  vulve  ;  elles 
ne  souffraient  point  de  cette  incommodité,  qui  n'avait  de 
désagréable  que  l'indécence  d'un  semblable  bruit,  vu  sa  res- 
semblance avec  celui  qui  tient  à  l'issue  des  flatuosités  intesti- 
nales par  l'anus  [Observ.  v,  t.  ii,  p.  87  ).  Si  l'air  développé 
dans  l'utérus,  et  raréfié  bientôt  parla  chaleur  de  cet  organe, 
rencontre  un  obstacle  qui  s'oppose  à  son  issue,  il  dilate  la  ma- 
trice, rend  ses  contractions  difficiles ,  et  peut  s'opposer  à  Tac- 
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coucliement.  M.  Larrey,  cliinirgien  à  Nîmes ,  raconte  qu'il 
lui  a  suiH  de  porter  deux  doigts  entre  la  tête  de  l'enfant  et 
l'orifice  utérin,  pour  provoquer  l'expulsion  d'un  certain  vo- 
lume d'air,  et  accélérer  l'accouchement  {Annales  de  la  S )- 
ciété  de  médecine  pratique  de  Montpellier,  n°.  5  ).  Le  pro- 
fesseur Baudelocquc  a  eu  occasion  d'observer  la  lympanile 
utérine  pendant  le  travail  de  l'accouchement ,  et  après  l'e'cou- 
lement  des  eaux  de  l'amnios.  La  tête  du  fœtus  était  profon- 
dément engagée  dans  le  bassin  ;  un  gaz ,  dont  il  n'a  pu  déter- 
miner la  nature  ,  donna  à  la  matrice  incomparablement  plus 
de  volume  que  celui  qu'elle  avait  perdu  par  l'écoulement  des 
eaux  ;  il  e'tail  d'une  odeur  infecte,  et  s'échappait  avec  bruit, 
lorsqu'on  insinuait  le  doigt  entre  la  tête  qui  le  retenait  et  le 
bord  de  l'orifice  utérin. 

L'hydropisie  utérine  accompagne  quelquefois  la  grossesse. 
Le  liquide  qui  constitue  l'hydropisie  peut  être  contenu  dans 
la  cavité  de  l'amnios,  ou  s'accumuler  hors  de  cette  membrane. 
Mauriccau  {Observ.  vu,  xix  ,  lx  ,  cxiii ,  clviii  ,  clxxvi  , 
ccxix)  et  Fabrice  de  Hilden  rapportent  des  exemples  de  fem- 
mes qui  ont  rendu  des  eaux  à  diverses  reprises,  pendant  le 
cours  de  la  grossesse,  quoique  à  l'époque  de  l'accouchemenl, 
qui  n'a  eu  lieu  qu'au  terme  ordinaire  ,  ils  se  soient  assurés  que 
les  membranes  étaient  dans  l'état  d'intégrité.  On  ne  peut  pas 
penser  que  ces  eaux  étaient  contenues  entre  le  chorion  et 
l'amnios ,  puisque  le  liquide  s'est  écoulé  à  diverses  reprises. 
La  complication  de  la  grossesse,  par  une  trop  grande  quantité 
d'eau  dans  la  cavité  de  l'amnios,  est  beaucoup  plus  fréquente. 
A  quelle  cause  peut-on  attribuer  l'accumulation  do  celte  grande 
quantité  de  liquide?  Des  recherches,  faites  par  M.  Mercier, 
médecin  à  Rochefort,  feraient  penser  qu'elle  est  souvent  due 
à  l'inflammation  de  la  membrane  amnios  {Recueil périodique 
publie' par  la  Société  inéd.  de  Paris  ,  novembre  1812).  Les 
enfans  des  femmes  affectées  d'hjdropisie  utérine  ,  sont  ordi- 
nairement faibles  3  le  plus  souvent  elles  ne  les  sentent  remuer 
qu'à  six  el  sept  mois,  et  l'accoucheur  ne  distingue  le  ballotte- 
ment que  très-tard  ,  parce  que  ,  lorsque  l'enfant  se  meut,  ou 
lorsqu'on  lui  imprime  un  mouvement,  il  ne  peut  pas  frapper 
les  parois  de  l'utérus  avec  assez  de  force ,  pour  donner  à  la 
femme  ,  ou  au  doigt  de  celui  qui  pratique  le  toucher,  le  sen- 
timent de  cette  percussion.  Il  est  très-rare  que  les  enfans  des 
femmes  hvdropiques  vivent  encore  ,  lorsque  la  maladie  est  par- 
venue à  sa  dernière  période  (Puzos).  Ce  n'est  rnêint-  qu'après 
leur  mort  que  cette  maladie  fait  les  plus  grands  progrès.  On 
ne  connaît  presque  aucun  exemple  qui  constate  que  les  enfans 
se  soient  trouvés  vivans  au  moment  où  la  nature  fait  desefforls 
pour  se  débarrasser  de  cet  énorme  volume  d'eau.  Toutefois 


596  GRO 

M.  Noël  Dumarais  a  communique  au  professeur  Baudelocquc 
lin  fait  qui  réclame  une  exception.  Dans  un  cas  de  grossesse 
tlouble  ,  complique'e  par  une  hydropisie  ute'rine  e'norme  ,  on  a 
observe'  qu'un  des  jumeaux  est  mort  quelques  jours  après  la 
naissance,  et  l'autre  le  lendemain.  Les  signes  de  cette  com- 
plication sont  une  fluctuation  très-manifeste,  jointe  à  un  mou- 
vement de  ballottement  du  foetus,   qu'on  agite  au  moj'en  du 
doigt  introduit  dans   le  vagin.  On  découvre  le  ballottement 
il'aulant  plus  facilement,  que  le  fœtus  est  plus  de'veloppe',  ;t 
la   grossesse  plus  avancée.    La  matrice  ,  distendue  par  une 
énorme  collection  d'eau  ,   comprime,  gêne,   déplace  les  vis- 
cères du  bas-ventre  et  les  autres  parties  adjacentes.  Le  ventre 
acquiert  des  dimensions  effrayantes;  ses  parois  sont  tendues , 
liûsantes,  douloureuses,  offrant  quelquefois  des  crevasses  plus 
ou  moins  multipliées;  la  respiration  est  pénible,  les  digestions 
laborieuses,  la  marche  difficile,  le  sommeil  inquiet;  la  femme 
est  en  proie,  vers  les  derniers  temps  de  la  gestation  ,  à  un  état 
d'-agilalion  et  d'angoisse  ;  les  enfans  naissent  pour  l'ordinaire 
avant  terme  ;  et  ce  terme  n'est  pas  très-éloigné  lorsque  les  ac- 
cidens  et  les  symptômes  paraissent  les  plus  atarmans.  En  effet, 
le  moment  où  ils  acquièrent  le  plus  de  force,  est  aussi  celnioù 
î'orilico  delà  matrice  va  s'ouvrir,  où  la  faculté  contractile  de  ce 
viscère  va  se  réveiller,  et  se  mettre  en  jeu  pour  expulser  le 
liquide  et  tout  ce  qui  concourt  à  former  la  grossesse.  Mauri- 
«eau  conseille  ,  pour  ces  sortes  d'hydropisics,  d'attendre  pa- 
tiemment l'heure  de  raccoucbement.  Le  travail  est  ordinaire- 
uicnt  lent,  dit  Puzos,  parce  qufc  la  matrice,  très-distendue  et 
tîcs-mince ,  a  perdu  une  grande  partie  de  son  élasticité  et  de 
sa  force  contractile.  Ce  célèbre  accoucheur  conseille  d'ouvrir 
la  poche  des  eaux,  lorsque  le  travail  s'annonce,  mais  languit. 
E-it-ii  prudent,  dans  tous  les  cas,  d'attendre  les  efforts  de  la 
nature  pour  venir  au  secours   de  la  femme  ?  Sa  vie  ne  peut- 
elle  pas  être  quelquefois  compromise  avant  ce  moment  ?  Ces 
cas  très-rares  ue  peuvent  guère  se  rencontrer  guc  lorsque  l'o- 
riucc  utérin  est  obstrué  ou  ob'nîtic,  soii.  par  une  forte  mem- 
brane ,  soit  par  des  cioatrices  dures  cl  cnlieuses.  S'il  est  alors 
îjécessaire  d'évar:ucr  les  eaux,  le  lieu  où  doit  être  faite  l'opé- 
ration est  déterminé  par  le  siège  trième  de  l'obstacle.   C'est 
donc  par  le  vagin  qu'il  faut  la  pratiquer.  La  crainte  de  nuire  à 
l'enfant,  en  évacuant  1rs  eaux,   ne  doit  pas  détourner  de  ce 
sage  conseil  ;  car  on  n'a  pas  oublié  que  le  plus  souvent  il  perd 
la  v.e  avant  de  naître. 

Dfs  liydaîides  peuver.t  compliquer  îa  grossesse.  On  a  vu  ces 

corps  vcsiculaircs  précéder,  accompagner,  ou  suivre  la  sorti(î 

■    du  fœtus.  Quelquefois  les  hydatidcs  sont  confondues  avec  l.i 

masse  psrcEcln.TuUeuse  du  placenta^  d'autres  fois  ;  on  lesob- 
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serve  sur  une  môle,  substance  qui  peut  elle-même  compliquer 
l.n  £;rosse5se  {^Mercure  de  France ,  mois  d'août  lySSj.  Si  ]es 
liydalides  sont  en  Irès-grand  nombre,  le  plus  souvent  il  n'existe 
joint  de  fluctuation,  et  leur  présence  rend  le  mouvement  de 
alloltement  assez  obscur.  Il  ne  semble  pas  possible  d'établir, 
pendant  la  grossesse,  l'existence  de  cette  complication. 

Plus  ou  moins  longtemps  après  l'expulsion  ou  l'extracliou 
d'un  ou  plusieurs  fœtus  et  de  leurs  annexes,  on  a  vu  la  matrice 
se  de'barrasser  d'une  môle,  d'un  faux  germe,  etc.  Parmi  les  laits 
connus,  je  me.  bornerai  à  citer  le  suivant.  M.  Da^res  ,  chi- 
rurgien à  Mont-de-Marsan,  fut  appelé  au  secours  d'une  femme 
en  travail  depuis  vingt-quatre  heures,  et  extrêmement  aflaibtie 
par  une  perte  considérable.  L'enfant  présentait  le  bras  gaucb-* 
engagé  déjà  jusqu'au  coude.  M.  Da^res  alla  chercher  les 
pieds ,  et  termina  l'accouchement  sans  beaucoup  d'elîorl.  La 
délivrance  suivit  de  près  l'extraction  de  l'enfant.  Le  ventre  de 
cette  femme  conservant  encore  un  certain  volume,  M.  Dayres 
se  décida  à  porter  une  seconde  fois  la  main  dans  la  matrice  , 
pour  s'assurer  si  ce  viscère  contenait  un  corps  étranger.  Il 
saisit  une  grosse  masse  de  chair,  qu'il  divisa  et  enleva  par  lam- 
beaux j  les  fragmens,  rapprochés  avec  soin,  étaient  du  poids 
de  cinq  livres  trois- quarts  j  ils  avaient  la  consistance  charnue  , 
une  couleur  brune,  et  étaient  parsemés  de  petites  vésicules 
comme  des  grains  de  raisin  ,  tenant  les  unes  aux  autres  pur 
des  filamens  sans  nombre  {Extrait  du  Mercure  de  France  , 
mois  d'aoiît  lySS,  p.  1727).  Les  corps  charnus  que  l'on  dit 
avoir  été  rendus  plusieurs  jours  après  l'accouchement,  appar- 
tiennent-ils fous  à  la  classe  des  môles  ?  Ne  peut-on  pas  s'en 
être  laissé  imposer  ?  N'était-ce  pas  plutôt  une  portion  du  pla- 
centa,un  ou  plusieurs  cotylédons  isolés  de  ce  gâteau  spongieux 
(Mauriceau,  Oiie/v.  cxxix,  lom.  11,  p.  104),  ou  une  concré- 
tion sanguine  olfrant  quelque  trace  d'organisation.  Smellie  a 
vu  quantité  de  ces  sortes  de  substances,  (jue  les  sage -femmes 
et  les  garde-malades  ont  toujours  prises  pour  de  faux  germes. 

Des  accoucheurs  eux-mêmes  s'y  sont  quelquefois  trompés, 
et  j'avoue  ,  dit  Smellie  ,  que  je  n'ai  eu  d'abord  que  des  idées 
confuses  là-dessus,  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  instruit  que  du 
sang  caillé  et  comprimé  dans  quelque  cavité,  pouvait  en  im- 
poser sous  cette  forme.  Excreiiones  uterùiœ  sanguineœ  scepè 
intponunt  pluribus  (llujsch). 

Trois  observations,  rapportées  par  Levrct  (/T/ewoiV'e^  5wr 
les  poljpes  de  la  matrice  et  du  uagin)  ,  prouvent  avec  évi- 
dence que  des  tumeurs  polypeuses  d'un  volume  considérable, 
qui  avaient  pris  naissance  dans  l'intérieur  de  la  matrice  ,  et 
avaient  déjà  franchi  en  totalité  ou  en  partie  l'orifice  de  cet  or- 
gane, n'ont  cependant  pas  empêché  les  femmes  qu'elles  in- 
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commoclaient  de  clevenîr  enceintes.  Il  est  aise'  de  reconnnîlre 
une  semblable  complication,  lorsque  le  polype,  forçant  l'ori- 
iice  de  l'ute'rns  à  s'ouvrir,  s'engage  et  franchit  cette  ouverture. 
Le  toucher  peut  ici  signaler  tout-à-îa-fois  l'existence  de  la 
grossesse  et  celle  du  polype;  mais  si  la  tumeur  polypeuse  est 
renfcrme'c  dans  1  utérus,  pendant  toute  la  gestation,  quel 
que  soit  d'ailleurs  son  volume,  je  pense  qu'on  ne  peut  la  re- 
connaître que  pendant  le  travail  de  l'enlantement ,  ou  après 
î'expulsion  de  l'entant.  Des  faits  bien  observe's ,  et  consigne's 
dans  Ruleau,  Levret ,  Smellie  ,  et  dans  plusieurs  journaux 
consacre's  aux  sciences  me'dicales,  nous  apprennent  ([ue  des 
polypes  utérins,  développes  avant  la  conception,  ou  seulement 
pondant  la  grosesse,  n'ont  porte'  aucun  préjudice  au  fœtus  ,  et 
n'ont  pas  même  acce'lére'  le  terme  de  l'accouchement.  Il  n'eu 
est  cependant  pas  toujours  ainsi.  Ces  corps  poljpcux  peuvent, 
soit  par  leur  volume  et  leur  solidité',  soit  par  leur  position, 
s'opposer  quelquefois  à  l'accroissement  de  l'enfant,  donner 
lieu  à  im  accouchement  pre'malure  Ç^Idm.  de  l'Acad.  de  chi~ 
nirgie ,  tom.  ix,  p.  25i  ),  ou  rendre  l'exe'cution  de  cette  fonc- 
tion très-difficile.  Uu  polype,  de'veloppe'  dan»  la  matrice  ou 
dans  le  vagin  ,  peut,  par  son  volume  et  sa  position  ,  s'opposer 
à  l'expulsion  ou  à  l'extraction  de  l'enfant,  et  compromettre 
l'existence  de  la  femme  ,  en  ne'cessitant  une  opération  grave. 
Si  la  nature  de  cet  obstacle  e'tait  connue  pendant  la  gestation, 
et  ({ue  ce  corps  charnu  fut  accessible  aux  moyens  chirurgicaux, 
il  faudrait  imiter  la  conduite  qu'a  tenue,  dans  semblable  cir- 
constance ,  un  chirurgien  de  Neubourg  {Journal  de  wédeciney 
îom.  XXXI M  ,  p.  5i8),  c'est-à-dire,  en  faire  la  ligature. 

•2.".  GROSSESSE  EXTRA- UTÉRîîVE.  Ce  u'est  pas  toiijours  à  la 
matrice  que  la  nature  confie  le  germe  ou  l'embryon;  i'observa- 
tion  atteste  que  les  phe'nomènes  de  la  conception  peuvent 
s'accomplir  aussi  dans  les  trompes  de  Fallope,  dans  les  ovai- 
res, daus  l'abdomen.  On  est  convenu  de  de'signer  ces  trois 
espèces  de  grossesse,  par  l'expression  ge'ne'rique  àe grossesse 
cxlra-iUérine  ,  on  par  erreur  de  lieu;  mais  ce  mode  particulier 
de  gestation  reçoit  une  autre  dénomination  ,  lorsqu'on  veut 
iaire  connaître  le  li.ni  qu'occupe  l'enfant.  On  l'appelle  alors 
grossesse  des  trompes  ,  grossesse  des  ovaires ^  grossesse  ab- 
dominale. Ces  trois  espèces  ne  sont  pas  e'galemenl  fréquentes; 
celle  où  le  (œtussc  développe  dans  les  trompes  n'est  pas  très- 
rare;  on  connaît  aussi  un  grand  nombre  d'histoires  de  gros- 
sesses abdominales;  la  grossesse  des  ovaires  s'observe  moins 
souvent. 

Causes  de  la  grossesse  extra-utérine.  Lorsqu'on  adopte 
l'opinion  des  ovaristes  qui  semble  si  recommand.-iblc  ;  lors- 
qu'ou  admet  que  l'ovaire  est  le  premier  berceau  de  l'homme; 
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lorsqu'on  réfléchit  que  le  germe  ne  parvient  dans  la  cavilë  de 
la  matrice,  qu'après  avoir  parcouru  la  trompe  très-e'vase'e  du 
côté  de  l'ovaire  ,  très-e'troite  au  contraire  du  côte  de  la  ma- 
trice j  lorsqu'on  se  rcpre'stnle  les  obstacles  nombreux  qui  peu- 
vent s'opposer  à  son  passage  dans  ce  conduit,  non-seulement 
on  conçoit  la  possibilité'  de  la  grossesse  extra-utc'rine,  mais  gq 
doU  même  être  surpris  de  ne  pas  l'observer  plus  fre'quemment. 
Tout  ce  qui  pf ut  empêcher  le  passage  de  l'œuf,  de  l'ovaire 
dans  la  trompe,  ou  de  la  trompe  dans  l'ute'rus,  peut  donner 
lieu  à  la  grossesse  oxtrautc'rine.  On  range  au  nombre  de  ces 
obstacles  les  vices  de  conformation  des  ovaires  et  des  trompes, 
et  l'otat  maladif  de  ces  de'pendances  de  FuteVus.  Les  membra- 
nes de  l'ovaire  trop  denses  peuvent  retenir  l'embryon  après  la 
fc'condalion  ,  et  le  forcer  à  se  de'velopper  dans  ce  lieu  insolite. 
Il  existe  quelquefois  un  de'faut  de  rapport  entre  l'ovaire  et  la 
trompe.  Ces  deux  organes  peuvent  tenir  l'un  à  l'autre  par  des 
adhe'rences  trop  intimes  ;  les  trompes  sont  parfois  trop  courtes. 
Cette  disposition  ne  permet  pas  au  pavillon  d'atteindre  et  d'em- 
brasser convenablement  l'ovaire  j  un  vice  quelconque  des  fran- 
ges peut  les  rendre  impropres  à  recevoir  l'œuf  et  à  le  trans- 
mellre  dans  la  matrice.  On  a  vu  les  pavillons  des  trompes  être 
dirige's  du  côte' oppose'  à  celui  des  ovaires,  adhe'rer  aux  parties 
latérales  du  bassin,  au  cœcum  ,  au  rectum;  les  trompes  peu- 
vent s'oblitérer  après  le  coït,  la  membrane  muquause  qui  les 
tapisse  se  boursoutler,  s'engorger,  re'tre'cir  leur  calibre,  ou  le 
fermer  entièrement;  dans  quelques  circonstances,  l'cpaissis- 
sement  n'est  que  local  ou  partiel  •  l'œuf  féconde'  est  alors  ar- 
rêté là  où  la  trompe  présente  une  cavité  moins  spacieuse.  On 
doit  ces  recherches  à  Winslow,  Parsons,  Gunsius  ,  Morgagni , 
Wiscman  ,  Smellie  ,  etc.,  etc.  Le  conduit  des  trompes  est 
quelquefois  bouché  par  des  mucosités  (Manget);  ces  tubes 
peuvent  être  affectés  spasmodiquement ,  et  cet  état  de  spasme 
être  provoqué  ,  au  moment  du  coit,  par  une  sorte  d'extase 
amoureuse  ,  et  peut-être  même  par  une  toute  autre  sensation, 
telle  que  la  surprise,  la  crainte,  la  terreur,  ou  toute  autre  af- 
fection vive  de  l'ame.  Aslruc  pense  <jue  les  grossesses  extra- 
utérines  sont  plus  communes  chez  les  filles  cl  les  veuves  qui 
ont  passé  pour  sages,  parce  que  la  cranilc  ,  la  honte,  le  sai- 
sissement y  ont  beaucoup  de  pari.  Une  femme,  qui  est  morte  à 
l'hospice  de  la  Maternité,  à  la  suite  d'une  grossesse  extra-uté- 
rine, racontait,  avant  sa  mort,  que  la  crainte  d'être  surprise 
dans  les  bras  de  son  amant ,  en  entendant  remuer  la  clef  de  la 
porte  de  sa  chambre  qu'elle  avait  imprudemment  laissée  au 
dehors,  lui  fit  éprouver  la  plus  vive  émotion  à  l'instant  même 
où  elle  a  dû  concevoir.  En  effet ,  les  mouvemcns  de  l'enfant 
se  manifestèrent  quatre  mois  et  demi  après  celle  époque. 
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La  disposition  vicieuse  ou  maladive  des  dépendances  de  la 
matrice  ,  l'état  de  spasme  dont  elles  peuvent  èlrc  alïecle'es  , 
fournissent  donc  quelques  donne'es  propres  à  faire  arriver  à  la 
connaissance  des  causes  de  cette  grossesse.  1!  est  probable  que 
lorsque  le  pavillon  de  la  trompe  est  dirigé  dans  un  sens  op- 
posé à  l'ovaire  ,  celui-ci  ,  fécondé  ,  ne  ]iourra  pas  lui  trans- 
mettre le  germe,  qui  doit,  dans  ce  cas  ,  tomber  dans  la  cavité 
abdominale  ,  ou  se  développer  à  la  surfiice  de  l'ovaire.  On 
conçoit  également  que  si  le  conduit  de  la  trompe  est  oblitéré 
par  une  cause  quelconque  dans  une  portion  de  son  étendue  , 
il  ne  pourra  pas  livrer  passage  au  germe  ,  qui  sera  lorcé  de  s'y 
arrêter  et  de  s'y  développer.  Ces  causes  ,  toutes  plausibles 
qu'elles  paraissent ,  ont-elles  été  sanctionnées  par  l'expérience.^ 
ne  sont-elles  pas  susceptibles  de  quelques  objections  ?  Par 
exemple  ,  lors(jue  la  trompe  est  trop  courle  ,  que  sa  cavité  est 
fermée  par  une  substance  quelconque  ;  lorsque  son  ])avilloii 
ne  conserve  pas  les  rapports  nécessaires  pour  s'emparer  et  li- 
vrer passage  au  germe  que  lui  transmet  l'ovaire  fécondé,  ne 
peut-on  pas  se  demander  par  quelle  voie  le  sperme  a  été  porté 
à  cet  oviiire  ?  On  peut  répondre,  je  le  sais ,  avec  quelques  pby- 
siologistes,  que  le  contact  immédiat  de  la  semence  sur  l'œuf 
n'est  pas  nécessaire  pour  opérer  la  fécondation  ;  que  celte  va- 
peur subtile  connue  sous  le  nom  6'aui'a  seminalis  suffit  {Ployez 
conception).  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  causes  ,  sur 
les([uelles  nous  n'avons,  il  faut  en  convenir,  que  des  données 
plus  ou  moins  conjecturales.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuf  fécondé 
n'arrive  pas  constamment  dans  l'utérus  j  quelquefois  il  s'arrête 
dans  les  tromj)es  ;  d'autres  fois  il  s'atlacbe  à  l'ovaire  quand  le 
passage  des  trompes  lui  est  interdit;  tinfin,  dans  quelques 
circonstances,  l'œuf  que  l'ovaire  et  la  troinpe  n'ont  pu  sai'^ir 
ni  retenir,  roule  dans  le  bas-ventre  et  va  contracter  des  adiié- 
rences  avec  un  point  quelc<jiKjue  du  péritoine.  On  le  voit  s'al- 
taclier  au  mésentère  ,  au  colon  ,  au  rectum  ,  «à  l'extérieur  de  la 
matrice  ,  etc.  Quel  que  soit  le  lieu  où  l'ovule  fixe  sa  demeure, 
il  y  croît  et  s'y  développe  au  moyen  de  la  communicatioîi.vas- 
culaire  qui  s'établit  dans  le  point  où  il  s'arrête.  On  peut  consi- 
dérer l'œuf  comme  un  corps  étranger,  mais  doué  cependant 
de  tous  les  attributs  de  la  vie.  Sa  présence  détermine  l'infiarp- 
malion  de  la  membrane  avec  laquelle  il  se  trouve  en  contact  • 
et  il  s'unit  avec  elle  ,  parce  qu'il  fournit,  dans  cet  acte  ,  son 
contingent  de  vitalité;  c'est  véritablement,  et  comme  l'observe 
très-bien  M.  le  professeur  Richerand  ,  une  union  entre  deux 
parties  vivantes  ,  assez  analogue  à  celle  qui  s'opère  entre  les 
lèvres  saignantes  d'une  plaie  ,  entre  deux  surfaces  enflammées. 

Annexes  du  fœtus  extra- ule'iin  ;  forme  et  disposition  du 
hjste  qui  l'enveloppe.  Dans  la  grossesse  extra-utérine,  le  fœtus 
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'fcst pourvu,  comme  daiisia  gestation  ordinaire,  d'un  cordon  om- 
kilical  et  d'un  placenta  dont  la  forme,  l'étendue  et  l'épaisseur 
varient.  Dans  un  cas  cite'  par  William  Turnbull  (  Bulleiin  des 
sciences,  publie' par  la  Socie'le' philonialique  ,  n".  xii)  ,  le  pla- 
centa était  si  mince,  qu'on  l'aurait  pris  pour  une  membrane  , 
et  ses  vaisseaux  si  petits  ,  qu'on  pouvait  à  peine  en  suivre  la 
trace.  Le  foetus  extra-utérin  est  contenu  dans  un  sac  membra- 
neux ,  et  nage  au  milieu  d'un  liquide  plus  ou  moins  abondant  ; 
il  a,  pour  dernière  enveloppe  ,  un  kyste  formé  parla  dilata- 
tion de  la  trompe  ou  par  l'expansion  de  l'ovaire  pour  les  deux 
premières  espèces  ,  et  produit  par  l'irritation  lorsque  la  gros- 
sesse est  abdominale.  JDans  ce  dernier  cas  ,  comme  dans  les 
deux  premiers  ,  le  fœtus  est  indépendant  des  viscères  qui  l'en- 
tourent ,  et  il  ne  conserve  de  rapport  avec  eux  qu'au  moyen  de 
ce  kyste.  Si  on  a  vu  le  contraire,  ce  phénomène  doit  être  ex- 
trêmement rare.  Si  quelques-uns  des  enfans  qui  se  sont  trou- 
vés dans  la  cavité  abdominale,  à  l'ouverture  du  cadavre  de 
leur  mère,  semblaient  y  avoir  été  conçus,  les  autres  y  étaient 
tombés  à  la  suite  de  la  rupture  de  la  matrice  ou  de  l'une  des 
trompes  dans  lesquelles  ils  s'étaient  formés  et  plus  ou  moins 
développés.  Le  kyste  qui  contient  le  foetus  remplit  les  fonc- 
tions des  parois  de  la  matrice,  et  offre  un  mode  d'organisatioa 
bien  remarquable  :  le  professeur  Baudelocque  l'a  étudié  avec 
soin  j  il  a  observé  que  sa  cavité  est  vaste  et  a  à  peu  près  les 
mêmes  dimensions  et  la  figure  qu'offre  la   matrice  dans  les 
derniers  temps  de  la  grossesse;  qu'il  peut  adhérer  fortement 
sur  plusieurs  points  de  l'épiploon  ,  aux  intestins  ,  au  mésen- 
tère ,  au  bas  de  la  colonne  lombaire ,  à  l'une  des  trompes ,  sur 
le  fond  de  la  matrice,  etc. ,  etc. ,  sans  que  ces  organes  entrent 
comme  parties  intégrantes  dans  sa  formation.  Débarrassées  de 
ce  contact  intime  des  viscères  abdominaux,  les  parois  du  kyste 
offrent  à  peu  près  une  ligne  d'épaisseur;  sa  face  interne  a  été 
trouvée,  par  le  même  professeur,  brune  livide,  tapissée  d'une 
membrane  mince  que  le  doigt  en  détache  aisément  :  dans  une 
étendue  correspondante  à  celle  d'un  placenta  ordinaire ,  cette 
surface  est  plus  brune ,  plus  foncée,  un  peu  inégale  et  hérissée 
superficiellement  de  tubercules  variqueux.  Les  parois  du  kyste 
présentent  aussi,  dans  cette  région,  un  peu  plus  d'épaisseur, 
paraissent  tissus  de  fibres  et  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux 
sanguins;  tout  semble  annoncer  que  c'est  sur  ce  point  (jue  le 
placenta  adhère.  Indépendamment  des  petits  tubercules  vari- 
queux dont  je  viens  de  parler,  on  découvre  çà  et  là  ,  sur  la  face 
interne  de  ce  kyste ,  des  lacunes  ou  des  ouvertures  analogues  à 
celles  qui  forment  l'entrée  des  sinus  utérins;  de  gros  vaisseaux 
veineux  s'avancent  dans  l'épaisseur  de  ses  parois.  M.  Baude- 
locque a  observé  daas  un  cas  ;  deux  jours  avant  la  mort  de  la 
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femme,  que  la  tumeur  ou  kyste  qui  contient  l'enFant,  sem- 
blait n'être  forme'  que  par  un  amas  de  vaisseaux,  tant  les  pul- 
sations arte'rielles  e'taient  fortes  dans  tous  les  points  acces- 
sibles au  toucher.  A  l'ouverture  du  cadavre  de  plusieurs  autres 
femmes,  il  a  trouve'  le  système  vasculaire  du  kyste  très-de've- 
loppe',  et  ayant  quelquefois  l'aspect  variqueux.  Cette  enve- 
loppe est  ordinairement  fibreuse,  et  nous  verrons  bientôt 
qu'elle  se  contracte  d'une  manière  très-manifeste. 

Dans  les  grossesses  de  la  trompe  on  trouve  constamment  une 
communication  entre  la  cavité'  du  kyste  et  celle  de  la  matrice, 
tantôt  au  moyen  d'une  ouverture  qui  n'excède  pas  de  beau- 
coup le  calibre  ordinaire  de  la  trompe  conserve'e  dans  une 
étendue  quelconque  j  et  tantôt  par  une  ouverture  très-e'vasee 
du  côte'  du  kyste,  et  étroite  du  côte'  de  la  matrice. 

Mode  de  nutrition  du  fœtus  extra-utérin.  Le  fœtus  con- 
tenu hors  de  l'ute'rus  se  nourrit  de  la  même  manière  que  celui 
tjui  est  renferme'  dans  ce  viscère.  Dans  la  grossesse  extra-ute'- 
rine ,  le  lieu  où  se  fixe  le  produit  de  la  conception  devient  un 
centre  de  fluxion  qui  appelle  vers  ce  point  une  grande  quan- 
tité' deliquidej  cependant  les  éle'mens  nécessaires  pour  la  nutri- 
tion de  l'enfant  manquent  quelquefois,  ou  sont  insuiïisans, 
parce  que  les  organes  sur  lesquels  s'implante  l'œuf  sont  arrose's , 
tantôt  par  des  vaisseaux  d'un  très-petit  calibre,  tantôt  par  des 
vaisseaux  trop  peu  nombreux  :  aussi  l'expe'riencc  apprend  que 
les  cnfans  de'veloppés  dans  ces  voies  extraordinaires  sont  en  gé- 
ne'ral  plus  frêles.  Je  viens  d'établir  une  règle  générale  qui  souffre 
quelques  exceptions  :  en  effet,  le  fœtus  extra-utérin  acquiert 
quelquefois  un  volume  supérieur  à  celui  que  prend  le  fœtus 
qui  se  développe  dans  la  matrice.  L'enfant  qui  a  été  extrait 
du  sein  de  la  mère  par  l'opération  de  la  gastrotomie ,  à  l'hos- 
pice de  la  Maternité  de  Paris,  en  1802,  pesait  huit  livres  huit 
onces  et  demie;  sa  longueur  était  de  dix-neuf  pouces,  et  la 
grosseur  de  sa  tête  telle ,  que  le  diamètre  occipito-mentonier 
avait  cinq  pouces  quatre  lignes  d'étendue  ,  l'occipito-frontal 
cinq  pouces,  le  transversal  quatre;  et  la  largeur  des  épaules 
était  de  cinq  pouces  sept  lignes  (Baudelocque). 

Signes  généraux  de  la  grossesse  extra-utérine,  La  grossesse 
extra-utérine  se  manifeste  par  des  accidens  communs  à  toutes 
les  gestations  :  aussi  est-il  extrêmement  difficile  d'avoir  des 
notions  exactes  sur  cette  grossesse  avant  la  fin  du  quatrième 
mois  ou  le  commencement  du  cinquième  ,  époque  où  les 
mouvemens  actifs  et  passifs  de  l'enfant  peuvent  être  appréciés. 
Cependant ,  au  rapport  de  quelques  auteurs  ,  le  développe- 
ment du  fœtus  dans  ces  voies  insolites  s'annonce  à  la  femme 
d'une  manière  assez  remarquable.  Celle  qui  a  déjà  fait  des 
cafaas  éprouve  une  pesanteur,  une  gêne  inconnue  7  un  em> 
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Isarras  résultant  delà  situation  du  fœtus  et  de  ses  enveloppes, 
qui   lui  cause  une    sensation   extraordinaire.    On   dit  que   la 
femme  continue  d'être   réglée  ,   paice  tjue   la  matrice  reste 
libre  ;  qu'elle  ne   vomit  pas  dans  les  premiers  temps    de  !a 
grossesse;  que  les  mamelles  n'augmcntrni  p.is  dp  volume  ,  de 
sensibilité ,  et  ne  sécrètent  pas  de  lait  ;  que  le  ventre  ne  se  dé- 
veloppe d'abord  que  de  l'un  ou  de  l'aulre  côté  j-  que  les  mou- 
vemens  de  l'enfant  ne  se  font  pas  sentir  dans  le  même  endroit 
que  dans  les  grossesses  utérines  ,  et  qu'ils  sont  plus  manifestes , 
plus  prononcés,  parce  qu'il  n'est  pas  enveloppé  par  un  vis- 
cère qui  en  émousse  l'activité.  Tous  ces  signes  ,  souvent  dé- 
mentis par  l'expérience  ,  sont  très-équivoques  et  on  ne  peut 
plus  illusoires.  Cette  gêne  ,  ce  sentiment  de  pesanteur  n'a  pas 
toujours  lieu.   Nombre  de  femmes  sont  réglées  pendant  les 
premiers  mois  de  la  gestation  ,  quoique  le  produit  de  la  con- 
ception se  développe  dans  la  cavité  de  la  matrice.  Dans  l'ob- 
servation transmise  par  Cyprianus  ,  on  voit  que  la  femme  qui 
€n  est  le  sujet ,  quoiqu'alfectée  d'une  grossesse  tubaire  ,  n'a  pas 
été  réglée  pendant  tout  le  temps  de  la  grossesse.  Dans  tous  les 
cas    de  grossesse   extra-utérine,    observés  par  le  professeur 
Baudelocque  ,  celte  évacuation  périodique  n'a  jamais  paru, 
li'observation  apprend  journellement  que  beaucoup  de  femmes 
n'éprouvent  ni  nausées  ni  vomissemens  pendant  la  durée  de 
la  grossesse  utérine  ,  tandis  qu'on  voit ,  dans  un  exemple  de 
grossesse  extra-utérine  cité  par  Simon  ,  que  la  femme  fut  tour- 
mentée de  coliques  et  de  vomissemens  continuels.  I/absence 
du  lait  aux  mamelles  paraît  être  entièrement  indépendante  de 
la  grossesse  par  erreur  de  lieu;  car  des  femmes,   durant  le 
cours   d'une  bonne   grossesse  ,    ont   ces   organes  absolument 
vides.  Ou  doit  porter  le  même  jugement  sur  Paugmentation 
de  volume  et  sur  l'élévation  de  l'une  des  parties  latérales  de 
l'abdomen  :  en  effet ,  dans  la  grossesse  ordinaire  ,  la  matrice 
se  porte,  chez  quelques  sujets,  sur  un  des  côtés  du  ventre,  à 
droite  ou  à  gauche;  et  la  déviation  peut  être  assez  grande 
pour  simuler  la  grossesse  extra  utérine  (  Voyez  obliquité). 
La  tuméfaction  du  côté  oii  l'on  pense  que  se  fait  le  dévelop- 
pement du  produit  de  la  conception,  peut  également  se  con- 
fondre avec  une  hydropisie  de  l'ovaire,  avec  un  squiribe  de 
ce  dernier  organe,   jusqu'à  ce  que  les  mouvemens  du  fœtus 
fassent  présumer  une  grossesse  extra-utérine.   Quant  aux  in- 
ductions qu'on  a  voulu  tirer  des  mouvemens  de  l'enfant ,  elles 
sont  aussi  très-équivoques,  parce  que  celui  qui  croit  hors  de 
la  matrice  est  souvent  assez  faible  pour  que  son  agitation  ne 
soit  pas  reconnaissable. 

Les  signes  que  je  viens  d'exposer  sont  donc  insufEsans,   et 
peuvent  même  induire  en  erreur;  mais  il  j  en  a  d'essenticlie- 
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ment  caractéristiques  qui  ne  permettent  pas  cle  s'égarer.  Ce^ 
signes  ne  peuvent  s'acquérir  que  par  le  toucher,  et  par  consé- 
quent à  une  époque  assez  avancée  de  la  gestation.  En  appli- 
quant une  main  sur  le  ventre  ,  et  en  dirigeant  le  doigt  indica- 
teur de  l'autre  dans  le  vagin  ,  on  peut  constater  l'existence 
d'un  fœtus  dans  le  sein  de  la  femme  ,  qui  se  rend  sensible  , 
soit  par  ses  mouvemens  actifs  ,  soit  par  ses  mouvcmens  passifs 
obtenus  à  l'aide  du  ballottement  j  mais  on  ignore  encore  si  l'en- 
fant est  enveloppé  par  les  yjarois  de  l'utérus  ou  par  un  kjste 
)iarliculier.  Dans  le  premier  cas,  la  matrice,  distendue  par 
le  produit  de  la  conception  ,  éprouve  des  changemens  dans 
sa  forme,  dans  son  volume  ,  occupe  successivement  les  diffé- 
rentes régions  de  l'abdomen  :  son  col  subit  aussi  des  mu- 
tations dans  les  derniers  mois  de  la  gestation.  Vojez  gkossesse 

UTÉRIiNE. 

Dans  le  second  cas ,  au  contraire  ,  le  corps  et  le  col  de  l'uté- 
rus sont  à  peu  près  comm  •  dans  l'état  de  non-grossesse  :  ainsi, 
si  après  s'être  assuré  qu'il  existe  im  fœtus  dans  le  ventre  de  la 
femme,  on  trouve  que  le  corps  de  l'utérus  n'a  éprouvé  aucun 
changement,  si  ce  n'est  un  peu  plus  de  grosseur  dans  quehjues 
cas  ;  s'il  offre  la  longueur,  la  consistance  ,  la  rigidité  ordinaires^ 
si  son  orifice  est  fermé;  si  le  corps  de  cet  organe  ne  présente 
que  peu  ou  point  de  changemens  dans  sa  forme  et  dans  ses 
dimensions,  ou  peut  être  certain  que  le  foetus  n'est  pas  con- 
tenu dans  la  cavité  de  la  matrice. 

Signes  particuliers  et  propres  à  chaque  espèce  de  grossesse 
extra-ule'rine.  Peut-on  déterminer  avec  précision  si  le  fœtus 
est  contenu  dans  la  trompe,  dans  l'ovaire,  on  s'il  s'est  déve- 
loppé sur  un  point  quelconque  de  la  cavité  abdominale  ?  Si 
on  ne  peut  pas  apporter  ici  le  même  degré  de  précision  que 
dans  le  diagnostic  de  la  grossesse  extra-utérine  en  général ,  on 
a  cependant  des  caractères  qui  donnent  quelquefois  plus  que 
des  présomptions  sur  le  siège  qu'occupe  le  fœtus. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  grossesse  des  trompes  ,  la 
femme  éprouve  dans  la  partie  profonde  du  bassin  un  sentiment 
de  gène,  de  pesanteur,  toujours  fixé  dans  le  même  endroit, 
qui  parfois  s'étend  au  rein  du  même  côté.  Dans  la  suite  oa 
observe  une  tumeur  mobile  ,  arrondie ,  qui  du  fond  du  bassin  , 
et  toujours  du  même  côté  ,  s'élève  progressivement  dans  l'ab- 
domen, et  est  accompagnée  d'un  sentiment  de  tension,  de 
douleur  plus  ou  moins  vive.  Par  le  toucher  on  trouve  l'utérus 
déprimé  ,  déjeté  du  côté  opposé  à  la  tumeur,  à  laquelle  elle 
adhère  cependant.  A  travers  les  parois  du  vagin  et  de  l'intestia 
rectum  on  peut  reconnaître  la  saillie  formée  par  la  trompe 
plus  ou  moins  distendue.  A  une  certaine  époque  de  la  gros- 
sesse oa  sent  dans  celte  tuixi«ur,  d'une  manière  certaine,  le* 
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iwouvcmens  de  l'enfant  (Chaussier,  Bulletin  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris ,  i8i4>  "°-  vï).  Lorsque  le  fœtus  est  con- 
tenu dans  l'une  des  trompes,  ses  mouvemcns,  dit- on,  doivent 
élre  moins  sensibles  et  plus  borne's  que  s'il  e'tait  dans  l'ute'rus , 
parce  que  le  tissu  qui  lui  sert  d'enveloppe  est  moins  extensible. 
La  matrice  est  ordinairement  plus  pesante  dans  la  grossesse  de 
la  trompe  ou  de  l'ovaire  ,  parce  que  le  kjste  qui  enveloppe 
l'enfant  fait  corps  avec  elle  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  gros- 
sesse abdominale,  à  moins  cependant  que  le  placenta  ne  soit 
implante'  sur  son  fond. 

La  femme  doit  e'prouver  les  mêmes  sensations  dans  la  gros- 
sesse de  l'ovaire  que  dans  la  grossesse  des  trompes.  L'explo- 
ration à  travers  les  parois  du  ventre,  du  vagin  et  de  l'intestiu 
rectum  ,  doit  e'galement  faire  de'couvrir  une  tumeur  circons- 
crite qui  occupe  d'abord  un  des  côte's  du  bassin  ^  et  ne  peut  se 
porter  sur  l'autre  dans  les  premiers  temps.  Les  mouvemens 
du  fœtus  qui  s'est  de'veloppe'  dans  l'ovau'c  sont  pins  vagues, 
moins  limite's.  La  matrice  est,  dit-on,  plus  mobile  dans  la 
grossesse  de  l'ovaire  que  dans  celle  de  la  trompe,  est  plus 
éloigne'e  de  la  tumeur  qui  contient  l'enfant.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  différence  dans  la  mobilité'  de  l'utérus  soit  assez 
grande  pour  pouvoir  être  appre'cie'e  dans  la  pratique.  La  ma- 
trice n'offre ,  dans  les  deux  cas  ,  qu'une  tumeur  accole'e  ou 
sur-ajoute'e  à  celle  qui  contient  le  fœtus. 

Les  caractères  de  la  grossesse  abdominale  sont  assez  extraor- 
dinaires et  doivent  beaucoup  varier,  si  on  a  e'gard  au  nombre 
et  à  l'importance  des  viscères  qui  se  trouvent  comprimc's  ,  de'- 
range's,  tiraille's  par  le  poids  du  kyste.  La  tumeur  formée  par 
l'enfant  et  ses  enveloppes,  est  en  général  située  plus  haut  que 
dans  les  deux  premières  espèces.  Les  organes  voisins  ou  con- 
ligus  au  kyste  sont  dans  un  état  de  gêne  plus  considérable  ;  la 
femme  éprouve  des  douleurs  dans  le  ventre  ,  wxx  poids  quel- 
quefois très-incommode.  Le  fœtus  ,  situé  ordinairement  sur 
un  des  côtés  de  la  région  hypogastrique  ,  jouit  d'une  grande 
mobilité;  ses  mouvemens  sont,  dit-on  ,  plus  libres,  plus  déve- 
loppés ,  plus  sensibles  pour  la  femme  5  enfin  ,  en  explorant 
l'utérus  aux  différentes  périodes  de  la  gestation  ,  on  s'assure 
que  cet  organe,  qui  se  débarrasse  périodiquement  d'une  cer- 
taine quantité  de  sang,  n'éprouve  de  changement  dans  son 
poids  et  dans  son  volume  que  dans  le  seul  cas  où  le  kyste  ad- 
lière  à  son  sommet. 

ÎMalgré  que  les  signes  que  je  viens  de  tracer  paraissent  ca- 
ractériser avec  assez  de  précision  ,  et  assigner  le  lieu  où  se  dé- 
veloppe ['enfant,  il  faut  cependant  être  très-circonspect  sur  Is 
diagnostic.  Ce  n'est  qu'en  explorant  avec  soin  ,  à  plusieurs 
reprises,  et  en  rapprochaiU  lej  phéiiomènes  exposés,  avec  les. 
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caractères  que  le  loucher  découvre ,  qu'on  peut  porter  un  Ju- 
geme'it  stable. 

Changemens  qu'éprouve  la  matrice  dans  la  grossesse 
extra-ute'rine.  Plusieurs  faits  prouvent  que  lorsque  le  fœtus  a 
pris  son  accroissement  ailleurs  que  dans  la  matrice,  ce  viscère 
augmente  ne'aumoins  de  volume  ,  et  sa  cavité' ,  quoique  vide  , 
devient  plus  spacieuse.  Berlraudi  a  observe'  que  dans  uu  cas 
où  le  produit  de  la  conception  e'tait  contenu  dans  la  trompe 
gauche  ,  l'ute'rus  avait  un  volume  triple  de  celui  qu'il  pre'sente 
dans  l'état  naturel.  Sanctorius  et  Weincknecht  rapportent  des 
observations  semblables.  Foart  Simmons  {Journal  de  Londres') 
raconte  qu'en  disséqua<it  une  femms  chez  laquelle  le  fœtus  et 
Tarrièrp-faix  étaient  restés  dans  une  des  trompes  ,  on  trouva 
l'utérus  augmenté  dans  la  même  proportion  qu'il  l'eût  été 
dans  une  grossesse  ordinaire.  Levret  (  Observations  sur  les 
accouchemens  laborieux)  cite  aussi  un  fait  qui  prouve  que  le 
volume  de  la  matrice  augmente  quelquefois  dans  la  grossesse 
extra-utérine.  Le  professeur  Uccelli  rapporte  avoir  trouvé,  sur 
une  femme  morte  le  troisième  mois  d'une  grossesse  qui  avait 
son  siège  dans  l'ovaire  droit ,  le  tissu  de  la  matrice  considéra- 
blement épaissi,  et  la  cavité  de  ce  viscère  dilatée  {Journal de 
lilléralure ,  sciences  et  arts  de  Pise  ,  1809).  Hartmann  assure 
avoir  observé  le  même  phénomène  chez  des  animaux  dont  la 
matrice  se  dilate  dans  toutes  ses  cornes  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
qu'une  de  fécondée.  M.  Chaussier  signale  comme  phénomène 
constant  de  la  grossesse  des  trompes  ,  un  certain  développe- 
ment de  l'utérus,  et  la  formation  ,  à  sa  surface  interne,  d'une 
couche  couenneuse  épaisse  ,  granulée  ,  qui  a  la  mollesse  et 
l'apparence  de  Ve'pichorion.  M.  Baudelocque  pense  que  l'aug- 
mentation de  volume  dé  l'utérus  ne  doit  être  bien  apparente 
que  dans  les  cas  oii  le  kjste  a  quelques  rapports  avec  ce  Vis- 
cère :  aussi  croit-on  assez  généralement  que  le  volume  de  la 
matrice  n'augmente  pas  lorsque  le  fœtus  se  développe  dans 
l'abdomen  ,  à  moins  cependant  que  la  poche  qui  enveloppe 
l'enfant  n'adhère  avec  le  sommet  de  l'utérus. 

Durée  de  la  grossesse  exti'a-utérine.  Le  fœtus  conçu  hors 
fie  l'utérus  peut-il  parvenir  au  terme  de  la  maturité?  Haller, 
Cvprianus  ,  Simon  ,  Galli ,  Leroux  de  Dijon  ,  Baudelocque  , 
Bnilhazar  ,  etc. ,  citent  des  exemples  qui  prouvent  que  cela  est 
possible.  Breuwer,  chirurgien  à  Leipsick,  rapporte  avoir  re- 
tiré par  la  gaslrotomie  ,  à  l'instant  des  douleurs ,  un  enfant  à 
terme  contenu  dans  une  des  trompes  ,  oii  il  s'était  très-bien 
développé;  mais  la  plupart  des  faits  connus  sont  très-inexacts, 
et  sont  d'ailleurs  bien  peu  nombreux,  en  sorte  qu'on  peut 
avancer,  en  thèse  générale  ,  que  le  fœtus  conçu  hors  de  l'uté- 
rus se  développe  bien  rarement  jusqaes  à  neuf  mois.  Lorscpe 
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le  fœtuï  a  pris  son  accroissement  dans  les  conduits  ute'rins  ou 
dans  les  ovaires  ,  la  poche  qui  le  renfernae  se  rompt  ordiuai- 
reraent  vers  le  quatrième  mois  ,  et  par  conse'quent  avant  que 
ses  uaouvemens  aient  annonce'  l'existence  d'une  grossesse  quel- 
conque. Le  kyste  formé  aux  de'pens  de  ces  organes  acquiert 
difficilement  assez  d'expansion  ;  souvent  même  le  tissu  qui 
forme  cette  enveloppe  se  brise  plus  tôt.  D'après  les  observa- 
tions d'Amand  ,  de  Mauriceau ,  de  Duverney,  de  Portai,  de 
Vassal,  de  Baudelocque  ,  de  Maugras  ,  etc. ,  etc. ,  il  est  rare 
que  le  fœtus  vive  et  reste  plus  de  trois  mois  dans  la  trompe  : 
en  effet ,  la  plupart  des  fœtus  trouve's  dans  les  trompes  ou 
dans  les  ovaires  ,  n'offrent  que  le  volume  de  ceux  qui  ont  deux 
ou  trois  mois  de  conception  ,  et  souvent  même  ils  sont  plus 
petits.  Lorsqu'il  se  de'veloppe  dans  la  cavité'  abdominale  ,  il 

f»eut  parvenir  plus  facilement  au  terme  ordinaire  ,  parce  que 
'e'tendue  de  celte  cavité'  est  plus  favorable  à  son  accroisse- 
ment :  aussi  la  grossesse  abdominale  peut  aller  jusques  au 
neuvième  mois  et  au-delà. 

Lorsqu'on  suit  la  marche  et  le  de'vcloppement  de  la  gros- 
sesse par  erreur  de  lieu,  on  observe  qu'à  une  e'poque  plus  ou 
moins  avance'e  ,  quelquefois  seulement  vers  le  neuvième  mois  , 
souvent  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  la  femme  fait  des  efforts 
et  e'prouve  des  douleurs  qui  imitent  le  travail  de  l'accouche- 
inent.  Pendant  ces  doukurs  le  col  de  l'ute'rus  s'entrouvre 
dans  quelques  cas  ,  et  donne  issue  ,  tantôt  à  de  l'eau  ,  quel- 
quefois à  des  mucosite's  sanguinolentes.  Galli  a  pu  introduire 
le  doigt  dans  la  matrice  ,  et  s'assurer  que  la  cavité'  de  ce  vis- 
cère ne  contenait  rien.  On  connaît  le  fait  rapporte'  par  Ber- 
trandi.  Dans  celui  dont  Wil'Jam  TurnbuU  a  donne'  la  relalioa 
dans  le  Journal  de  Londres  ,  on  voit  qu'au  moment  où  la 
femme  fut  prise  des  douleurs  de  l'enfantement  ,  l'orifice  de  la 
matrice  acquit  un  e'iargissenient  considérable ,  quoique  le 
fœtus  ne  fût  pas  contenu  dans  cet  organe.  Le  professeur  Bau- 
delocque a  observé  que  le  kyste  renfermant  le  fœtus  se  con- 
tracte ,  comme  le  fait  la  matrice  ;  il  s'arrondit  et  se  durcit  pen- 
dant les  douleurs  j  puis  il  se  détend  et  se  relâche.  Cet  habile 
observateur  pouvait  ,  en  ayant  l'attention  de  placer  une  main 
sur  le  ventre  de  la  femme  ,  annoncer  la  douleur,  sa  force  et 
son  déclin.  Celte  espèce  de  travail  dure  plus  ou  moins  long- 
temps ,  cesse  ensuite  pour  recommencer  et  discontinuer  de 
nouveau,  jusqu'à  ce  que  d'autres  aecidens  paraissent. 

Prognostic  et  terminaisons  de  la  grossesse  extra-ute'rine. 
La  grossesse  par  erreur  de  lieu  est  toujours  grave,  et  souvent 
fâcheuse  pour  la  mère  et  pour  l'enfant.  Ce  dernier  court  ua 
danger  à  peu  près  certain  ;  car  il  y  a  très-peu  de  probabilités 
q^u'il  puii6c  se  développer  hors  de  i'utérus  jusqu'au  terme  oc- 
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dinaire  àe  la  gestation;  et  quand  même  il  parviendrait  à  la  fia 
du  neuvième  mois  ,  il  pe'rirait  alors ,  ne  pouvant  pas  être  ex- 
pulse' ,  à  moins  toutefois  qu'où  ne  lui  ouvre  une  voie  artifi- 
cielle. Le  fœtus  extra-ute'rin  cesse  de  vivre  le  plus  souvent  le 
troisième  ou  le  quatrième  mois  de  la  grossesse;  quelquefois  à 
«ne  e'poque  plus  avance'e  ,  et  d'autres  fois  seulement  à  la  fin 
du  neuvième  mois.  Il  meurt,  dans  les  premiers  cas,  parce 
qu'il  manque  des  e'Ie'mens  ne'cessaires  pour  entretenir  la  nutri- 
tion, ou  parce  que  le  kjsle  qui  l'enveloppe  se  rompt.  Dans  le 
dernier  cas,  l'enfant  ne  pouvant  pas  sortir  par  les  voies  ordi- 
naires ,  succombe  à  la  suite  des  tentatives  rëite're'es  ,  mais  inu- 
tiles ,  que  fait  la  nature  pour  s'en  de'barrasser.  Le  sort  de  la 
femme  doit  donner  également  les  plus  eirandes  inquie'tudes  ; 
elle  est  expose'c  à  perdre  la  vie  pendant  le  cours  ou  vers  la  fin 
de  la  pestatipn.  La  rupture  du  kyste  qui  renferme  le  fœtus 
donne  lieu  à  une  he'morragie  presque  toujours  mortelle;  d'au- 
tres fois  la  mort  de  la  femme  est  provoquée  par  les  accidens 
que  de'tcrmiae  la  putre'faction  du  produit  de  la  conception. 

La  de'chirure  des  enveloppes  du  fœtus  s'observe  assez  fre'- 
quemmeut.  Les  faits  qui  constatent  cette  funeste  terminaison 
se  trouvent  en  très-grand  nombre  dans  les  recueils  de  méde- 
cine et  de  chirurgie.  Cinq  exemples  de  rupture  de  l'une  des 
trompes  dilate'es  par  le  produit  de  la  conception  ,  ont  e'te'  ob- 
serves dans  l'espace  de  quelques  mois.  Les  femmes  qui  n'e'- 
taient  enceintes  que  de  six  semaines  ont  toutes  succombe'  par 
suite  de  l'hémorragie  (Baudelocque).  Mon  ami  ,  M.  le  docteur 
Rey,  vient  d'être  témoin  d'un  ëve'ncment semblable.  Quelque- 
fois cette  déchirure  se  fait  spontanément  ;  d'autres  fois  elle  est 
précédée  de  douleurs  aiguës  qui^urent  plus  ou  moins  long- 
temps. A  une  douleur  plus  vive  que  les  autres  succède  un 
calme  parfait  ;  le  ventre  s'affaisse  ;  une  chaleur  douce  et  égale 
se  répand  dans  celte  cavité  ;  la  peau  se  décolore  ;  le  pouls 
s'affaiblit,  se  concentre;  le  corps  se  couvre  d'une  sueur  froide; 
la  femme  éprouve  des  syncopes  presque  continuelles  ,  des 
mouvemens  convulsifs ,  et  bientôt  elle  cesse  de  vivre.  A  l'ou- 
verture du  cadavre  on  trouve  une  grande  quantité  de  sang 
«panché  dans  le  ventre  ,  un  fœtus  plus  ou  moins  développe' 
couché  sur  les  intcsiins  ,  et  tenant  encore  au  kyste  déchiré,  au 
moyen  du  cordon  ombilical.  Une  fin  aussi  malheureuse  n'a  pas 
toujours  lieu  :  queUjucs  femmes,  en  petit  nombre  à  la  vérité, 
ont  survécu  à  la  rupture  du  kyste  et  au  passage  de  l'enfant 
dans  l'abdomen.  Bianchi  {De naluniUin  huTuano  vitiosd mor- 
hosû'ijne  gerieraiione)  r3p]->or{e  avoir  trouvé  ,  dans  le  ventre 
d'une  femme,  un  fœtus  qui  y  avait  pénétré  par  l'ovaire  droit, 
cinquante  ans  auparavant.  Jacob  {Journal  de  Londres  j  a 
public  un  fait  auaiogue.  * 
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Lorsque  le  fœtus  extra-uteriu  est  prive'  cle  la  vie ,  il  se  des- 
sèche ,  se  putre'fie ,  ou  favorise  ,  par  sa  pre'sencc  ,  le  dévelop- 
pement d'une  hjdropisie  enkystée  dans  la  trompe  ou  dans  l'o- 
vaire qui  lui  sert  d'enveloppe. 

Si  l'on  compulse  les  observateurs ,  on  s'assure  que  des  fœ- 
tus ,  après  leur  mort ,  ont  pu  séjourner  dans  le  sein  de  leur 
mère,  les  uns  pendant  vingt-cinq  et  trente  ans,  les  autres 
pendant  quarante  et  cinquante  ans.  On  peut  consulter  le  Me'- 
moire  de  Morand,  qui  a  rapproche'  ,  à  ce  sujet ,  beaucoup  de 
faits  curieux  {Histoire  de  r Académie  des  sciences  ,  1748; 
les  Transactions  philosophiques,  tom.  xxxi  ,  p.  126;  le  Re- 
cueil pe'riodique  publie' par  la  Socie'te' de  médecine  de  Pa- 
ris, etc.,  etc.).  Walter  parle  d'une  grossesse  exlra-ute'rine 
terminée  par  dessiccation  ,  observe'e  à  Berlin  en  «774-  Marc- 
Antoine  Petit  {Mémoires  de  la  Société'  de  médecine  de  Lyon^ 
l'^  volume),  cite  une  observation  de  grossesse  extra-ute'rine; 
le  fœtus  a  séjourne'  pendant  deux  ans  dans  un  ovaire,  sans 
avoir  subi  d'alte'ration  remarquable.  L'enfant  de  Vitrj-le- 
Français,  qui  a  reste'  vingt-six  ansdans  lesein  maternel,  offreun 
fait  bien  plus  extraordinaire.  Dans  ces  cas  le  fœtus  se  conserve 
entier,  se  durcit,  se  dessèche  dans  ses  enveloppes  j  la  femme 
n'e'prouve  souvent  qu'un  sentiment  de  pesanteur  plus  ou  moins 
incommode  ;  et  la  pre'sence  de  cette  espèce  de  momie  ne  la 
prive  pas  toujours  de  la  faculté'  de  devenir  mère.  Une  femme 
qui  a  porte'  un  fœtus  pendant  dix-huit  ans  ,  a  accouche' ,  dans 
l'intervalle,  d'un  autre,  et  a  e'Ie'  enfin  dèlivre'e  du  premier 
par  un  abcès  {Actes  de  la  Société  britannique ,  tom.  i  ;  Lon- 
dres, 1756;  in-4''.  )•  La  femme  de  Linzell  ,  en  Souabe  ,  dans 
le  ventre  de  laquelle  un  enfant  a  séjourne'  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  a  conçu  deux  fois  dans  cet  état  ,  et  a  mis  au  monde 
dci  cnfans  qui  se  portaient  bien. 

Plus  ou  moins  longtemps  après  la  mort,  le  liquide  qui  en- 
toure le  fœtus  ,  et  bientôt  après  le  fœtus  lui-même  ,  se  dé- 
composent. La  putréfaction  du  produit  de  la  conception  fait 
courir  à  la  lemme  les  plus  grands  dangers.  Ordinairement  ce 
mode  de  décomposition  provoque  rinflaramaiion  du  kyste  ; 
l'élat  indammatoire  se  propage  anx  intestins,  à  la  vessie,  aux 
parois  de  l'abdomen,  etc.  Il  s'établit  dos  adhérences  salutaires 
entre  ces  parties  et  les  parois  de  la  poche  qui  contient  l'en- 
fant; il  Je  forme  des  dépôts  ;  des  communications  s'établissent, 
tantôt  entre  la  cavité  du  kyste  et  le  canal  intestinal  (  Bartho- 
lin  ,  De  insolitis  parlûs  luimani  viis  ;  Littre  ,  Histoire  de  VA- 
cadémie  des  sciences,  ijo^.;  Bulletin  dsy  sciences  médicales, 
tom.  IV  ;  Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  n°.  iv, 
181 5  ;  Bibliothèque  médicale  ,  etc.  ,  etc.  )  j  tantôt  entre  rofie 
même  cavité  et  les  voies   uriiLsircs  (Morlaane,  Recueil  de  la 
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Société  de  médecine  de  Paris,  tom.  i5  ;  Gazette  de  France ^ 
floréal  an  ix).  On  lit,  dans  le  London  and physical journal , 
un  fait  curieux,  de  grossesse  extra- ute'rine.  Le  fœtus  a  e'te'  se 
placer  dans  les  parois  de  la  vessie,  et  les  accidens  qui  se  sont 
manifeste's  ont  ne'cessite'  l'extraction  de  ce  fœtus  par  la  taille 
bjpogastrique.  Quelquefois  les  abcès  se  font  jour  sur  un  ou 
plusieurs  points  de  la  circonfe'rence  du  ventre  (  Bianchi  )  ; 
d'autres  fois  à  la  partie  inférieure  du  bassin  (Litlre  ,  etc. ,  etc.  )  : 
c'est  par  ces  différentes  voies  que  les  de'bris  du  fœtus  peuvent 
être  expulse's  ou  extraits.  On  a  vu  quelques  femmes  survivre 
aux  e'manations  qui  doivent  re'sulter  de  la  putre'faction  du 
fœtus  dans  leur  sein  ,  et  avoir  le"  bonheur  d'e'chapper  à  la 
mort  après  les  crises  les  plus  longues  et  les  plus  orageuses  ; 
mais  l'inflammation  gaugre'neuse  des  viscères  du  bas-ventre  , 
l'abondance  de  la  suppuration  ,  ou  la  re'sorption  purulente  , 
font  succomber  le  plus  grand  nombre.  S'il  ne  se  manifeste  pas 
«l'inflammation  au  kyste  et  aux  organes  conligus,  la  re'sorption 
des  mole'cules  re'sultantes  de  la  de'composition  putride ,  don- 
nera lieu  à  une  fièvre  adjnamique  qui  fera  pe'rir  la  femme. 
Le  professeur  Baudelocque  a  e'té  te'moin  de  ce  malheureux 
eve'ncment.  La  mort  est  e'galement  certaine  lorsque  le  pu* 
s'épanche  dans  l'abdomen  ,  après  avoir  rompu  les  parois  da 
kyste. 

Le  séjour  prolongé  du  fœtus  dans  les  ovaires  ou  dans  les 
trompes ,  peut  donner  lieu  à  une  hydropisie  enkystée.  Vassal 
rapporte  qu'une  femme  grosse  n'accoucha  point  au  terme  or- 
dinaire j  il  se  manifesta  une  hydropisie  ;  la  femme  succomba; 
on  trouva  une  trompe  énormément  dilatée  :  cent  cinquante 
livres  de  liquide  y  étaient  renfermées ,  ainsi  qu'un  fœtus  déjà 
très-altéré. 

Indications  curatives  de  la  grossesse  extra-utérine.  Si  on  a 
la  avec  quelque  attention  le  paragraphe  consacré  à  tracer 
l'histoire  des  terminaisons  de  la  grossesse  extra- utérine  ,  on  a 
pu  pressentir  que  les  praticiens  ne  seraient  pas  d'accord  sur  la 
conduite  qu'il  faut  tenir  dans  ce  mode  de  gestation.  Quelques 
médecins  ,  pleins  de  confiance  dans  les  ressources  de  la  na- 
ture ,  veulent  qu'on  abandonne  à  ses  seuls  efforts  la  grossesse 
extra-utérine  ;  pendant  qu'un  bien  plus  grand  nombre  ,  té- 
moins de  la  mort  de  la  plupart  des  femmes  ,  et  de  la  perle 
constante  des  enfans  développés  dans  ces  voies  insolites,  pen- 
sent qu'on  ne  peut  assurer  la  vie  de  l'un,  et  diminuer  le  dan- 
ger que  court  l'existence  de  l'autre  ,  qu'en  pratiquant  l'opéra- 
tion de  la  gastrotomie. 

Les  partisans  de  la  méthode  expectante  ,  à  la  tête  desquels 
doivent  figurer  Levret  et  Sabatier ,  ne  s'occupent  que  de  la 
mère  ,  et  baseat  leur  opinion  sur  les  motifs  suivans  :  la  gai^ 
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trotomie  est  une  opération  dangereuse  qui  re'ussit  très-rare- 
ment j  elle  expose  la  femme  à  être  affecte'e  d'une  inflamma- 
tion mortelle  des  viscères  du  bas  -  ventre  ,  provoque'e  par 
l'e'panchcment  des  lochies  ou  par  le  contact  de  l'air  atmosphe'- 
rique  sur  les  intestins.  La  crainte  de  l'he'morragie  a  empêché 
presque  tous  ceux  qui  ont  rencontre'  les  grossesses  cxtra-ute'- 
rines  ,  d'ouvrir  le  sein  de  la  femme ,  la  poche  qui  renferme 
l'enfant  n'étant  pas  susceptible  de  contractions  suffisantes 
pour  l'arrêter  j  enfin  ,  cette  ope'ration  ne  leur  a  pas  paru  d'une 
absolue  nécessite' ,  ]»arce  que  plusieurs  faits  attestent  que  le 
fœtus  développé  hors  de  la  cavité  de  l'utérus  ,  peut  rester, 
pendant  toute  la  vie  ,  dans  cette  sorte  de  capsule  qu'on  appelle 
kyste,  sans  y  éprouver  d'altération  remarquable;  ou  en  sortir 
par  parcelles  ,  au  moyen  d'un  ou  plusieurs  abcès  qui  se  font 
jour,  soit  à  l'ombilic,  soit  au  fond  du  bassin,  sans  compro- 
mettre toujours  l'existence  de  la  femme  j  ils  se  sont  donc 
bornés  à  conseiller  la  saignée  et  le  régime ,  dans  les  vues  d'aug- 
menter l'extension  du  kyste  ,  ou  de  diminuer  l'accroissement 
du  fœtus. 

Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  médecine  active  , 
sont  pressantes,  et  réunissent  un  bien  plus  grand  nombre  de 
suffrages.  En  ne  compromettant  que  la  vie  d'un  seul  individu  , 
la  gastrotomie  a  pour  but ,  comme  l'opération  césarienne  , 
de  soustraire  à  la  mort  la  mère  et  l'enfant  :  c'est  en  effet  la 
seule  ressource  que  l'art  offre  pour  la  conservation  de  ce  der- 
nier j  et  les  dangers  qui  menacent  la  mère  seraient  encore 
plus  grands  si  ou  ne  pratiquait  pas  cette  opération  ;  car  en 
adoptant  la  méthode  expectante  ,  non-seulement  on  sacrifie 
constamment  l'enfant  ,  qu'on  pourrait  peut-être  sauver  si  ou 
en  faisait  l'extraction  à  propos  ,  mais  on  expose  la  femme  à 
une  mort,  sinon  certaine,  au  moins  très-probable.  Quelques 
événemcns  aussi  heureux  qu'extraordinaires  ne  doivent  pas 
faire  oublier  qu'une  foule  de  femmes  sont  mortes  victimes 
des  efforts  impuissans  auxquels  elles  se  sont  livrées  pour  ac- 
coucher ;  que  l'hémorragie  déterminée  par  la  rupture  du 
kyste  ,  l'inflammation  des  viscères  du  ventre  et  la  putréfaction 
du  fœtus  font  succomber  le  plus  grand  nombre.  Des  observa- 
tions authentiques  prouvent,  au  contraire,  que  la  mère  et 
l'enfant  ont  dii  la  vie  à  cette  opération.  Un  chirurgien 
s'aperçut,  au  moment  où  il  venait  de  délivrer  une  femme, 
qu'un  second  enfant  était  contenu  dans  le  bas  -  ventre- ;  il 
n'hésita  pas  à  inciser  l'abdomen  ,  et  parvint  à  sauver  la  mère 
et  l'enfant  [Observation  communiquée  à  V Académie  de 
chirurgie).  On  a  craint  l'hémorragie  qui  suivrait  le  décolle- 
ment du  placenta  vu  le  défaut  de  contractilité  du  kvsle  ; 
mais  la  rupture  spontanée  de  ce  kyste  doit  donner  les  rcc-n^.es 
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craintes.  Ce  danger  a  peut-être  e'te' exage're' j  carie  placenta 
est  très-mince  ,  et  ses  vaisseaux  peu  .développés  :  d'ailleurs, 
pourquoi  ne  pas  attendre  qu'il  se  détache  de  lui  -  même  ? 
c'est  un  moyen  assez  sûr  de  prévenir  l'hémorragie  qu'on  a 
tant  redoutée.  En  laissant  le  placenta  dans  le  sein  de^  la 
femme,  on  doit  peu  craindre  les  effets  de  la  putréfaction  , 
parce  que  les  fluides  altérés  pourront  s'écouler  par  la  plaie,  et 
cju'oïi  pourra  faire  des  injections  convenables. 

On  conseille  de  pratiquer  l'opération  de  la  gastrotomie  ; 
1°.  quand  la  nature  fait  des  effort*,  mais  bien  inutiles  ,  pour 
expulser  le  fœtus  (  on  connaît  ces  efforts  à  des  douleurs  qui 
imitent  le  travail  de  l'accouchement  );  2°.  lorsque  la  poche 
<qui  enveloppe  l'enfant  vient  de  se  rompre  j  5".  quand  les  ac- 
cidens  de  la  pufrtfaclion  commencent  à  se  manifester.  Ne 
pourrait-on  pas  hâter  l'époque  où  l'on  recommande  de  prati- 
quer la  gastrotomie  ?  Pourquoi  attendre  que  de  grandes  dou- 
leurs se  manifestent  ?  En  temporisant  ainsi,  on  doit  craindre 
que  les  efforts  auxquels  se  livre  la  femme  ,  déterminent  la  rup- 
ture du  kjste,  et  que  le  sang  et  les  eaux,  versés  dans  le  ventre, 
donnent  lieu  à  un  épanchement  mortel.  Si,  vers  le  huitième 
ou  le  neuvième  mois  de  la  gestation  ,  époque  où  le  fœtus  est 
vi.Tble  ,  on  sentait  ses  membres  mobiles  à  travers  les  tégumens 
de  l'abdome!) ,  comme  cela  est  arrivé  à  Sabatier  père  {Mém. 
de  VAcad.  de  chirurg.  ,  tom.  ii,  p.  329) ,  on  devrait,  ce  me 
semble,  alors  ne  pas  balancer  un  instant  à  pratiquer  la  gastro- 
tomie. On  assurerait  par  là  la  vie  à  l'enfant,  sans  faire  courir 
à  sa  mère  un  danger  plus  grand  que  celui  auquel  elle  reste 
exposée  en  le  laissant  mourir  dans  son  seiu. 

Le  lieu  où  l'on  doit  pratiquer  la  gastrotomie  est  déterminé 
par  celui  qu'occupe  le  fœtus.  On  opère  sur  l'endroit  où  on  le 
tiécouvre  le  plus  aisément  au  toucher;  sur  celui  où  il  y  a  le 
moins  de  parties  à  couper  pour  lui  donner  issue,  pourvu  ce- 
pendant qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  danger  à  faire  l'incision  à  cet 
endroit  que  partout  ailleurs.  Le  lieu  où  l'on  doit  pratiquer  l'in- 
cision extérieure  étant  déterminé,  on  ouvre  d'abord  le  ventre, 
puis  le  kyste,  et  on  fait  l'extraction  de  l'enfant,  comme  dans 
3'opération  césarienne.  Si  la  tête  du  fœtus  s'engage ,  fait  une 
saillie  bien  distincte  dans  le  petit  bassin,  et  semble  se  présenter 
à  nu,  ou  recouverte  de  si  peu  de  parties,  qu'on  puisse  distin- 
jiuer  les  sutures  et  les  fontanelles,  ainsi  que  cela  a  été  observé 
sur  la  femme  dont  Colomb  a  communiqué  l'observation  à  la 
Société  médicale  de  Lyon,  et  sur  une  autre  dont  le  professeur 
Baudelocque  fait  mention,  il  faut,  dans  ce  cas,  inciser  le  va- 
gin sur  la  tête  de  l'enfant,  et  eu  faire  l'extraction  par  cette 
voie.  Dans  ce  mode  d'opération,  qui  ne  présente  pas  plus  de 
diiUcuUés  que  l'opération  césarieuac  vaginale,  oa  oavre  le 
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lysle  sans  intéresser  le  ventre ,  sans  de'couvrir  les  intestins. 
On  n'a  pas  à  craindre  l'e'panchement  du  sang  et  des  eaux  dans 
l'abdomen.  Cette  ouverture,  pratique'e  dans  la  re'gion  la  plus 
de'clive  du  kysie,  fournil  une  issue  libre  aux  e'coulemens. 

La  gastrototnie  n'est  pas  sans  danger  ;  on  doit  craindre  l'in- 
flammation qui  suit  celte  ope'ralion.  Pour  la  pre'venir,  on  re- 
commande la  saigne'e,  les  applications  e'mollientes  et  quel- 
<^uefois  calmantes,  les  boissons  mucilagineuses,  la  diète,  etc. 
Il  est  très-important  d'engager  la  femme  à  nourrir;  la  fluxion 
des  seins  diminue  la  quantité'  et  la  dure'e  des  lochies  ,  dont 
l'e'coulement  et  l'e'panchement  dans  le  ventre  constituent  un 
des  plus  grands  accidens.  On  entretient  la  plaie  ouverte,  afin 
<jue  les  liquides  puissent  s'e'couler  avec  facilite  j  on  porte  de 
lemps  en  temps  des  injections  dans  l'abdomen,  pour  les  en- 
traîner et  s'opposer  à  leur  absorption. 

5°.  GROSSESSE  APPARENTE  OU  FAUSSE.  Les  auteurs  de'signent 
sous  ce  nom  une  se'ricd'accidens,  ou  plutôt  diverses  affections 
plus  ou  moins  graves  ,  qui  peuvent  simuler  la  grosse.ise,  au 
point  d'en  imposer  quelquefois  aux  praticiens  les  plus  exercés- 
Ces  maladies  ont  leur  sie'ge  dans  la  matrice  ,  dans  ses  de'pen- 
dances  ,  dans  les  intestins,  ou  surtout  autre  point  de  l'abdo- 
men. Ainsi  une  môle,  des  hjdatides  ,  de  l'air,  de  l'eau,  du 
sang,  des  mucosite's,  un  poljpe,elc.,  de'veloppant  la  matrice 
et  distendant  ses  parois,  peuvent  faire  croire  à  l'existence  de 
la  grossesse.  L'engorgement  chronique  de  l'ute'rus ,  le  de've- 
loppement  des  corps  fibreux  dans  sa  substance,  le  squirrhe  , 
l'hjdropisie  des  ovaires,  des  trompes,  l'ascite ,  la  tjmpanite 
intestinale,  les  tumeurs  du  me'sentère,  l'accroissement  ex- 
cessif des  reins,  des  tumeurs  anomales  de'veloppe'es  dans  la 
cavité'  du  ventre,  peuvent  e'galement,  dans  quelques  circons- 
tances ,  faire  naître  et  propager  la  même  erreur.  On  a  observé 
aussi  qu'une  affection  nerveuse  simule  quelquefois  la  grossesse 
avec  tant  de  ve'rile',  que  des  femmes,  quoique  de'jà  plusieurs 
l'ois  mères,  mais  en  proie  à  des  accidens  nerveux,  sont  alors 
convaincues  et  cherchent  à  persuader  qu'elles  sont  enceintes- 
Quelques  e'crivains  ont  admis  deux  espèces  de  grossesses 
apparentes.  Ils  pensent  que ,  dans  la  première ,  il  _y  a  eu  re'el- 
Icment  conception  ;  mais  que  bientôt  le  produit ,  par  une  cir- 
constance quelconque,  a  e'te' alte're'  ou  a  de'ge'ne're' ,  tandis  que, 
dans  la  seconde,  ce  même  produit  est  reste'  e'tranger  à  cette 
fonction.  Celte  distinction  n'est  pas  exacte;  car  nous  n'avons 
pas  toujours  des  caractères  bien  certains  ,  et  propres  à  dëter- 
miner  que  telle  substance  contenue  dans  la  matrice,  n'a  au- 
cun rapport  avec  la  conception  ,  et  que  telle  autre  substance  , 
au  contraire,  lui  appartient.  D'ailleurs,  dans  l'énuméralif  u 
des  maladies  que  je  viens  de  faire  ;  ne  voit-ou  pas  que  des  af- 
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fections  étrangères  au  système  wte'rin,  peuvent  simuler  la  gros* 
sesse  ?  Si  nous  sommes  le  plus  souvent  dans  une  grande  in- 
certitude sur  les  causes  de  cet  état  qu'on  nomme  grossesse 
apparente  ,  pourquoi  ne  pas  abandonner  ces  distinctions  oi- 
seuses, et  cette  recherche  minutieuse  des  causes  ?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  se  borner  à  e'tudier  avec  soin  les  différentes  mala- 
dies qui  peuvent  faire  croire  à  l'existence  de  la  grossesse,  et 
saisir  surtout  les  caractères  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles? 
En  suivant  cette  marche,  on  ne  compromettra  pas  la  vertu 
de  certaines  femmes ,  on  ne  livrera  pas  de  malheureuses  filles 
à  la  honte ,  à  l'infamie ,  et  on  ne  plongera  pas  leurs  familles 
daiis  la  de'solation. 

La  grossesse  apparente  a  tant  de  rapports  avec  la  vraie,  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  on  ne  peut  guère  les  distinguer  l'une 
de  l'autre  ,  avant  le  quatrième  ou  le  cinquième  mois  :  elles 
s'annoncent  par  les  mêmes  phénomènes;  les  règles  se  suppri- 
ment dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  ou  ,  si  elles  paraissent  quelque- 
fois, ce  n'est  qu'en  très-petite  quantité';  les  nausées,  les  dé- 
coûts, leptyalisme,  le  gonflement  des  seins,  etc.,  accompagnent 
îa  grossesse  apparente,  comme  la  grossesse  vraie;  le  volume 
du  ventre  augmente  insensiblement  j  les  mamelL»s  filtrent  par- 
fois une  sorte  d'humeur  laiteuse;  des  mouvemens  intérieurs, 
que  les  femmes  mêmes  qui  ont  le  plus  d'expérience  prennent 
pour  les  mouvemens  de  l'enfant,  achèvent  de  les  confirmer 
dans  l'idée  qu'elles  sont  véritablement  enceintes.  On  ne  peut 
éviter  l'erreur  qu'en  pratiquant  le  toucher.  Si  ,  par  ce  mode 
d'exploration,  on  s'assure  que  les  dimensions  de  l'utérus  n'ont 
point  changé,  et  s'il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  signe  de  grossesse 
extra-utérine,  on  peut  penser  que  la  grossesse  n'est  qu'appa- 
rente. On  doit  porter  le  même  jugement,  quoique  les  parois 
de  cetorgane  soient  très-développées,  si  le  médecin-accoucheur 
ne  peut  pas  exciter  le  ballottement  à  une  époque  où  il  ne  peut 
être  méconnu  de  personne.  A  la  vérité  ce  genre  de  recherche 
ne  permet  pas  d'apprécier  l'espèce  de  maladie  qui  simule  la 
erossesse;  mais  cette  connaissance  n'est  pas  très-importante. 
La  durée  des  grossesses  apparentes  est  indéterminée,  et  doit 
nécessairement  être  relative  à  l'espèce  de  maladie  qui  em- 
prunte les  formes  de  la  grossesse.  Si  cet  état  est  provoqué  par 
une  môle ,  des  hjdatides ,  de  l'air,  de  l'eau  ,  etc.  j  si  ces  subs- 
tances sont  contenues  dans  l'utérus  ,  nous  verrons  bientôt  que 
la  nature  s'en  débarrasse  plus  tôt  ou  plus  tard;  le  plus  souvent, 
c'est  du  deuxième  au  troisième  mois,  quelquefois  seulement 
au  quatrième,  au  sixième,  au  septième,  au  neuvième  mois: 
on  assure  même  que  des  femmes  ont  porté  de  pareilles  masses 
pendant  des  années  entières. 

Ces  considérations  générales  établies;  Je  vais  examiner  iso- 
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lement  les  différentes  maladies  qui  peuvent  en  imposer,  et 
faire  croire  à  l'existence  de  la  grossesse.  J'ai  dcjà  dit  qu'on 
rangeait  parmi  ces  maladies  la  môle,  les  hydatides,  la  Ijmpa- 
nite  et  l'hjdropisie  ute'riue  ,  l'accumulation  du  sang,  des  mu- 
cosite's  dans  la  cavile'  de  la  matrice ,  un  polype  de'veloppe'  dans 
cet  organe,  l'engorgement  chronique  de  l'ute'rus,  le  de've- 
loppem^nt  des  corps  fibreux  dans  sa  substance,  le  squirrhe  , 
l'hydropisic  des  ovaires,  des  trompes,  l'ascite  ,  la  tyinpanite 
intestinale,  les  tumeurs  du  me'sentère  ,  l'accroissement  ex- 
cessif des  reins  ,  uue  affection  nerveuse. 

Grossesse  apparente forme'e  par  une  môle.  "Voyez  môle. 

Grossesse  apparente  forme'e  par  des  hydatides.  Lorsque 
des  hydatides  ont  leur  sic'ge  et  se  multiplient  dans  la  matrice, 
il  en  re'sulte  des  tumeurs  ou  congestions  aqueuses,  connues 
sous  les  noms  de  môles  ve'siculaires  ,  de  fausses  grossesses  , 
parce  que  les  femmes  chez  lesquelles  se  forment  ces  amas  , 
éprouvent  la  plupart  des  symptômes  qui  annoncent  une  gros- 
sesse ve'ritable  ,  et  que  tôt  ou  tard  lar  matrice  s'en  débarrasse, 
comme  elle  le  fait  de  toute  autre  môle,  du  foetus,  etc.  Les  hy- 
datides contenues  dans  la  matrice  ,  se  rencontrent  presque 
toujours  chez  les  femmes  marie'cs,  quelquefois  même  pendant 
la  grossesse  {Voyez  grossesse  compliquée).  Ruysch,  Puzos, 
et  plusieurs  autres  e'crivains  ,  en  ont  attribue'  la  cause  à  la  de'- 
ge'ne'rcscence  du  produit  de  la  conception.  Cette  opinion 
s'éloigne  de  la  ve'rite'.  On  ne  peut  pas  regarder  le  part  hyda- 
tique  comme  le  partage  exclusif  des  femmes,  et  la  suite  du 
rapprochement  des  deux  sexes.  On  peut  croire  que  les  fillcsy 
sont  e'galemenlsujcttes  Pourquoien  effet  ne  se  de'veloppcrait- 
il  pas  des  hydatides  dans  l'utérus,  puisque  l'observation  ana- 
tomique  nous  en  fait  voir  dans  le  cerveau  ,  le  foie,  les  reins, 
les  os  ,  etc.  Il  faut  cependant  convenir  que  l'utérus  d'une  fcmrtie 
qui  a  eu  des  enfans,  semble  plus  propre  à  favoriser  le  déve- 
loppement de  cette  production  ,  que  celui  d'une  fille  chez  la- 
quelle aucun  corps  n'en  a  encore  amplifié  la  capacité.  Chaque 
hydatide  ou  chaque  vésicule  a  son  pédicule  plus  ou  moins 
alongé ,  et  un  grand  nombre  d'elles,  tenant  à  la  même  tige  , 
forment  une  espèce  de  grappe,  qui  a  fait  croire  à  des  personnes 
crédules  ou  superstitieuses,  que  telle  femme  était  accouchée 
d'une  branche  de  groseiller,  telle  autre  d'une  branche  de  ver- 
jus, et  que  ces  productions  étaient  l'effet  de  quelques  désirs 
qu'elles  n'avaient  pas  pu  satisfaire  ;  quelquefois  au  contraire 
les  hydatides  sont  isolées ,  roulantes. 

Le  diagnostic  est  ici  très-incertain.  Les  femmes  éprouvent, 
dans  le  principe  de  la  formation  de  ces  amas,  la  plupart  des 
symptômes  qui  accompagnent  la  grossesse  ordinaire.  Le 
ventre  se  de'veloppe  graduellement  i;  la  fluctuation  est  très*^ 


4i6  GRO 

obscure,  ou  même  manque  entièrement.  Litlre  a  observe'  sur 
une  femme  qui  avait  eu  déjà  cinq  enfans,  que  son  ventre  grossit 
peu  à  peu ,  non  eu  pointe ,  comme  il  avait  fait  dans  les  autres 
grossesses,  mais  principalement  en  largeur.  11  grossissait,  dit- 
il,  tous  les  jours  davantage,  et  cependant  il  était  plus  léger, 
La  femme  sent.iit  des  mouvemens  différens  des  mouvemens 
ordinaires^  et ,  lorsqu'elle  les  avait  provoqués,  en  se  tournant 
d'un  côté  sur  l'autre,  les  mouvemens  duraient  encore  quelque 
temps,  et  étaient  accompagnés  d'un  bruit  semblable  au  ga- 
zouillement. 11  est  deux  symptômes  qui,  au  rapport  de  M.  le 
professeur  Percj,  semblent  spécialement  afïectés  à  la  gravidité 
hydatique;  c'est  l'alternative  de  petites  pertes  rouges  et  aqueu- 
ses, qui  commencent,  chez  la  plupart  des  femmes,  dès  le 
deuxième  mois  ,  et  continuent,  à  de  plus  ou  moins  longs  in- 
tervalles, jusqu'à  lépoque  de  la  parturitionj  et  ensuite  la  ma- 
nière d'être  de  l'orifice  de  la  matrice,  qui,  dans  ce  cas  plus 
que  dans  aucun  autre,  reste  constamment  béant,  et  ne  change 
qu'à  peine  de  forme  et  de  place  (Mougeot,  Dissertation  sur 
les  lifdatides).  L'issue  de  quelques  hydatides  doit  former  la 
preuve  la  plus  certaine  ,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus 
exacte,  on  u'a  de  certitude  sur  la  présence  des  hydatides  dans 
la  matrice,  qu'autant  qu'il  s'en  échappe  quelques-unes  pen- 
dant les  douleurs,  ce  qui  doit  arriver  lorsqu'elles  sont  isolées. 

Quand  les  hydatides  ont  acquis  un  certain  volume,  ordi- 
nairement l'utérus  fait  des  efforts  pour  s'en  délivrer;  mais  le 
terme  de  cette  espèce  de  part  n'est  pas  fixe  :  quelques  femmes 
les  rendent  dès  le  troisième  mois,  d'autres  les  portent  jusqu'au 
dixième;  peu  vont  plus  loin.  Cependant  Lossius  rapporte  qu'où 
trouva  une  môle  hydatique,  du  poids  de  quinze  livres,  à  l'ou- 
verture du  cadavre  d'une  femme  qui  avait  le  ventre  tuméfié 
depuis  cinq  à  six  ans.  Chez  plusieurs  femmes,  la  présence  des 
hydatides  dans  la  matrice  ,  doit  être  considérée  comme  peu 
fâcheuse.  Cet  organe,  fatigué  de  leur  présence,  fait  des  efforts 
pour  s'en  débarrasser;  il  se  déclare  un  travail  semblable  à  celui 
de  l'accouchement;  la  sortie  des  hydatides  est  prompte,  com- 
plette,  et  les  femmes  ,  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
reviennent  à  l'état  de  santé.  Malheureusement  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi.  L'expulsion  des  hydatides  est  quelquefois  dif- 
ficile, douloureuse ,  précédée,  accompagnée  ou  suivie  ti'hé- 
morragies  utérines,  de  syncopes  alarmantes,  et  n'a  lieu  que 
partiellement,  circonstance  fâcheuse,  qui  prolonge  ou  renou- 
velle plus  ou  moins  ces  accidens. 

Longtemps  on  s'est  reposé  sur  la  nature  seule  du  soin  de 
l'éjection  des  hydatides;  et  cette  expectation  ,  souvent  avan- 
tageuse ,  peut  quelquefois  devenir  funeste.  Quand  on  n'a  pas 
voulu  s'en  tenir  à  U  méthode  expectaute,  ou  a  «mployé  une 
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concluile  won  moins  meurtrière ,  qui  consiste  à  arracher  la 
môle  ve'siculaive.  Cette  me'thode ,  qui  ne'cessite  l'introduction 
re'ite're'e  de  la  main  dans  la  matrice ,  occasionne  des  accidens  • 
le  col  de  l'ute'rus,  toujours  entrouvert  dans  ce  cas,  mais  jamais 
efface',  ne  se  prête  que  très-pe'niblement au  degré'  dedilalalion 
auqwel  il  parvient  dans  l'accouchemeut  ordinaire.  La  main  qui 
tente  de  se  faire  un  passage,  excite  des  efforts,  et  ne  parvient 
à  saisir  cette  masse  qu'après  de  longues  souffrances  et  qu'après 
des  de'chiremens  fâcheux.  Il  faut  doue,  dans  ces  cas,  se  borner 
à  porter  un  doigt  jusqu'à  l'orifice  de  l'utérus,  où.  la  masse  com- 
prime'e  se  fait  distinguer  à  sa  mollesse  et  ;  sa  fluctuation.  Avec 
*  ce  doigt,  on  de'racinera  la  membrane  qui  quelquefois  envi- 
ronne les  hjdalides.  On  doit  s'efforcer  d'en  séparer  quelques 
fragmens,  de  provoquer  l'issue  de  quelques  petits  paquets 
d'h^^datides,  ce  qui  suffit  souvent  pour  procurer  rémission 
de  toute  la  masse.  Pour  peu  que  celle-ci  tarde  à  s'cflectuer 
soit  parce  que  les  hydalides  adhèrent  trop  fortement  aux  pa- 
rois de  la  matrice,  soit  parce  (jue  ce  viscère  ne  se  contracte 
pas  avec  assez  d'énergie,  il  faut  employer  une  injection  faite 
avec  l'eau  marinée,  et  qu'on  rend  plus  active  par  l'addition 
d'une  certaine  quantité  d'acide  acéteux.  Ce  moyen ,  conseillé 
autrefois  par  Aélius  ,  était  oublié  ou  connu  du  moins  de  peu 
de  personnes,  lorsque  M.  le  professeur  Pcrcy  a  eu  occasion 
de  l'employer  avec  le  plus  grand  succès.  Cette  injection  irri- 
tante a  l'avantage  de  soutenir  les  efforts  contractiles  de  la  ma- 
trice,  de  solliciter  conséqucmment  la  sortie  des  hydatides,  et 
d'exercer  sur  ces  animalcules  une  propriété  anthelmintique.  Il 
s'en  faut  bien  que  les  décoctions  amères  aient  une  vertu  aussi 
décidée.  M.  Percy  s'est  assuré,  par  des  épreuves  réitérées, 
qu'il  n'est  point  de  menstrues  susceptibles  d'être  administrés 
en  injection,  dans  lequel  les  hydatides  tirées  du  ventre  des 
animaux,  périssent  aussi  promptemcnt  que  dans  l'oxicrat  où 
l'on  fait  dissoudre  du  sel  de  cuisine.  On  doit  se  servir,  pour 
faire  l'injection,  d'une  seringue  d'une  certaine  capacité,  et  dont 
la  canule  ,  terminée  par  une  olive  percée  de  plusieurs  trous 
soit  assez  longue  pour  arriver  dans  l'utérus. 

Grossesse  apparente  produite  par  la  tj-mpanite  utérine. 
La  matrice  peut  se  laisser  distendre  par  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'air;  l'observation  atteste  que  ce  viscère  s'en 
débarrasse  ordinairf-ment  avec  assez  de  facilité.  Les  gaz  ,  en 
.s'ëchappant  de  l'utérus,  rendent  un  bruit  assez  semblable 
à  celui  des  flatuosités  qui  sortent  par  l'anus.  La  tympanite 
utérine  complette,  c'est-à-dire  celle  qui  peut  simuler  la  gros- 
sesse ,  c>f  très-rare.  Levret  en  offrr;  cependant  un  exemple. 
Cet  accoucheur  fut  consulté  par  une  frmme,  qui  disait  être 
eaceinte.  Croystot  reconnaître  uue  tympanite  utérine,  Levret 
ly.  27 
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conseilla  quelques  bains.  La  femme  fut  à  peine  plongée  çfaiis 
la  baiguoire  ,  qu'il  s'échappa  une  très-graude  quantile  d'air  j 
la  peau  du  venlre  ,  auparavant  Irès-lendue  ,  était,  au  sortir  du 
bain ,  si  tJastjue  ,  si  molle  et  si  làclie,  qu'elle  aurait  pu  fournir 
au  corps  une  demi- ceinture.  La  grossesse  appaienle  produite 
par  de  l'air,  se  reconnaît  au  de'veloppemeut ,  à  la  re'nitjence 
du  ventre,  qui  résonne  comme  s'il  y  avait  un  emphysème  , 
à  l'absence  d'un  sentiment  de  pesanteur  ordinaire  à  la  gros- 
sesse, à  la  promptitude  de  sa  formation,  et  au  toucher,  qui 
de'couvre  une  légèreté'  qui  n'est  pas  ordinaire  à  la  matrice 
dans  son  état  de  dilatation.  Ordinairement  cette  espèce  de 
grossesse  se  dissipe  spontanément  et  avec  bruit.  On  uesait  pas 
si  cette  substance  gazeuse  vient  du  dehors  ,  pu  si  elle  se  forme 
et  se  dégage  dans  la  cavité  de  l'utérus.  Cette  collection  d'air 
est  provoquée  tout-à-la-fois  par  la  résistance  de  l'orifice  de  la 
matrice  ,  et  par  un  état  d(^  débilité  du  corps  de  cet  organe. 
On  a  proposé  l'usage  des  bains  pour  remplir  la  première  in- 
dication. Levret  dit  les  avoir  employés  avec  succès.  Ou  a  con- 
seillé, pour  remédier  à  la  débilité  de  l'utérus,  les  frictions 
sèches  sur  la  région  bypogastrique  ,  les  fumigations  aroma- 
tiques )  les  injections  toniques.  Thomas  Denmaa  préconise 
l'injection  de  l'eau  de  Bath  dans  la  matrice. 

Grossesse  apparente  produite  par  l'hydropisie  utérine. 
L'accumulation  d'une  certaine  quantité  d'eau  dans  l'utérus  , 
peut  s'accompagner  des  signes  de  la  grossesse.  Aussi  est-it 
arrivé  quelquefois  qu'on  a  cru  la  femme  enceinte,  jus(|u'à  ce 
qu'on  ait  été  détrompé  par  l'écoulement  du  liquide  qui  for- 
mait l'hydropisie.  Guillemeau  dit  qu'une  femme  qiusecroyait 
enceinte  ,  et  même  en  travail  pour  accoucher,  ne  rendit  qu'un 
seau  d'eau.  Lamotte  en  a  secouru  une  qui  se  croyaitaussi  grosse 
de  neuf  mois,  et  qui  ne  rendit  que  des  eaux  en  grande  quan- 
tité ,  pendant  un  jour  et  une  nuit.  L'hydropisie  de  matrice  , 
hors  le  temps  de  la  grossesse  ,  est  une  maladie  si  rare,  que 
chaque  siècle  en  fournit  à  peine  deux  exemples.  On  pourrait 
même  être  étonné  d'en  trouver  un  seul  dons  les  ouvrages  de 
médecine  ,  d'après  la  connaissance  que  l'on  a  de  l'organisatiou 
et  des  fonctions  de  la  matrice,  si  l'on  ne  savait  pas  que  l'ori- 
fice de  ce  viscère  peut  être  fermé  par  une  membrane  particu- 
lière ;  qu'il  peut  s'oblitérer,  s'obstruer  accidentellement, 
comme  on  le  remarque  dans  le  fait  rapporté  par  Vesale,  où 
soixante  mesures  d'eau,  du  poids  de  trois  livres  chacune  , 
étaient  retenues  par  une  semblable  digue  ,  et  avaient  prodi- 
gieusement distendu  la  matrice.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
source  de  ces  épanchemcns.  F ojez  hydbopisie. 

On  doit  au  professeur  Baudelocque  des  recherchesprccien<ps 
sur  le  diagnostic  de  celte  Uialadic  (^Recueil pcriodUjue pitllie 
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parla  Sùcléie  de  médecine  de  Paris).  Ueau,  en  s'accumulant 
dans  la  matrice,  force  cet  organe  à  se  deVelopper,  et  à  s'agran- 
dir dans  tous  les  sens  \  ses  parois  deviennent  plus  minces;  soa 
col  e'pronvo  des  changemens  dans  sa  longueur  et  dans  sa  con- 
sistance. Un  volume  d'eau,  assez  considérable  pouravoir  ope're' 
comple'femcnt  lo  développement  de  la  matrice,  se  de'voilc 
aise'ment  par  la  fluctuation  ou  l'ondulation.  On  appre'cie  mieux 
la  fluctuation  ,  en  touchant  du  côte'  du  vagin  ,  qn'tn  palpant 
la  tumeur  abdominale  ,  parce  que  le  doigt  s'applique  bien 
plus  imme'diatement  sur  le  corps  de  la  matrice  ,  de  ce  côté 
que  vers  l'autre,  et  que  cet  organe  offre  bien  moins  d'e'paisseur 
dans  le  voisinage  de  son  orifice  que  partout  ailleurs.  Le  som- 
met de  l'ule'rus  s'e'lève  du  fond  du  bassin  vers  la  cavité'  abdo- 
minale, comme  dans  la  grossesse  ordinaire,  mais  avec  celte 
difTe'rence  que  la  marche  de  ce  de'veloppement ,  toujours  sub- 
ordonne'e  à  celle  de  la  maladie  qui  est  plus  ou  moins  rapide  , 
est  rarement  telle  qu'on  la  remarqua  dans  la  grossesse.  Si  elle 
est  presque  invariable  dans  ce  dernier  e'tatj  si  le  de'veloppement 
entier  ne  s'effectue  cjue  dans  le  cours  de  neuf  mois,  elle  peut 
être  plus  prompta  ou  plus  lente  dans  l'hydropisie  ,  et  arrive  au 
même  terme  ,  dans  l'espace  de  six  mois,  ou  seulement  au  bout 
d'un  an  et  plus.  La  tumeur  forme'e  par  la  matrice  est  pesante, 
n'occupe  les  côte's  du  ventre  que  lorsqu'elle  a  pris  beaucoup 
de  volume  j  elle  est  molle,  uniforme;  la  femme  ne  sent  pas 
remuer,  et  on  ne  peut  pas  exciter  le  mouvement  de  ballotte- 
ment qui,  à  de'veloppement  e'gal ,  serait  très-sensible  dans  la 
vraie  grossesse;  l'eau,  distendant  cet  organe  ,  force  le  col  à 
s'effacer,  à  s'entrouvrir,  à  moins  qu'il  n'en  soit  empêthe' par 
des  dûrete's  squirrheuses  ,  des  cicatrices ,  ou  par  son  obtura- 
tion complette.  Les  mamelles  sont  ordinairement  flasques;  la 
santé'  de  la  femme  s'altère  de  jour  en  jour;  elle  est  en  proie  à 
un  e'tat  de  cachexie. 

Si  le  diagnostic  de  l'hydropisie  ute'rine  parait  moins  obscur 
que  celui  des  autres  hjdropisies  enkyste'es ,  le  pronostic  est 
aussi  bien  moins  fâcheux ,  puisque  le  plus  souvent  la  nature 
se  suffit  à  elle-même  pour  e'vacuer  l'eau  ,  et  en  oblite'rer  la 
source  :  aussi  on  doit  recommander  le  plus  souvent  une  me'-* 
decine  purement  expectante.  Cependant,  dans  les  vues  d'af- 
faiblir le  ressort  des  fibres  du  col  de  la  matrice,  de  fi^voriser 
et  de  provoquer  l'issue  de  ce  fluide,  on  a  conseille' et  employé 
avec  succès  les  bains,  les  fumigations  émollientes,  les  injec- 
tions, la  dilatation  de  l'orifice  ute'rin  produite  par  l'introduc- 
tion du  doigt;  mais  ces  moyens,  surtout  le  dernier,  ne  doivent 
être  mis  en  usage  ,  ({ue  quand  on  a  acquis  la  certitude  que 
la  grossesse  n'est  qu'apparente.  Lorsque  la  collection  d'eau 
c»t  la  suite  de  robliteralion  naturelle  ou  accidentelle  du  col  de 
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la  nnatrice,  ilfaut  rétablirle  conduit  au  moyende  l'instrument? 

t^anchauf. 

Grossesse  apparente  formée  par  du  sang.  Une  plus  ou 
moins  grande  quai'tilé  de  sang  peut  s'accumaler  dans  la  ma- 
trice, distendre  cet  organe,  et  simuler  la  grossesse.  Èetle  collec- 
tion sanguine  se  fait  dans  différentes  circonstances.  Quelquefois 
elle  reconnaît  pour  cause  l'imperforalion  de  l'orifice  du  vagin  j 
d'autres  fois,  elle  est  déterminée  chez  les  femmes  récemmenC 
accouchées  par  l'ohlitération  du  vagin  et  du  col  de  la  matrice, 
surtout  lorsque  l'enfantement  a  été  très-pénible  j  enfin,  il  se  fait 
quelquefois,à  l'époque  de  la  cessatiou  dés  règles, une  congestion 
sansuine  aans  l'utérui-  Cet  organe,  distendu  par  du  sang,  se 
développe,  franchit  le  bassin  ,  forme  dans  la  région  hypogas- 
trique  une  tumeur  molle,  insensible,  sans  fluctuation  ,  qui 
simule  assfï  bien  la  grossesse  dans  les  premiers  temps.  Celle 
tumeur  augmente  de  volume  à  chaque  période  menstruelle  , 
et  semble  rester  stationnaire  dans  l'intervalle.  L'augmentaliort 
rapide  de  la  matrice  donne  lieu  chaque  mois  à  un  accroisse- 
ment régulier  d'accidens.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  l'utérus  irrité  se  contracte,  et  se  délivre  quelquefois 
s^pontanémcnt  des  caillots  contenus  dans  sa  cavité.  Si  le  col 
oppose  une  trop  grande  résistance,  la  partie  inférieure  du 
corps  est  poussée  jusqu'à  la  vulve  j  la  femme  éprouve  des  dou- 
leurs analogues  à  celles  de  l'accouchement,  et  succomberait  y. 
si  on  ne  donnait  issue  au  sang  accumulé  dans  cet  organe.  On 
incise,  de  droite  à  gauche,  la  tumeur  arrondie  qui  fait  saillie 
dans  le  vagin.  On  donne  à  cette  incision  l'étendue  de  deux 
doigts,  et  on  a  le  soin  d'entretenir  l'ouverture  qu'on  vient  de 
pratiquer.  Si  la  congestion  sanguine  était  déterminée  par  l'im- 
perforation  de  l'orifice  du  vagin,  ou  par  le  resserrement  et 
roblilération  accidentelle  de  ce  conduit,  il  faudrait  lui  donner 
ou  lui  rendre  ses  dimensions.  Voyez  hvmen  ,  imperforation  , 
VAcm  (maladies  du). 

Grossesse  apparente  forme'e par  un  polype.  Un  polype  qui 
se  développe  dans  l'utérus,  peut  facilement  en  imposer  pour 
un  commencement  de  grossesse.  Le  polype ,  à  l'époque  de  sa 
formation  ,  donne  lieu  en  effet  à  une  série  d'incommodités  qui 
ont  assez  de  ressemblance  avec  celles  qui  se  manifestent  ordi- 
nairement pendant  la  gestation.  L'accroissement  du  polype 
produit  les  mêmes  déplacemens,  les  mêmes  changcmens  dan» 
la  contexture  de  l'utérus,  qu'une  grossesse  commençante.  La 
matrice  se  développe  et  s'élève  audessus  du  pubis.  On  observe 
seulement  que  ,  dans  le  cas  oii  il  y  a  un  polype,  le  développe- 
ment est  plus  lent.  Pour  qu'une  masse  polypeuse  prenne  nais- 
sance ,  et  se  développe  dans  la  matrice,  de  manière  à  aug- 
menter le  volume  de  cet  organe,  et  à  simuler  une  grossesse 
de  trois  mois,  par  exemple,  il  faut  ordinairemeat  un  leœg* 
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•très-long.  Xia  femme  éprouve  un  sentiment  de  pesanteur  sur 
le  fondement,  un  tiraillement  dans  les  aines  et  dans  les 
lombes;  elle  est  quelqii  fois  exposée  à  des  hémorragies.  Le 
toucher  n'e'claire  l'accoucheur  que  lorsque  le  col ,  olï'rant  peu 
de  re'sislance,  s'entrouvre,  permet  au  doigt  indicateur  de  pe'- 
ne'trer  dans  la  cavité'  de  la  matrice,  et  de  toucher  le  corps 
mou,   lisse,   arrondi,   et  insensible  qu'elle  contient.   T'oyez 

POLYPE. 

Grossesse  apparente  formée  par  l'engorgement  chronique 
de  Vuiérus ,  ou  par  des  tumeurs  fibreuses  développées  dans 
le  tissu  de  cet  organe.  La  première  de  ces  deux  maladies  peut 
en  imposer,  et  faire  croire  à  un  commencement  de  grossessej 
elle  s'annonce  souvent  par  la  suppression  des  menstrues  j  le 
volume  de  l'ute'rus  augmente  assez  rapidement,  ce  viscère  est 

filus  bas  que  dans  l'état  ordinaire;  les  ligamens  larges  et  les 
igamens  ronds  sont  tiraillés  j  la  femme  éprouve  de  la  difllcullë 
à  uriner,  un  !poîds  fatigant  sur  le  rectum.  Ces  accidens,  or- 
dinairement peu  intenses,  peuvent  induire  en  erreur;  car  ca 
les  observe  assez  souvent  dans  les  pren>icrs  mois  de  la  gesla- 
tion.  On  ne  peut  éviter  ici  la  méprise  que  par  une  exploration 
exacte.  Dans  les  cas  d'engorgement  chroniq-ie  ,  la  matrice  est 
inégalement  dure,  et  ofîVe  une  rénitencc  particulière.  A  me- 
sure qu'elle  se  développe,  la  forme  de  son  col  s'altère,  sem- 
ble s'effacer,  se  confondre  avec  le  corps  de  la  matrice,  ou  être 
affectée  du  même  engorgement;  et  il  ne  reste  souvent  qu'un 
bourrelet  de  consistance  squirrheuse.  Les  tumeurs  fibreuses 
d'un  volume  considérable ,  développées  dans  les  parois  delà 
matrice.,  peuvent  aussi  simuler  la   grossesse.    J^oyez   corps 

FIBREUX  ,   tom.   Vîl. 

Grossesse  apparente  formée  par  l'hydropisie  des  trompes 
ou  des  ovaires.  Une  collection  aqueuse  qui  a  son  siège  dans 
l'ovaire  ou  dans  la  trompe ,  peut  f;iire  croire  à  rexisltncc  de  la 
grossesse.  Il  est  même  rare  qu'une  femme  aifectée  d'une  de 
•ces  espèces  d'iiydropisies,  ne  se  soupçonne  pas  d'aJjord  enceinte, 
surtout  si  elle  est  encore  réglée  et  si  elle  vit  dans  l'état  de  ma- 
riage. Cette  erreur  peut  occasioncr  les  plus  grands  troubles  dans 
ime  famille ,  ternir  la  réputation  d'une  personne  vertueuse ,  etc. 
Je  vais  citer  à  ce  sujet  un  fait  qni  s'est  passé  dans  un  cou- 
vent aux  environs  de  Toulouse.  Trois  religieuses,  sans  aucune 
indisposition  préalable,  voient  le  volume  de  leur  ventre  grossir 
considérablement.;  et  comme  dans  une  socie'té  de  femmes  il 
est  difficile  de  cacher  une  pareille  incommodité,  surtout  lors»- 
4ju'oH  ny  a  aucun  intérêt,  toute  la  communauté  en  est  bientôt 
instruite.  Cette  nouvelle  ne  tarda  pas  à  se  répandre  au  dehors 
€t  à  fournir  matière  à  la  calomnie.  On  invoque  les  lumières 
<dc  la  médecine  ;  les  avis  sont  ^partages.  Teulant  absolanaeiit 


422  GRO 

éclaircir  le  fait,  on  appelle  en  dernier  ressort  un  accoucheur 
qui  jouit  d'une  grande  réputation;  il  les  déclare  enceintes. 
Quelque  temps  après  l'une  de  ces  religieuses  meurt,  et  on  s'as- 
sure que  le  volume  du  ventre  était  détermine'  par  l'hjdropisie 
enkystée  des  ovaires.  D'à  i  lit  11  rs  ces  malheureuses  femmes  avaient 
toutes  tmi^  dépassé  le  ternie  ordinaire  de  la  gestation. 

La  tumeur  qui  résulte  de  l'h^dropisie  de  l'ovaire  ou  de  celle 
de  la  trempe,  ne  ressemble  nullement  à  la  tumeur  formée  par 
la  matrice  distendue  par  le  produit  de  la  conception  ;  elle 
occupe  constamment  un  des  rôles  du  ventre  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie,  d'(,ù  elle  s'étend  ensuite  vers  les  autres 
régions.  La  liucluation  se  découvre  avec  plus  de  clarté  en 
palpant  le  ventre,  que  du  côté  du  vagin.  La  matrice  éprouve 
presque  toujours  un  déplacement  •  son  corps  est  souvent  porte' 
en  Las  ou  dcjeté  sur  les  cotés  du  bassin  par  la  tumeur  qui  passe 
sur  lui;' mais  l'homme  instruit  et  exercé  au  toucher  découvre 
toujours  facils  ment  le  col  de  l'utérus  qu'on  trouve  alors  dans 
l'état  d'intëgriiéj  c'est-  à-  dire  tel  qu'on  l'observe  lorsque  la 
matrice  e.st  vide,  en  supposant  toutefois  que  ce  viscère  n'est 
afï'rclé  d'aucune  maladie  qui  en  altère  la  forme. 

Grossesse  apparente  produite  par  Ve'tat  maladif  des  or- 
ganes abdojuinaitx,  Utische ,  les  tumeurs  du  mésentère,  la 
Ijmpanile  intestinale  ,  etc. ,  etc. ,  peuvent  simuler  la  grossesse. 
Quoique  ces  maladies  aient  leurs  symptômes  caractéristiques, 
il  n'est  pas  toiqours  facile,  dit-on  ,  de  Us  distinguer,  surtout 
dans  les  premiers  temps.  11  me  semble  cependant  qu'en  tou- 
chant l'utérus  et  son  orifice,  on  peut  s'assurer  que  le  volume 
du  ventre  dépend  de  causes  étrangères  à  la  gestation.  L'ol)ser- 
vation  suivante,  qui  se  lie  d'ailleurs  assez  bien  au  sujet  dont  je 
m'occupe,  prouvera  combien  le  loucher,  cette  boussole  de  l'ac- 
coucheur ,  peut  éclairer  lo  médecin.  Une  jeune  dame  éprouve 
quelque  temps  après  son  mariage  une  suppression  de  règles 
accompagnée  de  dégoût,  de  salivation  ,  de  nausées,  de  légers 
vomissemens ,  de  gonflement  dans  les  seins  ^  le  ventre  se  tend 
peu  à  ,^eu.  A  l'époque  du  quatrième  mois ,  cette  dame  sen 
des  mouvemens  intérieurs  qu'on  prend  pour  ceux  de  l'enfiiU 
elle  se  porté  d'ailleurs  très-bien  ,  conserve  son  embonpoint 
ses  digestions  se  font  avec  facilité;  les  mamelles  fdlienl  une 
sorte  d'humeur  laiteuse;  i'aréole  brunit  j  tout  en  un  mot  fni 
croire  à  l'existence  d'une  bonne  et  vraie  grossesse.  Levrct,  qui 
devait  accoucher  cette  dame,  le  pensant  ainsi.  La  mort  ajfant 
enlevé  cet  accoucheur  ,  on  fait  choix  pour  le  remplacer  ''o 
M.  Baudelocque  qui  faitsa  première  visite  avec  Lorry.  Ce  mé- 
decin ,  en  portant  la  main  sur  le  ventre  de  la  dame,  dit  qu'il 
sent  les  mouvemens  de  l'enfant.  M.  Baudelocque  porte  à  son 
tour  la  main  sur  le  ventre ,  sent  un  mouvement  intérieur,  maii 


GRO  4^5 

Jleclare  que  ce  n'est  pas  là  le  mouvement  d'un  enfant  j  il  touche , 
trouve  la  matrice  petite,  non  de'veloppe'e  cl  dans  un  très-grand 
état  de  maigreur.  11  annonce  qu'il  n'existe  pas  de  grossesse, 
et  que  la  tension  des  parois  du  ventre  est  due  à  de  l'air  con- 
tenu dans  les  intestins.  La  famille  et  le  me'decin ,  très-surpris 
cl'une  pareille  déclaration  ,  ne  veulent  pas  y  ajouter  foi.  Lorry 
«urtoutne  peut  pas  croire  à  l'existence  d'une  tympanite  intes- 
tinale, vu  le  bon  e'tal  de  santé'  de  l'individu.  Vingt-quatre  heures 
après  cet  examen  la  dame  e'prouve  quelques  douleurs,  et 
pense  que  son  accouchement  va  se  terminer,  se  croyant  à  la 
fin  du  neuvième  mois  de  sa  grossesse  ;  elle  pre'pare  tout  ce  qui 
lui  est  ne'cessaire  ,  se  couche  et  fait  appeler  M.  Baudelocque 
qui  revient ,  touche  une  seconde  fois  et  porte  le  même  juge- 
ment. Peu  de  temps  après  il  se  manifeste  des  coliques  qui  sont 
suivies  de  l'expulsion  d'une  très- grande  quantité'  d'air  par  l'a- 
nus et  de  raii'aisscment  du  ventre. 

Grossesse  apparente-nerveuse.  La  grossesse  apparente  ne 
peut  pas  toujours  èlre  rapportc'e  à  une  cause  palpable  ,  mate'- 
rielle.  Il  est  des  circonstances  où  la  femme  parait  enceinte  , 
t'prouve  tous  les  symptômes  elles  accidcns  de  cet  e'tat , 
<j',ioique  la  malrice  soit  vide  ,  ses  annexes  ou  de'pendances 
îion  malades  ,  et  quoique  le  ventre  n'oflVe  aucune  tumeur 
qui  puisse  en  imposer  (Ct  faire  croire  à  l'existence  de  la  gros- 
ecsse.  Une  jeune  demoiselle  se  croyant  enceinte,  déclare  son 
état  à  sa  famille  ,  qui  fait  poursuivre  l'homme  à  qui  elle 
avait  accorde  ses  faveurs.  Un  procès  est  intcufe'  d'après  l'avig 
coufirmatif  de  grossesse  donné  par  xm  chirurgien.  Six  bains  , 
pris  à  l'époque  du  neuvième  mois ,  font  disparaître  tous  les 
symptômes  qu'on  avait  attribués  à  la  grossesse.  Madame  P...  , 
âgée  de  ac)  ans ,  déjà  mère  de  trois  enfans  ,  n'était  pas  devenue 
grosse  depuis  six  ans  :  elle  était  affectée  depuis  quelque  temps 
d'un  léger  engorgement  de  la  matrice.  Douée  d'un  caractère 
très-gai,  elle  allait  beaucoup  dans  le  monde  et  s'y  faisait  chérir 
autant  par  son  amabilité  que  par  la  régularité,  la  finesse  et 
la  délicatesse  des  traits  de  sa  figure.  Des  circonstances  im- 
périeuses la  forcent  tout  à  coup  à  changer  sa  manière  d'être  j 
■elle  vit  habituellement  avec  des  mélancoliques  ,  devient  triste, 
morose,  éprouve  des  nausées  ,  des  vomissemens ,  voit  avec 
surprise  ses  sei^is  s'engorger,  devenir  douloureux  ,  son  ventre 
se  développer  graduellement,  et  bientôt  elle  croit  sentir  le 
mouv^ement  d'un  enfant.  Le  développement  du  ventre  est  pré- 
cédé de  chaleur  à  la  région  lombaire  et  d'irrégularité  dans  la 
menstruation.  Consulté  par  celte  dame  à  l'époque  où  elle 
•croyait  être  enceinte  de  près  de  six  mois,  je  jirocède  au  tou- 
cher ct  m'assure  que  la  matrice  est  un  peu  plus  volumineuse 
et  plus  pesante  que  daus  l'otat  ordinaire^  mais  n'a  pas,  à  beau- 
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coup  près,  les  dimensions  que  présente  ce  viscère  au  cinquième 
ou  au  sixième  mois  de  la  gestation.  Je  Irouve  le  ventre  de've- 
loppe',  mais  mou  ,  souple  j  ses  parois  se  laissent  déprimer  avec 
facilite'.  Cette  dame  conserve  toujours  son  embonpoint.  Deux 
rueis  après  cette  première  consultation,  elle  m'annonce  que  son 
ventre  s'affaisse  peu  à  peu  ,  que  les  mouvemens  inte'rieurs  sont 
bien  moins  prononce's.  Quelque  temps  après  elle  me  dit  que 
ces  mouvemens  ont  fini  par  disparaître  ,  et  je  m'assure  que  le 
ventre  a  repris  sou  état  primitif  et  les  seins  leur  premier  vo- 
lume. 

Cette  affection,  assez  extraordinaire  ,  qu'on  observe  spe'cia- 
lement  chez  les  femmes  hj'stériques  ,  est  caractérisée  par  la 
suppression  ,  la  diminution  ou  l'irrégularité  des  règles  ;  par  des 
dégoûts ,  des  nausées,  des  vomissemens  ,  des  appétits  singu- 
liers et  souvent  bizarres ,  par  la  tuméfaction  des  seins ,  le  chan- 
gement de  couleur  de  l'aréole  ,  la  sécrétion  du  lait  quelque- 
fois assez  abondante;  par  le  développement  gradué  du  ventre, 
qui  conserve  cependant  sa  mollesse  et  sa  souplesse  ordinaires; 
par  des  mouvemens  que  les  femmes  ressentent  entre  le  qua- 
trième et  le  cinquième  mois  ;  ces  mouvemens  intérieurs  de- 
viennent quelquefois  assez  apparens  à  l'extérieur  pour  y  être 
trompé  si  l'on  se  bornait  à  l'application  de  la  main  sur  le 
Ventre  ;  mais  pour  éviter  l'erreur  il  faut ,  non-seulement  dans 
ce  cas ,  mais  dans  tous  ceux  où  il  existe  quelques  maladies  qui 
peuvent  imittir  la  grossesse  ,  introduire  le  doigt  dans  le  vagin, 
pour  s'assurer  si  la  matrice  et  son  col  ont  éprouvé  des  chan- 
gemens  qui  soient  d'accord  avec  la  présence  d'un  enfant. 
M.  Girard-,  médecin  à  Lyon,  qui  a  fait  des  recherches  inté- 
jessantes  sur  cette  affection  nerveuse ,  croit  que  la  matrice 
prend  alors  un  volume  plus  grand  que  celui  qu'elle  conserve 
pendant  son  état  de  vacuité;  tandis  que  le  professeur  Baude- 
Jocque ,  qui  a  eu  assez  souvent  l'occasion  d'observer  cette  es- 
pèce de  grossesse  simulée  ,  a  toujours  trouvé  cet  organe  au- 
dessous  de  son  volume  naturel  ;  l'orifice  utérin  présente  la 
forme  ,  l'étendue  et  la  situation  qu'il  a  hors  le  temps  de  la 
conception. 

Cet  état  peut  durer  pendant  plusieurs  années;  le  plus  sou- 
vent il  ne  se  soutient  pas  au-delà  du  neuvième  mois,  quelque- 
fois même  beaucoup  moins  ;  il  cesse  parfois  spontanément  ; 
d'autres  fois  l'administration  des  bains  semble  hâter  cette  termi- 
naison, qui  a  lieu  tout-à-coup  chez  quelques  femmes,  et  len- 
tement chez  d'autres.  L'affaissement  du  ventre  est  ordinaire- 
ment le  signal  du  retour  très-prochain  des  règles.  M.  Girard 
assure  que  les  bains  ne  font  cesser  les  symptômes  de  celte  gros- 
sesse apparente  qu'au  neuvième  mois  ;  ce  œédeciu  dit  les  avoir 
employés  sans  succès  au  sixième. 
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Régime  pendant  la  grossesse.  La  grossesse  ne  devient  si 
souvent  un  état  maladif  que  parce  que  les  femmes  ne  sentent 
pas  assez  que  le  cercle  des  devoirs  maternels  commence  à  i'e'- 
poque  de  la  conception  ^  qu'elles  doivent ,  pour  leur  conserva- 
tion et  celle  de  leur  enfant,  s'assnje'lir  à  un  re'gime  conforme 
à  leur  e'tat.  Ce  reproche  s'adresse  surtout  à  celles  qui  habitent 
nos  cite's  populeuses  :  leur  manière  de  vivre  fait  naître  pen- 
dant la  grossesse  les  accidens  les  plus  variés ,  accidens  que 
nous  remarquons  plus  rarement  à  la  campagne  ,  oii  les  goûts, 
les  habitudes  sont  plus  simples  et  les  passions  moins  exaltées. 
Cependant  là  comme  ailleurs  on  commet  des  errreurs  qu'il  est 
important  de  signaler;  ainsi  on  peut  dire,  en  thèse  générale  , 
que  si  la  bonne  constitution  de  la  plupart  des  ft-mmes  ,  que  si 
la  marche  uniforme  de  la  grossesse  n'imposent  pas  à  toutes 
l'obligation  d'invoquer  les  secours  de  la  médecine  ,  aucune  ne 
peut  et  ne  doit  se  soustraire  aux  lois  de  l'hygiène.  Je  vais  d'abord 
considérer  les  femmes  grosses  dans  leurs  rapports  avec  les 
objets  qui  les  environnent  :  je  m'occuperai  ensuite  et  successi- 
vement des  vêtemens ,  des  bains  ,  des  alimens  et  des  boissons  , 
des  excrétions  ,  de  l'exercice  ,  du  repos  ,  du  sommeil ,  enfin 
des  perceptions. 

u4i'r.  L'air  que  les  femmes  enceintes  respirent ,  doit  être 
pur,  c'est-à-dire  conserver  une  certsine  proportion  enlre  ses 
principes  constituans  ,  et  n'être  chargé  d'aucune  émanation 
délétère.  Cette  substance  gazeuse  peut  nuire  aux  femmes  par 
ses  qualités  physiques  dépendantes  de  son  refroidissement,  de 
sa  chaleur,  de  son  humidité  ,  de  ses  vicissitudes  j  par  les  chan- 
gemens  opérés  dans  la  proportion  de  ses  principes  constituans, 
et  surtout  par  les  émanations  dont  il  peut  èlve  chargé.  Pen- 
dant la  gestation,  la  nature  est  toute  entière  occupée  du  tra- 
vail important  qui  s'opère  dans  l'utérus  ;  les  forces  vitales  se 
concentrent  sur  cet  organe  :  aussi  leur  résistance  contre  les  in- 
fluences atmosphériques  est  moins  grande,  et  par  conséquent 
les  précautions  à  prendre  pour  s'en  garantir  deviennent  plus 
importantes.  Les  femmes  enceintes  ne  supportent  pas  toujours 
saus  inconvénient  l'action  d'un  air  froid  ;  le  principe  conserva- 
teur manque  de  la  force  nécessaire  pour  réagir,-  de  plus,  Vair 
froid  et  humide  cause  des  afïèctions  catarrhales  de  la  poitrinr  ; 
la  toux  qui  les  accompagne  peut  produire  l'avortcment  :  un 
air  trop  chaud  et  humide  rend  l'exercice  des  fonctions  languis- 
sant. Il  faut  recommander  aux  femmes  enceintes  de  ne  pas  s'ex- 
poser aux  vicissitudesatmosphériques  ,  surtout  dans  le  moment 
de  leur  plus  grandeinlcnsité,  comiaependant  la  nuit,  principa- 
lement lorsqu'elle  est  humide  et  froide  ;  les  femmes  doivent 
donc  renoncer,  pendant  la  grossesse,  aux  promenades  du  soir; 
mais  si  des  motifs  impérieux  les  forcent  de  braver  ces  vicissi- 
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tucîcs  ,  elles  doivent  tboisir  le  moment  où  la  suscepfibil!fe''fst 
moins  grande  ,  comme  après  une  alimentation  le'gere,  après 
avoir  pris ,  dans  des  proportions  convenables  ,  quelques  bois- 
sons lée;èromcnt  toniques  ;  ces  moyens  augmentent  la  force  de 
résistance.  L'air  du  matin  est  salutaire  dans  les  saisons  chaudes  ; 
il  n'est  pas  aussi  charge'  d'humidité'  que  celui  du  soir  :  cepen- 
dant les  femmes  ne  doivent  pas  s'y  exposer  trop  promptement 
après  le  re'veil  ;  il  faut  donner  aux  forces  emptoje'es  pendant 
le  sommeil  aux  fonctions  intérieures  le  temps  de  réprendre 
leur  direction. 

J'ai  déjà  dit  que  l'air  pouvait  devenir  nuisible  par  les  chan- 
gcracns  ope'rës  <lans  les  proportions  de  ses  principes  consti- 
tuans  et  par  les  e'manations  dont  il  peut  être  charge';  ces  deux 
circonstances  se  rencontrent  dans  tous  les  cas  où  un  grajirl 
'nombre  d'hommes  et  d'aniinoux  se  trouvent  rassemble'»  dans 
un  même  local  quelquefois  très-resserre';  ne'cessairement  alors 
l'oxigènc  employé'  à  l'entretien  de  la  vie  n'est  plus  dans  les 
proportions  convenables;  cependant  des  expériences  modernes 
prouvent  que  l'altération  de  l'air,  dans  ces  cas,  dépend  moins 
du  défaut  d'oxigène  ,  que  des  émanations  animales  qui ,  qiioi- 
cju'échappnntà  l'analyse  chimique  ,  n'en  sont  pas  moins  démon- 
trées par  les  effets  i[u'cllcs  produisent.  Les  femmes  que  la  ges- 
tation rend  sujettes  aux  syncopes, aux  céphalalgies,  doivent 
donc  s'interdire  ,  pendant  toute  sa  durée,  le  spectacle  ,  les  cercles 
nombreux.  L'air  qu'on  respire  dans  les  prisons,  dans  les  hôpi- 
taux ,  ne  convicut  pas  également  aux  femmes  enceintes;  aussi 
îi'cst-il  pas  rarede  voir  régner,  dans  Icssalles  qui  leur  sont  desli- 
iiées,  des  mortalités  effrayantes.  On  a  vu  périra  l'Hôtel-Dieunti 
grand  nombre  de  femmes  récemment  accouchées,  à  cause  dit 
mauvais  air  qui  était  communiqué  à  leur  salle  placée  audessusde 
celle  des  blessés  ;  les  médecins  de  l'ancienne  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  firent  transporter  ces  inforturiées  dans  un  local 
plus  sain  ,  et  la  mortalité  diminua.  On  prévient  bien  difliciie- 
•  ment  les  alfections  épidémiques  lorsque  plusieurs  femmes 
vivent  réunies  dans  un  même  dortoir  ,  quelque  soin  qu'oii 
prenne  pour  renouveler  l'air  ,  quchpie  altenlion  que  l'on  ap- 
porte dans  les  localités  bien  disposées  d'ailleurs.  L'hospice  de 
la  Maternité  de  Paris  nous  en  offre  un  exemple;  quoique  cetéta- 
biissement  si  éminemment  utile  soit  situé  dans  un  quartier  sain  , 
bien  élevé,  quoique  les  dortoirs  soient  propres ,  spacieux,  bien 
aérés, quoique  l'on  entretienne  lapins  grande  propreté,  ony  voit 
presque  toujours  régner  épidémiquement  celte  maladie  ter- 
rible connue  sous  le  nom  de  péritonite  des  femmes  en  couche 
(fièvre  puerpérale)  ,  affection  qui  s'observe  au  contraire  assez 
rarement  dans  nos  maisons  particulières. 

L'air  charge   d'exhalaisons   putrides   et  fétides   dispose   la 


GRO  4?7 

femme  jî  avorter  ;  ainsi  il  faut ,  autant  que  possible  ,  interdire 
à  la  femme  cnceiale  le  séjou*"  dans  le  voismage  des  marais  , 
des  tanneries  ,  des  me'gisseries  ,  des  e'goûls  ,  des  latrines  ;  les 
émanations  qui  s'élèvent  dé  ces  lieuxinsalubres,  ainsi  que  louîes 
les  vapeurs  fortes  quelconques  ,  sont  très-nuisibles  pendant  la 
grossesse  :  on  a  même  vu  les  odeurs  les  plus  suaves ,  comme 
celles  de  la  rose  ,  du  jasmin  ,  produire  ,  pendant  la  gestation  , 
des  attaques  funestes  d'h^ste'ric  ,  ce  qui  prouve  avec  quel  soûi 
les  femmes  enceintes  doivent  éviter  toule  émanation  odorante  , 
€t  éloigner  de  leurs  chambres  ,  surtout  pendant  la  nuit,  toute 
espèce  de  fleurs  ,  parce  qu'elles  dégagent  une  trop  grande 
quantité'  d'hydrogène  ,  de  gai  acide  carbonique  ,  et  que  leur 
odeur  affecte  trop  vivement  la  susceptibilité  nerveuse  que  l'élat 
de  grossesse  dispose  à  l'ébranlement  et  à  l'exaltation. 

Habilalions .  Les  babilotions  sont  destinées  à  nous  garantir 
des  influences  atmosphériques  ;  par  elles  on  cherche  à  établir 
fnlre  le  corps  et  l'almosphcrc  un  intermédiaire  qui  s'oppose  à 
rinfluence  de  cette  dernière.  L'habitation  ,  disposée  d'aprèî 
des  vues  d'architecture  médicale  ,  doit  être  située  à  l'est  ou  au 
sud-est,  et  les  appartemens  être  distribués  de  manière  à  ce 
que  les  femmes  aient  pendant  l'été  leur  chambre  à  coucher 
exposée  au  nord  ou  au  nord-est ,  et  qu'elles  occupent  pendant 
l'hiver  une  chambre  qui  regarde  le  sud-est  et  même  le  sud. 
Les  femmes  grosses  ne  doivent  pas  habiter  les  bàlimens  de 
nouvelle  construction  ,  les  appartemens  bas  ,  humides,  ceux 
récemment  blanchis,  ornés  et  décorés.  Le  séjour  des  grandes 
villes  convient  peu  aux  femmes  enceintes  3  si  on  avait  le  choix 
des  localités,  il  faudrait  choisir  unehabitation  spacieuse,  éloi- 
gi;ée  des  lieux  marécageux,  des  fumiers,  donner  la  préfé- 
rence ,  autaTit  que  possible  ,  à  un  asile  champêtre  ,  sur  un  soi 
pierreux  ,  à  mi-côte  ,  bien  ouvert  ,  bien  éclairé  ,  et  sous  un 
climat  dont  la  ti  mpérature  soit  douce  et  peu  variable.  Les  hn- 
bitatijons  nous  offrent  la  facilite'  d'agir  directement  sur  la  poi- 
tion  de  l'atmosphère  qu'elles  circonscrivent,  pour  en  modifier 
les  qualités.  Ou  remédie  au  froid  m  établissant  des  feux  pro- 
portionne's  à  son  intensité  ;  la  chambre  des  femmes  enceintes 
doit  être  chauffée  convenablement  pendant  l'hiver;  les  foyers 
ouverts  et  lumineux  ,  quoiqu'ils  n'échauffent  pas  aussi  égale- 
ment l'enceinte  que  les  foyers  fermés  ,  ont  de  grands  avantages 
sur  ces  derniers,  à  cause  du  calorique  rayonnant,  de  la  ventila- 
tion  et  de  la  gaîté  qu'ils  procurent.  On  remédie  à  la  tempéra- 
ture élevée  de  l'atmosphère;  par  la  venlilnlion,  le  renouve'lo- 
nientde  l'air;  en  répandant  de  l'eau  si  l'air  est  sec  et  très-chaud. 
On  a  cru  que  des  végétaux  placés  dans  les  habitations  pouvaient 
modifier  la  température  sans  ocrasioner  de  refroidissement, 
parce  que  l'évaporatiou  de  rbumidilé  végétale  se  fait  très-lcu- 
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tement  ;  mais  cet  avantage  n'est-il  pas  détruit  par  l'inconvé- 
nient qu'ils  ont  (i'alte'rer  l'air  en  changeant  les  proportions  de 
6es  principes  comme  le  prouvent  les  expe'riences  de  Saussure. 
V êtemens .  Les  femmes  enceintes  doivent  se  défendre  du 
•froid  et  de  l'humidité' ,  en  opposant  des  vêtemens  convenables 
à  ces  deux  e'tats  de  l'atmospUère.  Il  faut  que  leur  propriété' 
préservative  soit  en  rapport  avec  la  saison  et  l'état  de  suscep- 
tibilité' des  individus.  Les  femmes  ,  pendant  la  grossesse  ,  se 
trouvant  très-accessibles  aux  diverses  impressions,  doivent  se 
garantir  davantage  des  influences  atmosphériques  ,  et  ne  pas 
diminuer  sans  précaution  le  nombre  de  leurs  vêtemens  ,  ni 
exposer  aux  vicissitudes  de  l'air  certaines  parties  habituellement 
couvertes.  Les  mamelles  ,  d'une  texture  très-délicate  ,  sont 
liées  à  l'utérus  par  d'étroites  sympathies  :  douées  d'une  grande 
susceptibilité  on  doit  craindre  les  effets  des  intempéries  atmos- 
phériques sur  ces  organes.  Dans  les  saisons  chaudes ,  qui  pré- 
sentent peu  de  vicissitudes  ,  les  femmes  enceintes  doivent  se 
coiivrir  légèrement,  crainte  do  provoquer  des  sueurs  affaiblis- 
santes ;  en  généra!,  elles  doivent  être  habillées  chaudement, 
sèchement  ,  légèrement  et  de  matiièrc  à  ce  que  les  vêtemens 
n'exercent  aucune  pression  incommode,  respectent  l'abdomen, 
les  organes  mammaires,  et  que,  ne  s'opposant  pas  à  la  respii'a- 
tion  ,  ils  aient  le  sommet  de  l'épaule  pour  appui  général  et 
pour  point  de  suspension.  Les  vêtemens  que  portaient  les 
femmes  il  y  a  plusieurs  années  et  dont  la  mode  ramène  l'usage 
de  nos  jours  ,  les  corsets  à  baleine  ,  ont  de  grands  inconvé- 
niens  :  ils  opèrent  une  constriction  sur  le  ventre  et  sur  la 
poitrine.  La  pression  des  vêtemens  exercée  sur  le  ventre  peut , 
€n  empêchant  la  matrice  de  se  porter  en  avant  ,  et  la  forçant 
de  suivre  une  direction  verticale  ,  donner  quelquefois  lieu  aux 
accidens  les  plus  graves  ;  d'autres  fois  la  pression  s'opposant  à 
son  développement  ,  provoque  l'avortement  j  il  n'y  a  donc 
qu'un  préjugé  absurde  qui  ait  pu  faire  adopter  l'usage  de 
serrer  l'abdomen  de  haut  en  bas  ,  dans  l'intention  de  rendre  la 
grossesse  plus  supportable  :  une  ceinture  élasti(]ue  pourrait 
seulement  convenir  si,  après  plusieurs  grossesses,  le  ventre  se 
soutenait  avec  peine  ,  et  si  le  défaut  d'élasticité  et  de  réaction 
de  ses  parois  occasionait  quelques  symptômes  incommodes. 
Des  vêtemens  trop  serrés  sur  la  poitrine  déterminent  des  an- 
goisses,  une  grande  diflicullé  de  respirer.  La  pression  exercée 
sur  la  gerge  p-sr  les  corps  à  baleine  ,  n'est  pas  moins  féconde 
en  inconvéniens  ;  l'afifaissemeat  des  ulandes  mammaires,  leur 
défaut  d'action  ou  leur  sécrétion  diminuée  ,  et  l'aplatissement 
du  mamelon  en  sont  les  moins  graves.  Le  professeur  Baudc- 
Idcquc  cite  à  ce  sujet  un  fait  bien  remarquable.  Une  femme  de 
di&-huit  ans ,  d'une  constitution  assez  délicate  ,  et  enceinte  de 
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trois  mois  seulement ,  éprouvant  déjà  quelques  marques  de 
pléthore  pour  laquelle  cet  habile  accoucheur  lui  avait  prescrili 
une  saigne'e  ,  s'e'tant  fortement  serre'e  dans  ses  habits ,  fut 
prise  à  l'instant  d'une  he'morragie  par  le  nez  ,  que  rien  ne  put 
arrêtersans  retour,  jusqu'au  cinquième  mois  et  demi  que  cette, 
femme  mourut.  Vers  les  derniers  temps  de  la  gestation  ,  les 
femmes  ne  doivent  pas  comprimer  les  membres  inférieurs,  aux 
environs  de  l'articulation  du  genou.  La  pression  qu'exerce 
l'utérus  sur  l'origine  des  vaisseaux  cruraux  ,  exposant  aux  en- 
gorgemens  oedémateux,  aux  dilatations  variqueuses  ,  des  jar- 
retières trop  serrées  doivent  nécessairement  favoriser  ces  dis- 
positions. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  que,  dès 
que  les  femmes  s'aperçoivent  de  leur  grossesse,  elles  doivent 
e'viter  de  serrer  leurs  vêtemcns  sur  le  ventre  et  sur  la  poitrine, 
si  elles  ne  veulent  pas  nuire  au  développement  de  leur  enfant, 
et  s'exposer  elles-mêmes  à  des  accidens  graves.  Le  ventre  ne 
doit,  dans  son  développement,  rencontrer  aucun  obstacle,  la 
poitrine  aucune  opposition  à  ses  raouvemens. 

Les  chaussures  h  talons  élevés ,  en  usage  encore  dans  quel- 
ques-uns de  nos  départemens,  en  rendant  l'équilibre  difficile^ 
exposent  les  femmes  à  des  secousses  et  à  des  chutes  qui  peu- 
vent déterminer  des  pertes,  l'avortement,  etc.  Pour  prévenir 
ceS  accidens ,  les  femmes  enceintes  se  serviront  avec  avantage 
de  souliers  à  talons  larges  et  plats. 

Lus.  Les  lits  ont  pour  objet  de  procurer  du  repos  et  de  pré- 
server des  vicissitudes  atmosphériques.  Les  appuis  qu'ils  re- 
présentent ,  doivent  céder  au  poids  du  corps,  mais  modéré- 
ment j  caries  lits  trop  mous  provoquent  les  sueurs  etdébilitent  ; 
ils  doivent  être  recouverts  d'enveloppes,  dont  le  nombre  et  la 
propriété  non  conductrice  du  calorique  soient  en  rapport  avec 
la  température  de  l'atmosphère.  Le  lit  est  mieux  placé  dans  un 
appartement  vaste  et  entouré  de  rideaux  à  moitié  fermés  ,  que 
dans  une  alcôve  étroite.  Les  femmes  enceintes  ne  doivent,  en 
général,  se  coucher  (jue  lorsque  la  digestion  est  convenablement 
opérée,  et  aux  heures  prescrites  par  la  nature.  En  sortant  du 
lit ,  il  est  important  qu'elles  évitent  la  vicissitude  qui  résulte 
du  passage  rapide  du  chaud  au  froid  ;  elles  feront  très  bien  de 
ne  pas  contracter  l'habitude  de  chauffer  leur  lil.  Le  froid  donne 
de  l'énergie;  la  chaleur  énerve  et  dispose  aux  pertes. 

Bains  tièdes.  Aviceune  et  Mauriceau  interdisaient  scrupu- 
leusement les  bains  aux  femmes  enceintes;  ils  les  regardaient 
comme  propres  à  favoriser  la  dilatation  du  col  de  l'utérus,  et  à 
rendre  l'accouchement  prématuré.  Lorry  ,  ayant  à  traiter  une 
femme  grosse  atteinte  d'une  affection  nerveuse  qui  résistait  à  tous 
lus  moyens,  n'osa  pas  employer  les  bains ,  sans  avoir  consulte 
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Levret.  Ce  dernier  les  conseilla  j  ils  furent  mis  en  «sage  ,  ef  Ta 
feaime  cessa  de  souffrir.  Enhardi  par  quelques  succès,  on  tomba 
dans  un  excès  contraire.  Bieulôt  on  prescrivit  les  bains  à  toutes 
les  femmes,  et  on  en  abusa.  La  grossesse  n'indique  ni  ne 
contre-indique  les  bains*  c'est  le  tempérament  de  la  femme 
qu'il  faut  consulter,  avant  de  les  prescrire  ou  de  les  rejeter. 
Celles  qui  ont  la  fibre  molle  ,  qvji  Jouissent  de  peu  d'activité' , 
ne  doivent  pas  faire  un  usage  habituel  des  bains;  mais  elles 
peuvent  cependant  en  prendre  sans  inconve'nienl ,  comme 
objet  de  propreté,  un  ,  deux  ,  trois  ,  pendant  la  grossesse  On 
doit  être  moins  re'serve'  chez  les  femmes  nerveuses  très-irrila- 
Lies,  qui  ,  à  la  .moindre  occasion  ,  sont  atteintes  de  convul- 
sions, de  coliques  violentes  ,  et  autres  affections  spasmodiques. 
Ici  le  bain  est  très-utile,  et  ce  n'est  même  que  par  son  usage 
que  l'on  parvient  à  procurer  à  de  telles  femmes  le  bonheur 
d'être  mères.  On  a  conseille'  le  bain  tiède  sur  la  fin  de  la  gros- 
sesse, dans  l'intention  de  relâcher  les  parties  molles  ,  et  dé 
favoriser  leur  extension  pendant  raccouchement.  Ce  moyen  est 
surtout  très-utile  chez  les  femmes  déjà  àge'es,  et  enceintes  pour 
\a  première  fois.  La  rigidité'  des  organes  génitaux  apporte  à  l'ac- 
couchement des  obstacles  que  le  bain  peut  faire  cesser.  On 
remplit  très-bien  cette  indication  avec  le  bain  de  siège. 

Avant  d'ordonner  les  bains,  il  faut  s'assurer  de  la  manière 
dont  la  femme  les  supporte.  Il  est  important  que  la  femme 
enceinte  qui  sort  du  bain,  s'enveloppe  avec  des  tissus  de  laine, 
qui  ont  te  double  avantage  de  s'opposer  à  la  vicissitude  et  de 
prévenir  le  refroidissement  (jui  résulterait  d'une  évaporalion 
trop  prompte,  et  qu'elle  ne  s'expose  pas  trop  tôtà  l'impressioa 
de  l'air. 

Les  anciens  étaient  très-réservés  sur  l'usage  du  hain  local  , 
tel  que  celui  des  pieds,  de  siège,  etc.  Levictle  défendait  pen- 
dant la  grossesse.  INous  savons  aujourd'hui  que  bien  des  filles 
l'emploient  dans  une  intention  criminelle  ,  et  toujours  infruc- 
tueusement. On  ne  doit  cependant  pas  ordonner  inconsidéré- 
ment les  bains  de  siège  ,  les  bains  de  jambes  et  de  pieds.  En  at- 
tirant les  fluides  vers  les  extrémités  inférieures ,  ils  peuvent 
déranger  la  nature  dans  son  travail  relatif  au  fœtus  3  mais  si 
quelques  accidens  graves  néces.«itaient  leur  emploi  ,  on  pour- 
rait les  prescrire  sans  hésiter.  Les  fomincs  enceintes  ne  doivent 
négliger  aucun  objet  de  propreté.  Cet  état  ne  s'oppose  pas  aux 
lotions  sur  les  parties  où  s'accumule  le  résidu  d'une  transpira- 
tion abondante;  mr.is  on  doit  éviter  de  les  faire  avec  une  eau 
très-froide,  et  de  les  répéter  trop  fréquemment. 
^Alimens.  Avant  de  prescrire  le  régime  alimentaire  pendant 
la  grossesse  ,  le  médecin  doit  éliudier  la  constitution  des  indi- 
vidus, connaître  les  idiosjncraïies  ,  se  rappeler  que  souvent  le 
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pliysîque  et  le  moral  cle  la  femme  e'prouvcnt  de  grandes  mo- 
dificatioDS  pendant  la  f^eslalion  j  ne  pas  perdre  de  vue  que  les 
appe'lits,  en  apparence  dépravés,  que  quelques  femmes  éprou- 
rriit,  sont  un  sage  averlibsemeul  de  la  nature  qui  indique  l'es- 
pèce d'alimens  dontl'eslomac  peut  alors  s'accommoder.  Ainsi  il 
ue  faudrait  pas  prescrire,  par  exemple,  un  aliment ,  d'ailleurs 
très-aise  à  digérer,  mais  pour  lequel  les  femmes  témoigne- 
raient une  répugnance  invincible.  On  peut  s'en  rapporter,  jus- 
<jues  à  un  certain  point ,  à  l'appétit,  aux  habitudes  et  à  l'ex- 

{îérieuce  des  femmes  j  elles  connaissent  ordinairement  assez 
)ien  les  convenances  et  les  répugnances  de  leur  estomac.  Une 
femme  robuste  et  d'une  bonne  constitution  peut  manger  à 
peu  près  de  tout  pendant  la  grossesse  ,  mais  avec  sobriété. 
Une  femme  délicate  et  faible  a  besoin  au  contraire  des  plus 
grands  ménagemens.  Ce  sont  spécialement  ces  dernières  qui 
doivent  user  d'alimens  simples,  peu  multipliés,  aisés  à  digé- 
rer, et  qui,  sous  un  petit  volume,  contiennent  beaucoup  de 
matière  nutritive.  Ce  sont  surtout  celles-ci  qui  doivent  éviter 
les  alimcns  excitans,  la  pâtisserie  qui  surcharge  l'estomac,  les 
ragoûts  et  les  sauces,  qui  produisent,  chez  les  personnes  dont 
l'estomac  est  faible,  des  rapports  brûlans;  les  substances  su- 
crées ,  qui  éprouvent  dans  cet  organe  la  fermentation  acide. 
Chez  les  femmes  enceintes,  les  forces  vitales  sont  emplovees 
dans  une  direction  qui  ne  peut  pas  être  changée  impunément  ; 
aussi  elles  doivent  craindre  tous  les  alimens  qui  procurent  une 
digestion  pénible  et  fatigante.  On  défend  beaucoup  trop  iré- 
riéralement  l'usage  des  acides,  sous  pré(exte  de  prévenir  les 
tranchées  qui  tourmentent  les  femmes  en  couches  et  leurs  en- 
fans.  On  n^doitles  interdire  qu'aux  estomacs  faibles  j  les  tcr:)- 
péramens  bilieux  s'en  trouvent  bien  ,  ainsi  que  les  femmes  qui 
•ont  habituellement  constipées. 

Il  existe  un  malheureux  préjugé  parmi  le  peuple,  qui  pense 
que  la  femme,  dès  qu'elle  a  conçu  ,  doit  confier  à  son  eslorar.c 
une  plus  grande  quantité  d'alimens  pour  subvenir  aux  frai.> 
d'une  double  nutrition,  ^^'observation ,  le  raisonnement,  je 
dis  plus,  l'impuissance  où  se  trouve  la  femme  de  beaucoup 
manger  dans  les  premiers  temps  de  la  gestation  ,  combatleiit 
victorieusement  cette  erreur  populaire.  En  effet,  l'estomac 
•ouffre,  la  femme  éprouve  des  nausées,  des  vomissemens;  il 
y  a  inappétenee,  dégoiit ,  surtout  pour  les  alimens  succulens  ; 
il  paraît  même  que  c'est  une  sage  prévoyance  de  la  nature 
d'avoir  ôté  l'appétit  dans  cette  première  époque  de  la  gesta- 
tion •  l'excilalion  menstruelle  se  trouvant  alors  supprimée,  et 
l'embryon  consommant  encore  peu  ,  si  les  femmes  avaient  la 
faculté  do  manger  autant  que  dans  l'état  ordinaire  ,  ce  qui  cir- 
rive  quelquefois ,  on  aurait  à  craindre  les  cfifcts  de  la  plclhcre, 
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qui  se  manifestent  par  des  maux  de  tête  ,  des  tintemens  d'o- 
reille, pesanteur  dans  les  membres,  sentiment  de  lassitude  , 
épistaxis,  he'moptysie,  etc.,  etc.  Les  femmes  enceintes  doi- 
vent donc  peu  manger  dans  le  commencement  de  leur  gros- 
sesse. 

Assez  ordinairement  l'appe'tit  se  manifeste  de  nouveau  vers 
le  quatrième  mois.  Craiuie  de  fatiguer  l'estomac,  ou  de  donner 
lieu  à  d'autres  accidens ,  il  n'est  pas  prudent  de  le  satisfaire 
comple'tement.  On  doit  prescrire  aux  femmes  qui  e'prouvent 
celte  augmentation  d'appe'lit  ,  de  manger  peu  à  la  foi« ,  mais 
de  multiplier  leurs  repas ,  de  faire  choix  d'alimens  qui  résis- 
tent peu  à  l'aclion  des  organes  digestifs,  etqui  exercent  l'action 
de  l'estomac,  sans  laisser  un  sentiment  de  fatigue  et  d'oppres- 
sion. La  femme  aura  mange'  dans  une  juste  mesure,  si  la  di- 
gestion s'opère  sans  trouble  j  si  les  évacuations  qui  la  suivent 
se  font  dans  les  quantités  et  avec  les  qualités  convenables  ^  si 
la  transpiration  se  fait  paisiblement ,  et  seulement  avec  une 
légère  augmentation  de  chaleur. 

Si ,  chez  les  femmes  enceintes  ,  la  trop  grande  quantité  d'a- 
limens peut  nuire  ,  le  défaut  d'alimentation  n'est  pas  non  plus 
sans  quelque  danger.  Plusieurs  observations  démontrent  que 
la  misère  prédispose  à  l'avortemenL. 

Boissons.  li'eau  bien  claire  ,  mêlée  avec  un  tiers  de  bon  vin 
vieux,  paraît  être  dans  les  repas  la  meilleure  boisson.  Le  via 
à  dose  modérée  stimule  doucement  l'estomac,  favorise  la  di- 
gestion ,  et  soutient  les  forces.  Comme  boissons  propres  à  dé- 
saUérer,  on  se  trouve  ordinairement  assez  bien  des  sucs  des 
fruits  acidulés.  Les  liqueurs  stimulantes  sont  toujours  dange- 
reuses aux  femmes  grosses  j  celles  où  il  entre  de^lcool  dans 
une  assez  forte  proportion,  ne  montent  les  forces  qu'instanla- 
iiémcnt ,  augmentent  l'irritabilité,  et  peuvent  occasioner  des 
pertes,  l'avortement;»  etc.  Si  les  infusés  aromatiques  sont 
(luelquefois  indiqués  ,  ce  n'est  que  pour  remédier  à  un  état  de 
faiblesse.  Les  infusions  théiformes  chaudes  ont  le  double  in- 
convénient d'exciter  l'action  nerveuse,  et  de  plonger  les  or-r 
ganes  gastriques  dans  la  débilité  :  les  femmes  enceintes  doivent  ■ 
donc  les  éviter,  à  moins  que  l'expérience  n'ait  apprisqu'un 
mode  particulier  de  sensibilité  leur  permet  d'en  user  sans  in- 
convénient. Lorsque  la  susceptibilité  est  très-exaltée  ,  les  fem- 
mes feraient  très -bien  de  suspendre  l'usage  du  café  à  l'eau; 
mais  ici  il  faut  avoir  égard  et  donner  quelque  chose  à  l'empire 
de  l'habitude,  La  femme  qui  en  fait  un  usage  journalier,  doit 
en  diminuer  la  quantité,  sans  peut-être  le  supprimer  com- 
plélemcnî.  On  est  beaucoup  plus  indulgent  pour  le  café  au 
lait.  On  le  permet  à  la  plupart  des  femmes  qui  remplaceraient 
difîicilernent  celle  manière  de  déjeuner.  Quelques  médecins 
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conseillent  de  couper  le  café'  avec  une  plus  grande  quantité'  de 
lait,  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation  ,  e'poque  pendant 
laquelle  les  femmes  e'prouvent  quelquefois  des  sjmptômes 
d'irritation  assez  pronence's.  Les  boissons  tièdes  affaiblissent 
l'estomac  ,  et  ne  conviennent  pas  en  ge'ne'ral  pendant  la  gros- 
sesse. Les  femmes  enceintes  ne  doivent  jamais  se  permettre 
les  boissons  à  la  glace  j  on  les  a  vues  occasioner  des  coliques 
violentes  et  l'avortement.  Jamais  on  n'e'tanche  la  soif  par  des 
boissons  abondantes  ,  qui  ont  le  grand  inconve'nient  de  trou- 
bler les  digestions  et  d'affaiblir  l'estomac.  Les  femmes  grosses 
qui  ont  les  organes  gastriques  naturellement  faibles  ,  doivent 
donc  être  re'serve'es  sur  la  quantité  de  liquides  dont  elles  fout 
«sage. 

Excrétions.  Il  faut  que  les  e'vacuations  s'opèrent  dans  des 
proportions  convenables,  et  dans  les  temps  où  la  nature  en 
prescrit  bi  sortie.  Les  femmes  enceintes  à  qui  il  n'est  pas  per- 
mis de  ne'gliger  les  moyens  qui  tendent  à  la  conservation  de 
la  santé,   doivent  employer  tout  ce  qui  est  propre  à  faciliter 
les  excrétions.  Il  est  très-important  qu'elles  cèdent  aux  pre- 
mières sollicitations  faites  par  les  urines  et  par  les  matières 
fécales.  L'issue  de  ces  dernières  n'est  pas  commandée  par  un 
besoin  aussi  impérieux  que  celle  des  urines,  parce  que  les  in- 
testins ont  une  capacité  plus  grande,  une  propriété  extensible 
plus  marquée,  une  sensibilité  beaucoup  moins  vive  que  les 
organes  urinaires  ,  et  parce  qu'ils  contiennent  des  substances 
solides  dont  l'action  slrimulante  est  bien  moins  forte  que  celle 
des  urines.    Si  l'on   résiste   jhi  premier  avertissement  donné 
par  la  nature  ,  le  besoin  urgent  est  quelquefois  longtemps  sans 
se  faire  sentir  de  nouveau.  Cependant  les  matières  fécales  s'ac- 
cumulent ,  se  durcissent ,  le  rectum  et  une  portion  du  colon  , 
distendus,  compriment  la  matrice,  gênent  son  développement. 
La  constipation  produit  parfois  un  sentimentde  pesanteur  dans 
la  région  pelvienne  ,  des  OQaux  de  tête  ,  l'inappétence ,  et  peut- 
être  quelquefois  l'avortement  j  dans  d'autres  cas  ,  les  matières 
fécales,  par  leur  poids  et  parleur   âcrelé,  provoquent  des 
douleurs    et  une   évacuation   qui,   se  prolongeant,  réclame 
les  secours  de  la  médecine.  On  v^oit  combien  il  est  utile  de 
céder  au  premier  besoin  ,  de  régulariser  cette  évacuation  par 
l'habitude ,  et  même  de  la  faciliter  par  des  moyens  artificiels  , 
afin  de  prévenir  les  effets  de  la  constipation  et  de  la  diarrhée 
<jui  peuvent  en  être   la  suite.  Les  femmes   enceintes  doivent 
donc  entretenir  le  ventre  libre ,  à  l'aide  d'un  régime  convena- 
ble; et,  si  cela  ne  suffit  pas  ,  ou  emploie  les  lavcmensj  c'est  à 
tort  qu'on  en  a  redouté  l'usage  pendant  la  gestation.  Si  La- 
motbe  fut  obligé  de  s'élever  contre  ce  moyen,  c'est  parce  qu'on 
en  abusait;  car  il  les  regarde  comme  très-utiles  lorsqu'ils  sout 
19.  2îi 
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employés  à  propos.  Mauriceau  et  Antoine  Petit  parta(*ent  celte 
opinion.  L'abus  des  lavemens  n'est  pas  «?n  eflet  sans  inconve'- 
uient;  ils  détruisent  le  ton  de  l'organe  dans  lequel  on  les  in- 
eère  ,  et  on  ne  procure  des  garde-robes  qu'en  les  employant 
habituellement.  Les  lavemens  émolliens  conviennent  seuls  aux 
femmes  grosses. 

Puzos  et  Antoine  Petit  regardent  les  purgatifs  comme  ne'- 
cessaires  pendant  le  neuvième  mois  ,  pour  mcUre  la  fenime  à 
l'abri  des  accidens  qui  se  manifestent  après  les  couches,  acci- 
dcns  que  l'on  attribue  souvent  à  un  amas  de  saburres  dans  les 
premières  voies.  Ce  conseil  est  trop  ge'ne'ralj  car  s'  les  éva- 
cuans  sont  utiles  chez  les  tommes  où  l'on  rencontre  un  em- 
barras gastrique,  ils  sont  au  moins  inutiles  chez  celles  qui  ne 
présentent  pas  une  semblable  complication. 

L'excrétion  des  membranes  muqueuses  doit  ,  dans  l'état  de 
santé,  se  faire  en  petite  quantité  j  son  abondance  annonce 
une  disposition  aux  catarrhes,  une  faiblesse  de  l;i  constitution, 
et  surtout  de  l'organe  par  lequel  elle  se  fait.  La  muqueuse  qui 
revêt  l'intérieur  des  organes  génitaux  ,  devient  quelquefois  le 
siège  d'une  évacuation  abondante  de  mucosités  qui,  à  cause 
de  l'habitude ,  mérite  beaucoup  d'égards  L'écoulement  qui 
est  l'effet  de  cette  affection,  dispar.^ît  ordinairement  pendant 
la  grossesse  j  s'il  persiste  asspz  abondamment  pour  épuiser  la 
mère  et  nuire  à  l'enfant  ,  il  faut  prescrire  un  régime  fortifiant. 

Les  évacuations  qui  s'opèrent  par  l'organe  cutané,  doivent 
également  fixer  l'attention  du  médecin-accoucheur.  On  peut 
augmenter  ou  rendre  nulle  cette  excrétion  ,  qui  doit  être  sur- 
veillée avec  le  plus  grand  soin  chez  les  femmes  grosses.  Eu 
effet,  son  abondance  produit  la  faiblesse  générale,  et  rend  la 
peau  plus  susceptible  d'être  affectée  par  les  vicissitudes  de 
température  ;  sa  suppression  peut  donner  naissance  à  une  foule 
de  maladies  plus  ou  moins  graves.  Il  faut  entretenir  une  douce 
transpiration  chez  les  femmes  enceintes;  cette  excrétion  se 
soutient  aisément  avec  de  la  propreté,  du  linge  blanc  et  sou- 
vent renouvelé,  en  évitant  la  surcharge  des  vêtemens ,  une 
température  trop  élevée,  les  exercices  excessifs,  etc.,  etc.  Les 
lemmes  enceintes  doivent  renoncera  l'usage  des  cosmétiques. 
On  peut  retirer  un  grand  avantage  de  l'habitude  des  frictions, 
ainsi  que  de  tous  les  autres  moyens  qui  contribuent  à  augmenter 
l'action  de  la  peau. 

La  coupe  des  cheveux  pendant  la  grossese  peut  occasioner 
âes  accidens  ,  si  l'on  s'expose  ensuite  à  l'action  d'une  atmos- 
phère humide  et  froide;  ou  si  l'on  néglige  de  suppléer  par 
quelques  évacuans  à  la  sécrétion  qui  avait  lieu  dans  les  organes 
dont  on  a  consenti  à  se  dépouiller. 

Exercice.  Il  est  très-important  de  conserver;  pendant  la 
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grossesse,  un  certaîn  équilibre  entre  les  organes  du  mouve- 
ment et  ceux  de  la  scnsibiiilé.  L'empire  trop  exclusif  de  cotte 
dernière  appelle  et  multiplie  les  accidens  nerveux;  on  les  pre'- 
vient  par  une  vie  active  ;  l'eKercice  habituel  ,  mais  modère'  ,  a 
sur  toute  l'organisation  des  effets  marque's  ,  il  fortifie  les 
muscles  ,  augmente  les  mnuvemens  organiques  dats  la  partie 
exercée,  accroît  la  nutrition  ,  éveille,  monte  la  vitalité' ,  et  eu 
affermissant  la  santé  de  la  femme  ,  favorise  vn  même  temps  ie 
développement  du  fœtus;  la  locomotion  a  de  plus  l'avantage 
de  la  distraction  par  le  changement  de  ses  rapports  avec  tout 
ce  qui  l'entoure. 

La  paresse  ,  cette  habitude  d'inertie,  cet  e'tat  dans  lequel  le 
physique  et  le  moral  sont  plonge's  dans  l'inaction ,  a  ,  au  con- 
traire ,  les  plus  fr,rands  incoiive'niens.  On  observe  que  le  de'faut 
d'exercice  affaiblit  les  mouvemens  ,  rend  la  nutrition  incom- 
plette  ,  diminue  la  masse  solide  de  tous  les  organes  ,  produit 
un  embonpoint  lymphatique  ,  laisse  le  corps  dans  un  état  de 
faiblesse  qui  donne  sur  lui  beaucoup  de  prise  aux  influences 
de  l'atmosphère  ,  et  expose  à  des  maladies  pendant  ou  après  la 
gestation. 

Les  avantages  de  l'exercice  ne  sont  jamais  plus  sensibles  que 
chez  les  femmes  qui  habitent  nos  campagnes;  elles  ne  changent, 
pendant  la  gestation,  ni  leurs  occupations  ni  leur  manière  de 
vivre  ,  et  continuent  à  mener  une  vie  active  ;  aussi  remar- 
que-t-on  que  chez  elles  la  grossesse  parcourt  ses  périodes 
sans  trouble  ,  sans  accident  ,  et  que  l'accouchement  se  termine 
sans  suites  fâcheuses ,  tandis  que  nous  voyons  ces  deux  époques 
être  plus  orageuses  chez  les  femmes  de  la  classe  aisée  de  la 
société  ,  qui  habitent  nos  villes  ,  qui  mènent  habituellement 
une  vie  se'denlaire  ,  et  font  peu  ou  point  d'exercice  ;  ces  der- 
nières sont  frappées  de  la  manière  la  plus  violente  par  tout  ce 
qui  influe  sur  leur  organisation  :  elles  avortent  fréquemment, 
accouchent  avec  difllculté  ,  éprouvent  des  pertes,  etc. 

D'après  tout  ce  que  je  v^ens  de  dire  ,  on  peut  conclure  ,  ce 
me  semble  ,  qu'un  exercice  modéré  et  habituel  est  nécessaire 
aux  femmes  pendant  la  gestation.  C'est  à  l'oubli  ou  à  l'igno- 
rance de  ce  grand  précepte  hygiénique  que  l'on  doit  attribuer 
la  conduite  que  l'on  tenait  autrefois  à  l'égard  de  la  reine  et  des 
autres  dames  de  la  famille  royale.  Dès  qu'une  princesse  entrait 
dans  le  cinquième  mois  de  sa  grossesse  ,  médecins  ,  chirur- 
giens et  accoucheurs  s'emparaient  de  sa  personne  ;  à  peine  lui 
permettait-on  de  sortir  de  son  appartement;  la  voiture  la  plus 
douce  et  le  plus  beau  chemin  ne  les  rassuraient  pas  ^  quel- 
qu'envie  qu'elle  eût  d'aller  de  Versailles  à  Fontainebleau  ,  ils 
s'y  opposaient.  Ces  précautions  ,  dictées  par  la  prudence  , 
mais  beaucoup  trop  minutieuses  ,  contrastent  avec  la  conduite 
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de  Jeanne  d'Albret  ,  mère  de  Henri  iv,  Cayet ,  sous-pre'cep- 
teur  de  ce  grand  roi  ,  rapporte  que  Jeanne  d'Albret  voubint 
suivre  Antoine  de  Bourbon  son  mari ,  aux  guerres  de  Picardie  , 
le  roi  de  Navarre  ,  son  père  ,  lui  dit  :  «  qu'il  voulait ,  si  elle 
devenait  grosse  ,  qu'elle  lui  apportât  sa  grossesse  en  son  ventre , 
pour  enfanter  en  sa  maison  ,  et  qu'il  ferait  nourrir  lui-même 
l'enfant,  lils  oii  fille — ;  que  cette  princesse  se  trouvant  en- 
ceinte ,  et  dans  son  neuvième  mois  ,  partit  de  Compiègne  , 
traversa  toute  la  France  jusqu'aux  Pjre'ne'es  ,  et  arriva  en 
quinze  jours  à  Pau  en  Be'arn  ».  {Chronologie  not^ennaire ,  an- 
iie'e  i585). 

Tout  prouve  que  les  femmes  grosses  doivent  prendre  de 
l'exercice  ,  mais  il  faut  qu'il  soit  pris  dans  une  juste  mesure  ; 
cette  mesure  ,  dont  l'appre'ciation  est  très-importante  ,  nous 
est  donne'e  par  l'ëlat  des  forces  individuelles  et  par  l'habitude. 
Pour  que  l'exercice  ait  toute  l'utilité'  possible  ,  il  faut  qu'il  soit 
pris  en  plein  air  j  on  doit  préférer  une  température  sèche  et 
fraîche,  le  matin  ou  le  soir  j  il  est  prëfe'rable  de  s'y  livrer  après 
une  alimentation  mode're'e.  La  femme  ne  doit  être  ni  trop  ni 
trop  peu  vêtue  ;  l'exercice  doit  s'e'tendre  ,  le  plus  possible,  à 
toutes  les  parties  ,  et  être  proportionne'  à  la  force  des  or- 
ganes et  à  leur  manière  d'agir.  Celui  qui  convient  davantage 
a  pour  objet  une  profession  ,  un  métier  ,  des  occupalions 
domestiques  qui  exercent  les  muscles  sans  les  fatiguer.  Dans  la 
classe  aisée  on  peut  remplacer  ces  différens  modes  d'exercice 
par  quelques  jeux  et  par  des  promenades  varie'es  ;  dans  les 
jeux  on  doit  éviter  avec  soin  les  chocs  ,  les  violentes  commo- 
tions ;  la  promenade  à  pied  est  certainement  le  genre  d'exer- 
cice qui  convient  le  mieux  pendant  la  durée  de  la  gestation  , 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  portée  Jusqu'à  la  fatigue.  Il  est  une 
autre  espèce  d'exercice  ,  à  peu  près  passif,  qui  consiste  dans 
de  légères  impulsions  communiquées  au  corps  par  des  ma- 
chines plus  ou  moins  mobiles  :  tel  est  le  mouvement  d'un  ba- 
teau sur  une  eau  tranquille,  ou  celui  d'une  voiture  bien  suspendue 
et  roulant  sur  un  sol  très-Uni  ;  ici  l'exercice  n'a  guère  d'aulre 
effet  que  celui  qui  résulte  du  changement  d'air  ,  de  la  pression 
de  celui-ci  sur  la  surface  de  la  peau  ,  et  de  l'exercice  des  or- 
ganes sensoriaux  par  la  mutation  des  objets  environnans  ;  il 
est  utile  si  on  le  supporte  facilement;  mais  comme  il  n'a  pas, 
à  beaucoup  près,  les  avantages  de  celui  qui  nécessite  des  mou- 
vemens  actifs  ,  on  ne  doit  le  préférer  à  ce  dernier  que  lorsque 
des  circonstances  particulières  empêchent  les  femmes  d'exercer 
les  organes  de  la  locomotion.  Les  femmes  enceintes  doivent 
éviler  les  mouvemens  tjui  impriment  de  fortes  secousses,  tels 
sont  ceux  qu'on  éprouve  sur  des  chariots  ou  dans  des  voi- 
tures non  ou  mal  suspendues,    et  roulant  sur  un  sol  inégal. 
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raboteux  ;  Ic^  proraenacles  en  traîneau  j  l'equitalion  ,  dont  les 
secousses  brusques  donnent  lieu  à  des  impulsions  très-propres 
à  causer  des  hernies  ,  des  pertes  ute'rines  ,  l'avorlement.  Oa 
peut  en  dire  autant  de  la  danse  qui  ,  outre  les  mouvemens  ra- 
pides qu'elle  ne'cessite  ,  met  en  action  un  grand  nombre  de 
puissances  musculaires  qui  font  relJuer  le  sang  vers  les  organes 
internes.  L'observation  a  plusieurs  fois  démontre'  que  la  marche 
force'e  ,  l'excès  du  travail  ,  un  faux  pas  ,  de  grands  cris  ,  le 
mouvement  des  bras  nécessaire  pour  puiser  de  l'eau  ,  soulever 
un  fardeau  pesant  ou  atteindre  un  corps  plus  ou  moins  éloigne 
du  sol ,  suffisent  pour  produire  la  fausse-couche.  Pour  prévenir 
les  accidens  qui  dépendent  des  mouvemens  pénibles  auxquels 
plusieurs  femmes  pauvres  sont  obligées  de  se  livrer  pendant  la 
grossesse  ,  on  devrait  prendre  des  mesures  de  police  et  de  bien- 
faisance pour  les  empêcher  ,  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  une 
certaine  époque  de  la  gestation  ,  d'être  accablées  par  des  tra- 
vaux qui  ne  peuvent  pas  se  concilier  avec  les  ménagemens  et 
les  égards  qu'exige  leur  situation.  Il  serait  à  désirer  que  les 
femmes  de  la  classe  ouvrière  pussent  s'abstenir  ,  surtout  après 
le  sixième  mois  ,  de  tout  exercice  capable  de  produire  l'avor- 
tement.  Vers  la  fin  de  la  grossesse ,  les  femmes  ne  doivent  donc 
pas  se  conduire  suivant  un  ancien  préjugé  qui  les  engage  à 
s'agiter  ,  à  danser  ,  à  faire  des  promenades  forcées  dans  l'in- 
tention de  favoriser  le  travail  de  l'accouchement*  il  vaut  in- 
finiment mieux  qu'elles  économisent  leurs  forces.  Je  ne  désire 
cependant  pas  qu'elles  adoptent  le  précepte  de  Mauriceau  :  cet 
accoucheur  défend  toute  espèce  d'exercice  vers  les  deux  der- 
niers mois  de  la  gestation  ;  il  veut  que  les  femmes  gardent  le 
lit  ou  au  moins  la  chambre  :  ce  conseil  est  pernicieux  j  car,  si 
l'exercice  force  ou  prolongé  épuise  et  rend  les  organes  in- 
habiles à  exécuter  leurs  fonctions  ,  l'inaction  complette  aug- 
mente la  débilité  à  laquelle  la  grossesse  dispose  déjà  ,  cl  que 
l'on  doit  redouter  aux  approches  de  l'accouchement ,  époque 
où  la  nature  a  besoin  d'une  certaine  énergie. 

L'exercice  des  organes  des  sens  a  ,  comme  celui  des  organes 
musculaires  ,  sa  juste  mesure*  son  excès  et  son  défaut  pro- 
duisent les  mêmes  effets.  L'alternative  d'exercice  et  de  repos 
des  organes  sensoriaux  n'est  doue  pas  moins  indispensable.  On 
doit  particulièrement  ménager  ,  pendant  la  grossesse  ,  la  vue  , 
Touie  ,  l'odorat ,  etc.  ,  etc.  ;  de  toutes  les  impressions  exer- 
cées sur  les  sens  ,  il  n'y  en  a  pas  qui  influent  davantage  sur 
l'imagination  ,  que  celles  qui  frappent  l'organe  de  la  vue  • 
aussi  on  doit  faire  éviter  aux  femmes  enceintes  la  présence  de 
tout  objet  capable  de  les  affecter  désagréablement.  Les  im- 
pressions que  reçoit  l'organe  de  l'ouie  se  transmettent  à  toute 
réconomie  ,  et  excitent  la  sensibilité  générale  :  la  plus  dange- 
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reuse  ,  pendant  la  gestation  ,  est  celle  qui  est  occasione'e  par 
•un  bruit  violpnt  et  subit  j  on  a  vu  l'avortement  produit  par 
l'exp'osion  d'une  arme  à  feu  ,  par  les  e'clats  du  tonnerre. 
L'odorat  a  aussi  sur  la  sensibilité'  une  grande  influence  j  les 
odeurs  fortes  ,  quelquefois  même  les  plus  suaves  ,  donnent  à 
beaucoup  de  personnes  desce'phalalgics  violentes  ,  provoquent 
le  vomissement  ,  des  accès  d'hyste'rie  ,  la  syncope  •  l'avorle- 
raent  peut  en  être  la  suite.  L'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles pousse'  trop  loin  ,  épuise  les  forces  ;  les  femmes  doivent 
e'vitcr,  pendant  la  gestation  ,  tout  sujet  d'étude  qui  nécessite 
de  profondes  méditations  ;  les  lectures  d'agrément  sont  les 
seules  auxquelles  elles  puissent  se  livrer. 

Repos.  L'exercice  amène  la  nécessité  du  repos  ;  l'un  et 
l'autre  doivent  se  succéder  d'une  manière  convenable.  Il  est 
utile  que  les  femmes  encinutes  gardent  le  repos  après  le  repas, 
et  qu'elles  ne  se  livrent  à  l'exercice  ou  à  la  lecture  qu'après  le 
temps  de  la  première  digestion. 

Sommeil.  Los  alteriialives  de  veille  et  de  sommeil  sont 
d'une  nécessité  al)>olui'  ;  mais  il  faut  qu'elles  soient  dans  de 
justes  limites  et  dans  les  temps  fixés  par  la  nature.  Les  femmes 
enceintes  avant  une  grande  propension  au  sommeil ,  il  est  bon 
de  leur  accorder  nue  heure  de  plus  que  dans  un  autre  temps. 
Cet  état  cesse  ordinairement  vers  le  septième  mois.  En  géné- 
ral ,  la  durée  du  sommeil  doit  être  relative  à  la  fatigue  des 
organes  et  à  l'hiibitudfj  il  doit  durer  assez  longtemps  pour  dé- 
truire la  lassitude  et  rétablir  les  forces  :  trop  prolongé,  il  a 
tous  les  inconvéuiens  du  défaut  d'exercice;  il  laisse  les  forces 
dails  un  état  d(r  non-développement  ,  et  est  accompagné,  à 
cause  delà  chaleur  du  lit ,  de  sueurs  a/faiblissantes.  Les  veilles 
prolongées  sont  également  très-nuisibles  aux  femmes  grosses. 
On  cherche  vainement  à  icparer,  le  matin  ,  la  perte  du  som- 
meil de  la  nuit.  La  nature  a  destiné  celle-ci  au  repos  ;  elle 
nous  y  invite  par  le  calme  et  la  tranquillité  :  le  jour,  au  con- 
traire ,  les  organes  des  sens  sont  exposés  à  une  foule  d'im- 
pressions qui  les  tiennent  dans  un  éveil  continuel ,  ce  qui  rend 
le  sommeil  peu  profond  ,  souvent  inlerrompu  et  beaucoup 
moins  réparateur  des  forces. 

Perceptions.  Les  femmes  enceintes  doivent  devenir  l'objet 
d'une  bienveillance  active  ,  d'un  respect  religieux  et  d'une  es- 
pèce de  culte.  Chez  les  Carthaginois  et  chez  les  Athéniens  on 
ne  versait  pas  le  sang  d'un  meurtrier  qui  s'était  réfugié  dans 
la  maison  d'une  femme  enceinte.  A  Rome,  les  femmes  ma- 
riées ,  et  dans  le  sein  desquelles  le  législateur  supposait  tou- 
jours un  gage  de  fécondité,  n'étaient  pas  tenues  de  se  retirer 
ri  l'aspect  des  premiers  magistrats.  La  séve'rité  des  lois  juives 
s'adoucit  en  faveur  des  femmes  enceintes.   Les  lois  de  l'an- 
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eîennc  chevalerie  accordèrent  à  ces  mêmes  femmes  une  pro- 
tection signalée.  Les  rois  d'Espagne  ,  dit  madame  Delaunay 
dans  ses  Mémoires  ,  conservaient  leliement  !c  respect  et  la 
complaisance  pour  les  femmes  grosses  ,  qu'ils  se  montraient 
autrefois  toutes  les  semaines,  se  laissaient  approcher  et  même 
toucher  par  celles  du  peuple  qui  e'taient  en  cet  e'tat.  En  effet, 
quel  acte  de  la  vie  exige  plus  de  soin  ,  ou  quel  objet  me'rite 
davantage  de  fixer  l'attention  des  gouvernemens  ! 

En  ge'ne'ral  ,  chez  les  femmes  enceintes,  l'intelligence  est 
plus  faible  ,  le  jugement  moins  sûr,  l'imagination  plus  active  , 
plus  mobile,  plus  dispose'e  à  s'alarmer.  Le  son  d'une  cloche, 
quelques  scènes  tragiques  que  le  spectacle  )•  fc>'sente  aux  jeux, 
ou  que  la  lecture  offre  à  l'imagination,  les  récits  indiscrets  des 
accoucheurs  et  des  sages-femfnes  sont  des  causes  qui  troublent 
souvent  la  grossesse.  Le  professeur  Sue  en  cite  un  exemple 
terrible  dans  son  Histoire  des  accouchemens  ;  c'est  celui  d'une 
femme  qui ,  frappée  par  la  prédiction  d'une  bohémienne  ,  se 
persuada  qu'elle  devait  mourir  pendant  sa  grossesse  ,  et  oui  , 
après  avoir  fait  son  testament  vers  le  huitième  mois,  mourut 
en  effet  quelque  temps  après.  11  faut  applicjuei  à  l'esprit  faible 
et  malade  une  sorte  de  traitement  moral,  qui  consiste  princi- 
palement à  distraire  les  femmes  et  à  les  occuper  d'une  manière 
agréable.  On  doit  prévenir,  chez  elles,  les  émotions  pénibles, 
concentrées  ,  les  passions  tristes  ,  orageuses  ;  éviter  avec  soin 
les  occasions  où  elles  pourraient  se  livrer  à  la  colère ,  aux  trans- 
ports d'une  joie  immodérée  ;  éloigner  les  sujets  de  chagrin  ,  de 
jalousie ,  de  haine  et  de  crainte.  L'état  moral  des  femmes  en- 
ceintes commande  la  douceur,  les  égards  ,  et  la  plus  grande 
indulgence  pour  une  foule  de  caprices  et  de  bizarreries  invo- 
lontaires qu'il  faut  attribuer  à  l'état  des  organes.  Cette  bien- 
veillance et  ces  égards  devraient  peut-être  occuper  les  gou- 
vernemens. Les  Spartiates ,  qui  connaissaient  l'influence  des 
sensations  de  la  mère  sur  le  fœtus  ,  avaient  soin  d'entourer 
leurs  femmes,  pendant  la  grossesse  ,  d'objets  agréables,  et  de 
frapper  héroïquement  leurs  sens.  Une  loi  de  Ljcurgue  or- 
, donnait  aux  femmes  enceintes  d'avoir  constamment  sous  les 
jeux  les  images  de  Castor  et  de  Pollux.  Ne  devrait-on  pas  faire 
regarder  comme  sacrées  les  femmes  pendant  leur  grossesse  , 
et  punir  sévèrement  le  barbare  qui  les  traiterait  avec  violence  ? 
Ne  devrait-on  pas  éloigner  de  tous  les  lieux  publics  les  objets 
capables  d'affecter  l'imagination,  principalement  les  mendians 
mutilés,  affligés  de  maladies  hideuses,  les  épilepliques,  etc.  ? 
condamner  quelquefois  au  silence  la  cloche  funèbre  qui  an- 
nonce la  mort  ou  les  convois ,  et  renvoyer  aux  journaux  con- 
sacrés aux  sciences  ,  les  récils  d'avortemens  et  de  monstruo- 
sités que  les  rédacteurs  de  papiers-nouvelles  publient  avec  tant 
d'indiscre'tion  ? 
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Ou  doit  recommancler  aux  femmes  enceintes  de  vivre  dans 
la  plus  sévère  continence.  Le  but  de  la  nature  e'iant  rempli  , 
il  semble  qu'elle  doive  s'opposer  à  de  nouvelles  approches 
conjugales.  Ne  voit-on  pas  les  femelles  des  animaux  ,  dès 
qu'elles  ont  conçu  ,  s'éloigner  du  mâle  ?  Quelques  peuples 
se'questrent  et  isolent  les  femmes  pendant  tout  le  temps  de 
leur  grossesse ,  ou  repoussent  leurs  faveurs.  C'est  même  uq 
homicide  ,  à  la  mode  de  Platon  ,  de  rechercher  alors  les  em- 
fcrassemens  de  son  e'pouse  ;  et  un  grand  nombre  de  casuistes 
et  de  médecins  se  sont  accordes  pour  regarder  la  même  ac- 
tion ,  les  uns  comme  criminelle  ,  les  autres  comme  nuisible  et 
capable  de  Irou'^i  r  le  travail  de  la  gestation.  Zacchias((^)wa?5- 
tiones  medlco-legales  )  prétend  que  les  femmes  ,  pendant  la 
j:;rossesse  ,  sont  en  droit  de  se  refuser  à  l'acte  conjugal.  Le 
fœtus  ,  dont  l'existence  est  si  frêle  ,  ne  peut  pas  toujours  sup- 
porter sans  danger  le  de'sordre  que  produit  ,  dans  toute  l'e'co- 
nomie  ,  l'extase  de  la  volupté'.  Les  approches  conjugales  sont 
accompagne'es  d'une  agitation  ,  de  mouvemens  presque  con- 
vulsifs  et  d'une  irritation  de  i'ute'rus  qui  augmente  l'aiïlux  des 
humeurs  sur  cet  organe.  Levret  observe  que  la  plupart  des 
fausses-couches  qui  surviennent  spontanément  et  sans  cause 
connue,  dépendent  souvent  de  l'acte  du  coit.  Quelques  femmes 
ne  parviennent  à  accoucher  à  terme  qu'en  s'abstenant  des 
plaisirs  de  l'amour  pendant  tout  le  temps  de  leur  grossesse. 
On  doit  surtout  interdire  les  plaisirs  du  mariage  aux  femmes 
délicates  ,  très-nerveuses  et  sujettes  ,  pendant  la  grossesse  ,  à 
des  hémorragies  utérines. 

La  loi  qui  commande  la  continence  doit  cependant  avoir 
de  nombreuses  exceptions  ;  car  si  la  santé  de  la  femme  est  la 
condition  indispensable  pour  le  développement  du  fœtus  ,  les 
plaisirs  de  l'amour  ne  doivent  pas  être  suspendus  dans  toutes 
les  circonstances  où  l'habitude  et  un  tempérament  erotique 
les  font  vivement  désirer.  L'état  de  grossesse  augmente  l'exci- 
tation des  organes  génitaux  chez  quelques  femmes  pour  les- 
quelles la  continence  serait  alors  très-nuisible  •  mais  ,  autant 
que  possible  ,  les  jouissances  amoureuses  doivent  être  renon- 
velées  rarement  ,  et  les  femmes  ne  doivent  s'y  abandonner 
qu'avec  réserve  et  précaution.  Vers  le  quatrième  et  le  cin- 
quième mois,  la  religion  permet  et  l'hygiène  prescrit  aux 
époux  de  choisir  dans  leurs  embrassemens  l'attitude  la  moins 
défavorable  au  fœtus. 

Accidens  qui  peuvent  accompagner  ou  compliquer  la 
grossesse.  La  grossesse  n'est  point  une  maladie;  aussi  o'-t 
état  de  la  femme  appartient  plutôt  à  la  physiologie  qu'à  la 
médecine.  Le  plus  ordinairement  le  travail  de  la  gestation  est 
presque  local  ,    ou,da  moins  ne  détermine  dans  l'organisaliun 
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de  la  femme  que  cle  leç;ers  c'nangemens  qui  n'altèrent  pas  sen- 
siblement sa  sanle'.  Mais  dans  quelques  cas  ce  même  travail 
gouverne  et  change  plusieu  rs  fonctions  ,  de'nature  ou  altère  la 
nutrition  et  les  se'crélions.  La  grossesse  devient  quelquefois  un 
moyen  dont  la  nature  se  s<;rt  pour  opérer  la  crise  de  quelques 
affections  chroniques,  telles  que  l'hystérie,  l'e'pilepsie,  la  ma- 
nie ,  la  mélancolie,  la  fièvre  quarte.  D'autres  fois  le  moment 
de  la  conception  est  l'e'poque  ojà  l'on  voit  se  développer  cer- 
taines maladies,  telles  (jue  les  dartres  qui  disparaissent  après 
1  accouchement  j  la  syphilis,  affection  dont  on  n'avait  pas  en- 
core soupçonne'  l'existence  chez  la  femme  ,  ou  dont  on  la 
croyait  guérie.  En  général,  les  femmes  enceintes  doivent  peu 
craindre  les  maladies  contagieuses.  Il  n'est  pas  très-rare  de 
voir  la  grossesse  suspendre  les  progrès  de  quelques  maladies 
essentiellement  mortelles,  et  arrêter,  en  quelque  sorte,  la 
vie  de  la  femme  pour  la  faire  servir  au  développement  du 
fœtus  :  aussi  ,  une  fois  grosse  ,  on  peut  raisonnablement  es- 
pérer que  la  femme  a  neuf  mois  à  vivre,  tandis  qu'une  sem- 
blable assertion  serait  extrêmement  hasardée  pour  tout  autre 
individu,  quelque  bien  constitué  et  quelque  bien  portant  qu'on 
le  suppose  d'ailleurs. 

La  grossesse  ne  parcourt  pas  toujours  ses  périodes  ,  sans 
trouble  et  sans  orage  j  les  femmes  enceintes  sont  quelquefois 
exposées  à  des  accideiis  qui  varient  dans  leur  nombre  et  dans 
leur  intensité.  Les  accidens  qui  peuvent  compliquer  la  gros- 
.sesse  ont  principalement  leur  siège  dans  les  organes  qui  entre- 
tiennent des  relations  directes  avec  l'utérus  ,  ou  résultent  de 
l'action  que  cet  organe  exerce  sur  les  viscères  voisins  ,  par 
suite  de  l'augmentation  progressive  de  son  volume.  La  sensi- 
bilité très-exaltée,  chez  les  femmes  enceintes  ,  rend  la  com- 
munication des  différens  organes  plus  active.  L'utérus  agran- 
dissant sa  sphère,  devient  un  foyer  dont  les  irritations  sympa- 
thiques multiplient  souvent  les  accidens  et  les  incommodités 
de  la  gestation.  On  trouve  la  cause  des  accidens  qui  troublent 
souvent  la  grossesse,  dans  une  vie  trop  sédentaire  ,  les  habi- 
tudes du  luxe,  les  chagrins,  l'influence  des  passions,  le  mau- 
v.-iis  emploi  des  facultés  intellectuelles  ,  une  organisation  trop 
délicate  ;  quclqjiefois  les  aflections  de  la  grossesse  dépendent 
de  l'augmentation  d'action  et  de  l'exaltation  du  système  san- 
guin ;  d'autres  fois  on  les  attribue  au  développement  des  vais- 
seaux lymphatiques  et  des  systèmes  cellulaire  et  séreux.  Les 
mamelles,  qui  sj'mpathisent  d'une  manière  si  constante  avec 
la  matrice  ,  sont  un  des  premiers  organes  affectés;  elles  de- 
viennent plus  sensibles  ,  plus  tendues  ,  plus  volumineuses. 
L'estomac,  que  des  liaisons  intimes  unissent  également  à  l'ap- 
pareil de  la  gestation  ,  subit  aussi  des  changemcns,  et  les  ma- 
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nifeste  par  des  appétits  singulier;? ,  des  nause'es  ,  des  vopii5se- 
meus,  et  par  d'autres  symplômes  que  l'on  a  regarde's  comme 
autant  Je  probabilite's  de  grossesse.  Plusieurs  autres  organes  , 
quoique  conservant  des  rapports  iTioins  directs  avec  l'ute'rus  j 
sont  cependant  afFecte's  pendant  la  grossesse.  Le  ptyalisme  , 
l'odontalgie  ,  la  ce'phalaigic ,  la  toux  ,  les  coliques  nerveuses  , 
la  cardialgie  ,  les  palpitations  ,  les  convulsions  ,  s'observent 
assez  souvent;  rarement  la  le'sion  des  fonctions  intellectuelles; 
la  prédominance  de  l'appareil  sanguin  semble  devoir  de'termi- 
ner  les  diiféreutes  he'morragies  ,  les  vertiges  ,  les  éblouisse- 
mens  ,  l'apoplexie.  Les  effets  que  l'on  peut  rapporter  à  l'aug- 
mentation de  volume  de  l'utërus  et  à  sa  compression  ,  ont  lieu 
ordinairement  vers  la  fin  de  la  grossesse  :  ce  sont  une  respira- 
tion et  une  digestion  plus  ou  moins  pe'nibles,  la  constipation, 
le  besoin  sans  cesse  renouvelé'  de  rendre  les  urines  ,  la  réten- 
tion de  ce  liquide,  des  crampes  quelquefois  très-douloureuses, 
les  vergetures  ,  les  gerçures  du  bas-ventre  ,  la  grossesse  avec 
tm  volume  excessif  du  ventre  ,  ou  avec  une  obliquité'  anle'- 
rieure  très-prononce'e  ,  le  gonflement  et  l'état  variqueux  des 
membres  inférieurs,  les  hémorroïdes,  l'œdème  des  grandes 
lèvres,  etc   ,  etc. 

Je  vais  tracer  quelques  considérations  rapides  sur  chacun  de 
ces  accidens.  Adoptant  pour  leur  exposition  l'ordre  des  fonc- 
tions ,  j'examinerai  isolément  et  successivement  les  lésions  qui 
peuvent  avoir  lieu  pendant  la  grossesse,  dans  un  même  sys- 
tème d'organes.  Je  m'occuperai  d'abord  des  lésions  de  l'appareil 
génital  et  digestif,  puis  des  lésions  des  organes  respiratoires  et 
circulatoires,  des  lésions  abdominales  et  urinaires,  des  maladies 
de  l'appareil  sensitif;  enfin  je  terminerai  par  quelques  consi- 
dérations sur  le  traitement  de  la  syphilis  chez  les  femmes  en- 
ceintes Mon  savant  collaborateur  ,  M.  le  docteur  Fournier,  a 
déjà  publié  un  t;d)leau  très-bien  fait  des  maladies  relatives  à  la 
génér.ition  {^Voyez  maladies  des  femmes  ,  tom.  14  de  ce  Dic- 
tionaire).  Ce  que  je  vais  dire  ici  ne  doit  être  considéré  que 
comme   le  coinplément  d'une  partie  de  ce  premier  travail. 

JLésions  det  l'appare'l  génital.  Je  réunis  dans  cet  ordre  la 
douleur  desmamc'les,  la  démangeaison  des  organes  génitaux, 
et  les  différens  deplacemens  que  peut  éprouver  l'utérus  pen- 
dant la  grossesse. 

Douleur  des  matnelles.  Voyez  mastodynie. 

Démangeaison  des  organes  génîlaux  externes.  La  gros- 
sesse occasionne  assez  souvent  des  démangeaisons  insuppor- 
tables ,  et  (juelquefois  des  cuissons  si  vives  aux  parties  géni- 
tales, que  les  femmes  ne  peuvent  prendre  aucun  repos  (  Puzos). 
Ces  démangeaisons  persévèrent  parfois  pendant  toute  la  durée 
de  la  gestation.  Les  dcmi-baius  jlesinjeclions,  les  fomentations 
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emollientes  ,  les  narcotiques  ,  ne  produisent  qu'un  calme  pas- 
sager. Les  femmes  sont  délivre'es  de  ce  prurit  par  l'accouche- 
ment. La  de'mangeaison  ,  quoique  se  manifestant  pendant  la 
gestation,  peut  tenir  à  d'autres  causes;  elle  peut,  en  effet, 
être  de'termine'e  par  une  affection  organique  de  la  matrice  , 
par  des  dartres  fixe'es  sur  les  organes  ge'nitaux  ,  etc.,  etc.  Les 
rapports  de  la  malade  et  une  exploration  soigne'e  des  organes 
le'sés ,  empêcheront  le  mëdecin-accoucheur  de  commettre  des 
me'prises.  Voyez  prurit. 

Déplacemens  de  la  matrice.  La  position  de  la  matrice  au 
centre  de  l'excavation  du  bassin  ,  la  mobilité'  dont  elle  jouit , 
les  ligamens  assez  lâches  qui  la  soutiennent,  les  mouvemens 
imprimes  aux  circonvolutions  intestinales  que  supporte  son 
fond  dans  l'acte  de  la  respiration,  dans  les  sauts,  les  chutes  , 
un  exercice  du  corps  brusque  et  violent,  l'action  de  porter  sur 
l'abdomen  des  fardeaux  trop  lourds,  une  pression  forte  sur 
cette  re'gion  ,  une  secousse  violente  à  l'occasion  d'une  chute 
sur  les  pieds  ,  celle  occasiouce  par  une  voilure  rude  ,  des 
efforts  immodcre's  pour  aller  à  la  garde-robe  dans  les  cas  de 
constipation,  le  de'voiement  accompagne'  d'e'preintes  vives, 
la  station  prolongée  ,  etc.,  sont  autant  de  causes  ge'ne'rales  qui 
permettent  à  la  matrice  de  se  de'placer.  Les  diile'rens  modes 
de  de'placement  dont  ce  viscère  est  susceptible  sont  asseîf  va- 
rie's  ;  je  ne  dois  conside'rer  ici  que  ceux  qui  se  manifestent 
spe'cialement  pendant  la  grossesse,  parce  que  leurs  effets  peu- 
vent porter  des  obstacles  plus  ou  moins  grands  au  de'veloppe- 
ment  de  l'ute'rns,  et  plus  tard  à  l'expulsion  du  fœtus.  Je  vais 
m'occuper  d'abord  du  de'placement  par  chute  ,  complique'  de 
grossesse,  ensuite  de  l'antevcrsion  et  de  la  re'troversion  ,  puis 
de  la  hernie  de  matrice  ,  enfin  des  diffe'rentes  espèces  d'obli- 
quite's. 

Chute,  descente  de  matrice.  La  matrice  est  très-expose'e 
aux  de'placemens  pendant  la  gestation.  Ce  viscère  est  alors 
plus  pesant,  pre'scnte  une  plus  grande  surface  aux  viscères  qui 
lui  communiquent  des  impulsions  varie'es  :  enfin  il  est  situe' 
plus  bas  dans  les  premières  e'poques  de  la  grossesse.  Ce  de'- 
placement ,  qui  est  relatif  à  la  faiblesse  de  la  constitution  de  la 
mère  et  des  ligamens  qui  fixent  la  matrice,  à  l'ampleur  du 
bassin  ,  au  relâchement  du  vagin  ,  au  nombre  d'cnfans  qu'a 
de'jà  faits  la  femme,  etc.  ,  oflre  plusieurs  degre's ,  que  l'on 
peut  cependant  réduire  à  deux  principaux.  Dans  le  premier, 
l'utérus  descend  dans  le  vagin,  et  y  forme  une  tumeur  à  la  partie 
inférieure,  de  laquelle  on  remarque  son  orifice  dirigé  transver- 
salement j  quelquefois  elle  vient  s'appuyer  sur  la  face  interne 
du  périnée.  La  femme  n'éprouve  ordinairement  alors  qu'un  peu 
de  liraiilement  douloureux  dans  les  aines,  l'ombilic  et  les  lom- 
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bes;  un  sentiment  cle  pesanteur  sur  le  fondement.  Si  la  chute 
de  matrice  est  me'connue ,  ou  si  on  néglige  cet  accident,  on 
observe  qu'à  mesure  que  la  grossesse  avance,  la  tumeur  for- 
me'e  par  la  matrice  déplacée  ,  comprime  le  rectum  et  le  con- 
duit excréteur  de  la  vessie  ;  la  femme  éprouve  de  la  peine  à  se 
débarrasser  des  urines  et  des  matières  fécales.  Dans  ce  second 
degré,  on  voit  entre  les  cuisses  de  la  femme  une  tumeur  qui 
descend  d'autant  plus  bas,  que  ce  second  degré  est  plus  avancé. 
La  base  de  cette  tumeur  est  en  haut,  et  recouverte  par  le  va- 
gin renversé  entièrement;  son  sommet,  d'une  couleur  plus 
rouge  ,  et  présentant  une  espèce  de  gland  ouvert  transversale- 
ment ,  en  forme  la  partie  inférieurej  c'est  le  col  et  l'orifice 
utérin.  Les  accidens  qui  suivent  ce  second  degré  sont  plus  in- 
tenses ,  et  peuvent  devenir  graves.  Le  sentiment  de  tirail- 
lement dans  les  aines  et  dans  la  région  abdominale  est  d'autant 
plus  marqué  ,  que  le  déplacement  est  plus  complet.  Les  fem- 
mes ressentent  quelquefois  des  douleurs  vives  dans  la  tumeur 
qui,  irritée  par  le  frottement  des  vêtemens,  ou  par  le  contact 
des  mains,  s'engorge,  s'enflamme,  et  s'ulcère;  il  n'est  pas  rare 
de  voir  dans  ce  second  degré  les  femmes  éprouver  des  fai- 
blesses,  des  défaillances,  et  tomber  peu  à  peu  dans  l'épuise- 
ment et  le  marasme  ;  quelques-unes  sont  affectées  d'une  petite 
toux  nerveuse  qui  coïncide  avec  l'amaigrissement.  Le  profes- 
seur Baudelocque  citait  dans  ses  leçons  un  cas  de  cette  espèce. 
L'usa,;;;e  d'un  pessaire  rendit ,  en  très-peu  de  tempS,  la  femme 
à  la  santé;  bientôt  elle  crut  pouvoir  le  quitter,  elle  retomba 
dans  le  même  état  de  marasme;  l'ajant  repris,  ses  forces  et  son 
embonpoint  se  rétablirent  ;  elle  voulut  le  quitter  une  seconde 
fois  ,  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  la  força  de  le  faire  re- 
placer et  de  le  garder;  dès  1ers  le  libre  exercice  de  toutes  les 
fonctions  ne  fut  plus  altéré  chez  cette  femme. 

La  chute  de  matrice  se  manifeste  ordinairement  pendant  les 
deux  premiers  mois  delà  gestation,  quehjuefois ,  rarement 
cependant,  au  quatrième,  au  sixième,  et  même  au  neuvième 
mois.  M.  Baudelocque  rapporte  qu'une  femme  de  la  halle 
éprouva,  dès  les  premiers  momens  de  la  grossesse,  une  chute 
utérine.  On  conseilla  l'usage  d'un  pessaire.  Parvenue  au  sixième 
mois  ,  elle  crut  pouvoir  le  quitter  ;  mais  bientôt  la  matrice  ,  ne 
se  trouvant  plus  soutenue,  descendit,  franchit  les  grandes  lè- 
vres, et  tomba  entre  les  cuisses.  On  parvint  à  la  remettre.  On 
plaça  de  nouveau  un  pessaire,  que  cette  femme  ne  quitta  plus. 
Portai  (  Pratique  des  accoucheinens ,  observation  x  )  cite  un 
exemple  encore  plus  remarquable.  Une  sage-femme,  appelée 
pour  secourir  une  femme  en  couche  ,  fut  surprise  de  lui  trou- 
ver entre  les  cuisses  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  ballon  ; 
elle  pensa  que  c'était  une  chute  de  matrice.  Portai,  qui  fut 
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consulte,  porta  le  même  jugement  j  il  remarqua  sur  celte  tu- 
meur une  fente  de  la  longueur  de  quelques  lignes,  par  où  s'e'- 
coulait  un  fluide  muqueux,  c'e'tait  l'orifice  de  la  matrice.  La 
malade  e'tait  à  son  premier  enfant.  Depuis  l'âge  de  connais- 
sance, elle  avait  une  descente  de  matrice,  qu'elle  faisait  rentrer 
aise'ment  ;  elle  n'eu  avait  pas  e'te'  incommode'e  depuis  qu'elle 
était  enceinte.  La  tumeur  avait  paru  le  jour  pre'ce'dent,  à  la 
suite  de  quelques  efforts  que  les  douleurs  de  l'enfantement  lui 
avaient  fait  faire.  Portai,  instruit  de  toutes  ces  circonstances  , 
se  détermina  à  dilater  peu  à  peu  l'orifice  de  la  matrice  ,  pour 
ponvoir  extraire  l'enfant. 

Ce  déplacement,  qui  gêne  d'autant  plus  la  femme,  que  la 
matrice  se  développe  davantage,  disparaît  ordinairement  du 
quatrième  au  cinquième  mois  ,  époque  où  ce  viscère  se  trouve 
soutenu  par  le  détroit  supérieur  du  bassin  ;  mais  ,  dans  les 
vues  de  prévenir  deux  accidens  ,  que  j'ai  déjà  signalés  ,  la 
constipation  et  la  rétention  d'urine,  il  faut,  dès  que  la  maladie 
est  connue,  replacer  l'utérus.  Pour  remplir  celte  indication  , 
on  fait  coucher  la  femme  sur  le  dos  ,  mais  de  manière  que  le 
bassin  soit  un  peu  plus  élevé  que  la  poitrine^  on  saisit  ensuite 
l'organe  déplacé  avec  l'extrémité  des  doigts  ,  et  on  le  porte 
obliquement  vers  le  sacrum.  La  réduction  est  moins  aisée  , 
lorsque  la  chute  est  coraplelte  et  la  grossesse  avancée.  Pour 
faire  rentrer  la  tumeur  ,  qui  présente  quelquefois  un  assez 
grand  volume,  on  doit  commencer  par  les  parties  qui  s'étaient 
déplacées  les  dernières.  Après  la  réduction  ,  on  maintient  ce 
viscère  dans  sa  situation  naturelle.  On  a  conseillé,  pour  rem- 
plir cette  seconde  indication,  le  repos,  la  situation  horizontale, 
les  injections  astringentes  et  aromatiques  ,  les  bains  et  les  in- 
jections sulfureuses.  Si  ces  derniers  moyens,  qu'on  emploie 
dans  l'intention  de  donner  du  ton  aux  parties  molles  ,  sont 
insuffisans ,  on  a  recours  à  des  agens  mécaniques  propres  à 
soutenir  les  organes  déplacés,  l'éponge  et  le  pessair.-,-  (  Voyez 
pessaire).  Lorsque  la  grossesse  est  très-avancée,  la  réduction 
devient  quelquefois  très-difficile  ,  et  l'on  pense  généralement 
qu'il  est  alors  plus  prudent  de  laisser  la  matrice  au  dehors  , 
que  de  tourmenter  la  mère  et  l'enfant  par  des  tentatives  mul~ 
îipliées.  Ce  viscère  ne  doit  cependant  pas  être  abandonné  à 
lui-même;  on  doit  le  soutenir  avec  un  bandage  approprié,  et 
faire  garder  le  lit  à  la  femme.  Cette  difficulté  ou  impossibilité 
de  réduction  ne  doit  avoir  lieu  que  très- tard;  on  n'a  pas  oublié 
que  le  professeur  Baudelocque  a  pu  l'opérer  au  sixième  mois 
de  la  grossesse.  Lorsque  la  chute  arrive  pendant  le  travail  de 
l'accouchement,  tout  essai  de  réduction  devient  inutile  et  dan- 
gereux. Il  faut,  dans  ce  cas  ,  travailler  à  procurer  la  sortie  de 
l'enfant,  en  dilatant  peu  à  peu  l'orifice  de  la  matrice,  que  l'on 
a  soin  de  faire  souteair  pendant  cette  opération.  L'extraction 
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de   l'arrière  -  faix   exige  beaucoup  de  eirconspeclion.  J^oyez 

ACCOUCHEMENT,  COUCHE,  ENFANTEMENT. 

Antéversion  de  la  malrice.  On  donne  ce  nom  à  un  mode 
particulier  de  de'placement ,  dans  lequel  le  fond  de  l'ute'rus  se 
place  derrière  le  pubis,  pendant  que  son  orifice  se  dirige  vers 
le  sacrum.  Il  semble,  d'après  la  structure  et  le  rapport  des 
parties,  que  l'anteVersion  doit  être  assez  rare  ,  et  les  suites  de 
ce  de'placement  peu  fâcheuses.  En  effet,  la  situation,  la  mo- 
bilité' et  l'inclinaison  de  la  matrice  en  arrière  la  rendent  diffi- 
cile. La  ple'nitude  de  la  vessie  repoussant  le  fond  de  l'ute'rus, 
et  l'accumulation  des  matières  fécales  dans  le  rectum  éloignant 
le  col  de  la  partie  postérieure  du  vagin,  doivent  faire  cesser 
ce  renversement  lorsqu'il  s'est  ope'ré ,  ou  tout  au  moins  en 
diminuer  l'étendue.  L'observation  est  ici  d'accord  avec  le 
raisonnement;  car  l'antéversion  s'observe  très  rarement,  et 
les  accidens  qui  l'accompagnent  ne  sont  ordinairement  ni  fâ- 
cheux, ni  intenses.  Ce  déplacement  se  manifeste  d'une  manière 
lente  ou  subite.  Lorsque  l'antéversion  se  fait  lentement  ,  la 
cause  déterminante  qui  se  trouve  dans  la  pression  exercée  par 
la  masse  intestinale  sur  la  face  postérieure  de  la  matrice,  agit 
avec  peu  d'énergie  :  c'est  aussi  parle  même  mécanisme  qu'elle 
s'opère  subitement  ;  mais  il  faut  alors  une  impulsion  plus  forte, 
telle  qu'une  forte  compression  exercée  sur  le  ventre,  les  convul- 
sions, le  vomissement.  Chopart  cite  un  exemple  d'antéversion, 
qui  semblait  n'avoir  eu  d'autres  causes  que  les  efforts  du  vomisse- 
ment. C'est  entre  le  deuxième  et  le  quatrième  mois  de  la  gros- 
sesse que  ce  déplacement  peut  se  former  j  il  ne  saurait  avoir 
lieu  plus  tard  ,  parce  qu'après  cette  époque  la  longueur  de 
l'utérus  surpasse  l'étendue  du  bassin,  mesurée  du  pubis  au 
sacrum. 

Les  signes  de  l'antéversion  s'acquièrent  à  l'aide  du  toucher. 
Le  doigt  indicateur  de  l'une  ou  de  l'autre  main,  introduit  dans 
le  vagin  ,  trouve  une  tumeur  assez  solide  qui  remplit  la  cavité 
du  bassin;  c'est  la  matrice  qui  offre  au  toucher  sa  face  anté- 
rieure recouverte  par  le  vagin.  Le  doigt,  porté  dans  l'anus  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  grande ,  rencontre  une  tumeur 
peu  volumineuse  qui  pousse  le  rectum  vers  le  sacrum;  c'est  le 
col  de  l'utérus.  Une  soude,  dirigée  dans  la  vessie,  y  fait  remar- 
quer aussi  une  tumeur,  et  facilite  les  moyens  d'explorer  la  ma- 
trice, dont  il  est  très-important  d'apprécier  le  mode  de  déplace- 
ment. Il  ne  faut  pas,  par  exemple  ,  confondre  ce  viscère  ainsi 
déplacé  avec  un  calcul  urinaire.  L'ancien  Journaldemédecine 
(lom.  XL,  p.  ^-69)  offre  un  exemple  de  cette  méprise.  Levret 
avoue  avoir  pris  une  antéversion  de  la  matrice  pour  une  pierre 
chatonuée  dans  la  vessie,  et  n'avoir  reconnu  son  erreur  qu'à 
l'ouverture  de  la  femme  ,  qui  mourut  des  suites  de  la  litho- 
tomie  ,  que  l'on  avait  cru  indiquée. 
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Les  acciJens  sont  en  raison  du  v'olume  du  viscère  déplacé 
et  de  l'étendue  du  de'placement.  Lors<ju'il  a  lieu  dans  les  deux 
premiers  mois  de  la  gestation,  les  incom.Tioditës  sont  le'gères; 
la  femme  se  plaint  de  tiraillemens  vers  les  ainei,  les  cuisses 
et  les  lombes,  de  diflicultc's  à  rendre  tes  urines  et  les  matières 
fe'cales. 

Les  indications  se  bornent  à  re'  luire  la  mit rice  et  à  la  main- 
tenir dans  sa  situation  naturelle.  Pour  y'  procéder  avec  succès, 
on  débarrasse  d'abord  la  vessie  et  le  rectiiai  d-.;  l<:;urs  produits 
excréteurs;  on  fait  ensuite  coucher  la  ff^rame  sur  le  dos,  mais 
de  manière  que  le  bassin  soit  plus  élevé  qup  la  poitrine.  Uu 
ou  plusieurs  doigts ,  introduits  dans  le  vagin  ,  ramènent  le  col 
de  la  matrice  au  centre  du  bassin  Pour  prévenir  la  récidive 
de  l'anteversion  ,  il  est  presque  toujours  nécessaire  de  placer 
un  pessaire  ;  on  seconde  l'action  de  ce  moyen  mécanique  ,  ea 
recommandant  à  la  femme  de  rester  couchée  sur  le  dos  pen- 
dant quelque  temps,  et  de  ne  faire  aucun  effort,  soit  pour 
uriner,  soit  pour  aller  à  la  garderobe. 

Rétroversion  de  la  matrice.  Dans  ce  troisième  mode  de 
déplacement,  le  fond  de  l'utérus  se  porte  en  arrière  vers  le 
sacrum  et  le  rectum ,  tandis  que  son  orifice  se  fixe  contre  le 
pubis  et  le  col  de  la  vessie.  Voyez  rétroversion. 

Hernies  de  la  matrice.  On  concevait  depuis  longtemps  la 
possibilité  des  hernies  de  matrice  j  mais  on  pensait  qu'on  ne 
pouvait  les  reconnaître  que  lorsque  l'utérus  se  trouvait  dans 
l'état  de  gestation.  M.  le  professeur  Lallement  a  publié  une 
observation  bien  propre  à  éclairer  le  diognostic,  et  à  prouver 
que  cette  hernie  a  des  caractères  essentiels  et  indépendans  de 
la  grossesse.  On  puise  ces  caractères  dans  l'état  de  l'orifice 
utérin  qui,  dans  cette  espèce  de  déplacement,  est  élevé, 
tourné  vers  le  sacrum,  ou  disparaît  entièrement,  et  se  trouve 
dans  la  tumeur  herniaire,  comme  j'ai  eu  occasion  de  l'observer 
tout  récemment  '  Voyez  matrice  );  le  vagin  est  aussi  tendu  , 
dirigé  de  bas  eu  haut,  et  recourbé  en  devant  vers  l'une  ou 
l'autre  aine. 

On  connaît  quatre  exemples  de  hernies  de  matrice  pendant 
la  grossesse.  Deux  sont  rapportes  par  Sennert,  le  troisième 
parRoussct,  et  le  quatrième  par  Ruysch.  Ce  déplacement  re- 
connaît pour  cause  la  faiblesse  et  le  relâchement  des  ligamens 
utérins,  la  contusion  des  muscles  abdominaux  (Sonnert)  ,  des 
abcès  à  l'aine  (Ruvsch);  il  se  manifeste  ordinairement  à  la 
suite  d'un  effort  violent.  La  hernie  de  matrice  s'offre  à  l'obser- 
vateur sous  la  forme  d'une  tumeur,  d'abord  peu  volumineuse, 
qui  parait  à  l'hypogastre ,  ou  vers  les  aines,  augmente  pro- 
gressivement, et  bientôt  décèle  sa  nature  par  les  mouvemens 
del'eafaut,  qu'on  seul  mauifesleœent  à  travers  ks  tégumcns 
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qui  le  recouvrent.  Le  pronostic  de  ce  déplacement  est  en  ge'- 
ne'ral  (âcheux.  Il  faut  essayer,  si  la  nature  de  la  tumeur  est 
connue,  de  la  réduire  dans  les  commencemens ,  en  faisant 
une  pression  modérée  j  on  aide  l'effet  de  cette  pression ,  en 
donnant  à  la  femme  une  position  convenable.  Si  la  re'duclion 
est  impossible,  on  soutient  la  tumeur  herniaire  avec  un  ban- 
dage approprie'.  Parvenue  à  l'époque  de  l'accouchement,  on 
est  presque  toujours  obligé  de  créer  à  l'enfant  une  voie  arti- 
ficielle. Voyez  HYSTÉPlOTOMIE. 

Obliquités  de  la  matrice.  On  désigne  sous  le  nom  d'obli- 
<}uité  un  cinquième  mode  de  déplacement,  dans  lequel  la 
niatrice  ,  distendue  déjà  par  le  produit  de  la  conception,  et 
élevée  plus  ou  moins  dans  la  cavité  abdominale,  s'incline  en 
devant,  en  arrière ,  ou  vers  l'un  ou  l'autre  côté.  Les  accidens 
cjue  détermine  l'obliquité  de  la  matrice,  sont  relatifs  à  son  éten- 
due. A  mesure  que  l'utérus  se  développe,  il  refoule,  ou  déplace 
lesviscères  du  ventre,  distend  les  enveloppes  abdominales,  com- 
prime les  nerfs  qui  s'y  ramifient,  donne  lieu  à  des  coliques  , 
à  des  douleurs  dans  les  aines,  dans  les  lombes  ,  et  à  l'engour- 
dissement de  la  partie  qui  répond  à  l'obliquité. 

Pour  diminuer  les  incommodités  qu'occasionne  l'obliquité 
utérine,  il  faut  faire  coucher  la  femme  sur  le  côté  opposé  à  la 
déviation  ;  mais  si  l'exercice  devient  nécessaire,  le  ventre  doit 
ôtre  souteim  avec  une  ventrière  ,  qui  ait  son  point  d'appui  der- 
rière le  cou  ,  ou  sur  l'uLe  ou  l'autre  épaule:  Voyez  obliquité 

DE  LA  MATRICE. 

Lésions  deV  appareil  digestif .  Il  existe  une  étroite  connexion 
entre  l'utérus  et  les  organes  digestifs  ;  aussi  ces  derniers  sont- 
ils  presque  toujours  plus  ou  moins  lésés  pendant  la  gestation. 
On  range  parmi  ces  lésions ,  l'odontalgie  ,  le  ptyalisme  ,  l'inap- 
pétence, la  dépravation  de  l'appétit,  le  vomissement,  la  car- 
dialgie  ,  les  coliques  ,  la  constipation  et  la  diarrhée. 

Odontalgie.  Les  femmes  sont  aflectées  de  douleurs  de  dent, 
quelquefois  dès  les  premiers  jours  qui  succèdent  à  l'imprégna- 
tion ,  d'autres  fois  seulement  vers  le  troisième  ou  le  quatrième 
mois  de  la  grossesse.  Lorsque  l'odontalgie  n'est  pas  véhémente, 
cet  accident  mérite  à  peine  de  fixer  l'attention;  il  n'en  est  pas 
<!c  même  lorsque  les  douleurs  sont  vives  et  continues;  les 
f.-mmcs  éprouvent  alors  des  insomnies  qui  les  fatiguent  et  les 
afïaiblisscut  ;  il  j  a  fièvre  ,  inappétence ,  trouble  dans  les  diges- 
tions ,  etc.  On  a  vu  cette  alfeclion  ,  par  sa  violence  et  sa  con- 
tinuité ,  altérer  la  constilulion  des  femmes  les  plus  robustes, 
et  déterminer  même  l'avortement. 

L'odontalgie  qui  se  manifeste  pendant  la  grossesse  peut  être 
nuicmcnt  nerveuse,  ou  être  entretenue  par  un  état  de  plé- 
Uîore;   elle  est  quelquefois  la  suite  d'un  catarrhe;  elle  peut 
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tenir  au  mauvais  ëJat  de  l'estomac,  à  une  fièvre  intermittente 
tnasque'e  ,  au  déplacement  d'une  aireclion  rhumatismale  ,  ar- 
thriticjuej  enfin  ,  et  cela  n'est  pas  très-rare,  la   douleur  peut 
être  de'termine'e  par  la  carie  d'une  ou  plusieurs  dents.  L'odon- 
talgie  qui   se   manifeste  dans  les  premiers  temps  de  l'impré- 
gnation ,  doit  presque  toujours  être  attribuée  à  l'irritation  du 
système  nerveux ,    et  être   considérée   comme   sympathique. 
Lorsque  la  douleur  est  très-vive,   la  saignée  du  bras  devient 
nécessaire.  On  emploie  aussi  avec  avantage  les  antispasmodi- 
ques et  les  narcotiques;   si   les  douleurs   sont  vives  et  conti- 
nuelles, les  dents  étant  saines  d'ailleurs;  si  les  gencives  sont 
rouges,  tuméfiées,  la  saignée  est  le  seul  moyen  que  l'on  doive 
tenter.  Quand  il  n'y  a  plus  de  pléthore  générale,  une  évacua- 
tion locale,  provoquée  par  l'application  de  quelques  saii^sues 
sur  les  gencives,  soulage  beaucoup.  Lorsque  l'odontalgie  tient 
à  un  catarrhe,  les  douleurs  sont  moins  vives,  les  gencives  sont 
gonflées,  mais  œdémateuses.  On  emploie  avec  avantage,  dans 
ce  cas  ,  les  substances  propres  à  augmenter  l'action  des  glandes 
salivaires.   On  a  aussi  recommandé  l'application  d'un  vésica- 
toire  à  la  nuque ,   ou  derrière  les  oreilles.  Si   la  douleur  des 
dents  se   complique  avec  un  embarras   gastrique,  un  vomitif 
détruit  quelquefois  tout-à-coup  la  douleur;  si  elle  revient  pé- 
riodiquement ,   et  simule  un  accès  de  fièvre  intermittente,  le 
quinquina  convient  pour  enprévenirle  retour.  Lorsque  l'odon- 
talgie  est  causée  par  le  développement  d'une  affection  rhu- 
matismale ou  arthritique,  ce  que  l'on  reconnaîf  par  l'existence 
antérieure  de  ces   maladies ,  et  par  leur  cessation  ,  qui  coïn- 
cide  avec  la  lésion  dentaire ,  il  faut  tenir  la  tète  trcs-chau- 
deraent  ,  employer  des  topiques  émolliens  et  narcotiques  dans 
la  bouche  ,  et  employer  en  même  temps  des  vésicatoires  ,  ou 
autres  rubéfians,sur  le  lieu  où  siégeait  la  goutte  ou  le  rhuma- 
tisme. 

On  sait  que  lorsque  l'odontalgie  est  occasionée  parla  carie 
d'une  ou  plusieurs  dents  ,  le  moyen  le  plus  sûr  cie  la  faire 
cesser,  consiste  à  en  faire  faire  l'extraction.  Quoique  chez  le 
plus  grand  nombre  des  femmes  enceintes  ,  l'évulsion  d'une 
dent  n'occasionne  aucun  accident,  il  est  cependant  prudent 
d'éviter  celte  opération,  autant  ({ue  possible,  surtout  chez  les 
femmes  délicates  ,  faibles,  et  douées  d'une  susceptibilité  ner- 
veuse très-exaltée.  On  a  à  craindre  ,  pendant  cet  arrachement^ 
la  syncope,  les  convulsions,  accidens  qui  peuvent  être  suivis 
de  l'avortement.  Il  est  donc  préférable  d'avoir  recours,  pen- 
dant la  grossesse,  à  des  moyens  palliatifs,  de  calmer  la  dou- 
leur, en  administrant  quelqueslégcrs  narcotiques  à  l'intérieur^j 
et  en  introduisant,  dans  le  vide  que  laisse  la  dent  cariée,  un 
peu  d'opium  gommeux  y  on  peut  aussi  la  faire  plomber,  ou  la 
».9-  29 
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cautériser  avec  une   teinture  alcoolique,  etc.,  etc.  Voyez 

ODONTALGIE. 

Ptjalisme.  Presque  toutes  le8  femmes  e'proiivent,  peu  de  jours 
•  près  la  conception,  le  besoin  de  se  débarrasser  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité'  de  salive  ,   qui  est  ordinairement  plus 
épaisse  et  plus  glaireuse  que  dans  l'e'tat  naturel.  La  salivation 
s'accompagne  assez  souvent  de  nause'es  ,  et  quelquefois  de  séche- 
resse au   gosier  ,  d'altéralion  j  cette  évacuation  augmentée  , 
qui  influe  bien  rarement  sur  les  digestions  ,  et  sur  la  santé  en 
général  ,  cesse  ordinairement  vers  le  troisième  mois  )  quand 
elle  dure  plus  longtemps  on  doit  la  considérer  comme  une  in- 
commodité plus  désagréable  que  fâcheuse.     Si   l'évacuation 
d'une  assez  grande  quantité  de  salive  ne  nuit  pas  pendant  la 
grossesse  ,  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  sa  suppres«ion. 
Le   professeur   Baudelocque  disait  ,    dans  ses   leçons  ,   avoir 
connu  une  très-jolie  dame  qui  éprouva  une  salivation  énorme 
à  sa  première  grossesse  ;  cette  évacuation  ne  diminuait  cepen- 
dant pas  son  embonpoint;  MM  Bouvart  et  Baudelocque  furent 
longtemps  pressés  par  la  famille  pour  l'arrêter  ;   ils  s*y  refu- 
sèrent constamment  ;    l'évacuation   saiivaire    ne    cessa    qu'à 
l'époque  de  l'accouchement  ,   qui  fut  heureux  ;  à  la  seconde 
grossesse  ,   la  salivation  se  manifesta  de   nouveau  j  Bouvart 
e'tant  mort,  on  appela  un  autre   médecin  et  un  autre  accou- 
cheur qui   arrêtèrent  cette   évacuation  abondante  ;  le  lende- 
main cette  dame  fut  frappée  d'apoplexie.  Ce  serait  donc  com- 
mettre une    bien   grande  imprudence   que  de  conseiller  les 
nstringens  pour  modérer  l'excès  de  la  salivation  ;  il  suiEt  d'en- 
tretenir le  ventre  libre.  Si  la  femme  se  plaint  de  maux  d'es- 
toraac ,  on  peut  prescrire  quelques  cuillerées  d'une  eau  aro- 
matique légèrement  éthérée. 

Inappétence.  Presque  toutes  les  femmes  éprouvent ,  dans 
las  premiers  temps  de  la  conception  ,  un  manque  d'appétit 
plus  ou  moins  prononcé  ;  quelquefois  elles  sont  simplement 
dégoûtées  j  d'autres  fois  tous  les  alimens  leur  répugnent  égale- 
ment. L'inappétence  se  remarque  plus  souvent  chez  les  femmes 
des  villes  que  chez  celles  qui  habitent  la  campagne  )  elle  affecte 
surtout  les  sujets  éminemment  nerveux.  Ordinairement  ce  dé- 
faut d'appétit ,  qui  ne  persiste  que  pendant  les  trois  ou  quatre 
premiers  mois  ,  est  peu  fâcheux  ;  il  peut  durer  beaucoup  plu* 
longtemps  ,  même  jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse  ,  sans  entraîner 
toujours  de  grands  inconvéniens. 

L'inappétence  peut  tenir  à  diverses  causes  qui  doivent  en 
faire  varier  le  traitement  ;  ainsi  elle  peut  dépendre  d'un  éfat 
de  spasme  des  organes  gastriques  ,  d'un  étnt  de  pléthore  ,  de 
l'embarras  des  premières  voies  ,  d'une  débilité  gastrique. 
L'anorexie  qui  survient  daos  les  premiers  mois  de  la  grossesse, 
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est  causée  le  plus  souvent  par  l'irritation  ou  le  spasme  des  or- 
ganes   abdominaux  j    on   la    reconnaît  à    l'absence  des   sigtioç 
propres  aux  autres  espèces  j  pour  la  faire  cesser  on  recommande 
les  bains  ,   les  fomentations  e'mollientes  ,    les  irictions  sur  la 
re'gion  e'pigastrique  ,   les  boissons  ,    les  lavemens  antispasmo- 
diques ,    l'exercice  mode're'.   Si  la  femme  a  de  la  re'pugnance 
pour  les  substances  animales  ,  on  peut  lui  permettre  quelques 
ve'ge'taux  assaisonne's  avec  des  aromatiques  ou  avec  des  acides. 
L'inappelencc  qui  se  manifeste  vers  le  troisième  mois,  de'pend 
quelquefois  de   l'état  pléthorique  ,    lequel  est  indiqué  par  la 
figure  animée  ^   par  un  pouls  plein  ,    fort  ;  par  l'absence  de 
l'embarras  gastrique  ;  par  la  constitution  robuste  de  la  femme 
qui  était  abondamment  réglée  avant  sa  grossesse.  La  saignée 
doit  précéder  ici  l'emploi  de  tout  autre  mo_yen  j  on  a  ensuite 
recours  à  des  boissons  délayantes  légèrement  acidulées ,   on 
recommande  les  alimens  pris  dans  la  classe  des  végétaux  j  dans 
l'inappétence  par  saburre  ,  il  faut  chercher  à  s'assurer  si  l'em- 
barras est  dans  l'estomac  ,  dans  les  intestins  ,   ou  dans  l'un  et 
dans  l'autre.    L'embarras  stomacal  ,  si  bien  caractérisé  par 
Hippocrate  {Aphorism.  xvii ,  sect.  4) ,  se  reconnaît  au  dégoût 
pour  les  alimens  ;  à  l'état  de  la  langue  ,  qui  est  recouverte  d'un 
enduit  jaunâtre  ou  blanchâtre  ;  à  la  bouche  pâteuse,  amèrej  à 
un  sentiment  de  pesanteur  et  à  l'exaltation  de  la  sensibilité  de 
l'épigastre  ;  à  des  rapports,  des  nausées  ,  des  vomissemens  ;  à 
la  céphalalgie  sus-orbitaire  ;  à  des  malaises  ,  des  lassitudes,  etc. 
Cet  état  nécessite  l'emploi  des  vomitifs  ;   on  a  ,  au  contraire  , 
recours  aux  purgatifs  quand  l'embarras  est  intestinal  :    il  y  a 
ici  perte  d'appétit ,  douleur  épigaslrique,  tension  incommode 
des  hypocondres  et  de  l'abdomen,  fétidité  de  l'haleine  ,  lan- 
gueur des  digestions  j  douleur  dans  les  reins  ,  dans  les  lombes  , 
dans  les  cuisses  et  les  genoux  ;   gargouillement  dans  le  canal 
intestinal ,  déjections  alvines  de  mauvaise  qualité.  Si  quelques 
phénomènes  semblent  iudifjuer  que  la  turgescence  se  fait  par 
haut  et  par  bas ,  on  administre  un  éméto-cathartique  j  on  doit 
employer  les  vomitifs  avec  précaution ,  sans  cependant  craindre 
de  leur  usage  les  effets  terribles  annoncés  par  Antoine  Petit  et 
par  Chambon.  Le  choix  des  purgatifs  n'est  pas  indifférent  chez 
les  femmes  grosses;  il  faut  éviter  ceux  qui  peuvent  provoquer 
des  douleurs  intestinales,  tels  que  les  résineux;  la  rhubarbe  et 
les  sels  neutres  méritent  en  général  la  préférence.    L'inappé- 
tence par  faiblesse  des  organes  gastriques  ,   se  reconnaît  à   la. 
conslitution  faible  de  la  femme  ;  à  l'existence  de  cet  accident 
avant  la  conception  ;  à  la  gêne  de  la  respiration,  qui  se  mani- 
feste surtout  après  les  repas  ;  à  la  présence  des  vents  ,   etc.  : 
dans  ce  cas  on  emploie  avec  succès  les  amers,    les  toniques  , 
les  embrocalioDS  aromaliques  sur  la  région  e'pigastrique  ,  re- 
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commandées  pnr  les  anciens,  et  pre'conîse'cs  dans  ces  derniers 

temps  pnr  Barlhez. 

Dépravation  de  Tappélit.  On  entend  par  de'praration  de 
llappe'litune  inappe'tence  marquée  pour  lesalimens  qui  servent 
journellement  à  nos  besoins  ,  et  un  désir  très-prononce'  pour 
des  choses  extraordinaires  ,  et  pour  des  substances  le  plus 
souvent  inusile'es  comme  aliment,  /^o/ez  malacte. 

J^o  mis  sèment.  Il  existe  de  f»rands  rapports  entre  l'estomac 
et  l'ute'rus  ;  ces  deux  organes  lié>  par  une  sjmpalhie  nerveuse 
qui  s'établit  au  mojen  des  rameaux  de  la  paire  vague  ,  s'in- 
iiuencenl  réciprocjuement.  Très-souvent  l'état  de  trouble  ,  le 
spasme  de  la  matrice,  se  répètent  sympathiquemenl  sur  le  prin- 
cipal organe  de  la  digestion  ;  c'est  cette  étroite  connexion  ,  qui 
n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité  d'Hippocrate  ,  qui  fait  conce- 
voir pourquoi  presque  toutes  les  femmes  éprouvpiït ,  pendant  la 
gro-isesse  ,  des  envies  infructueuses  de  vomir  ( /^orez  nausée)  j 
pour(}uoi  beaucoup  d'autres  sont  tourmentées  par  des  vomis- 
semeus  plus  on  rnoins  intenses. 

L'époque  où  cet  accident  se  manifeste,  n'est  pas  constante  j 
quelquefois  les  femmes  éprouvent  des  vomissemens  en  sortant 
des  bras  de  leurs  maris  j  d'autres  fois  ce  n'est  que  six  ,  huit ,  dix 
jours  ,  trois  semaines,  un  mois  après  la  conception  •  le  plus 
souvent  le  vomissement  a  lieu  pendant  les  deux  ou  trois  pre- 
miers mois  de  la  grossesse  ,  cesse  au  quatrième  pour  reparaître 
queltjuefois  à  une  époque  plus  avancée;  quelques  femmes  ne 
vomissent  que  le  matin  en  se  levant  ,  d'autres  seulement 
après  le  repas  ,  quelques-unes  toute  la  journée  ;  on  observe 
que  le  vomrissement  est  quelquefois  continu  ;  ainsi  on  a  vu 
des  femmes  vomir  depuis  le  premier  mois  jusqu'au  neuvième  , 
au  grand  étonnement  du  pulilic  et  des  médecins  j  en  effet  ,  ou 
conçoit  difîicilement  comment  ,  au  milieu  de  ces  secousse* 
convulsives  ,  elles  peuvent  vivre  ,  arriver  au  terme  de  la  gros- 
sesse ,  et  sufiire  aux  frais  de  la  nu1f*îtion  du  fœtus.  Cette  espèce 
de  phénomène  s'observe  quelquefois.  Cependant  ,  lorsque  le 
vomissement  est  violent  et  continu  ,  on  doit  craindre  l'avorte- 
ment  (Mauriceau). 

Le  vomissement  qui  a  lieu  pendant  la  grossesse  peut  tenir 
au  spasme  de  la  matrice,  à  un  état  de  pléthore  ,  à  un  embarras 
gastrique  ,  à  la  pression  mécanique  qu'exerce  sur  l'esiomac 
l'utérus  distendu  par  le  produit  de  la  conception.  —  promis- 
sèment  nerveux.  Cette  espèce  de  vomissement  déterminé  par 
l'influence  sympathique  que  la  matrice  exerce  sur  l'estomac  , 
s'observe  ordinairement  au  commencement  de  la  grossesse  , 
affecte  les  femmes  vaporeuses  ou  celles  qui  éprouvent  des 
spasmes  accidentels.  Le  vomissement  nerveux  n'a  pas  été  pré- 
cédé d'inappétence,   de  lenteur  dans  \q&  fonctions  digeslivcs. 
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La  femme  ne  rejette  que  les  alimens  qu'elle  a  pris  ,  rarement 
de  la  bile.  Si  celle  secousse  convulsive  de  l'estomac  ne  se  repète 
qu'à  de  longs  intervalles  ,  et  fatigue  peu  ou  point ,  on  se  borne  à 
prescrire  le  re'gime  et  l'exercice^  les  alimens  doivent  être  légers , 
et  pris  en  petite  quantité' j  on  peut,  dans  ce  cas,  satisfaire  le  goût 
des  femmes  en  leur  permettant  lesassaisonnemens  acid<'s;  si  le 
vomissement  acquiert  plus  d'intensité' ,  on  emploie  les  bains  ,  les 
fomentations  e'mollientes,  les  frictions  sur  la  région  épigastrique, 
les  boissons  délayantes  ,  antispasmodiques.  On  se  sert  avec 
avantage  d'un  mélange  d'assa-foelida  ,  de  camphre  et  de  niire  j 
on  a  aussi  préconisé  les  teintures  de  castor  ,  de  succin  ,  l'éiher 
akoolisé  j  lorsque  ces  moyens  sont  insufiisans ,  on  essaie  les 
narcotiques.  —  Vomissement  pléthorique.  Celte  seconde 
espèce  df>  vomissement  s'observe  le  plus  souvent ,  du  troisième 
au  quatrième  ,  ou  du  quatrième  an  cinquième  mois  de  la  ges- 
tation ;  quelquefois  il  a  lieu  peu  de  temps  après  la  conception  , 
surtout  si  celle-ci  coïncide  avec  l'époque  oïi  les  menstrues  de- 
vaient paraître  ;  il  se  manifeste  chez  les  femmes  fortement 
constituées  ^  elles  déclarent  qu'elles  ont  cessé  d'être  réglées  aa 
moment  oii  elles  ont  conçu  ;  que  cette  évacuation  périodique 
«tait  très-abondante;  le  pouls  est  fort ,  plein  ;  le  visage  coloré  ; 
il  n'y  a  aucun  signe  d'embarras  gastrique.  Ne  pouvant  pas  mé- 
connaître ici  un  état  de  pléthore  ,  il  faut  suivre  la  conduite 
qui  nous  a  été  tracée  par  Roderic  à  Castro,  Mauriceau  , 
Lamotte  ,  Puzos  ,  Smellie  ;  ces  écrivains  recommandables 
conseillent  la  saignée.  Cotte  évacuation  doit  toujours  être  pro- 
portionnée aus  forces  et  à  la  constitution  de  la  ff-mme.  Dans 
ces  derniers  temps  ,  un  médecin  militaire  ,  bieri  justement  cé- 
lèbre ,  M.  Lorentz ,  a  fait  appliquer  ,  avec  succè» ,  des  sangsues 
sur  la  région  de  l'estomac.  Aj^rès  l'emploi  de  la  saignée  ,  on 
prescrit  des  boissons  délayantes  ,  le  régime  végétal  ,  l'exer- 
cice,  etc.  Quelquefois  l'irritation  nerveuse  se  joint  à  l'état  de 
pléthore  ;  cette  réunion  fournil  une  double  indication  :  on  dé- 
semplit d'abord  les  vaisseaux  ;  on  a  ensuite  recours  aux  bains 
tempérés.  —  Vomissement  avec  embarras  gastrique.  Au 
moraentoii  l'imprégnation  s'opère,  les  femmes  éprouvent  quel- 
quefois uu  embarras  de  l'estomac  ;  cet  état  s'observe  chez 
celles  qui  ont  les  digestions  habituellement  languissantes  ;  le. 
vomissement  est  toujours  précédé  de  digestions  pénibles  , 
laborieuses  ,  de  dégoût ,  de  nausées  ,  de  rapports  nidoreux  ; 
la  langue  est  blanchâtre  ,  jnune  ,  limoneuse  ;  la  bouf.he  amère  ; 
pesanteur  à  la  région  épigastrique  ;  céphalalgie  sus-orbi- 
taire,  etc.  Unvomitit  donné  avccprécaution  est  leremède  le  plus 
approprié  à  cette  espèce  de  vomissement  :  par  conséquent 
l'aphorisme  d'Hippocrale  vomitus  vomitu  curatur  reçoit  ici 
80û  application.  Tous  les  médeeias  n'ont  pas  partagé  celle 
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opinion  :  Antoine  Petit  regarde  le  vomitif  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  procurer  l'avorlemenl  ;  Chairbon  veut  e'galement 
qu'on  s'en  abstienne  j  il  conseille  do  le  supple'er  par  un  doux 
laxatif,  comme  si  ce  dernier  moyen  pouvait  le  remplacer.  Si 
If  vomitif  est  essenliellement  iuc1i(jué  ,  si  par  son  usage  on 
peut  pre'venir  le  développement  d'une  maladie  aiguë  ,  on  ne 
doit  pas  éviter  d'y  recourir,  maigre'  le  préjuge' qui  le  proscrit. 
Cette  opinion  est  basée  sur  un  grand  nombre  d'observations 
qui  prouvent  que  des  émétiques  violens  pris  dans  des  inten- 
tions criminelles  ,  ont  été  sans  effet.  Selle  pense  que  le  vomitif 
donné  avec  précaution  ,  est  un  préservatif  des  fièvres  puerpe'- 
rales  ,  ce  fléau  des  femmes  en  couches  ;  néanmoins  ,  on  ne  îoit 
prescrire  un  semblable  moyen  que  dans  les  cas  de  nécessité 
absolue  ,  qu'après  avoir  bien  examiné  la  susceptibilité  de  la 
femme.  On  ne  saurait  apporter  trop  de  précautions  dans  le 
choix  et  la  dose  de  ces  médicamens  énergiques  ;  on  doit  donner 
3a  préférence  à  ceux  qui  excitent  le  moins  ;  l'ipécacuanha  me 
parait ,  sous  ce  rapport ,  très-convenable.  Dans  les  légers  em- 
barras gastriques  ,  j'emploie  ce  vomitif  chez  les  femmes  beau- 
coup plus  souvent  que  le  tartrate  antimonié  de  potasse  ,  qui 
<]onne  des  secousses  violentes  que  l'on  doit  toujours  chercher 
à  éviter.  Chambon  ,  qui  a  pratiqué  plusieurs  années  la  méde- 
cine à  la  Salpêtrière  ,  a  fait  la  même  remarque  ;  il  dit,  en 
parlant  de  l'ipécacuanha  :  (f  On  n'a  rien  à  craindre  de  l'effet 
cle  ce  remède  ;  son  action  est  instantanée  ,  et  dès  qu'elle 
cesse  ,  le  spasme  qui  l'accompagne  se  dissipe  :  il  n'en  est  pas 
de  même  des  autres  émétiques,  et  surtout  du  tartre  stibié  j 
son  action  est  toujours  suivie  de  mouvemens  convulsifs  dans 
les  principaux  viscères  :  effet  dangereux  ,  qui  cause  l'avorte- 
ment.  »  On  doit  être  très-attentif  à  éviter  les  vomitifs  ,  outre 
les  cas  de  hernie  ,  toutes  les  fois  que  le  système  nerveux  est 
essentiellement  afiecté.  Lorsque  les  vomitifs  sont  contre-indi- 
qucs  ,  on  emploie  avec  avantage  les  laxatifs,  les  purgatifs  pris 
parmi  les  sels  neutres,  —  J^omisscvient  mécanique.  Le  vo- 
missement qui  se  manifeste  le  septième  ou  le  huitième  mois 
cle  la  grossesse  ,  dépend  le  plus  ordinairement  du  refoulement 
et  de  l'état  de  gêne  qu'éprouve  l'estomac  ;  la  matrice  s'élevant 
alors  jusqu'à  la  région  épigastrique  ,  et  occupant  la  plus  grande 
partie  de  l'abdomen  ,  on  ne  peut  employer  ici  qu'un  traite- 
ment pallialif.  La  saignée  réussit  quelquefois.  Les  femmes 
doivent  peu  manger  à  la  fois ,  afin  de  moins  distendre  l'es- 
tomac. Smellie  a  conseillé,  pour  prévenir  celte  espèce  de  vo- 
missement ,  de  comprimer  légèrement  le  ventre  de  la  femme. 
Je  ne  rappelle  ce  précepte  que  pour  en  faire  sentir  les  dan- 
gers :  l'emploi  d'une  pression  telle  que  la  recommande  l'ac- 
coucheur anglais  ^  exposerait  la  femme  à  faire  une  fausse 
couche. 
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Cardlalgîe.  Les  douleurs  d'estomac  s'observent  très-souvent 
pendant  la  grossesse  ,  surtout  dnns  les  premiers  temps.  Cet 
accident  ,  qui  tient  ordinairement  à  l'influeDce  qu'exerce 
l'ute'rus  sur  le  principal  orçane  de  la  digestion  ,  pre'sente  plu- 
sieurs degre's  d'intensité'  et  re'clame  un  traitement  méthodique. 

T^Oyez  CARDI ALGIE  ,   CRAMPE  ,   PYROSE. 

Coliques.  Beaucoup  de  femmes  sont  tourmente'es  ,  pendant 
la  grossesse  ,  par  des  eoliijues  plus  ou  moins  vives.  Ces  dou- 
leurs abdominales  reconnaissent  pour  cause  l'irritation  de 
l'ute'rus  ,  qui  se  transmet  sympathiquement  aux  intestins  ;  uu 
ëtat  saburral  des  premières  voies  j  l'accumulation  des  vents 
dans  une  portion  du  tube  alimentaire  j  enfin  la  pressioa 
qu'exerce  l'utérus  sur  la  masse  intestinale.  Avant  de  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  chacune  de  ces  causes  ,  je  dois  dire  que 
les  coliques  qui  compliquent  la  grossesse  doivent  être  consi- 
dérées eu  général  comme  un  accident  peu  fâcheux.  Cependant, 
si  elles  acquéraient  assez  d'intensité  pour  agiter  toute  l'éco- 
nomie ,  on  pourrait  craindre  l'avortement  :  on  doit  donc  s'em- 
presser de  les  calmer. 

La  colique  nerveuse  se  manifeste  dans  les  premiers  temps 
de  la  conception  ;  la  femme  est  sans  fièvre  et  ne  souffre  pas 
constamment.  Pendant  la  douleur  qui  n'a  pas  de  siège  fixe , 
le  ventre  semble  s'aplatir.  On  emploie  ,  avec  avantage  ,  pour 
combattre  cette  colique  ,  les  caïmans  ,  les  injections  mucila- 
gineuses  ;  si  l'on  n'obtenait  pas  de  ces  moyens  l'effet  désiré  , 
comme  l'a  souvent  observé  Bartliez  ,  il  faudrait  avoir  recours 
à  un  bol ,  fait  avec  l'assa-fœtida  ,  le  camphre  et  le  nitre  ,  qui 
a  été  préconisé  par  ce  médecin  célèbre  (^Mémoires  de  la  So- 
ciété médicale  d'émulation  de  Paris  ,  t.  m  ).  L'impression 
du  fi:"oid  peut  aussi  déterminer  des  coliques  après  la  concep- 
tion. Il  faut ,  dans  ce  cas  ,  s'efforcer  de  rétablir  les  fonctions 
de  la  peau.  On  a  recommandé  pour  y  parvenir ,  les  fomen- 
tations émollientes  chaudes  ,  les  frictions  sur  le  ventre  ,  des 
corps  chauds  appliqués  sur  les  membres  inférieurs  ,  des  bois- 
sons diaphorétiques  ,  le  repos  du  lit ,  etc.  Rarement  les  coli- 
ques qui  se  déclarent  pendant  la  grossesse  reconnaissent  pour 
cause  un  état  de  pléthore.  Si  on  observait  une  semblable 
complication  ,  on  devrait  employer  la  saignée.  Lorsque  les 
douleurs  abdominales  sont  occasionées  par  un  embarras  in- 
testinal ,  il  y  a  inappétence  ;  la  langue  est  couverte  d'un 
enduit  blanc  ou  jaune  ,  plus  ou  moins  épais  ;  la  femme  éprouve 
des  nausées  ,  des  lassitudes  ,  du  malaise  ;  tantôt  il  y  a  consti- 
alion  j  tantôt ,  au  contraire  ,  des  déjections  abondantes.  Les 
oissons  délayantes  sont  d'abord  indiquées.  On  prescrit  en- 
suite les  purgatifs  salins  et  amers.  Après  les  évacuans  ,  on  duit 
recommander  les  toniques  ,  l'exercice.  La  colique  qui  est  dé- 


l 


/iSG  GRO 

termlnre  par  des  vents  ,  se  reconnaît  à  la  distension  flatulente 
du  ventre  ,  au  gargouillement  des  intestins  ,  à  l'expulsion  de 
ces  A'ents  par  l'anus.  On  soulage  les  femmçs  en  ordonnant  les 
antispasmodiques  ,  l?s  carminatifs  en  boissons  et  en  lavemens  , 
en  faisant  faire  des  frictions  sèches  et  des  applications  de  corps 
chauds  sur  le  ventre.  Lorsque  la  colique  reconnaît  pour  cause 
la  pre-sion  qu'exerce  sur  les  intestins  la  matrice  distendue 
par  le  produit  de  la  conception  ,  on  observe^ que  la  femme 
souffre  davantage  quand  l'oliliquité  de  l'utcrus  est  peu  pro- 
noncée ;  lorsqu'elle  est  couchée  sur  le  dos  ;  dans  la  première 
et  dans  la  deuxième  période  de  la  digestion  ;  lorsque  les  vê- 
temens  qui  entourent  le  ventre  sont  serrés.  On  a  quelquefois 
prescrit  les  bains  avec  succès.  On  doit  recommailder  à  la 
femme  de  se  coucher  sur  l'un  ou  sur  l'autre  côté  ,  d'entre-^ 
tenir  le  ventre  libre  ,  de  manger  peu  à  la  fois  ,  et  de  porter 
lial)ituellement  des  vètemens  amples. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  coliques  les  douleurs  que 
certaines  femmes  éprouvent  à  la  région  lombaire  ,  sur  les  pu- 
Jîis  ,  aux  aines ,  sur  le  fondement ,  aux.  parois  abdominales. 
Ces  incommodités  ne  demandent  pas  la  même  attention  ou 
exigent  des  moyens  différens. 

Constipation.  Cet  accident  qui  n'est  pas  très-rare  ,  peut  se 
manifester  aux  difiérenles  époques  de  la  grossesse.  On  l'ob- 
serve ,  en  effet ,  pendant  les  premiers  mois  ,  surtout  lorsque 
la  matrice  est  déplacée  (  Voyez  rétroversion  )  ;  quelquefois 
seulement  vers  le  milieu  de  la  gestation  ,  mais  le  plus  souvent 
la  constipation  se  remarque  au  huitième  ou  au  neuvième 
mois.  Elle  reconnaît  toujours  pour  cause  le  développement 
de  l'utérus.  Ce  viscère  distendu  par  le  produit  delà  concep- 
tion ,  refoule  ,  comprime  les  intestins  ,  ralentit  la  marche  des 
matières  fécales  ,  et  s'oppose  dans  quelques  cas  à  leur  expul- 
sion. Le  ccecum  ,  le  colon  et  le  rectum  sont  le  siège  le  plus 
ordinaire  de  la  constipation.  Les  matières  fécales  accumulées 
et  S(journant  dans  cette  portion  du  tube  digestif ,  déterminent 
la  céphalalgie  ,  l'insomnie  ,  un  sentiment  de  chaleur  acre  à 
la  peau.  Les  gros  intestins  acquièrent  une  dilatation  consi- 
dérable (Tan  SAviéten)  ;  bientôt  il  se  manifeste  des  coliques, 
et  la  femme  se  livre  à  des  efforts  qui  peuvent  être  suivis  d'ac- 
cidens  fùcheux  ,  au  nombre  desquels  on  doit  signaler  l'avoi'- 
tement.  Le  danger  de  la  eonstipaticn  connu  ,  on  sait  com- 
bien il  est  important  de  prévenir  cet  accident  ou  de  le  faire 
cesser  lorsqu'il  s'est  déjà  manifesté.  L'application  d'un  sup- 
positoire doit  être  considéré  comme  un  clés  meilleurs  moyens 
prophylactiques.  On  remédie  à  la  constipation  en  employant 
ies  lavemens  émollleus  et  huileux  ,  les  boissons  délayantes 
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et  mucilagînenses  ;  en  prescrivant  les  viandes  des  jeunes  ani- 
maux ,  les  végétaux,  relàclians  ,  les  fruits  qui  abondent  en  sub- 
stance mucoso-sucrée. 

Diarrhée.  L'état  de  grossesse  augmente  quelquefois  la 
sensibilité  des  intestins,  provoque  une  fluxion  sur  ces  organes, 
et  donne  lieu  à  des  évacuations  alviues  plus  ou  moins  aJ)on- 
dantes.  La  diarrbée  qui  se  manifeste  dans  les  premiers  mois 
de  la  gestation  ,  doit  clone  être  attribuée  presque  toujours  aux 
rapports  sympatbiques  qui  existent  entre  la  matrice  et  la  masse 
intestinale  ;  plus  tard  elle  est  due ,  le  plus  ordinairement ,  à 
l'embarras  saburral  ou  à  la  faiblesse  des  organes  digestifs. 
La  diarrbée  qui  est  bénigne  et  qui  ne  dure  pas  longtemps  , 
mérite  à  peine  de  fixer  l'attention  du  médecin  ;  mais  si  elle 
est  considérable  et  opiniâtre  ,  elle  peut  devenir  dangereuse. 
La  gravité  de  ce  dernier  degré  n'aVait  pas  écbappé  à  Hippo- 
craie  ,  qui  dit  :  MiiUeri  in  utero  gerenli ,  si  al\>us  niuhum 
Jluxerit,  periculum  ne  abortial  ;  en  effet ,  tout  flux  de  ventre  , 
s'il  est  considérable  et  s'il  dure  longtemps  ,  expose  les  femmes 
enceintes  à  l'avortemeul.  Cet  accident  est  encore  plus  à 
craindre  ,  si  le  dévoiement  est  accompagné  d'épreintes  ,  de 
tenesme.  Le  père  de  la  médeciae  a  clairement  exprimé  ce 
danger  ,  lorsqu'il  a  dit  :  Mulieri  in  utero  gèrent:  tenesmus 
superveniens  abortuni  facit.  Les  femmes  enceintes  peuvent 
être  affectées  d'une  maladie  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  diarrbée  ,  mais  qui  eu  diffère  cependant.  Les  digestions 
sont  muqueuses  ,  souvent  sanguinolentes  ,  précédées  de  dou- 
leurs assez  vives  et  accompagnées  de  fièvre.  Voyez  dysen- 
terie. 

Le  dévoiement  qui  a  lieu  dans  les  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse ,  et  qui  tient  à  l'irritation  sympalbique  du  canal  intes- 
tinal ,  se  reconnaît  aux  caractères  suivaus  :  les  évacuations 
sont  séreuses  ,  peu  abondantes  ,  presque  inodores  ;  l'appétit 
subsiste  ;  il  n'y  a  aucun  signe  d'embarras  gastrique  ;  le  pouls 
est  dans  l'état  naturel.  Cette  évacuation  devant  plutôt  être 
considérée  comme  salutaire  que  comme  un  état  de  maladie  , 
on  peut  se  borner  dans  la  plupart  des  cas  ,  à  prescrire  un  ré- 
gime adoucissant.  Cependant ,  si  les  digestions  étaient  précé- 
dées de  douleurs  intestinales  ,  il  faudrait  prescrire  des  bois- 
sons mucilagineuses  ,  des  lavemeus  émolliens  et  narcotiques. 
La  diarrbée  qui  se  manifeste  vers  le  troisième  ou  le  quatrième 
mois  de  la  get<tation  ,  dépend  ordinairement  d'un  état  sabur- 
ral qui  est  caractérisé  par  la  diminution  de  l'appétit  et  même 
quelquefois  par  la  répugnance  pour  les  alimens  :  la  femme  est 
affectée  de  cépbalalgie  ;  ses  digestions  sont  pénibles,  la  langue 
est  limoneuse  5  des  gaz  distendent  l'estomac  ;  l'épigastre  c&t 
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sensible  ',  les  excrétions  alvines  sont  plus  ou  moins  foncées  et 
plus  ou  moins  fétides.  Si  les  déjections  paraissent  prendre  le 
caractère  putride  ,  on  doit  craindre  qu'il  ne  survienne  après 
les  couches  ,  une  fièvre  aclvnamique.  Daus  le  traitement  de  la 
diarrhée  saburrale  deux  indications  se  présentent  :  i°.  Débar- 
rasser les  premières  voies  :  2">.  les  fortifier  ensuite.  On  cher- 
che à  remplir  la  première  indication  en  changeant  la  qualité 
des  aliraens  et  en  en  diminuant  la  quantité.  Si  la  femme 
éprouve  de  la  répugnance  pour  les  substances  animales  ,  on 
prescrit  les  végétaux  :  l'exercice  pris  eu  plein  air  seconde 
très-bien  le  changement  de  régime.  Si  la  diarrhée  résiste  à 
ces  premiers  movens  ,  on  a  recours  aux  évacuaus  administrés 
avec  prudence.  On  donne  la  préférence  aux  purgatifs  amers. 
Après  avoir  évacué,  on  emploie  les  toniques  pour  prévenir 
unenouvelle  congestion  humorale.  On  recommande  la  décoc- 
tion de  quinquina  acidulée  s'il  y  a  fétidité  ;  s'il  existe  des  acides 
dans  les  premières  voies  ,  on  donne  d'abord  les  absorbans  i 
on  fortifie  ensuite  les  intestins.  Dans  la  diarrhée  qui  dépend 
de  la  faiblesse  et  de  l'irritabilité  des  organes  digestifs  ,  les  ali- 
mens  amvent  dans  le  rectum  peu  de  momens  après  avoi? 
été  avalés  et  sans  avoir  éprouvé  d'altération  remarquable  j 
les  déjections  sont  blanchâtres  (  Voyez  lientÉrie)  :  les  fem- 
mes qui  sont  affectées  de  cette  espèce  de  diarrhée  ,  tombent 
dans  un  grand  état  de  prostration ,  avortent  ou  accouchent 
d'en  fans  ordinairement  très-faibles.  On  n'a  ici  qu'un  but  à 
remplir ,  c'est-à-dire  ,  de  fortifier  les  organes  digestifs.  On 
emploie  les  toniques  ,  les  amers  seuls  ou  associés  avec  les 
opiacés.   Ou  recommande    un  régime  analeptique.   Voyez 

DIARRHÉE. 

Lésions  abdominales.  Sous  ce  titre  je  comprends  queUpies 
affections  qui  ont  leur  siège  ,  tantôt  dans  la  cavité  du  ventre  , 
telles  que  des  obstructions  antérieures  à  la  gestation  ,  l'hy- 
drepisie  ascite  et  enkvstée  ,  le  df'Adoppement  extrême  de 
l'utérus  -y  tantôt  dans  les  parois  abdominales  ,  telles  que  les 
bemies  ,  l'écartement  de  la  ligne  blanche  ,  la  tension  et  la 
gerçure  du  ventre  ,  etc.  ,  etc. 

Lorsque  la  grossesse  est  composée  ou  compliquée  (  Voyez 
ces  deux  articles)  ,  ou  lorsqu'elle  coïncide  avec  l'engorge- 
ment des  viscères  abdominaux  ,  avec  une  collection  d  eau 
plus  ou  moius  abondante  ,  le  ventre  acquiert  un  développe- 
ment extraordinaire.  Tout  le  monde  connaît  le  fait  consigné 
dans  Ambroise  Paré  ,  d'après  Pic  de  la  Mirandole.  Parmi  les 
femmes  chez  lesquelles  la  grossesse  présente  une  semblable 
complication  ,  les  unes  ressentent  à  peine  de  légères  incom- 
modités ,  tandis  que  d'autres  éprouvent  une  gène  habituelle  , 
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respirent ,  digèrent  difficilemeat  et  ne  peuTCnt  soutenir  îono;- 
temps  ni  la  station  ,  ni  la  pro;^.res&ioa  La  disieosica  eiticme 
des  muscles  et  des  tégumeas  du  veaire  ,  îiaii  naître  l'alouie 
de  ces  parties  auxquelles  il  est  très-difHciie  de  rendre  leur 
premier  ressort.  S'il  n'est  pas  possible  d'f'viter  cette  énorme 
distension  ,  on  peut  au  moins  en  diaiinuer  l'excès  en  soute- 
nant l'abdomen  avec  une  large  bande  ou  ventrière  conlec- 
lionnée  de  manière  que  le  poids  soit  presqu'entièrement 
supporté  parles  épaules. 

L'bydropisie  n'est  pas  une  maladie  rare  parmi  les  femmes 
cnceiutesf  Plusieurs  observateurs  en  citent  des  exemples  ; 
elle  est  antérieure  à  la  conception  ,  ou  elle  se  manifeste  pen- 
dant la  grossesse.  Les  eufans  des  femmes  hydropiques  sont 
presques  tous  faibles  ;  quelques-uns  même  meurent  dans 
l'ulérus  avant  d'être  parvenus  au  terme  ordinaire  de  la  gesta- 
tion j  d'autres  acquièrent  ,  au  contraire  ,  autant  de  force  et 
d'accroissement  que  ceux  qui  sont  conçus  par  les  mères  les 
mieux  portantes  (  Mauriceau  ).  Ces  variétés  prouvent  combien 
il  faut  avoir  de  circonspection  dans  le  prognostic 

Les  bydropisies  font  ordinairement  moins  de  progrès  pen- 
dant la  grossesse  que  dans  tout  autre  temps  ;  aussi  leur  cure 
n'est  pas  urgente  ,  et  elle  ne  doit  être  tentée  qu'après  l'ac- 
coucbenient.  On  doit  donc  s'abstenir  des  diurétiques  actifs  , 
des  hydragogues  ,  et  se  borner  à  prescrire  des  moyens  pro- 
pres à  empêcher  l'accroissement  de  la  maladie  ,  tels  que  les 
toniques  et  les  martiaux.  Cependant  ,  si  l'hydrcpisie  qui  com- 
plique la  grossesse  est  assez  considérable  pour  menacer  la 
femme  de  suffocation  ,  on  ne  doit  pas  différer  de  pratiquer  là 
paracentèse.  Quoique  le  succès  de  cette  opération  soit  très- 
incertain  pour  la  mère  ,  elle  devient  nécessaire  pour  la  con- 
servation de  l'enfant  que  l'on  sauve  presque  constamment  eu 
prolongeant  la  grossesse. 

Lorsqu'une  des  causes  déjà  énoncées  a  distendu  les  parois 
du  ventre  ,  on  observe  que  l'atonie  des  légumens  et  des  cou- 
ches mvisculaires  devient  extrême  après  l'accouchement;  les 
viscères  non  soutenus  et  mal  contenus  ,  entraînés  par  leur 
poids  ,  ont  une  tendance  à  se  déplacer  et  à  se  porter  plus 
bas  qu'ils  ne  doi^'eut  être.  La  moindre  secousse  leur  fait 
éprouver  des  tiraillemens  douloureux  ;  It  circulation  s'y  fait 
avec  leuteiu-  ;  ils  s'engorgent  ;  les  digestions  se  troublent  ; 
les  femmes  ne  peuvent  se  tenir  droites  sans  éprouver  de  la 
faiblesse.  L'usage  d'un  bon  bandage  de  corps  ,  toujours  né- 
cessaire après  l'enfantement  ,  devient  ici  indispensable,  Ort 
doit  se  borner  à  cette  espèce  de  compression  tant  que  1rs 
lochies  coulent.  Après  celte  époque ,  il  est  convenable  de 
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couvrir  l'aLdomen  avec  une  étoffe  de  laine  imbibée  d'une 
décoction  tonique  ;  plus  tard  ou  emploie  les  astringens. 

La  grossesse  dispose  les  femmes  aux.  hernies  ,  et  peut 
même  les  produire.  Le  développement  gradué  et  assez  rapide 
de  l'utérus  augmente  ,  en  effet ,  la  force  d'impulsion  des  or- 
ganes contenus  dans  le  ventre  ,  pendant  que  les  changemens 
qui  s'opèrent  alors  dans  l'organisme  de  la  femme  ,  diminuent 
la  résistance  des  parois  qui  forment  une  enveloppe  à  cette 
cavité  ;  aussi  n'estai  pas  rare  de  voir  ,  pendant  la  gestation , 
des  hernies  inguinales  ,  crurales  ,  ombilicales,  et  même  des 
éventrations  plus  ou  moins  considérables.  Quelquefois  la  vessie 
forcée  de  s'échapper ,  fait  saillie  aux  environs  du  pubis  ou 
s'insinue  dans  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  le  vagin  et  des- 
cend jusqu'au  périnée  dont  elle  écarte  les  fibres.  Les  hernies 
qui  compliquent  la  grossesse  ,  ne  présentent  rien  de  bien  fâ- 
cheux si  elles  rentrent  avec  facilité  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'elles  sont  adhérentes  ,  irréductibles  et  disposées  à  l'é- 
tranglement. Il  faut  ,  dans  le  premier  cas  ,  les  i-éduire  et  les 
contenir  au  moyen  d'un  bandage  convenable  j  si  elles  sont 
irréductibles  ,  ou  se  contente  de  les  soutenir  avec  un  bandage 
approprié  (  Voyez  hernie  )  ;  enfin  ,  si  elles  se  compliquaient 
d'étranglement,  il  faudrait  opérer  de  suite. 

Lorsque  le  ventre  acquiert  un  très-grand  développement , 
que  ses  parois  sont  fortement  tendues  ,  quelquefois  les  libres 
aponévrotiques  de  la  ligne  blanche  tiraillées  ,  amincies  ,  af- 
faiblies ,  cèdent  ,  s'écartent  ,  et  on  observe  entre  les  muscles 
droits  ,  un  intei'valle  plus  ou  moins  considérable.  Les  viscères 
peuvent  s'engager  dans  cet  écartement  ,  et  y  faire  une  saillie 
plus  ou  moins  gi'ande.  Il  faut ,  dans  ce  cas  ,  conseiller  l'ap- 
plication permanente  d'une  large  ceinture  propre  à  soutenir 
le  ventre  et  à  rapprocher  les  parties  écartées.  On  doit  recom- 
mander à  la  femme  de  ne  plus  faire  d'enfans  ,  et  d'éviter  tou- 
tes les  occupations  qui  nécessitent  de  grands  efforts. 

On  donne  le  nom  de  gerçure  du  ventre  à  une  légère  solu- 
tion de  continuité  qui  est  déterminée  par  la  rupture  ou  le 
<liéchirement  de  l'épiderme.  La  femme  éprouve  d'abord  devS 
tiraillemeus  aux  parois  du  ventre  qui  sont  fortement  disten- 
dues ;  la  peau  devient  luisante  j  bientôt  l'épiderme  se  rompt 
et  forme  des  sillons  peu  profonds.  Il  sort  ordinairement  de 
ces  petites  crevasses  un  peu  de  fluide  lymphatique  quel- 
quefois sanguinolent.  Cet  accident ,  assez  rare  ,  qui  a  lieu 
sur  la  fia  de  la  grossesse  et  qui  ne  cesse  qu'après  l'accouche- 
ment ,  est  douloureux  ,  détermine  l'insomnie  et  fatigue  sin- 
gulièrement les  femmes  qui  en  sont  affectées.  On  peut  cal- 
quer la   douleur  par  l'emploi  des  bains  ,    des  fQmentaliou& 
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i^mollientes  ,  mncilagineuses  ,  des  cataplasmes  de  même  na- 
ture ;  en  faisant  des  onction*  avec  de  la  bonne  crème  ou  dix 
cërat  très-fi'ais. 

Lésions  des  organes  urinaîres.  Quelques  femmes  éprouvenÉ 
pendant  la  grossesse  d'abord  de  la  difiiculté  ,  et  bientôt  après 
se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  rendre  leurs  urines  ;  chez 
d'autres  ,  au  contraire  ,  l'excrétion  de  ce  liquide  se  fait  in- 
volontairement ;  enfin ,  quelques-unes  ne  peuvent  évacuer 
les  urines -que  goutte  à  goutte  ,  et  celte  évacuation  est  ac- 
compagnée de  doulevir ,  d'ardeur  et  d'un  tenesme  vésical 
continuel.  Je  vais  considérer  isolément  ces  trois  accidens. 

L'ischurie  ou  rétention  d'urine  se  manifeste  souvent  dans 
les  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  disparaît  au  quatrième 
pour  reparaître  de  nouveau  vers  le  huitième  ou  le  neuvième 
mois.  Cet  accident  s'observe  surtout  lorsque  le  bassin  est 
spacieux.  L'ischurie  doit  toujours  être  attribuée  au  déve- 
loppement de  la  matrice  et  aux  déplacemeus  variés  que  peut 
éprouver  ce  viscère  ;  elle  a  lieu  dans  le  commencement  de 
la  gestation  ,  quand  l'utérus  se  porte  en  bas  ou  lorsque  son 
sommet  se  dirige  en  arrière  on  eu  devant  (^f^ojez  an'TEVer- 
SION ,  CHUTE  DE  MATRICE,  RrTROVERSiox  ).  Ou  observe  la 
rétention  d'urine  vers  la  fin  de  la  grossesse  ,  lorsque  la  ma- 
trice plonge  de  bonne  heure  dans  l'excavatiou  pelvienne  ou 
lorsqu'il  existe  une  obliquité  antérieure  très  prononcée.  Dans 
ce  dernier  cas  les  parois  de  l'abdomen  et  l'utérus  pendent  sur 
les  cuisses  en  forme  de  besace  ,  entraînent  le  corps  de  la  ves- 
sie qui  fait  alors  un  angle  avec  le  col  et  se  trouve  même  quel- 
quefois plus  bas.  On  sent  que  cette  disposition  empêche  l'u- 
rine de  couler.  L'iscliurie  peut  encore  être  occasionée  par  uu 
calcul  urinaire  ,  qui  ,  poussé  par  la  matrice  ,  se  porte  vers  le 
col  de  la  vessie  ;  enfin  les  hémorroïdes  dont  le  développement 
provoqué  par  la  pression  qu'exerce  la  matrice  sur  ks  veines 
qui  portent  le  sang  des  extrémités  inférieures  ,  peuvent ,  en 
se  propageant  au  col  de  la  vessie  ,  s'opposer  à  l'issue  libre  et 
spontanée  des  uinnes.  La  rétention  d'uriae  se  fait  graduelle- 
ment ou  d'une  manière  subite.  On  a  vu, dans  le  premier  cas,  la 
vessie  être  distendue  au  point  de  répondre  à  la  région  ombili- 
eale  et  même  de  la  dépasser  ,  et  une  prodigieuse  quantité  d'u- 
rine être  évacuée  de  ce  viscère.  Ijes  accidens  se  développent 
et  marchent  lentement  ;  les  douleurs  ,  quoique  continuelles  , 
ne  sontpas  aiguës  :  très-supportables  dans  tes  cominencemens, 
elles  ne  deviennent  véliémenies  que  lorsque  les  fibres  de  la 
vessie  ont  été  portées  à  un  très-haut  degré  d'extension  5  elles 
s'accompagnent  quelquefois  alors  de  mouvemens  convulsifà  ; 
l'irritAtiou  se  transmet  à  la  matrice  ,  et  si  ou  u'apporte  pas  de 
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prompts  secours  ,  l'avortement  devient  une  suite  nécessaire 
de  ce  désordre.  Dans  le  second  cas  ,  c'est-à-dire ,  lorsque  la 
rétention  s'opère  subitement  ,  les  douleurs  sont  rapides  et  les 
convulsions  suivent  de  près  ;  le  ventre  se  tend  ,  est  dur  au 
toucher  ,  le  trouble  devient  extrême  :  la  distension  de  la  ves-» 
sie  peut  occasiouer  l'inflammation  de  cet  organe  ou  sa  rup- 
ture ,  et  faire  succomber  la  l'emrae  en  peu  de  temps  ,  si  oa 
ne  lui  donne  pas  des  secours. 

J^e  prognostic  de  la  rétention  d'urine  considérée  chez  la 
femme  enceinte  ,  est  relatif  à  sa  cause  ,  à  son  ancienneté  , 
à  la  manière  lente  ou  subite  dont  elle  s'est  manifestée.  J'ai 
déjà  dit  qu'il  ne  survient  pas  des  accidens  très-graves  lors- 
que le  développement  de  la  vessie  s'opère  avec  lenteur  ;  mais 
ce  A'iscère  perd  tor.joui's  à  la  suite  d'une  distension  longue 
et  excessive  ,  une  grande  p.irtie  de  son  élasticité. 

11  est  urgent  de  remédier  de  bonne  heure  à  l'iscliurie.  Oa 
parvient  à  faire  uriner  la  plupart  des  femmes  ,  surtout  dans 
les  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  en  faisant  cesser  la  pres- 
sion que  la  matrice  exerce  sur  le  col  de  la  vessie  ;  ce  que 
l'on  exécute  en  apprenant  à  la  femme  à  introduire  un  ou 
deux  doigts  dans  le  va/?;jn  ,  pour  soulever  cet  organe.  Si  l'o- 
bliouité  antérieure  de  l'utérus  cause  la  rétention,  on  remédie 
à  ce  déplacepient  eu  soutenant  avec  une  large  ceinture  les 
parois  de  rabdcmeu  ,  qui  cèdent  facilejnent  à  l'impulsion 
de  l'utérus.  Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas ,  on  introduit  une 
soude  dans  la  vessie  :  quelquefois  l'introduction  de  cet  ins- 
trument est  douloureuse,  dilficile ,  parce  qu'il  existe  une  in«- 
flammatiou  au  col  de  la  vessie  ,  parce  que  la  direction  du 
canal  de  l'urètre  est  changée  ,  parce  que  sou  orifice  est 
bouclié  par  des  tubercules  hémorroiJaux  ,  par  un  calcul 
urinaire  ,  par  la  tele  de  l'enfaiit  qui  plonge  dans  l'excavation 
du  bassin.  Je  vais  développer  la  conduite  qu'il  faut  tenir 
dans  ces  dlfférens  cas.  Lorsque  l'inflammation  du  corps  de 
la  vessie  se  propage  au  col ,  la  saignée  ,  les  bains  ,  les  fomen- 
tations émoilienies,  doivent  pr  céder  l'ea^ploi  de  la  sonde.  Si 
la  tète  du  fœtus  s'oppose  à  rintroduction  de  cet  instrument, 
on  observe  qu  elle  est  alors  appuyée  sur  le  trajet  du  canal  de 
l'urètre.  Un  ou  deux  doigts  portés  dans  le  vagin  la  soulèvent 
avec  précaution.  Ce  moven  suffit  ordinairement  pour  faire 
pénétrer  l'algalie  dans  la  cavité  de  la  vessie.  Si  la  présence 
d'uu  calcul  urinaire  s'oppose  à  l'issue  des  urines  ,  il  faut 
chercher  à  le  saisir  avec  des  pinces  ,  et  l'extraire  ;  dans  le  cas 
contraire  ,  l'extrémité  de  la  soude  le  repousse  dans  la  vessie. 
Lorsqu'il  y  a  des  hémorroïdes  au  col  de  la  vessie  ,  que  la 
femiue  souffre  ,  ou  doit ,  avant  d'avoir  recours  à  la  soude  , 
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Aurloiit  «i  le  besoin  d'uriner  n'est  pas  pressant ,  appliquer 
quelques  sangsues  à  l'anus ,  au  périnée  ,  plonger  la  femme 
dans  un  bain.  Lorsque  la  rétention  d'urine  est  ancienne  ,  et 
que  la  vessie  a  perdu  une  grande  partie  de  son  élasticité,  on 
conseille  ,  pour  lui  rendre  sa  force  contractile  ,  les  injection* 
faites  avec  les  eaux  tbermales  ferrugineuses  ou  sulfureuses, 
la  solution  de  sidfate  d'alumine. 

IJ" incontinence  d'urine  est  déterminée  par  la  pression  de 
la  matrice  ,  qui  porte  le  fond  de  la  vessie  contre  la  sympbise 
du  pubis.  La  vessie  affaiblie  ,  aplatie  ,  ne  pouvant  plus  sa 
développer,  est  obligée  de  se  vider  à  cbaque  instant.  L'in- 
couliuence  d'urine  ,  incommodité  plus  désagréable  que  fa- 
cbeuse  ,  ne  se  manifeste  ordinairement  que  dans  les  trois 
derniers  mois  de  la  gestation  ,  et  ne  cesse  qu'après  l'accou- 
cbement.  On  peut  faciliter  un  peu  le  séjour  des  urines  dans 
la  vessie  ,  en  soutenant  l'abdomen  ,  afin  que  la  matrice 
presse  moins  sur  ce  viscère.  Les  femmes  n'éprouvant  cetla 
incommodité  que  lorsqu'elles  sont  debout ,  on  doit  leur  rf— 
commander  de  garder,  le  plus  longtemps  possible  ,  la  situa- 
tion borizontale  ou  légèrement  oblique. 

Strangurie.  Dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse^  les 
femmes  n'éprouvent  pas  seulement  des  envies  fréquentes 
d'uriner^  cbez  quelques-unes  l'émission  de  l'urine  est  ac^ 
compagnée  d'une  cuisson  considérable  qui  disparaît  le  plus 
souvent  après  l'accoudîement.  Presque  tous  les  auteurs  ont 
cru  trouver  la  cause  de  la  strangurie  dans  l'altération  que 
peut  acquérir  l'urine  par  son  séjour  prolongé  dans  la  vessie. 
Cet  accident ,  quelle  qu'eu  soit  la  cause  première  ,  dépend 
d'un  catarrbe  vcsical  dont  l'existence  est  prouvée  par  les 
douleurs  que  ressent  la  lemme  dans  la  région  de  la  vessie  , 
par  les  flocons  blancbàtres  et  par  la  matière  purulente  que 
l'on  trouve  dans  les  urines.  Ou  doit  opposer  à  cette  pbleg- 
raasie  de  la  membrane  muqueuse  ,  les  bains  ,  les  fomenta- 
lions  émollieutes  sur  la  région  bypogastrique  ,  des  injections 
émoUientes,  des  boissons  adoucissantes  ,  etc.  Les  douleurs  ei 
les  ardeurs  d'urine  peuvent  aussi  reconnaître  pour  cause  la 
présence  d'un  calcul  dans  la  vessie.  Souvent  ,  dans  ce  cas , 
les  femmes  déclarent  avoir  éprouvé  quelques  accideus  avant 
la  fin  de  la  grossesse^  mais  comme  il  existe  quelques  exemples 
de  pierres  contenues  dans  la  vessie,  qui  n'ont  occasionr; 
des  douleurs  que  lorsque  la  raatrîce  a  été  ass«z  déve- 
loppée pour  comprimer  ce  viscère  ,  et  diriger  ces  corps 
étrangei's  vers  son  col,  il  est  prudent,  pour  assurer  son  dia- 
gnostic ,  de  porter  une  sonde  dans  la  vessie.  Si  les  dou- 
leurs  dépendantes  d'un   calcul  vcsical  sont  trèô-vives  ,  la  li- 
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tliotomîe  peut  quelquefois  devenir  nécessaire  poar  prévenn» 

l'aYortement. 

Lésions  des  organes  respiratoires.  La  grossesse  exerce 
quelquefois  une  très-grande  influence  sur  ces  organes;  cjuel- 
ques  femmes  éprouvent  tle  la  difficuité  à  respirer;  d'autres 
sont  affectées  de  toux,  d'bémoptvsie,  etc. 

Dyspnée.  I^a  gène  dans  la  respiration  se  manifeste  assez 
souvent  peu  de  temps  après  la  conception;  d'autres  fois  cette 
incommodité  n'a  lieu  que  vers  le  milieu  de  la  gestation  :  enfin, 
cliez  presque  toutes  les  femmes,  cette  fonction  est  lésée  dans 
les  derniers  mois.  La  dyspnée  qui  survient  au  commence- 
ment de  la  grossesse  dépend  ordinairement  de  l'irritation 
de  l'utérus  ,  qui  se  transmet  sympatliiquement  aux  pou- 
mons. Les  femines  essentiellement  nerveuses  en  sont  pi'in- 
cipalement  affectées.  La  difficulté  de  respirer  est  augmen- 
tée par  tout  ce  qui  influe  sur  la  sensibilité.  On  la  recon- 
naît a  l'absence  de  tout  signe  de  plétbore  :  plus  incommode 
que  dangereuse  ,  elle  cesse  le  plus  souvent  vers  le  troisième 
mois.  On  recommande  les  antispasmodiques,  les  caïmans, 
un  régime  doux,  etc. 

La  dyspnée  qui  a  lieu  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième 
mois  ,  affecte  les  femmes  éminemment  sanguines  ,  qui  sont 
abondamment  réglées  ;  celles  qui  ,  menant  une  vie  séden- 
taire ,  se  nourrissent  d'alinieus  succulens.  Le  pouls  est  fort , 
plein;  la  face  rouge,  injectée  ;  il  y  a  pesanteur  à  la  tète  ,  op- 
pression, sufibcalion,  quelquefois  hémoptysie;  cet  état  s'ag- 
grave après  le  repas ,  pendant  l'exercice  ,  et  à  mesure  que  la 
grossesse  avance.  Si  cette  affection  est  négligée  ,  elle  peut 
se  terminer  d'une  manière  funeste.  Lorsque  la  dyspnée  est 
intense,  et  que  les  femmes  sont  menacées  de  suffocation,  on 
prescrit  la  saignée  du  bras.  Le  régime  doit  toujours  être  très- 
sévère:  on  défend  l'usage  de  tout  ce  quiipeut  exciter;  on  re- 
commande d'éviter  les  lits  mous  ,  les  appartemens  trop 
écbaufïés  ;  on  engage  la  femme  à  se  coucher  la  tète  élevée 
et  appuyée  sur  un  ou  deux  oreillers;  les  vetemens  ne  doivent 
exercer  aucune  pression  incommode.  Les  passions  sont  aussi 
très-contraires  à  cet  état. 

Beaucoup  de  femmes  éprouvent ,  vers  la  fin  du  sixième 
mois  de  la  grossesse,  une  difficulté  de  respirer  plus  ou  moins 
grande.  Cette  espèce  de  dvspnée  est  occasionée  par  le  dé- 
veloppement de  la  matrice  qui,  occupant  successivement  les 
différentes  régions  de  l'abdomen  ,  refoule  les  viscères  du 
ventre  et  le  diaphragme  vers  la  poitrine  dont  elle  diminue 
la  capacité.  Les  femmes  sujettes  à  l'asthme  ,  aux  catarrhes  , 
cellci  (|ui  ont  la  poitrine  resserrée  ,  étroite ,  le  bassin  peu 
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spacieux ,  souffrent  davantage  ,  ainsi  que  celles  qui  sont  en- 
ceiutes  pour  la  première  t'ois ,  parce  que  les  parois  abdomi- 
nales prêtant  moins  dans  une  première  grossesse,  l'utérus  se 
porte  dans  une  direction  à  peu  près  perpendiculaire  ,  et  pé- 
nètre plus  avant  dans  la  région  épigastrique.  On  ne  peut 
avoir  recours  ici  qu'à  des  moyens  palliatiis.  Il  existe  un  agent 
mécanique  qui  fait  journellement  des  progrès.  Si  la  dyspnée 
est  trop  grande  ,  et  s'il  y  a  quelques  signes  de  congestiou 
pulmonaire  ou  cerélirale  ,  on  ordonne  la  saignée  >  mais  dans 
les  cas  ordinaires  on  prescrit  seulement  à  la  femme  de 
prendre  peu  d'alimens  à  la  fois  ,  d'éviter  ceux  qui  sont  indi-^ 
gestes  ,  les  crudités  ,  les  substances  qui ,  contenant  beaucoup 
d'air,  donnent  lieu  à  des  flatuosités,  telles  que  la  plupart  des 
légumineux.  On  recommande  la  liberté  du  ventre,  etc. 

Toux.  Quelques  femmes  sont  tourmentées  ,  pendant  la 
grossesse,  par  une  toux  plus  ou  moins  vive.  Cet  accident  se 
manifeste  dans  les  commencemens  ou  vers  les  derniers  mois 
de  la  gestation.  Dans  Le  premier  cas  ,  il  est  ordinairement 
déternîiné  par  le  consensus  de  la  matrice  avec  les  organes  de 
la  respiration  5  c'est  une  toux  d'irritation  qui  est  sècbe  ,  sans 
expectoration  muqueuse  et  sans  aucun  symptôme  d'embarras 
gastrique  j  elle  ne  dure  pas  longtemps  et  se  dissipe  souvent 
d'elle-même.  La  toux  nerveuse  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  qui  dépend  d'un  catarrbe  ,  affection  qui  recon- 
naît le  plus  souvent  pou#  cause  une  mutation  brusque  de 
température  ,  s'accompagne  de  coryza  ,  d'enrouement  ,  de 
mal  de  gorge,  de  cépbalalgie  ,  de  mouvement  fébrile,  d'une 
expectoration  muqueuse  d'abord  peu  abondante  ,  mais  qui 
augmente  progressivement  en  quantité   et  en   consistance. 

Voyez  CATARRHE. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse  la  toux  doit  sou- 
vent être  attribuée,  rujn-seulement  au  développement  de  la 
"matrice,  qui,  s' élevant  jusqu'à  l'épigastre ,  détermine  une 
sorte  d'irritation  mécanique  sur  les  viscères  tboracliiques  , 
mais  encore  à  la  compression  qu'elle  exerce  sur  les  vais- 
seaux abdominaux.  Le  sang  forcé  de  se  diriger  en  plus  grande 
quantité  vers  les  poumons ,  ces  organes  deviennent  le  siéo^e 
d'une  congestion  plus  ou  moins  considérable  ;  le  pouls  est 
plein,  les  douleurs  de  tête  vives  et  s'exaspérant  au  moindre 
exercice  ;  insomnie  j  le  visage  est  rouge  ,  animé  ;  il  survient 
quelquefois  un  épistaxis  ,  d'autres  fois  une  bémoptysie.  La 
toux  peut  aussi  être  occasionée  par  des  gaz  qui  ,  distendant 
l'estomac  ,  concourent ,  avec  la  pression  que  détermine  le 
volume  de  la  matrice  ,  à  gêner  les  mouvemeus  du  diaphragme 
et  de  la  poitrine.  Celte  tou:; ,  qui  s'accompagne  de  dégoùis, 
19-  5o 
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<3c  nausées  ,  d'amerlume  à  la  bouche  ,  etc.  ,  s'observe  cher 

les  femmes  dont  les  digestions   éprouvent   des   altéralions 

fréquentes. 

La  toux  offre  peu  d'inconvéniens  si  elle  est  légère  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'elle  acquiert  un  certain  caractère 
d'intensité.  Quelle  que  soit  alors  la  cause  qui  la  provoque  , 
elle  complique  toujours  la  grossesse  d'une  manière  défavo- 
rable. Les  secousses  qu'elle  imprime  à  tout  l'organisme  sont 
d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus  fréquentes  ;  elle* 
peuvent  détc^rminer  une  congestion  cérébrale  ,  des  hémor- 
ragies et  l'ayortement ,  au  rapport  de  Levret. 

ijR  toux  nerveuse  est  efficacement  combattue  par  les  anti- 
spasmodiques ,  les  pédiluves  chauds  ,  et  par  le  régime  :  si 
elle  est  très-intense ,  si  on  peut  craindre  que  ces  secousses 
réitérées  déterminent  l'avortemeut ,  on  prescrit  d'abord  une 
petite  saignée  .  ensuite  les  narcotiques.  J^orsque  la  toux  tient 
à  vm  état  de  pléthore  ,  on  recommande  la  saignée  ,  le  ré- 
gime ,  les  lavemens.  Dans  la  toux  produite  par  l'affection  de 
l'estomac  distendu  par  des  flatuosilés  ,  on  doit  employer  les 
fortifians  ',  si  elle  s'accompagne  d'embarras  gastrique  ,  les 
évacuans  doivent  précéder  l'usage  des  toniques. 

Hémoptysie.  Cet  accident,  qui  complique  quelquefois  la 
s;rossesse ,  s'observe  chez  les  femmes  irritables  pléthoriques. 
Jrréce'de'e  presque  toujours  par  la  dyspnée  et  la  toux  ,  l'he'mop- 
tysie  est  d'autant  plus  grave,  que  le  sujet  est  plus  ple'thorique, 
et  l'expulsion  du  sang  plus  abondante  ;  elle  est  surtout  très- 
dangereuse,  lorsqu'elle  se  manifeste  aux  approches  de  l'ac- 
couchement. Ce  danger  a  paru  tel ,  que  quelques  me'decins 
ont  recommande  aux  femmes  de  vivre  dans  la  continence, 
lorsqu'elles  avaient  crache'  le  sang  dans  une  première  gros- 
sesse. L'observation  a  plusieurs  fois  confirme'  les  avantages  de 
ce  conseil.  La  congestion  sanguine  qui  se  fait  sur  les  poumons 
à  chaque  nouvelle  grossesse  ,  affaiblit  cet  organe.  Chamboa 
parle  d'une  femme  morte  d'une  phthisie  pulmonaire  ,  peu  de 
temps  après  ses  couches  ,  ]>arce  qu'elle  avait  nf'gligé  un  cra- 
chement de  sang  qui  avait  commence'  au  septième  mois  de  la 
grossesse.  S'il  existait  de'jà,  avant  la  grslalion  ,  une  affection 
organique  des  poumons ,  avec  toux  ,  douleur  dans  le  dos  ,  he'- 
moplysie ,   le  danger  quf  court  la  femme  est  très-grand. 

Quelle  que  soit  la  faiblesse  d'une  femme  affectée  d'he'mop- 
tysie,il  faut  avoir  recours,  le  plus  sonv^p.t,  à  la  sais»e'e  géne'rale 
ou  locale.  Le  crachement  de  satig  ttp.ut  toujours  accompagné 
d'une  irritation  manifeste,  on  prescrit  les  calmons.  On  a  ob- 
tenu des  succès  raultiplie's  des  préparations  d'opium  dans  les 
be'morragios.  Les  Anglais  ont  beaucoup  pre'conise'  les  heureux 
tffels  de  ce  puissant  remèdç.  Le  plus  grand  repos,  un  silence 
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q1>so1u,  une  température  peu  ëlcve'e ,  un  choix  raisonné  des 
elimens  et  des  boissons,  etc.,  doivent  être  considérés  comme 
des  points  essen'.iels  dans  la  curation.  Voyez  hémoptysie. 

Marche  de  la  phlhisie  pendant  la  grossesse.  On  sait  depuis 
longtemps  que  la  conception  se  fait  avec  une  extrême  facilite 
chez  les  femmes  affectées  d'un  vice  organique  des  poumons. 
Devenues  enceintes,  la  maladie  semble  suspendre  ses  progrès, 
disparaître  même  pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation. 
Les  accidens  reparaissent  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième 
mois.  Cependant  la  plupart  des  femmes  plith:si(jues  par- 
viennent jusqu'au  terme  de  la  gestation,  et  accouchent  heu- 
reusement j  mais  le  vœu  de  la  nature  étant  rempli  ,  la  ma- 
ladie empire,  et  les  femmes  succombent  *n  général  assez 
promptemenf.  M.  le  professeur  Dubois  disait ,  dans  ses  le- 
çons, avoir  observé  que  si  une  femme,  menacée  de  phthisie, 
se  marie,  elle  résiste  quelquefois  à  un  premier  accouchement, 
très-rarement  au  second,  mais  jamais  au  troisième.  La  foroe 
conservatrice  de  la  nature ,  cette  natura  medicatrix  des  an- 
ciens, est  quelquefois  impuissante,  et  l'on  voit  ,  rarement  à  la 
vérité,  la  femme  phthisique  succomber  pendant  la  gestation  ; 
le  professeur  Baudeloc(|ue  en  citait  quelques  exemples  dans 
ses  leçons  :  j'ai  eu  occasion  d'observer  deux  fois  cette  fâcheuse 
terminaison.  Il  serait  peut-être  curieux  de  rechercher  quelle 
espèce  de  phthisie  suspend  ses  progrès,  et  quelle  autre  espèce 
marche  vers  une  terminaison  rapidement  funeste. 

Lésions  des  organes  de  la  circulaiion.  L'état  de  grossesse 
détermine  assez  souvent  des  dérangemens  dans  la  circulation. 
Quelquefois  le  sang  surabonde,  engorge  les  système  artériel  , 
veineux,  et  donne  lieu  à  différentes  hémorragies j  d'autres  fois 
le  cœur  devient  le  siège  d'une  irritation  spéciale,  ou  est  frappé 
d'une  atonie  momentanée.  La  pression  exercée  par  la  matrice 
sur  les  vaisseaux  du  ventre,  gêne  la  circulation,  provoque  la 
dilatation  des  veines ,  leur  rupture  ,  l'œdème  des  membres 
abdominaux ,  etc.  '' 

Pléthore.  La  surabondance  du  sang  dans  le  système  vascu- 
laire  s'observe  ordinairement  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième 
mois  de  la  gestation.  Cependant  si  l.*»  conception  s'est  opérée 
au  moment  où  les  menstrues  allaient  paraître,  la  pléthore  peut; 
se  manifester  au  commencement  le  la  grossesse.  Les  femmes 
robustes,  abondamment  réglées  ,  qui  se  nourrissent  d'alimens 
succulens,  et  qui  font  peu  ou  point  d'exercice, y  sont  priuripa- 
iement  exposées.  Cet  état  est  caractérisé  par  les  phénomène» 
suivans  :  la  peau  esL  fortement  colorée,  et  sa  température  plus 
e'ievéej  les  yeux  ,  les  lèvres  ,  les  narines  sont  très-rouges  j  la 
femme  se  plaint  d'avoir  un  goût  de  sang  dans  la  bouchp  ;  le 
pouls  est  plein  ;  fort;  dur^  les  veines  saillantes^  les  membres 
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s'engourdissent ,  et  ne  se  meuvent  qu'avec  difficulté'  j  la  tête  est 
pesante  j  il  se  déclare  des  vertiges ,  des  e'blouissemens ,  des 
tintemens  d'oreille,  de  l'assoupissement ,  un  larmoiement  in- 
commode ,  des  hémorragies  nasales  ou  pulmonaires ,  des  ver- 
getures  sur  la  peau  ,  des  varices  ,  etc.  Si  on  ne  peut  pas  pré- 
venir, ou  si  on  ne  remédie  pas  de  bonne  heure  à  cette  prédo- 
minance sanguine,  on  doit  craindre  les  convulsions,  l'apoplexie, 
les  pertes  utérines  tt  l'avortement.  On  peut  prévenir  la  plé- 
thore par  un  régime  bien  entendu,  en  prescrivant  une  nour- 
riture moins  abondante  et  peu  substantielle  ,  la  diète  végétale, 
rexer<;ice,  des  occupations  modérées,  la  liberté  des  évacua- 
tions j  mais  on  ne  fait  cesser  la  pléthore  ,  ou  on  ne  remédie  à 
ses  efTefs  que  par  la  saignée.  En  général ,  on  doit  craindre  la 
sjncopp,  lorsqu'on  saigne  pendant  la  grossesse.  On  peut  éviter 
cetaccidint ,  toujours  désagréable  etquelquefois  dangereux,  en 
faisant  une  petite  ouverture  à  la  veine,  en  ne  laissant  pas  couler 
le  sang  tout  de  suite,  c'est-à-dire,  en  mettant  de  temps  eu 
temps ,  selon  le  conseil  de  Rivière,  le  doigt  sur  l'euverlure  de 
la  veine. 

Hémorragies  utérines.  Lorsqu'on  étudie  les  hémorragies 
qui  peuvent  compliquer  la  grossesse,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  qu'immédiatement  après  la  conception  ,  la  matrice  de- 
vient le  centre  de  nouveaux  mouvemens  ;  que  l'irritation,  pro- 
duite par  la  présence  de  l'embrjony  détermine  l'afïlux  des 
liquides;  que  le  diamètre  de  ses  vaisseaux  augmente*  qu'ils 
S'alongent,  et  que  l'irritabilité  de  leurs  parois ,  augmentée, 
rend  la  circulation  beaucoup  plus  active  que  lorsque  ce  vis- 
cère est  dans  l'état  de  vacuité.  Celte  disposition  organique 
connue,  on  conçoit  que  si  ,  par  une  cause  quelconque,  les 
rapports  vasculaircs  qui  existent  entre  la  mère  et  l'enfant ,  se 
rompent  en  totalité  ou  en  partie,  les  orifices  des  vaisseaux 
xitérins  ,  ou  les  vaisseaux  ombilicaux  ,  laisseront  échapper  une 
quantité  de  sang  d'autant  plus  considérable  ,  que  leur  dia- 
mètre aura  acquis  plus  d'étendue,  et  que  la  grossesse  sera  plus 
-avancée. 

Toutes  les  évacuations  sanguines  qui  se  font  par  la  vulve, 
quoique  ayant  lieu  pendant  la  grossesse  ,  ne  doivent  cependant 
pas  être  considérées  commeun  accident  qui  compli(jue  toujours 
cette  fonction.  11  n'est  pas  très-rare,  en  effet,  devoir  des  femmes 
réglées  pendant  les  premiers  rr>ois  de  la  gestation  ;  quelques- 
unes  le  sent  jusqu'au  sixième  ou  au  septième  mois;  d'autres 
enfin  éprouvent  rcgulièremenl  cette  évacuation  pendant  toute 
la  durée  de  la  grossesse.  Mauriceau  ,  Deventer  ,  Burton  , 
Soleoandcr,  Pasta  ,  etc.,  etc.  ,  en  rapportent  des  exemples.  Il 
est  très-important  de  ne  pas  confondre  cette  espèce  d'hémor- 
ragie périodique  avec  celle  qui  licut  au  décoUeuient  du  pla- 
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€cnta.  Les  auteurs  donnent  quelques  signes  propres  à  e'tablir 
cette  disliiiclion  :  les  règle»  se  manifestent  à  des  époques  fixes, 
re'pulières  ;  l'écoulement  se  fait  sans  trouble  ,  le  sang  sort  ordi- 
nairement goutte  à  goutte  et  sans  douleur,  la  femme  n'en  est 
point  affaiblie.  Si  l'hémorragie  utérine  se  déclare  quelquefois 
lentement ,  si  le  sang  sort  goutte  à  goutte,  comme  dans  l'e'va- 
cuation  menstruelle  ,  le  plus  souvent  elle  est  pre'ce'de'e  ou  ac- 
compagne'e  d'e're'tbisme  ,  de  douleurs  dnns  les  lombes  et  dans 
îa  re'gion  hypogastrique  ;  elle  paraît  subitement,  et  à  une  e'po- 
que  où  la  femme  n'attend  pas  ses  règles  ;  le  sang  sort  par  cail- 
lots j  son  abondance  et  sa  dure'e  sont  inde'termine'es^  elle  est 
accompagne'e  de  faiblesses,  de  trouble  dans  les  digestions,  de 
de'faut  d'appe'lit,  etc.  Ces  signes  sont-ils  toujours  bien  exacts 
et  d'une  application  bien  rigoureuse  ? 

La  menstruation  qui  se  manifeste  pendant  la  grossesse  cliei 
wne  femme  jeune,  forte,  ple'thorique ,  doit  être  respecte'ej 
elle  est  utile  à  la  mère,  et  assure  les  jours  de  l'enfant.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'e'coulement  menstruel  qu'on  observe 
chez  les  femmes  faibles.  Celle  e'vacuation  les  expose  à  l'avor- 
tement.  C'est  à  ces  dernières  qu'on  peut  appliquer  cette  sen- 
tence d'Hippocrate  :  si  iniilieri  in  utero  gerenti  purgationes 
prodeant ,  fœtum  sanwn  esse  impossibile  •  aph.  lx  ,  sect.  5j 
elles  doivent  garder  le  lit  pendant  la  menstruation  ^  et  être 
soumises  à  un  re'gime  fortifiant. 

Causes  de  ïhe'morragie  iiie'rlne.  L'he'morragie  ute'rine  peut 
se  manifester  à  toutes  les  e'poques  de  la  grossesse  •  c'est  ce- 
pendant dans  les  trois  premiers  mois,  ou  vers  la  fin  de  la  ges- 
tation, qu'on  l'observe  le  plus  souvent.  Cet  accident  peut  être 
provoque'  par  des  causes  très-varie'es;  je  me  bornerai  à  signaler 
les  suivantes  :  l'e'tat  pléthorique  j  un  régime  trop  excitant; 
l'abus  des  spiritueux,  des  emménagogues  ,  des  purgatifs  dras- 
tiques j  la  toux  j  le  vomissement;  la  rétention  d'urine  j  la 
constipation  j  le  ténesmej  les  approches  conjugales  trop  sou- 
vent répétées  j  les  affections  vives  de  l'ame  (Peu,  Van  Swiéf  en  )• 
les  bains  chauds  j  les  vêtemens  trop  serrés  j  des  coups  j  des 
chutes  sur  les  pieds,  sur  les  genoux,  eu  sur  le  ventre  j  la  danse  j 
le  saut;  l'exercice  forcé  à  pied,  à  cheval,  dans  une  voiture  non 
ou  mal  suspendue,  et  roulant  sur  un  sol  inégal ,  raboteux;  des 
occupations  ou  des  jeux  qui  nécessitent  de  grands  efl'orts,  au 
l'emploi  d'unecertaineforcemusculairejle  peu  de  longueur  du 
cordon  ombilical  ,  son  entortillement;  l'implantation  du  pla- 
centa sur  l'orifice  de  la  matrice ,  etc.  Le  détachement  d'une 
portion  plus  ou  moins  grande  du  placenta,  ou  la  lésion  du 
cordon  ombilical,  doivent  être  considérés  comme  la  cause 
déterminante  des  hémorragies  utérines.  Le  développement 
dfis  garois  de  la  matrice,  la  faiblesse  de  leur  ressort,  la  dimi- 
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nuiion  cle  leur  force  contractile,  ou  la  suspension  momenfa- 
née  de  cette  faculté' ,  sont  les  causes  qui  entretiennent  ou  qui 
favorisent  l'efTusion  du  sang. 

Diagnostic  de  Vliémorragie  utérine.  L'he'morragie  est  ap- 
parente ou  cache'e.  Je  vais  m'occuper  d'abord  de  la  première. 
Le  diagnostic  est  extrêmement  aise'  ,  lorsqu'après  le  de'colle- 
ment  total  ou  partiel  du  placenta,  le  sang,  pouvant  se  faire 
tin  passage  entre  la  matrice  et  les  membranes  ,  sort  par  le  con- 
duit vulvo-ute'rin ,  et  est  expulse'  au  dehors.  L'hémorragie 
utérine  est  presque  toujours  précédée,  accompagnée  ou  suivie 
de  rougeur  au  visage  ,  de  chaleur,  de  tension  ,  de  douleur  plus 
ou  moins  vive  vers  la  région  lombaire  ,  de  pesanteur  fatigante 
à  riiypogastre  et  dans  les  aines;  très  souvent  les  mamelles  sont 
douloureuses  ,  plus  fermes  ,  et  angmeiïttnt  de  volume  ;  le  sang 
coule  lentement,  ou  jnillità  flots  ;  tantôt  il  est  fluide  et  ver- 
ineil ,  tantôt  coagulé  et  noirâtre.  La  perte  cesse  quelquefois 
pendant quclijues  heures,  d'autres  fois  pendant  plusieurs  jours, 
pour  reparaître  ensuite.  Le  retour  de  l'hémorragie  est  presque 
toujours  précédé  de  caillots  j  leur  expulsion  est  d'autant  plus 
douloureuse ,  que  la  résistance  que  présente  le  col  de  la  ma- 
Irice  est  plus  grande.  Lorsqu'on  explore  ce  tubercule  ,  on  le 
trouve  ordinairement  béant,  et  son  tissu  gonflé,  relâché;  la 
femme  éprouve  du  malaise  ,  de  la  faiblesse  ,  son  visage  pâlit  , 
les  traits  s'altèrent,  le  pouls  devient  faible,  les  yeux  se  cou- 
vrent de  nuages,  elle  sent  un  bourdonnement  dans  les  oreilles, 
et,  bientôt  après,  il  se  manifeste  des  syncopes  plus  ou  moins 
fréquentes.  Si  le  placenta  est  placé  sur  l'orifice  de  la  matrice, 
l'hémorragie  se  déclare  le  plus  souvent  depuis  le  sixième  mois 
jusqu'au  terme  de  la  gestation,  et  à  des  époques  plus  ou  moins 
rapprochées.  La  perte  de  sang  s'annonce  subitement  et  sans 
cause  connue;  elle  est  d'abord  peu  abondante,  et  dure  peu  de 
temps;  elle  se  reproduit  par  la  suite  facilement  et  fréijuem- 
ment.  En  général,  à  chaque  récidive,  la  perte  est  plus  abon- 
dante et  dure  plus  longtemps.  Le  col  de  la  matrice  est  épais , 
mou,  spongieux.  Si  l'orifice  interne  est  ouvert,  et  permet 
rintroduclion  du  doigt  indicateur,  on  ne  sent  au  toucher 
qu'un  corps  mollasse,  qui  s'étend  circulairement  sur  cet  ori- 
fice; le  sang  qui  sort  e.^t  liquide  ;  à  chaque  contraction  de 
l'utérus,  l'hémorragie  se  renouvelle.  Cotte  perte  n'occasione 
pas  de  douleurs  vives  ;  l'orifiee  de  la  matrice  est  moins  dilaté 
que  dans  les  cas  oii  le  placenta  est  attaché  sur  tout  autre  point 
de  la  surface  interne  de  ce  viscère. 

L'hémorragie  est  interne  ou  cachée,  lorsqu'un  obstacle  quel- 
ronque  s'oppose  à  l'issue  du  sang  au  dehors,  et  que  ce  liquide 
s'épanche  et  s'accumule  dans  la  cavité  utérine.  Ce  terrible  ac- 
cident n'avait  pa^  échappé  à  la  sagacité  uc  Mauriceau  ^  de  Le- 
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vret  et  cle  M.  Balme,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  reveille' 
l'attention  des  praticiens  sur  les  pertes  cache'esqui  se  manifes- 
tent pendant  le  travail  de  renfantement  ;  mai»  c'est  au  savant 
professeur  Baudcloccjue  qu'était  re'serve'  le  soin  d'e'labiir  l'exis- 
tence de  cette  he'morragie ,  et  d'indiquer  les  signes  qui  l'an- 
noncent {T^oyez  son  Mémoire  consij;ne'  dans  le  3*  volume  du 
Recueil  périodique  publié  par  la  Société  de  médecîne  de  Paris). 
La  perte  interne  a  lieu  quelquefois  pendant  la  f;rossesse,  d'au- 
tres foiâ  seulement  pendant  le  travail  de  l'enfantement.  On 
observe  que  ,  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  les  parois  de  la  matrice, 
Ifès-exlensibles,  peuvent  céder  et  se  développerau  point  d'ad- 
mettre avcd'enfantune  très-grande  quantité  de  sang.  Lorsque 
l'hémorragie  se  manifeste  pendant  la  grossesse,  on  conçoit 
facilement  comment  le  sang  est  retenu  dans  la  matrice,  si  son 
orifice  est  fermé ,  s'il  existe  une  forte  adliérence  entre  les  mem- 
branes et  les  parties  voisines  de  cet  orifice,  si  le  placenta  est 
détaché  dans  son  centre,  mais  adhère  sur  son  bord  (Albinus). 
Lorsque  la  perle  se  déclare  pendant  l'accouchement  ,  et  con- 
séquemment  aune  époque  où  l'orifice  utérin  est  plus  ou  moins 
dilaté,  le  sang  épanché  peut  trouver  un  obstacle  à  sa  sortie 
dans  le  sommet  de  la  tête  ,  ou  dans  les  fesses  du  fœtus,  qui  , 
appliqués  immédiatement  sur  cet  orifice,  peuvent  le  boucher 
très-exactement.  Quelquefois  le  sang  s'épanche  dans  la  cavité 
du  sac  formé  par  les  membranes  (Lamothe ,  Levret .  Baude- 
locque).  Si,  dans  le  premier  cas  ,  la  cause  de  l'hémorragie  se 
trouve  dans  le  décollement  total  ou  partiel  du  placenta,  dans 
le  second,  l'écoulement  de  ce  liquide  tient  à  In  lésion  des  vais- 
seaux qui  se  portent  à  la  surface  foetale  du  placenta,  mais  le 
plus  souvent  a  la  rupture  du  cordoti  ombilical ,  ou  de  quel- 
ques-uns des  vaisseaux  qui  consliluent  cette  corde  vasculaire. 
Lorsque  l'hémorragie  cachée  est  déterminée  par  le  décolle- 
ment du  placenta,  le  sang  s'épanche  derrière  cette  substance 
spongieuse  et  les  membranes,  et  les  déprime  vers  le  centre  de 
la  cavité  qui  renferme  le  fœtus,  jusqu'à  ce  que  la  résistance 
de  ce  côté  soit  plus  grande  que  celle  que  lui  opposent  les  pa- 
rois de  la  matrice  même  :  alors  cet  organe  se  soulève,  acquiert 
un  développement  relatif  à  la  quantité  de  sang  épanché  j  la 
matrice  prend  une  forme  régulière,  et  présente  constamment 
nu  globe  plus  tendu  et  plus  ferme  qu'avant  l'accident.  Quel- 
quefois l'épanchement  de  sang  se  borne  à  une  très-petite  éten- 
due; d'autres  fois  il  occupe  un  espace  plus  considérable.  Le 
premier  cas  n'a  de  suites  fâcheuses  que  pour  l'enfant,  en  ce 
qu'il  donne  lieu  à  un  accouchement  prématuré  ,  tantôt  avant, 
mais  presque  toujours  après  sa  mort;  le  dernier  au  contraire 
peut,  par  son  abondance,  devenir  funeste  à  la  mère  et  à  l'en- 
£ant  {Journal  ds  méd. ,  chirwg.  et  phann.,  mai  iSjî)   Ces 
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ëpancîiemens  intérieurs  se  font  graduellement,  ou  tout-à-coup.' 
Lorsqu'ils  s'opèrent  lentement ,  il  peut  s'accumuler  une  très- 
grancîe  quantité'  de  sang  dans  l'ute'rus ,  sans  que  la  santé'  de  la 
femme  en  soit  alte're'e  d'une  manière  bien  sensible*  mais  si 
l'e'pancbemeiit  est  subit  et  abondant,  la  plupart  des  femmes 
éprouvent,  à  l'instant  où  il  se  manifeste,  un  sentiment  de  dou- 
leur et  de  pesanteur  dans  le  lieu  où  il  se  fait,  ensuite  des  co- 
liques sourdes  et  profondes.  La  re'gion  delà  matrice,  sie'ge  de 
î'e'paiichement ,  s'élève  insensiblement  j  ce  viscère  acquiert, 
en  très-peu  de  temps ,  un  volume  manifestement  plus  grand 
que  celui  qu'il  avait  avant;  son  corps  s'arrondit,  se  tend  ,  et 
<levient  plus  ferme  j  les  forces  de  la  malade  s'affaiblissent  à 
mesure  que  ce  de'veloppement  s'opère;  la  pâleur,  l'altération 
des  traits  ,  l'obscurcissement  de  la  vue  ,  les  tintemens  d'oreille, 
les  de'faillances,  les  syncopes,  se  manifestent  à  peu  près  dans 
le  rapport  de  ce  même  de'veloppement.  Si  les  douleurs  de  l'en- 
fantement se  de'clarcnt ,  elles  sont  faibles ,  lentes  dans  leur 
inarcbe,  et  s'éloignent  à  mesure  qu'il  s'épanche  une  nouvelle 
quantité  de  sang  dans  la  matrice.  Lorsque  l'épanchement  ne 
s'est  pas  fait  trop  rapidement,  et  lorsque  la  femme  conserve 
encore  des  forces ,  la  présence  du  sang  épanché  provoque 
l'action  de  la  matrice,  assez  forte  chez  quelques  femmes  pour 
opérer  l'accouchement,  mais  trop  faible  chez  d'autres  pour 
cette  fin  salutaire.  A  mesure  que  l'orifice  se  dilate  ,  l'uté- 
rus laisse  échapper  d'abord  une  sérosité  sanguinolente  j 
bientôt  après,  il  expulse  des  caillots  noirâtres,  si  l'épanche- 
iTient  est  ancien  ,  du  sang  fluide  et  vermeil  ,  s'il  est  récent. 
Lorsque  le  placenta  est  détaché  dans  son  centre,  et  adhère  à 
sa  circonférence,  le  sang  ne  paraît  qu'après  la  délivrance. 
L'accouchement  terminé,  on  s'assure  que  l'enfant  est  presque 
toujours  privé  de  la  vie.  L'expulsion  du  délivre  est  ordinaire- 
ment suivie  de  plusieurs  caillots,  et  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sang  fluide.  On  observe  que  la  face  utérine 
du  placenta  est  presque  toujours  couverte,  dans  une  plus  ou 
moins  grande  partie  de  son  étendue,  d'une  croûte  de  sang, 
tantôt  noir  et  consistant,  tantôt  vermeil  et  simplement  coagulé. 
Dans  quelques  cas,  on  trouve  sur  le  chorion  une  bande  de 
sang  coagulé,  qui  s'étend,  en  forme  de  ceinture  plus  ou  moins 
développée,  depuis  le  bord  du  placenta  jusqu'au  bord  de  l'ori- 
fice u'érin.  Si  l'épanchement  a  lieu  dans  la  cavité  des  mem- 
branes ,  les  eaux  de  l'amnios  sont  sanguinolentes  ,  les  caillots 
ne  sont  expulsés  qu'après  la  rupture  de  ce  sac.  L'accouche- 
ment a  lieu,  le  plus  souvent,  quelques  jours  après  que  l'épan- 
chement intérieur  s'est  fait;  d'autres  fois  il  ne  s'opère  que  dix- 
huit,  vingt  jours  après,  ou  même  plus  tard. 

JPronosiic  d^  l  hémorragie  utérine.  L'hémorragie  ute'riive 
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doit  être  considérée  comme  un  accrflent  très-gr,ave  et  sou- 
vent funeste  au  fœtus  et  à  sa  mère.  Le  danger  qui  accom- 
pagne les  pertes  ,  est  d'autant  plus  grand  que  le  terme  de  la 
grossesse  est  plus  avance'.  Mauriceau ,  Puzos  ,  etc.  ,  pensent 
que  les  hémorragies  qui  se  manifestent  dans  les  trois  premiers 
mois  de  la  gestation  ,  sont  rarement  mortelles  ,  et  que  l'on 
vient  souvent  à  bout  de  les  arrêter  ;  mais  que  celles  qui  ar- 
rivent dans  les  trois  derniers  mois  peuvent  faire  pe'rir  la  mère 
et  l'enfant.  Si  une  perle  de  sang  conside'rable  ne  fait  pas  suc- 
comber la  femme  sur-le-champ  ,  quelquefois  elle  affaiblit  telle- 
ment l'action  vitale  qu'elle  est  suivie  d'un  e'iat  de  cachexie  , 
d'hydropisie ,  etc.  Cependant,  à  quelque  e'poque  de  la  gros- 
sesse que  la  perte  se  déclare  ,  elle  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  un  accident  toujours  fâcheux  ;  les  observateurs  nous 
ont  en  effet  conservé  des  exemples  de  femmes  qui  ont  eu  au 
quatrième,  au  cinquième  mois  de  leur  grossesse  ,  et  même 
plus  tard  ,  des  pertes  de  sang  qui  ont  duré  plusieurs  jours  ,  ce 
qui  ne  les  a  pas  empêchées  d'accoucher,  au  terme  ordinaire  , 
d'enfans  bien  formés  et  bien  portans.  Si  le  col  de  la  matrice 
n'est  que  peu  ou  point  dilaté  ,  si  la  perte  est  médiocre  ,  et  les 
douleurs  éloignées  ,  on  peut  espérer  de  voir  la  grossesse  par- 
courir ses  périodes.  L'intensité  de  l'hémorragie  et  la  constitu- 
tion irritable  du  sujet ,  doivent  faire  craindre  la  faussc-couche. 
Les  hémorragies  qui  surviennent  aux  femmes  qui  ont  employé 
des  emménagogues  très-actifs  sont  dangereuses;  on  doit  craindre 
l'inflammation  de  l'utérus  et  un  état  d'éréthisme  général.  La 
perte  qui  reconnaît  pour  cause  l'insertion  du  placenta  sur  l'ori- 
fice de  la  matrice  est  très-grave  ;  la  mère  et  le  fœtus  sont  voués 
à  une  mort  certaine  lorsque  la  nature  restant  impuissante  ,  on 
n'invoque  pas  à  temps  les  secours  de  la  médecine  ;  le  danger 
est  d'autant  plus  grand  que  le  placenta  recouvre  une  plus 
grande  portion  du  col  ,  que  le  décollement  est  plus  étendu  , 
la  perte  plus  considérable ,  et  la  femme  dans  un  plus  grand  état 
d'épuisement.  Cependant  l'hémorragie  cachée  est  encore  plus 
redoutable ,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  la  méconnaître  , 
parce  qu'elle  peut  durer  assez  longtemps  et  être  assez  abon- 
dante pour  faire  périr  la  mère  et  son  enfant.  Le  danger  de 
l'épanchement  est  relatif  à  sa  quantité  et  à  l'affaiblissement  du 
sujet. 

Traitement  de  rhémorragie  utérine-  Pour  prévenir  les  hé- 
morragies utérines  qui  peuvent  compliquer  la  grossesse  ,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  la  matrice  devient  ,  pendant  la 
gestation  ,  un  centre  de  fluxion ,  d'irritabilité  ,  de  sentiment  , 
et  que  cet  organe  semble  appeler  vers  lui  toutes  les  puissances 
de  l'organisation  -,  il  faut  donc  s'opposer  à  tout  ce  qui  pourrait 
augmenter  cette  direction  que  la  matrice  donne  aux  forces  vi- 
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taies.  La  saignée  ne  doit  janaais  êire  ne'glige'e  lorsqu'elle  est 
indique'e  ;  on  doit  calmer,  mode'rer  toutes  les  passions,  e'ioi- 
ïçner  celles  qui  sont  débililautos  ou  convulsives  ,  e'viter  les 
secousses  ,  les  mouvemens  brusques  ,  les  alimens  excitans  , 
les  boissons  aromatiques,  les  spiritueux.  (Voyez  régime  pen- 
dant la  grossesse). 

Que  l'be'morragie  soit  apparente  ou  cache'e  ,  les  indications 
sont  les  mêmes.  Il  faut,  pour  l'arrêter,  diminuer  la  sensibilité' 
€t  l'irritabilité  de  la  matrice  ,  mode'rer  l'activité'  de  la  circula- 
tion ,  resserrer  l'orifice  des  vaisseaux  qui  fournissent  le  sang  , 
prévenir  tout  ce  qui  pourrait  déplacer  un  caillot  salutaire  ; 
•pour  obtenir  ce  résultat  on  recommande  :  le  plus  grand  calme  , 
d'éloigner  avec  soin  tout  ce  qui  peut  exciter  ou  renouveler  les 
passions  ,  la  saignée  s'il  y  a  pléthore.  La  femme  placée  dans 
un  appartement  vaste  ,  frais ,  mais  peu  éclairé  et  éloigné  de 
toute  espèce  de  bruit  ,  doit  être  couchée  sur  un  matelas  de 
crin  ,  rt  dans  une  position  horizontale  j  le  bassin  sera  un  peu 
plus  élevé  que  le  tronc  j  les  cuisses  et  les  jambes  à  demi  flé- 
chies }  on  ne  lui  accorde  que  des  couvertures  légères  ;  on 
prescrit  une  diète  sévère  si  la  femme  est  forte  ,  des  boissons 
délayantes  acidulées  ,  les  astringens  :  de  légères  préparations 
d'opium  si  la  femme  est  sensible  ,  irritable  ;  elle  doit  éviter 
tous  les  efforts  que  nécessite  l'action  de  cracher  ,  d'uriner  , 
d'aller  à  la  gardcrobe  ;  on  facilite  ces  différentes  excrétions  par 
les  moyens  connus  :  on  applique  sur  le  bas-ventre  ,  sur  les 
cuisses  et  sur  les  parties  génitales  ,  des  linges  imbibés  d'eau 
froide  acidulée  ,  qu'on  renouvelle  souvent  j  on  a  aussi  em- 
ployé avec  succès  la  glace  pilée  ,  appliquée  sur  les  mêmes  ré- 
gions. Les  inj^^riions  astringentes  portées  dans  l'utérus  ,  con- 
seillées par  Galien,  Prosper  Alpin ,  et  recommandées  de  nou- 
veau par  quelques  accoucheurs  modernes  ,  sont  sans  effet  ou 
peuvent  devenir  nuisibles;  enfin  on  a  proposé  l'application  du 
tampon  pour  opposer  une  digue  au  sang  qui  coule  par  la  vulve. 
C'est  un  dernier  moyen,  qu'on  ne  doit  pas  employer  lorsqu'on 
croit  pouvoir  prévenir  l'avortement  ;  en  effet,  le  sang  retenu 
par  le  tampon  s'accumule  dans  l'utérus  ,  distend  cet  organe  , 
l'irrite  mécaniquement  ,  met  en  jeu  ses  facultés  contractiles  , 
et  la  fausse-couche  doit  être  le  résultat  constant  de  cette  pra- 
tique. Le  tampon  convient  lorsque  le  placenta  s'implante  sur 
le  col  de  la  matrice  y  cet  agent  mécanique  provoque  la  forma- 
tion d'un  caillot  qui,  s'intcrposant  entre  la  portion  décollée  du 
placenta  et  le  lieu  de  son  insertion,  arrête  ou  suspend  l'hémor- 
ragie. Si  l'on  parvient  à  arrêter  la  perte  ,  il  faut  engager  la 
femme  à  garder  pendant  longtemps  la  situation  horizontale  ; 
à  s'abtenir  des  plaisirs  de  l'amour  )  à  s'interdire  la  danse , 
i'exercicc  du  cheval ,  etc. ,  etc. 
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Si,  maigre  les  moyens  proposés,  la  perte  continue  et  devient 
assez  abondante  pour  affaiblir  la  femme  et  faire  craindre  pour 
ses  jours ,  il  faut  terminer  l'accouchement  :  ce  pre'cepte ,  donné 
par  nne  sage-femme  (Louise  Bourgeois)  ,  et  mis  trop  rarement 
en  pratique  par  Mauriceau  ,  a  été  bien  sagement  recommandé 
par  Puzos  {Mcmoire  sur  les  perles  de  sang  qui  surviennent 
aux  femmes  grosses)  j  son  procédé  ,  qui  consiste  à  dilater 
avec  les  doigts  l'orifice  utérin  ,  à  faire  des  frictions  sur  le  bas- 
ventre  et  à  rompre  les  membranes  ,  est  plus  doux  ,  plus  effi- 
cace ,  et  d'une  exécution  moins  difficile  que  celui  prescrit  par 
Mauriceau  et  par  Deveuter  ,  qui  voulaient  que  l'oii  dilatât 
brusquement  l'orifice  de  la  matrice,  et  que  l'on  se  hâtât  d'ex- 
traire l'enfant.  Le  procédé  de  l'uzos  qui  présente  surtout  des 
avantages  signalés  lorsque  la  grossesse  approche  de  son  terme, 
ne  petit  pas  être  mis  à  exécution  :  1*'.  dans  les  fausses-coucîies 
compliquées  de  perte  qui  ont  lieu  dans  les  trois  premiers  mois 
de  la  grossesse  [Voyez  avorteme^jt)  ;  2°.  lorsque  le  col  de 
l'utérus  n'est  ni  dilaté  ni  dilatable  ,  et  que  le  doii^t  ne  peut  pas 
le  franchir  pour  aller  rompre  les  membranes  ;  5*".  lorsque  le 
placenta  adhère  sur  l'orifice  de  la  matrice  :  le  déchirement  des 
membranes  et  l'écoulement  des  eaux  ,  loin  de  produire  alors  la 
cessation  ou  la  diminution  de  l'hémorragie,  la  rend  ,  au  con- 
traire ,  plus  abondante  :  si  ,  dans  tous  ces  cas ,  la  perte  de  sanq 
donjie  des  inquiétudes  pour  la  vie  de  la  femme  ,  il  n'v  a  d'es- 
poir de  la  sauver  qu'en  tamponnant  le  col  de  la  matrice  et  le 
vagin  avec  des  ling'js  fins  ,  de  la  charpie  ou  des  étoupes  trem- 
pées dans  une  liqueur  slyptiqne.  Voyez  héiviorragie,  tampoîv. 

Palpitations.  Quelques  femmes  sont  sujellcs  ,  pendant  la 
grossesse  ,  à  un  mouvement  désordonné  ,  à  une  violente  pro- 
pulsion du  cœur  sur  les  côtes  ;  les  constitutions  nerveuses  ,  ir- 
ritables ,  sont  surtout  tourmentées  par  des  p;iIpitalions.  Cet 
accident  est  assez  constamment  déterminé  par  l'irritation  du 
cœur;  dans  la  grossesse  celte  irritation  peut  lui  être  trans- 
mise sympalhiquement  par  la  matrice  ,  ou  dép::ndre  de  l'iné- 
gale distribution  du  sang  et  de  son  reUux  vers  le  cœur.  Le  dé- 
veloppement de  l'utérus  gênant  sa  progression  dans  les  vais- 
seaux du  ventre  ,  ce  liquide  est  retenu  dans  les  parties  supé- 
fif;ures  ,  et  détermine  ,  par  son  accumulation  dans  la  cavité  du 
cœur,  des  mouvemens  irréguliers  qui  fatiguent  plus  ou  moins 
la  femme  enceinte.  Les  palpitjtions  sont  quelquefois  occasio- 
iiées  pendant  la  grossesse  par  des  flaluosilés  qui  remplissent 
l'estomac  ,  refoulent  !e  disphrpgme  et  gênent  l'aciion  du  prin- 
cipal organe  de  la  circulation.  Les  bains,  les  antiqïasmodiques 
et  les  narcotiques  conviennent  dans  !e  premier  cas;  la  saignée, 
la  liberté  du  ventre  ,  le  régime  sont  indiqués  dans  le  svcond  ; 
enfin  les  Ioniques  calmcul  l'irrégularité  des  mouvemens  du 
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cœur  ,  qui  lient  à  la  faiblesse  de  l'eslomac,  J^qyez  palpitattoît. 
Sj^ncope.  La  syncope  complique  quelquefois  la  grossessci 
Cet  accident  ,  qui  affecte  spe'cialemenl  les  femmes  nerveuses, 
de'licates  ,  reconnaît  pour  cause  tout  ce  qui  peut  gêner  la  cir- 
culation ,  les  afTeclions  vives  de  l'ame  ,  des  e'vacualions  très- 
abondantes  ,  etc.  ,  etc.  ;  chez  quelques  femmes  la  sjncope  se 
renouvelle  périodiquement  tous  les  mois,  toutes  les  semaines, 
tous  les  deux  ou  trois  jours  et  même  plus  souvent^  chez  le  plus 
grand  nombre  ,  elle  se  manifeste  à  des  e'poques  irre'gulières. 
Lorsqu'on  réfléchit  aux  connexions  ,  aux  rapports  intimes  qui 
existent  entre  le  fœtus  et  sa  mère  ,  on  conçoit  aise'ment  le 
danger  de  la  sjncope.  L'avortement  en  est  quelquefois  la  suite 
(Van  Swie'ten)  ;  quant  au  sie'ge  ,  aux  caractères  et  au  traite- 
ment de  cette  affection  ,  Voyez  syncope. 

Hémorroïdes.  Pendant  la  grossesse  il  se  forme  assez  sou- 
vent autour  (ie  l'anus ,  ou  dans  le  rectum  ,  une  se'rie  de  petites 
tumeurs  sanguines  {Voyez  hémorroïde).  Cet  accident ,  qui  se 
manifeste  le  plus  ordinairement  vers  la  fin  de  la  gestation  ,  est 
presque  toujours  détermine'  par  la  pression  que  l'ute'rus  exerce 
sur  les  veines  du  bassin.  La  pre'dominance  de  la  lymphe, 
l'état  de  ple'thore  ,  l'usage  habituel  d'alimens  excitans  ,  l'abus 
des  purgatifs  ,  les  bains  trop  chauds  ,  la  vie  se'dentaire  ,  les 
efforts  que  ne'cessite  la  constipation  ou  l'accumulation  des 
urines  dans  la  vessie  ,  etc.  ,  etc.  ,  doivenlêtre  conside're'scomme 
autant  de  causes  propres  à  seconder  l'action  de  ce  premier 
agent  me'canique.  Lorsque  les he'morroïdes  sont  me'diocrement 
gonfle'es,  peu  douloureuses  ,  et  qu'elles  fluent  mode're'ment , 
elles  ne  nuisent  pas  à  la  grossesse  ,  c'est  un  de'gorgement  sa- 
lutaire ,  et  en  quelque  sorte  un  bienfait  de  la  nature  ;  il  n'e.i 
est  pas  de  même  si  la  femme  perd  beaucoup  de  sang  par  cette 
voie ,  son  e'puisement  et  la  mort  de  l'enfant  peuvent  en  être  le 
triste  résultat.  Les  tumeurs  hémorroidales  qui  offrent  de  la  du^ 
rcté  ,  qui  sont  douloureuses  et  non  fluentes  ,  influent  quel- 
«juofois  sur  la  grossesse  d'une  manière  fâcheuse  :  en  effet  ,  si 
la  douleur  est  très-vive  ,  il  se  manifeste  de  la  fièvre  ;  l'inflam- 
înation  s'empare  de  ces  tubercules  ;  la  femme  éprouve  un  sen- 
timent de  pesanteur  sur  le  rectum  j  une  envie  continuelle  y 
mais  inutile,  d'aller  à  la  garderobe  ;  l'irritation  se  communi- 
quant à  la  matrice  ,  provoque  quelquefois  l'accouchement  prér 
mature. 

Le  traitement  doit  varier  suivant  les  circonstances.  Si  les 
hémorroïdes  dépendent  d'un  état  de  pléthore  ,  on  prescrit  la 
saignée  du  bras  ,  les  boissons  délayantes  ,  le  régime  ^  lors- 
qa'ellcs  sont  déterminées  par  la  pression  de  la  matrice  ,  l'ap- 
plication de  quelques  sangsues  sur  les  tubercules  hémor- 
roïdaux  ,  la  liberté  du  ventre ,  le  repos,  la  situatioQ  horizontale 
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ÎUT  l'un  ou  l'autre  côte  sont  indiques.  Si  ces  petites  tumeurs 
font  douloureuses  ,  on  a  recours  aux  demi-bains  ,  aux  bains 
de  sie'ge,  aux  topiques  e'moUiens  et  anodins.  On  calme  la  dou- 
leur des  hémorroïdes  internes  ,  en  injectant  dans  le  rectum 
un  liquide  mucilagiueux  ,  ou  en  introduisant  dans  ce  canal  un 
suppositoire  charge'  de  substances  narcotiques.  Le  tissu  qui 
fournil  une  enveloppe  à  ces  petites  congestions  sanguines,  peut 
se  déchirer  pendant  la  grossesse  ,  ou  seulement  pendant  les 
efforts  auxquels  la  femme  se  livre  dans  l'acte  de  l'enfaiyle- 
tement  ,  et  il  peut  s'écouler  par  cette  voie  une  assez  grande 
quantité  de  sang  ;  si  cette  hémorragie -.loane  des  inquiétudes  , 
on  conseille  le  repos,  la  situation  horizontale  j  ou  applique  de 
l'eau  froide  sur  l'anus  ,  sur  l'abdomen  ;  si  les  hémorroïdes  sont 
internes  ,  on  injecte  de  l'eau  froide  ,  de  l'eau  alumineuse  dans 
le  rectum  ;  enfin  ,  si  ces  moyens  sont  insuffisans  ,  on  emploie; 
la  compression.  Vojez  compression,   hémorragie,   hémor- 

AOIDE  ,    tampon. 

En  général  on  ne  voit  guère  d'hémorroïdes  pendant  la 
grossesse  ,  qui  ne  disparaissent  après  l'accouchement  j  quel- 
quefois cependant  elles  ne  se  manifestent  qu'après  l'exécution 
de  cette  fonction.  Le  gonflement  des  tubercules  survient  com- 
munément aux  approches  de  la  fièvre  de  lait ,  ou  pendant  sa 
durée.  On  doit  respecter  ,  en  quelque  sorte,  celle  incommodité, 
bassiner  les  parties  affectées  avec  des  décoctions  émollientes  , 
faire  des  onctions  avec  des  adoucissans,  ou  vider  les  tubercules 
avec  les  sangsues  lorsqu'ils  sont  gonflés  ou  douloureux.  J'^ojez 
hémorroïde. 

Varices.  Cet  accident ,  qui  complique  assez  souvent  la  gros- 
sesse ,  se  manifeste  ordinairement  vers  le  huitième  ou  le  neu- 
vième mois  ,  et  est  déterminé  par  la  compression  plus  ou 
moins  forte  que  la  matrice  exerce  sur  les  veines  iliaques  j  cette 
première  cause  est  secondée  par  la  constitution  débile  du  sujet , 
par  la  faiblesse  de  ses  vaisseaux  veineux,  par  une  constipation 
habituelle,  et  enfin  par  les  occupations  qui  obligent  les  femmes  de 
se  tenir  longtemps  debout.  Le  trajet  de  la  veine  saphène  est  le 
siège  le  plus  ordinaire  des  varices  ;  les  veines  qui  rampent  dans 
l'épaisseur  des  grandes  lèvres  ^  audessous  de  la  membrane  mu- 
queuse du  vagin  ,  au  col  de  la  matrice  ,  sont  également  sus- 
ceptibles de  se  dilater  pendant  la  grossesse  ,  et  de  former  des 
nodosités  molles  ,  inégales,  etc.  ( /^or<?3  varice);  ii  n'y  a 
quelquefois  qu'un  des  membres  abdominaux  et  les  organes  gé- 
nitaux du  même  côté  qui  soient  affectés  de  varices';  mais  le 
plus  souvent  cette  espèce  d'atonie  veineuse  se  manifeste  en 
même  temps  aux  deux  extrémités  inférieures  ;  les  varices  di~ 
minuent  par  le  repos  en  gardant  le  lit.  Cet  accident,  ordinaire- 
jiientpeuiDComniode;  occupeàpçiuç  lesfgnan^es  j  elles  savent 
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qu'il  cesse  presque  toujours  après  l'accoucliement.  Cepcnclanf  ^ 
lorsque  les  veines  sont  trcs-dislendues  ,  elles  perdent  quelque- 
fois leur  touicile  ,  et  restent  plus  ou  moins  engorgc'fs  après 
l'accouchement;  d'autres  fois  elles  se  rompent  pendant  la  gros- 
sesse ,  et  donnent  lieu  à  une  he'morragie  dangereuse  ou  à  des 
ulcères  difficiles  à  guérir.  Les  varices  qui  ont  leur  sie'ge  dans  le 
vagin  ou  au  col  de  la  matrice  ,  peuvent  ,  pendant  le  travail  de 
l'enfantement,  s'opposer  à  la  dilatalion  de  l'orifice  ute'rin  ,  ou 
se  rompre  ,  et  donner  lieu  à  une  hémorragie  inquiétante.  Oa 
pre'vient  la  trop  grande  distension  des  veines  ,  pendant  la  ges- 
tation ,  en  conseillant  à' la  femme  de  se  coucher  horizontale- 
ment sur  l'un  ou  l'autre  côte' ,  les  jambes  et  les  cuisses  à  dcmi- 
fléchies.  Lorsque  les  varices  sont  très-volumineuses ,  il  est 
prudent  de  les  soutenir  à  l'aide  du  bandage  de  Theden  ;  quel- 
quefois on  a  recours  à  un  has  ou  à  un  pantalon  lacé  ,  et  bien 
fait,  qu'on  doit  appliquer  le  matin  au  moment  où  la  femme 
quitte  son  lit.  On  prévient  ,  pendant  le  travail  de  l'enfante- 
ment ,  la  rupture  des  vaisseaux  variqueux  qui  répondent  au 
vagin  ou  au  col  de  l'utérus  ,  en  les  repoussant  et  en  les  soute- 
nant du  bout  de  quelques  doigts.  La  saignée  ou  l'application 
de  quelques  sangsues  à  la  vulve  peuvent  être  utiles  dans  ce 
cas-là  ,  soit  pour  dégorger  le  col  de  la  matrice  ,  soit  pour  fa- 
voriser la  dilatation  de  son  orifice.  Si ,  malgré  ces  précautions  , 
un  ou  plusieurs  de  ces  nœuds  variqueux  viennent  à  se  rompre  , 
on  arrête  l'hémorragie  après  l'accouchement,  avec  le  tampon 
ou  avec  un  morceau  d'épongé  trempé  dans  une  liqueur  styp- 
tique.  Si  une  cause  quelconque  venait  à  provoquer  la  rupture 
des  varices  qui  ont  leur  siège  sur  le  trajet  de  la  saphène  ,  il 
faudrait  d'abord  tenter  la  compression  ;  mais  si  ce  moyen  était 
insuffisant  ,  on  devrait  lier  les  deux  extrémités  de  la  veine. 
J^oyez  VARICE. 

Rupture  de  la  veine  illaque  interne.  Une  femme  ,  âgée  de 
vingt-neuf  ans  ,  arrivée  au  neuvième  mois  de  sa  sixième  gros- 
sesse, fut  subitement  éveillée  au  milieu  de  la  nuit  par  ime  vio- 
lente douleur  dans  l'aine  droite  ,  s'étendant  vers  la  hanche. 
Cette  douleur  fut  suivie  d'un  sentinjent  extraordinaire  de  froid, 
de  plénitude  ,  de  distension  de  l'abdomen  et  d'oppression  de 
la  poitrine  avec  gêne  de  la  respiration.  Le  toucher  fit  recon- 
naître que  l'utérus  était  dans  l'état  oi!i  il  devait  être  chez  une 
femme  aussi  avancée  dâus  sa  grossesse  ,  mais  qu'il  n'j  avait 
aucun  signe  de  travail.  Le  senliment  de  distension  de  l'abdo- 
men ,  l'oppression  de  la  poitrine  et  la  difficulté  de  respirer, 
firent  des  progrès  rapides  et  la  mnl.Tde  succomba  en  moins  de 
trois  heures.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  ou  trouva  que  la  tota- 
lité de  l'abdnmea  ,  à  l'exception  du  lieu  qu'occupait  la  ma- 
trice, était  remplie  de  sang  coagulé.  L'utérus  dans  sa  situaiioa 
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Tiatarelle  ,  d'un  poids  el  d'un  volume  prodigieux  ,  renfermait 
un  fœtus  d'une  force  peu  commune.  L'he'morragie  ne  provenait 
d'aucun  des  vaisseaux  de  cet  organe  ,  mais  de  la  veine  iliacjue 
interne  qui  était  rompue.  Dans  plusieurs  de  ses  grossesses  pre'- 
ce'dentes,  cette  dame  s'était  plainie  d'une  douleur  vers  l'aine 
droite  ,  que  la  saignée  dissipait  •  mais  dans  la  dernière  elle  avait 
négligé  cette  précaution.  Le  soir  de  sa  mort ,  la  présenc» 
inattendue  d'un  de  ses  amis  l'avait  rendue  plus  gaie  qu'à  l'or- 
diiairc  ,  et  elle  s'était  même  livrée  à  de  grands  éclats  de  rire 
(  The  Loudon  médical ,  surgical  and  pharmaceutical  repo- 
sitory  ;  juin  j  8 1 4  )• 

OEdème.  L'œdème  se  manifeste  le  plus  ordinairement  du 
septième  au  huitième  mois  de  la  grossesse  ,  quelquefois  plus 
tard.  Cette  maladie  affecte  d'abord  les  pieds  et  les  jambes, 
gagne  ensuite  les  cuisses  ,  s'étend  assez  souvent  aux  aines  ,  à 
Ja  vulve  ,  au  vagin  ,  à  l'orifice  de  la  matrice  et  quelquefois 
même  à  l'hypogastre  ,  aux  parois  abdominales,  à  la  tête  ,  aux 
bras  et  aux  mains.  La  pression  de  la  matrice  sur  les  vaisseaux 
qui  portent  la  lymphe  des  membres  abdominaux  au  canal  tho- 
r.'<cbique  ,  est  la  cause  de  l'œdème.  Cette  affection  se  présente 
sous  deux  formes  différentes  bien  essentielles  à  distinguer  ;  elle 
peut  s'accompagner  d'un  état  de  pléthore  ou  tenir  à  la  débilité 
des  organes  de  la  femme. 

L'œdème  pléthorique  se  déclare  ordinairement  tout  à  '^oup, 
affecte  les  femmes  jeunes  et  fortement  constituées.  La  région 
qui  devient  le  siège  de  cette  maladie  ,  offre  une  teinte  légère- 
ment inflammatoire  ,  de  la  chaleur  ,  quelquefois  un  peu  de 
douleur  ,  et  présente  une  résistance  particulière  qui  ne  con- 
serve pas  l'impression  du  doigt  ;  le  pouls  est  plein  ,  fort ,  etc. 

L'œdème  par  atonie  s'observe  chez  les  femmes  faibles  ,  étio- 
lées; chez  celles  qui  portent  plusieurs  cnfans,  ou  un  seul  ,  mais 
très-volumineux  ;  il  est  caractérisé  par  une  tumeur  non  cir- 
conscrite ,  plus  ou  moins  étendue  ,  indolente  ,  d'un  blanc  mat, 
quelquefois  luisante  ,  qui  diminue  le  matin  ,  augmente  le  soir, 
et  qui  conserve  plus  ou  moins  de  temps  l'impression  du  doigt. 

En  général  ,  l'œdème  qui  ne  dépend  que  d*>  la  grossesse  , 
n'a  rien  de  dangereux  ;  il  se  dissipe  de  lui-même  immédia-* 
tement  après  l'accouchement.  Cependant  ,  lorsque  l'infiltra- 
tion fait  de  grands  progrès  et  occupe  certaines  régions  ,  elle 
donne  lieu  à  des  incommodités  ,  et  peut  faire  naître  des  acci- 
dens  qu'il  est  utile  de  signaler.  L'œdème  qui  ne  passe  pas 
les  jambes,  mérite  à  peine  de  fixer  l'attention  du  médecin. 
Lorsqu'il  se  propage  aux  cuisses  ,  il  met  ordinairement  la 
femme  dans  l'impossibilité  de  marcher  j  s'il  atteint. les  parties 
génitales  ,  non-seulement  il  incommode  la  mère  ,  mais  il  peut 
encore  devenir  nuisible  à  l'enfant.  Lorsque  les  grandes  lèvres 
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sont  affectées  à  un  très-haut  degré'  ,  elles  sont  tendue?  ,  lui* 
santés  ,  douloureuses  j  le  frottement  du  linge  ou  des  cuisse  s 
les  irritent  ,  les  ulcèrent  ;  l'accouchement  peut  être  retarde 
ou  gêne'  quand  les  grandes  lèvres  ou  les  parties  molles  qui 
tapissent  le  bassin  sont  très-infiltre'es. 

L'œdème  avec  pléthore  exige  un  traitement  antiphlogis- 
tique.  Les  toniques  ,  les  excitans  conviennent ,  au  contraire  , 
dans  l'œdème  par  atonie.  Lorsque  l'infiltration  est  le'gère  ,  le 
régime  tonique  ,  les  frictions  sèches  et  la  situation  horizontale 
suffisent.  Si  l'œdème  fait  des  progrès,  on  emploie  les  diure'- 
tiques  ,  les  pre'paralions  ferrugineuses  ;  on  applique  sur  les 
parties  affectées  des  compresses  trempées  dans  des  décoctions 
aromatiqut  s  ,  le  bandage  roulé  ;  on  recommande  la  liberté 
du  ventre.  Si  l'infiltration  est  considérable  ,  si  on  a  à  craindre 
la  crevasse  de  la  peau  ,  il  faut  donner  issue  au  fluide  ac- 
cumulé dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  car  on  a  observe 
que  l'ouverture  spontanée  de  ces  tumeurs  est  toujours  plus 
fâcheuse  que  celle  faite  par  l'art  On  doit  donc  faire  de  légères 
scarifications  aux  pieds  et  aux  jambes.  Si  les  grandes  lèvres 
deviennent  le  siège  d'une  infiltration  séreuse  ,  Levret  conseille 
l'application  d'un  vésicatoire  entre  les  cuisses  et  les  grandes 
lèvres.  Ce  mo^'en  doit  être  préféré  aux  mouchetures  j  ces 
parties  obligées  de  céder  et  de  prêter  beaucoup  dans  l'accou- 
chement, pourraient  manquer  de  la  souplesse  qui  leur  est  ne'- 
ccssaire ,  si  leur  tissu  était  retenu  par  des  cicatrices.    Voyez 

OEDÈME. 

Lésions  des  organes  sensitifs.  Le  cerveau  et  les  nerfs  ne 
peuvent  pas  plus  se  soustraire  à  l'influence  de  la  grossesse  ,  que 
les  organes  dont  j'ai  déjà  considéré  les  principales  lésions.  Les 
affections  cérébrales  semblent  même  devoir  occuper  le  pre- 
mier rang  parmi  celles  qui  tiennent  plus  directement  à  l'état 
de  gestation.  Quelquefois  la  femme  éprouve  des  douleurs  de 
tête  plus  ou  moins  vives  ',  d'autres  fois  les  organes  de  la  vue  , 
de  l'ouïe  sont  lésés;  le  cerveau  devient  par  fois  le  siège  d'une 
congestion  plus  ou  moins  grande  ;  enfin  ,  dans  quelques  cas  , 
il  se  manifeste  des  désordres  dans  la  totalité  ou  dans  une  par- 
tie du  système  nerveux  ,  etc.  ,  etc. 

Céphalalgie.  Les  douleurs  de  tête  qui  compliquent  la  gros- 
sesse peuvent  être  déterminées  par  l'irritation  qui  se  transmet 
sjmpalhiquement  de  l'utérus  au  cerveau  ;  cet  accident  est  quel- 
quefois occasioné  par  un  état  de  pléthore  général  ou  local  ; 
d'autres  fois  on  doit  l'attribuer  au  dérangement  des  fonctions 
digestives.  La  céphalalgie  nerveuse  se  manifeste  peu  de  temps 
après  la  conception  ,  affecte  les  femmes  faibles  ,  délicates  , 
hystériques  ,  celles  qui  ont  éprouvé  des  affections  morales.  La 
douleur  occupe  uae  étendue  limitée  de  la  surface  crauieanc  , 


GRO  48i 

est  très- vive,  laisse  des  intervalles  ,  se  reproduit  à  des  époques 
fixes  re'gulières,  ne  se  manifeste  pas  plutôtaprès  qu'avant  d'avoir 
mangé,  et  diminue  à  mesure  que  la  grossesse  fait  des  progrès. 
Les  antispasmodiques  ,  les  bains  ,  les  fomentations  émollieutes 
applique'es  sur  la  re'gion  b^pogastrique  ,  sonl  indique's 

La  ce'phalalgie  pie'tborique  se  de'clare  ordinnirement  à  une 
époque  assez  avance'e  de  la  gestation,  et  s'observe  cbez  les  femmes 
fortes  ,  vigoureuses  ,  qui  se  nourrissent  d'alimens  succulens. 
La  douleur,  d'abord  sus-orbitaire ,  s'e'tend  bientôt  dans  toute 
la  tête  ^  elle  est  continuelle,  gravative  ,  s'accompagne  d'un 
sentiment  de  pesanteur  ;  le  visage  est  anime' ,  les  jeux  saillans 
le  pouls  fort,  plein,  la  peau  chaude,  colore'e  -il  y  a  pres'.me  tou- 
jours assoupissement  j  quelquefois  il  se  manifeste  des  saignc- 
mens  de  nez  ;  d'autres  fois  l'.npopUxie  ,  l'avortenient.  On  ne 
prévient  ces  funestes  terminaisoiiS  que  par  la  saigne'e.  Après 
cette  eVacualion  ,  on  doit  insister  sur  l'txcrcice  ,  le  re'gime  et 
les  de'lavans. 

Les  douleurs  de  tête  qui  tiennent  à  un  de'rangement  dans 
les  fonctions  digestives  ,  sont  pre'ce'de'ps  ou  s'accompagnent 
d'anorexie  ,  d'amertume  de  la  bouche  ,  de  saleté'  de  la  langue 
d'anxie'te'  pre'cordiale.  Les  e'iancemens,  quoique  assez  vifs ,  ne 
sont  pas  permanens  ;  ils  ont  leur  sie'ge  spe'cial  à  la  partie  an- 
térieure de  la  tête.  Ou  remarque  que  la  céphalalgie  gastrique 
se  manifeste  après  avoir  pris  des  alimens  ,  et  cesse  lorsqu  ils 
sont  rejetés  par  le  vomissement ,  ou  lorsque  la  femme  se  prive 
de  toute  espèce  de  nourriture.  S'il  existe  seulement  de  la  fai- 
blesse dans  les  digestions  ,  on  emploie  les  toniques  •  mais  s'il 
y  a  embarras  gastrique  ,  on  évacue  d'abord  ;  on  a  ensuite  recours 
aux  toniques  ,  aux  amers,  /^oyez  céphalalgie. 

Lésions  des  organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Dans  quelques 
cas,  rares  à  la  vérité  ,  la  vue  se  perd  pendant  la  gestation.  Une 
dame  devenait  aveugle  toutes  les  fois  qu'elle  était  enceinte  - 
elle  recouvrait  la  vue  lorsqu'elle  était  accouchée  et  que  les  lo- 
chies coulaient  convenablement  (  Chambon  ).  Quelques  fem- 
mes éprouvent  pendant  la  grossesse  des  vertiges  ,  des  éblouis- 
semens  ,  des  bluettes ,  des  liutemens  d'oreille.  Si  les  phéno- 
mènes que  je  viens  de  signaler  ,  sont  quelquefois  des  signes 
précurseurs  de  ces  apoplexies  foudroj'antes  qui  n'affectent  que 
trop  souvent  les  femmes  enceintes  ,  ils  sont  aussi  parfois  le 
résultat  de  la  mobilité  nerveuse  ,  d'un  grand  état  de  faiblesse: 
et  dans  quelques  circonstances ,  on  doit  les  considérer  comme 
les  sj'mptômes  avant-coureurs  de  la  sj'ncope. 

Lorsque  ces  accidens   sont  déterminés  par  la  pléthore  ,  I^ 
femme  que  je  suppose  douée  d'une  forte  constitution  ,  menant 
une  vie  active  et  se  nourrissant  beaucoup  ,  épreuve  une  dou- 
leur de  tête  continuelle  avec  uq  sentiment  de  pesanteur  :  de 
'9-  3a 
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l'assoupissement;  SCS  yeux  sont  un  peu  rouges  ,  tume'fie's  ,  gêne's 
dans  l'oibile.  Ce  dernier  symptôme  esl  plus  remarcfuable  lors- 
que la  femme  est  couchée  sur  le  dos  3  si  elle  se  lève  ,  ou  si  elle 
marche  ,  elle  éprouve  des  éblouissemens  qui  s'accompagnent 
quelquefois  delà  chute  et  delà  perte  de  connaissance.  Cet  étal 
qui  peut  se  terminer  par  l'apoplexie  ,  nécessite  l'emploi  de  la 
saignée  ,  les  pédiluves ,  les  lavemens  ,  une  diète  rigoureuse. 
On  recommande  à  la  femme  de  se  coucher  sur  un  des  côtés, 
dans  la  vue  de  diminuer  la  pression  exercée  par  la  matrice 
sur  l'aoïte  abdominale. 

Les  vertiges  ,  les  éblouissemens  qui  reconnaissent  pour  cause 
ia  faiblesse  ou  une  susceptibilité  nerveuse  très-exaltée  ,  s'ob- 
servent chez  les  femmes  délicates  ,  hystériques  ,  qui  habitent 
nos  cités  populeuses  ,  et  chez  celles  qui  sont  en  proie  à  des  af- 
fections morales  vives.  QueUjuefois  les  mouvemens  du  fœtus 
provoquent  ces  accidens.  On  ne  remarque  ici  aucun  signe  de 
pléthore  ;  la  femme  est  dans  upétat  de  langueur  extrême(/^oj'ez 
LIPOTHYMIE,  syncope).  On  remédie  au  paroxvsme  en  employant 
les  moyens. propres  à  exciter  la  sensibilité  ;  on  en  prévient  le 
retour  par  l'usage  des  toniques  associés  aux  antispasmodiques. 

Apoplexie.  Les  femmes  enceintes  sont  quelquefois  affectées 
spontanément  par  cette  maladie,  si  souvent  terrible  dans  ses 
résultats  ;  elle  se  manifeste  le  plus  ordinairement  du  sixième 
au  neuvième  mois  de  la  gestation  ;  parfois ,  disent  Frank  et 
Mabon  ,  pendant  les  douleurs  de  l'enfantement.  Les  femmes 
fortes  ,  vigoureuses  ,  qui  ont  le  système  vasculaire  sanguin  très- 
développé  ;  celles  qui  étant  abondamment  réglées  ,  ont  cesse' 
de  voir  au  commencement  de  la  conception  ;  celles  qui  mènent 
une  vie  sédentaire  et  qui  se  nourrissent  d'alimens  très-substan- 
ciels ,  y  sont  principalement  exposées.  L'apoplexie  est  aussi 
quelquefois  détermiilée  par  les  fortes  ligatures  ,  par  la  pression 
qu'exercent  les  vêtemens  trop  serrés  ,  par  la  suppression  de 
quelque  évacuation  importante  ,  par  certaines  configurations 
vicieuses  de  la  colonne  vertébrale.  Cette  maladie  s'annonce 
souvent  par  destintemcns  d'oreille,  des  vertiges  ,  des  éblouis- 
semens ,  des  douleurs  de  tête  ,  par  de  la  somnolence  ,  un  bé- 
g  .iement  accidentel  et  réitéré  ,  l'engourdissement  des  mem- 
bres ,  un  sentiment  de  formication  ,  etc.  ,  etc.  Elle  est  carac- 
térisée par  une  stupeur  profonde  ,  par  la  lésion  du  sentiment 
et  du  mouvement  volontaire  ;  la  respiration  est  d'abord  alté- 
rée ,  devient  seulement  sterloreus  '  vers  la  fin  ;  la  circulation 
est  quelquefois  dans  l'état  naturel  ;  d'autres  fois  elle  est  plus  ou 
moins  lésée.  L'apoplexie,  maladie  toujours  très-grave,  devient 
souvent  mortelle  chez  la  femme  enceinte.  Cette  vérité  médi- 
cale, confirmée  parune  longue  expérience  ,  n'avait  pas  échappé 
à  Galien  cl  à  Mercurialis.  Cette  affection  cérébrale  nécessite 
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presque  toujours  la  saîgnëe    et    l'emploi  des  moyens  les  plus 
"jjropres  à  rappeler  la  sensibilité'.  Voyez  ai'Oplexie. 

Convulsions .  Mon  collaborateur  ,  M.  S..vary  ,  me'decin  des 
plus  recommandables  et  si  digne  de  tous  nos  regrets,  a  disserld 
très-savamment  sur  les  convulsions  qui  peuvent  compliquer  la 
grossesse  :  j'y  renvoie  le  lecteur.  Vojez  dans  le  tome  vi  de 
ce  Dictionnaire  ,  l'article  convulsion. 

Epilepsie  J'ai  eu  occasion  d'éludier  assez  souvent  la  marche 
de  la  grossesse  chez  les  femmes  aflfecte'es  d'e'pilepsie  ,  qui  vien- 
nent chercher  un  asile  et  des  secours  dans  l'hospice  de  la  Sal- 
pêtrière.  J'ai  observe'  que  chez  quelques-unes  l'état  de  gesta- 
tion semble  éloigner  et  suspendre  ,  en  quelque  sorte  ,  les  accès 
de  cette  maladie  ;  chez  d'autres,  la  grossesse  parait,  au  con- 
traire ,  les  rapprocher  ;  enfin  ,  j'ai  vu  plusieurs  épiiepticjues 
devenir  enceintes  sans  avoir  pu  remarquer  la  moindre  modifi- 
cation dans  l'intensité  et  dans  la  fréquence  des  accès.  Je  n';ii 
jamais  remarqué  que  cette  maladie  s'opposât  au  développement 
de  la  matrice  et  à  l'accroissement  du  fœtus.  La  grossesse  par- 
court ses  périodes  chez  les  ft  mmes  épilepliques  comme  chez 
celles  qui  ne  sont  pas  affligées  par  cette  affection  nerveuse 
{Mercurialis  ).  Les  exemples  d'e'pilepsie  survenue  pendant  la 
grossesse  sont  assez  nombreux  ;  Tissot  en  cite  plusieurs  (  Traité 
de  V epilepsie).  Lorsque  cette  maladie  ne  se  manifeste  quç 
pendant  la  gestation,  le  plus  souvent  elle  cesse  spontanément 
après  l'accouchement  et  quelquefois  même  avant  l'cxe'culion 
de  cette  fonction. 

Altérations  ,  lésions  des  Jonctions  intellectuelles.  Les  sen- 
sations ,  l'intelligence,  les  penchans  et  les  affections  chaosent 
chez  quelques  femmes  pendant  la  durée  de  la  grossesse.  L'or- 
gane intellectuel  n'estpas  toujours  soustrait  à  ces  déraiigemens  • 
l'utérus  réagissant  sur  lui  comme  sur  les  autres  parties  ,  eu 
pervertit  les  fonctions  ou  leur  donne,  par  l'activité  de  son  in- 
fluence ,  une  énergie  et  un  développement  qu'elles  n'ont  pas 
dans  les  autres  circonstances  de  la  vie.  Ces  changemens  peu- 
vent même  aller  jusqu'au  point  d'occasioner  ou  de  faire  ces- 
ser un  état  d'aliénation  j  enfin,  la  volonté  ,  les  passions  peu- 
vent recevoir  do  la  grossesse  diverses  modifications.  On  a  vu 
dans  certaines  grossesses,  des  femmes  changer  et  varier  tou- 
à  coup  sur  leurs  objets  d'attachement  et  de  prédilection  ,  dé- 
tester un  amant  ou  un  époux  qu'elles  chérissaient  tendrement, 
cédera  des  antipathies  ou  à  des  aversions  très-singulières  ,  et 
même  être  tourmentées  par  des  penchans  criminels,  sangui- 
naires dont  la  morale  n'a  pas  toujours  pu  arrêter  la  funeste 
explosion.  Langius  rapporte  un  exemple  abominable  de  la 
cruauté  d'une  femme  grosse  qui  désirait  manger  de  la  chair  de 
fion  mari.   Elle  l'assassina  pour  satisfaire  sou  féroce  appétit  ^ 
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elle  en  avait  sale'  une  grande  partie  pour  renclre  son  plaisir 
plus  durable.  Rassasie'e  de  ce  ragoût  barbare  ,  elle  avoua  son 
crime  aux  amis  de  son  mari  ,  qui  cherchaient  en  vain  le  lieu  de 
sa  retraite.  J'ai  vu  ,  dit  Vives  (  Commentaires  sur  la  Cite'  de 
Dieu  ,  par  Saint-Augustin)  ,  une  femme  cruelle  mordre  au  cou 
un  jeune  homme  à  qui  elle  fit  e'prouver  des  douleurs  insup- 
portables ;  elle  aurait  avorte'  dans  un  accès  de  colère  si  elle 
u'cût  pas  satisfait  ce  désir  effréné'.  N'est-ce  pas  à  de  semblables 
e'carts  de  sentiment  que  l'on  doit  attribuer  la  scène  épouvan- 
table dont  la  ville  de  Mons  vient  d'être  témoin  ?  Madame  Pa- 
pillon ,  mère  de  cinq  enfans  et  enceinte  de  cinq  mois  ,  jouis- 
sant d'une  honnête  aisance  ,  a  précipité  dans  un  puits  trois  de 
ses  enfans,  et  a  fini  par  s'y  jeter  elle-même.  Cette  malheureuse 
femme,  en  proie  à  la  plus  atroce  de  toutes  les  aberrations, 
semble  avoir  voulu  consommer  l'entière  destruction  de  sa  fa- 
mille j  elle  avait  encore  deux  enfans  ,  l'un  en  pension ,  l'autre 
en  nourrice  ;  elle  avait  fait  demander  l'entant  placé  chez 
la  nourrice ,  ordre  qui  heureusement  ne  fut  pas  exécuté  ;  quant 
à  l'autre,  elle  lui  avait  envoyé  un  gâteau  empoisonné  ,  dont  on 
a  eu  le  temps  d'empêcher  qu'il  ne  goûtât  {Journal  de  Paris  y 
ji  ,  12  ef  i5  avril  1816). 

Douleurs  des  lombes  ,  des  aines ,  des  cuisses ,  etc.  Plusieurs 
femmes  sont  sujettes  à  éprouver  ,  pendant  la  grossesse  ,  des 
maux  de  reins  ,  des  tirailiemens  dans  les  aines,  des  douleurs  , 
des  crampes  ,  des  engourdissemens  aux  cuisses  et  aux  jambes. 
Les  douleurs  lombaires  se  manifestent  quelquefois  peu  de 
temps  après  la  conception  ;  le  plus  souvent  vers  le  troisième 
mois  j  d'autres  fois  plus  tard.  Quand  elles  ontlieu  aune  époque 
peu  avancée  de  la  grossesse  ,  elles  sont  déterminées  par  l'en- 
gorgement des  vaisseaux  spermatiques  j  plus  tard  elles  recon- 
naissent pour  cause  le  tiraillement  des  ligamens  larges  ou  la 
compression  des  nerfs  lombaires.  Les  douleurs  des  lombes  s'an- 
noncent par  un  sentiment  de  plénitude  et  de  pesanteur  qui 
augmente  lorsque  la  femme  marche  ou  se  tient  longten>ps  de- 
bout, et  diminue  quand  elle  est  couchée.  On  ne  les  confondra 
pas  avec  le  lombago  ou  avec  l'afTection  des  reins  ,  si  on  a  bien 
présens  à  la  pensée  les  signes  caractéristiques  de  ces  maladies 
(  Voyez  COLIQUE,  néphrite  et  rhumatisme).  La  saignée  est 
indiquée  quand  il  y  a  pléthore  j  ou  doit  prescrire  les  bains  et 
les  lavemens  ,  quand  la  douleur  dépend  du  tiraillement  des 
liçamens  ou  de  la  lésion  des  nerfs  lombaires. 

La  douleur  des  aines  ,  de  la  région  pubienne  et  des  grandes 
lèvres  qui  affecte  les  fcmi?ies  au  commencement  de  la  gestation, 
est  occasionée  par  l'engorgement  des  ligamens  ronds.  Des 
recherches  cadavériques  démontrent  ,  en  effet  ,  que  le  lissu 
cellulaire  qui  entoure  ces  cordons  vasculaires ,   s'engorge   et 
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prend  un  aspect  charnu.  Cette  espèce  de  douleur  exige  la  sai- 
gne'e  ;  celle  qui  se  de'clare  à  une  e'poque  plus  avance'e  ,  e'tant 
de'lermine'e  par  le  tiraillement  ou  par  la  compression  des  liga- 
mens,  ne'cessite,  exige  l'emploi  des  bains  ou  des  fomentations 
e'moUientes. 

C'est  à  la  compression  que  la  matrice  exerce  sur  les  nerfs 
cruraux  que  l'on  doit  attribuer  les  douleurs  que  les  femmes 
«'prouvent  aux  cuisses  quand  elles  marchent  ,  font  un  faux  pas; 
c'est  à  cette  même  compression  nerveuse  qu'il  faut  aussi  rap- 
porter, plutôt  qu'au  changement  du  centre  de  gravite',  la  fai- 
blesse des  jambes  ,  la  marche  vacillante  et  celle  disposition  à 
faire  des  chutes  sur  les  genoux  ou  sur  les  fesses  vers  les  der- 
nières e'poques  de  la  grossesse.  On  ne  peut  guère  recomman- 
der ijci  que  le  repos  et  la  position  horizontale. 

Chez  les  femmes  qui  ont  le  bassin  e'vase'  ,  l'ule'rus  plonge  de 
bonne  heure  dans  l'excavation  et  y  comprime  les  nerfs  sacre's. 
Cette  pression  donne  lieu  à  des  crampes  ou  à  un  engourdisse- 
ment qui  se  manifeste  dans  le  trajet  des  nerfs  sciatique  et  po- 
plilc'.  On  a  conseille'  des  frictions  sur  la  cuisse  et  sur  la  jambe 
afiecte'es.  Ce  moyen,  comme  on  le  sent  bien ,  ne  procure  qu'un 
soulagement  très-momentane'. 

Considérations  sur  le  traîiement  de  la  maladie  vene'rienne 
chez  les  femmes  enceintes.  On  a  cru  pendant  longtemps  que 
ce  n'e'tait  qu'après  l'accouchement  que  l'on  devait  traiter  1rs 
femmes  enceintes  affecte'es  de  la  syphilis  ,  parce  que  l'on  s'e'tait 
faussement  persuade'  que  le  mercure  pouvait  causer  l'avorte - 
ment  ou.  nuire  à  la  viabilité'  future  de  l'enfant.  Cette  conduite 
est  de'savantageuse  :  i®.  parce  qu'il  est  reconnu  que  les  enfans 
conçus  et  de'veloppe's  dans  le  sein  des  femmes  infectées  et  non 
traite'es  pendant  la  grossesse,  vivent  rarement  au-delà  de  la 
première  dentition  ,  ou  ne  jouissent  que  d'une  santé'  che'tivc 
et  très-pre'caire  s'ils  passent  cette  e'poque  ,  maigre'  tous  les  trai- 
temens  qu'on  peut  leur  faire  subir  ;  a*,  parce  que  les  symptô- 
mes ve'ne'riens  peuvent  faire  chez  la  mère  ,  pendant  plusieurs 
mois  qu'il  faut  quelquefois  attendre  ,  des  progrès  tels  que  l'af- 
fection syphilitique  devienne  des  plus  opiniâtres.  On  doit  donc 
penser  avec  Rosen  ,  SAve'diaur,  CuUerier ,  etc  ,  etc  ,  qu'il  est 
convenable  d'entreprendre  le  traitement  de  la  maladie  ve'nc'- 
rienne  à  toutes  les  e'poques  de  la  gestation.  Il  se  pre'sente  une 
exception  à  cette  règle  ge'nérale  :  si  la  femme  est  dans  le  der- 
nier mois  de  la  grossesse  au  moment  où  l'on  s'assure  qu'elle 
est  infecte'e  ,  il  n'est  pas  ne'cessaire  de  commencer  alors  un 
traitement  que  l'on  serait  forcé  de  suspendre  au  moment  de 
l'accouchement.  On  peut,  dans  cette  circonstance  ,  se  borner 
à  l'administration  de  quelques  palliatifs.  Cependant  s'il  existe 
des  symptômes  syphilitiques  aux  parties  ge'nitales  ;  il  est  ifl- 
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dispcnsable  d'en  tenter  la  guérison  avant  l'accouchement  ^ 
parce  que  ces  symptômes  peuvent  faire  courir  à  l'enfant  des 
chances  de'savantageuscs  ,  et  exposer  l'accoucheur  à  une  in- 
fection très-de'sagrëable.  (mukatj 

GROSSESSE  (médecine  le'gale  et  hygiène  publique).  La  mul- 
liplicalion  de  notre  espèce  e'tant  la  première  base  sur  laquelle 
se  fondent  l'existence  et  la  durée  du  corps  social,  la  grossesse 
a  dû  ne'cessairement  être  conside're'e  comme  un  e'tat  physique 
des  plus  dignes  de  fixer  l'attention  d>  s  le'gislateurs  ;  et^  bien  que 
les  mesures  prises  à  cet  e'gard  par  la  socie'te'  n'aient  pas  tou- 
jours e'ie'  en  harmonie  avec  le  degré  de  civilisation  ,  il  n'en  est 
pas  moins  incontestable  que  les  lois  de  presque  tous  les  peuples 
sont  une  égide  qui  la  protège  spécialement,  et  la  met  à  l'abri 
de  leur  propre  vindicte. 

A  cette  nécessité  bien  sentie  d'accorder  à  la  grossesse  toute 
la  protection,  toute  l'invielabililé  qu'elle  réclame,  sous  lo 
rapport  de  la  conservation  du  fruit  principalement ,  se  sont 
joiuts  d'autres  motifs  de  rendre  cet  état  l'objet  de  dispositions 
législatives  particulières.  Le  mariage  ,  considéré  comme  pre- 
mier lien  social  des  familles  ,  a  provoqué  chez  toutes  les  na- 
tions un  grand  nombre  de  lois  civiles  ,  pour  l'exécution  des- 
t{uelles  il  s'agit  de  statuer  sur  la  légitimité  de  la  progéniture^ 
par  conséquent  sur  la  réalité  de  la  gestation  à  telle  ou  telle 
c'poque  ;  et  c'est  ainsi  quela  grossesse,  en  offrant  à  la  méde- 
cine légale,  comme  à  l'hygiène  publique,  des  applications 
aussi  nombreuses  que  journalières,  a  coasidérablemeut  étendu 
le  domaine  de  ces  sciences. 

De  la  grossesse  conside're'e  sous  le  rapport  de  la  médecine 
le'gale.  Il  est  une  infinité  de  cas  où  la  grossesse  peut  devenir 
l'objet  de  recherches  et  de  décisions  médico-judiciaires.  Les 
égards  qu'on  lui  doit,  les  exemptions  pénales ,  provisoires  au 
moins,  qu'on  lui  accorde  ,  les  perturbations  physiques  et  mo- 
rales qu'elle  fait  naître  parfois,  et  qui  servent  à  excuser,  ou 
du  moins  à  atténuer  des  délits  punissables  ,  selon  la  rigueur 
des  lois,  dans  toute  autre  circonstance;  ces  considérations, 
dis- je,  déterminent  souvent  des  femmes  ou  des  filles  à  se  dé- 
clarer enceintes,  alors  même  qu'elles  ne  le  sont  pas  j  tandis 
que  d'autres  dispositions  législatives  les  portent,  dans  certains 
cas,  à  cacher  leur  grossesse.  Ainsi,  lorsque  les  lois  sur  le  di- 
vorce existaient  en  France,  l'action  de  cet  acte  se  trouvant 
éteinte  par  la  réconciliation  des  époux  ,  et  la  grossesse  pou- 
vant devenir  une  preuve  de  cette  réconciliation  ,  on  conçoit 
l'intérêt  qu'avait  la  femme  à  cacher  cet  état,  lorsqu'elle  refu- 
sait de  retourner  avec  son  époux.  Or,  ce  même  intérêt  peut 
encore  subsister  dans  les  contestations  relatives  à  la  séparation 
de  corps.  En  un  mot,  beaucoup  d'occasions,  ainsi  que  noui 
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le  verfvins  plus  bas,  peuvent  se  pre'senter  où  de  puissans  motifs 
portent  des  femmes  à  simuler  ,  ou  à  dissimuler  la  grossesse. 

Des  signes  de  la  grossesse.  Ce  qui  pre'cède  indique  suffi- 
samment la  ne'cessite'  de  s'enque'rir  avant  tout  des  signes  pro- 
pres à  distinguer  la  réalité'  de  la  grossesse.  Ici  j'e'prouve  un 
ve'ritable  embarras.  Si  cet  article  faisait  partie  d'uu  traité  con- 
sacre' exclusivement  à  la  me'decine  légale  ,  et  dont  je  fusse  le 
seul  auteur,  je  ne  pourrais  me  dispenser  d'exposer  ces  signes 
dans  tous  leurs  de'Iailsj  mais  mon  travail  se  trouvant  pre'cédë 
par  celui  de  M.  Murât,  et  cet  accoucheur  consomme'  ayajit  dû 
Tie'cessairement  s'acquitter  de  la  tâche  qui  sans  cela  me  reste- 
rait de'volue,  ne  m'exposerais-je  pas  au  reproche  d'une  ste'rile 
prolixité'  ,  en  reproduisant  une  seconde  fois  un  sujet  qui  vient 
d'être  traite'  ?  Cependant ,  comme  il  est  des  considc'ralious 
médico-le'gales  qui  se  rattachent  à  la  se'me'iologie  de  la  gros- 
sesse, et  que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  ,  il  ne  me  reste 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  renvoyer  au  pre'ce'dent 
article  pour  ce  qui  concerne  la  description  de'taille'e  des  signes 
de  la  grossesse  ,  et  de  me  borner  ici  aux  applications  particu- 
lières à  la  médecine  Ic'gale. 

Il  est  peu  d'occasions  qui  nous  fassent  sentir  autant  les  bor- 
nes de  n©s  connaissances  que  les  rapports  juridiques  sur  la 
grossesse.  Cette  assertion,  qui  appartient  à  Mahon  {Med.  lég.y 
t.  I ,  p.  141).  renferme  une  vérité'  qui  ne  saurait  être  trop 
vivement  sentie,  et  que  je  dois  faire  ressortir  dans  tout  soa 
jour,  puisque  son  oubli  a  quelquefois  fait  naître  des  erreurs 
pe'nibles  à  retracer. 

On  peut  diviser  les  signes  de  la  grossesse  en  signes  consen- 
suels et  en  signes  spéciaux.  Les  uns  se  déterminent  par  les 
changemens  qu'elle  fait  subir  à  l'ensemble  du  système  orga- 
nique, les  autres  se  manifestent  dans  les  organes  mêmes  de  la 
génération  et  dans  quelques  parties  voisines. 

Mais,  avant  de  s'enquérir  de  ces  divers  signes,  une  pre- 
mière question  ne  doit-elle  pas  être  celle  de  savoir  si  la  femme 
qui  se  dit,  ou  que  l'on  suppose  être  enceinte,  est  d'âge  à  avoir 
pu  concevoir?  Ici  nous  ne  manquons  pas,  il  est  vrai,  de  don- 
nées générales  applicables  au  plus  grand  nombre  de  cas  j  nous, 
savons,  par  exemple  ,  que  ,  dans  nos  climats  fie  climat  est  une 
circonstance  à  laquelle  il  faut  toujours  avoir  égard.  J^oyez 
CONCEPTION,  tom.  VI,  p.  200  ) ,  les  filles  ne  peuvent  guère 
concevoir  avant  l'âge  de  quinze  ans ,  et  que  leur  fécondité 
cesse  communément  à  celui  de  quarante  à  quarante-cinq  ans, 
qui  est  aussi  l'époque  de  la  cessation  des  menstrues.  Cepen- 
dant, cette  règle  n'est  pas  tellement  invariable  qu'elle  puisse 
être  suivie,  sans  restriction,  dans  les  occasions  ordinairement 
si  délicates  oii  le  médecin  est  obligé  de  statuer  juridiquement 
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sur  la  réalité  (3e  la  grossesse.  Je  sais  que  l'existence  de  la  mens- 
truation est,  en  ge'ne'ral,  la  meilleure  preuve  de  l'aptitude  à 
concevoir;  mais  la  nature  ne  suit  pas  toujours  à  cet  e'gard  une 
marche  irre'vocable ,  puisque  dans  quelques  cas,  très-rares  à 
]a  vérité',  on  a  vu  de  jeunes  filles  devenir  enceintes,  sans  que 
l'cxcre'tion  pe'riodique  se  fût  encore  manifeste'e.  Ma  pratique 
m'a  fourni  un  fait  de  ce  genre  j  M.  Njsten  en  rapporte  un  fort 
remarquable  (Journal  de  médecine ,  par  MM.  Corvisart  et 
Lenpz/x  ,  brumaire  an  i  ;);  et  M.  Murât  a  accouche' dans  Paris 
une  jfrune  personne  devenue  mère  à  douze  ans  et  quelques 
mois  (  T^oyez  conception  ).  Les  exemples  de  fe'condite'  tardive 
ne  sont  pas  plus  rares.  M.  Fode're'  en  cite  plusieurs  (vol.  i, 
§.  5o  ),  et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'en  ai  expose'  un  très- 
extraordinaire  {Journal  universel  des  Scienc.  me'dic,  1816), 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  Bernslein  {NeueBejtraege 
zur  FTundarzneykunde ,  etc.).  Une  femme  de  cent  quatre  ans, 
qui  vivait  encore  en  1812  ,  accoucha  pour  la  première  fois  à 
l*àge  de  quaranle-sept  ans^  depuis,  elle  a  eu  encore  sept  en- 
fans,  dont  le  dernier  est  venu  au  monde  lorsque  la  mère  avait 
soixante  ans  j  cette  femme  a  été'  re'gle'e  pour  la  première  fois 
à  vingt  ans.  Après  le  dernier  accouchement ,  les  menstrues 
disparurent  pendant  quinze  anne'es ,  et  reparurent  ensuite  pour 
continuer  régulièrement  jusqu'à  quatre-vingt-dix-neuf  auj^ 
Les  papiers  publics  ont  parlé,  il  y  a  quelque  temps,  d'ua 
fait  semblable  observé  à  Wortvrell,  en  Angleterre,  oiî  une 
femme  est  accouchée ,  à  l'âge  de  soixante  ans  ,  de  son  seizième 
enfant.  Avant  ce  dernier  accouchement,  la  fécondité  de  cette 
femme  avait  été  interrompue  pendant  neuf  années. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  viens  de  consigner  ici  ces 
phénomènes,  qui,  pour  être  peu  communs,  peuvent  néanmoins 
par  l.'i  suite  se  reproduire  de  loin  à  loin.  Or  ,  supposons  qu'une 
femme,  condamnée  au  dernier  supplice,  se  déclare  enceinte, 
et  qu'elle  soit  parvenue  à  un  âge  qui ,  dans  la  règle  ,  exclut  la 
faculté  de  concevoir,  il  faudra  donc  ,  si  on  méconnaît  les  faits 
qui  précèdent,  si ,  avec  Mctzger  {Syst.  de  me'd.  le'g.) ,  on  nie 
leur  possibilité,  il  faudra  satisfaire  sans  délai  la  loi  qui  frappe, 
et  s'exposer  ainsi  à  renouveler  les  erreurs  révoltantes  dont 
Aiiibroise  Paré ,  Guy-Patin ,  Mauriceau,  Devaux  et  autres, 
nous  ont  transmis  le  hideux  souvenir. 

Appréciation  des  signes  consensuels  de  la  grossesse.  La 
meilleure  preuve,  selon  moi,  que  les  premiers  signes  de  la 
conception  n'ont  aucune  valeur,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
les  femmes  se  trompent  ordinairement  sur  l'époque  à  laquelle 
elles  ont  conçu.  Quelques-unes  à  la  vérité  font  exception  , 
parce  qu'il  se  manifeste  chez  elles  des  effets  tout  particuliers. 
Ainsi^  je  me  rappelle  une  dame  placée  dans  l'établissement 
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du  docteur  Esquîrol ,  et  dont  chaque  commencement  de  gros- 
sesse est  caractérise'  par  un  e'tat  de  de'mence  passagère.  Mais  , 
encore  une  fois,  de  semblables  phe'nomènes  sont  trop  rares, 
pour  qu'ils  puissent  renverser  le  principe  que  je  viens  d'e'ta- 
blir.  La  sensation  plus  e'minemment  voluptueuse, que  l'on  pré- 
tend être  cxcite'e  par  un  coït  fécond  ,  ne  peut  pas  non  plus 
faire  partie  des  indices  certains  de  la  conception.  Outre 
que  l'appréciation  comparative  de  cette  sensation  fugace  ne 
peut  être  fonde'e  que  sur  des  souvenirs  trompeurs,  il  est  cons- 
tant que  l'on  ne  saurait  de'terminer  le  degré'  de  volupté'  conve- 
nable pour  effectuer  la  conception  ;  que  celle-ci  est  souvent 
entrave'e  par  une  jouissance  trop  vive;  enfin  que  beaucoup  de 
femmes  pre'tendent  même  être  devenues  enceintes,  sans  avoir 
«éprouve'  cette  exaltation  de  plaisir.  Je  trouve  dans  le  Journal 
d'Hufeland  (  n*.  2  du  xvi^.  volume,  i8o6)  un  fait  de'crit  par 
M.  Wagner,  chirurgien  à  Zeiz,  011  le  coït,  suivi  de  fe'conda- 
tion  ,  a  même  e'te'  douloureux  ,  puisque  la  femme  ,  qui  fait  le 
sujet  de  l'observation ,  pre'senlait  une  e'norme  tumeur  carci- 
nomateuse  du  ])e'nil ,  et  qui ,  se  confondant  avec  les  parties 
génitales  externes,  avait  rendu  celles-ci  extrêmement  sen- 
sibles. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  peut  être  en  partie  applique'  à  d'au- 
tres signes  qui  succèdent  ordinairement  à  la  fécondation  ,  tels 
que  des  horripilations,  avec  douleur  légère  à  la  région  ombi- 
licale, et  sentiment  de  chaleur  vague  dans  le  bas- ventre.  Mais 
ces  sensations  sont  loin  d'être  constantes ,  et  elles  ne  sont  pas 
toujours  assez  prononcées,  pour  que  l'ou  puisse  ajouter  une 
confiance  entière  aux  aveux  de  la  femme  interrogée  sur  leur 
manifestation;  car,  outre  que  son  imagination  peut  la  trom- 
per, ces  signes  ne  sont  pas  exclusivement  propres  à  la  concep- 
tion ,  puisqu'ils  peuvent  aussi  être  la  conséquence  d'un  état 
spasraodique  ,  d'une  congestion  sanguine  ,  etc. 

La  langueur,  la  tristesse,  la  sensibilité  abdominale  exaltée, 
et  qui  fait  supporter  avec  peine  le  poids  des  vêtemcns,  la  pro- 
pension à  tenir  les  jambes  croisées,  l'alongement  des  traits  de 
la  face,  les  yeux  cernés,  moins  vifs  que  de  coutume,  les  ver- 
liges,  les  congestions  vers  la  tête,  les  éphélides,  les  taches 
noirâtres  en  divers  endroits  de  la  peau ,  etc.  ,  sont  des  symp- 
tômes de  grossesse  assez  fréquens,  mais  qui  n'appartiennent 
pas  seulement  à  cet  état,  et  peuvent  aussi  avoir  pour  origine 
des  affections  morales ,  un  dérangement  de  la  menstruation  , 
un  état  pathologique  de  la  matrice  ou  des  ovaires,  enfin  une 
infinité  d'autres  causes,  telles,  par  exemple,  qu'un  état  ner- 
veux particulier  du  bas- ventre,  une  irritation  vermineuse  ou 
gastrique,  etc. 

Parmi  les  signes  consensuels  les  plus  ordinaires  et  les  plu» 
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caractéristiques  de  la  grossesse,  pendant  les  premières  six  se- 
maines particulièrement,  il  faut  compter  l'anxie'te'pre'cordiale, 
suivie  de  vomissemens,  surtout  lorsque  l'estomac  est  vide, 
comme  aussi  une  de'pravation  de  l'appétit,  et  des  passions  in- 
solites. Cependant,  outre  que  ces  symptômes  ne  se  manifes- 
tent pas  à  beaucoup  près  chez  toutes  les  femmes,  ils  peuvent 
encore  re'sultcr  des  mêmes  causes  que  j'ai  déjà  indiquées. 

Les  changemens  que  subissent  les  mamelles  ,  c'est-à-dire  , 
leur  augmentation  de  sensibilité  et  de  volume,  le  goiiUement 
de  leurs  veiues,  ainsi  que  de  leurs  papilles,  dont  la  teinte  et 
celle  des  aréoles  se  fonce  ,  enfin  le  commencement  de  sécrétion 
et  d'excrétion  laiteuse  qui  s'établit  dans  ces  organes  j  tous  ces 
signes,  surtout  lorsqu'ils  concourent  avec  d'autres,  rendent 
extrêmement  probable  la  réalité  de  la  grossesse;  mais,  pour  me 
servir  des  expressions  de  Mahon,  on  peut  les  regarder  comme 
capables  d'induire  en  erreur,  soit  positivement  ,  soit  négative- 
ment,  c'est-à-dire,  que  certaines  femmes,  quoique  grosses, 
n'éprouvent  aucun  gonflement  aux  seins ,  surtout  lorstju'elles 
continuent  d'être  réglées,  tandis  que  d'autres  ont  les  seins 
très-volumineux,  ou  par  une  disposition  toute  naturelle  ,  ou 
par  maladie.  Même  le  plus  convaincant  de  ces  signes  ,  l'appa- 
rition d'un  liquide  laiteux,  est  loin  d'être  certain,  puisqu'il  est 
constant  que,  par  des  frottemens  légers  et  réitérés ,  l'on  peut 
faire  venir  du  lait  aux  mamelles,  et  que  cette  particularité  a 
e'té  remarquée  même  chez  des  individus  de  sexe  mâle  (  T^oyez 
CAS  RARES  ,  vol.  IV,  p.  \']l\).  Je  crois  d'autant  mieux  à  la  réalité 
de  pareils  phénomènes  ,  que  j'ai  eu  occasion  d'en  observer  un 
semblable  sur  la  personne  du  docteur  Hofmann,  professeur  de 
l>otani(]ue  à  Erlangen  ,  puis  à  Gœttingue. 

Appréciation  des  signes  spéciaux  de  la  grossesse.  Quoique 
les  signes  spéciaux  de  la  grossesse  fournissent  un  diagnostic 
heaucoiip  plus  certain  que  les  signes  consensuels,  surtout 
lorsque  les  uns  et  les  autres  coïncident  chez  la  même  personne, 
on  ne  peut  néanmoins  en  tirer,  pour  ou  contre  la  réalité  de 
cet  état,  des  inductions  aussi  positives  que  les  tribunaux  le 
requièrent  souvent  des  médecins.  Pour  s'en  convaincre ,  il 
suffira   d'examiner  individuellement  ces  signes  spéciaux. 

Absence  du  Jlux  menstruel.  Le  premier  sigue  spécial  de 
la  grossesse,  et  vers  lequel  se  dirige  ordinairement,  en  pre- 
mier lieu,  l'attention  du  médecin,  est  la  cessation  du  flux 
menstruel.  On  ne  peut  en  eff"et  disconvenir  que,  chez  de» 
femmes  jusque  là  bien  réglées,  et  n'offrant  d'ailleurs  aucune 
altération  de  la  santé,  il  ne  soit  un  des  plus  imporlans  ca- 
ractères. Cependant  ,  outre  que  ,  chez  certaines  femmes  en- 
ceintes ,  l'excrétion  menstruelle  conlinue  quelquefois  pendant 
plusieurs  mois  ,   s.*»  suppression  peut  de'pendre  d'une  infinité' 
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âe  causes  autres  que  la  grossesse.  Alors  la  suppression  des 
i"è!2;Ies  est  capable  d'induire  d'autant  plus  Cncilemcnt  en  erreur, 
qu'elle  produit  bi^n  des  fois  des  svmptômes  qui  simulent  ceux 
que  fait  naître  l'ute'rus  féconde'.  Tels  sont,  par  exemple,  les 
vomissemens,  les  nause'es ,  l'appe'lit  dépravé,  l'enflure  du 
ventre,  le  gonflement  des  seius,  l'altération  du  teint  e).  des 
traits ,  etc. 

Expansion  du  bas-ventre.  Ce  signe  est  absolument  de  nulle 
valeur  dans  les  six  premiers  mois  de  la  grossesse',  parce  qu'il 
n'est  pas  assez  sensible  pour  admettre  des  inductions  quelcon- 
ques. D'ailleurs  ,  comme  l'observe  ÎVIahon  ,  soit  en  >e  S':'rrant 
fortement,  soit  par  une  démarche  élu.liée,  soit  en  arrangeant 
leurs  vêlemens  avec  un  art  qu'elles  seules  connaissent  ,  les 
femmes  font  si  bi*  ri ,  qu'on  ne  sait  si  celte  augmentation  de 
volume  est  due ,  ou  à  cet  amas  de  cbilFons  ,  ou  à  la  grosseur  de 
l'abdomen. 

Mais  dans  le  cas  où  l'expansion  du  bas-ventre  ne  serait  pas 
douteuse ,  elle  n'est  pas  toujours  une  preuve  de  grossesse  , 
puisqu'elle  peut  aussi  dépendre  de  beaucoup  d'autres  causes. 
Ainsi ,  nous  avons  déjà  dit  que  la  suppression  des  règles  suffi- 
sait pour  produire  cet  effet.  On  le  rencontre  très-communé- 
ment chez  les  femmes  sujettes  aux  affeclio  <>  hystériques,  où 
il  est  le  résultat  de  cet  état  de  spasme  que  Richter  a  appelé 
extensif.  Il  est  vrai  toutefois  que  cette  extension  peut  être  dis- 
tinguée de  celle  qui  est  un  résultat  de  la  grossesse  ,  en  ce  que 
l'une  est  passagère,  variable,  tandis  que  l'autre  est  perma- 
nente, et  qu'elle  n'augmente  qu'avec  les  progrès  de  la  gesta- 
tion. 

On  ne  confondra  pas  non  plus ,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  l'expansion  abdominale  qui  accompagne  la  tympanite 
Ou  l'hydropisie ,  avec  celle  qui  dépend  de  la  grossesse.  Outre 
que,  dans  la  tympanite,  il  existe  des  signes  particuliers  de  cette 
maladie,  le  ventre  est  balloné,  il  résonne  lorsqu'on  le  percute, 
et  l'on  y  sent  quelquefois  des  élévations  irrégulières,  qui  sem- 
blent rouler  dans  sa  capacité,  et  qui  résultent  du  déplacement 
des  produits  gazeux,  ainsi  que  de  leur  accumulation. 

L'expansion  abdominale  est-elle  la  suite  d'une  collection  se'- 
rouse,  il  arrive  presque  toujours  de  pouvoir  reconnaitre  la  ma- 
ladie à  divers  signes  commémoratifs  et  présens  qui  en  forment  le 
diagnostic  ,  comme  en  outre  à  la  fluctuation  de  l'épanchement. 
Toutefois,  l'on  rencontre,aussi  quelques  cas  où  les  moyens  de 
Ile  pas  confondre  l'hydropisie  avec  la  grossesse  ne  sont  rien 
moins  que  positifs.  Lorsque  ,  par  exemple  ,  la  fluctuation  est 
profonde,  que  l'hydropisie  est  enkystée,  et  que  les  tégumens 
abdominaux  sont  tapissés  de  graisse  ,  le  tact  peut  tromper. 
L'hydropisie  produite  par  la  génération  d'hydatides  dans  l'u- 
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térus,  se  dislingue  surtout  difïïcilemcnt  delà  grossesse,  parce 
que  cette  maladie  fait  naître  des  sj'mptômos  semblables  à  ceux 
qui  ont  lieu  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'exposer  ici  les  principaux  signes 
qui  caractérisent  les  diverses  hjdropisies  abdominales ,  quoi- 
que la  connaissance  de  ces  signes  soit  indispensable  au  me'decia 
le'giste.  Mais,  d'une  part,  je  dois  la  supposer  acquise  à  l'homme 
de  l'art  qui  se  charge  de  prononcer  sur  la  re'alité  de  la  grossesse, 
et,  d'une  autre  part,  je  dois  éviter  de  commettre  la  faute  qu'au 
commencement  de  ce  travail  je  me  suis  proposé  d'éviter.  L'ar- 
ticle qui  précède,  ainsi  que  les  mots  hydatide  et  hydropisie , 
fourniront  sur  ce  point  les  éclaircissemens  désirables. 

Il  est  nécessaire  néanmoins  d'exposer  le  procédé  que  l'on 
emploie  généralement  pour  connaître  si  l'expansion  du  bas- 
ventre  est  causée  par  celle  de  la  matrice.  J'emprunterai  à  cet 
effet  les  expressions  de  Mahoti,  qui  a  très-bien  décrit  ce  mode 
d'exploration.  «  Après  que  la  femme  a  rendu  ses  matières  fé- 
cales ,  on  la  fait  coucher  sur  le  dos,  la  tête  et  les  genoux  un 
peu  élevés  ,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  tension  dans  les  muscles 
de  l'abdomen.  On  applique  une  main  étendue  sur  le  milieu 
de  1  hjpogasf  re  ,  en  sorte  que  le  pouce  touche  au  nombril ,  et 
le  petit  doigt  au  pubis  •  alors  on  fait  faire  une  forte  expiration 
a  la  femme  ,  et ,  en  même  temps,  en  appuyant  la  main ,  on  est 
attentif  si  elle  ne  rencontre  point,  audessus  de  la  symphise  , 
un  corps  assez  volumineux  ,  dur,  et  de  forme  sphérique;  ce  ne 
peut  être  que  le  corps  de  la  matrice.  Mais  il  ne  faut  pas  con- 
clure de  celte  expérience  qu'un  fœtus  est  contenu  dans  sa  ca- 
pacité; ce  ne  peut  être  qu'une  môle,  un  sarcome,  du  sang 
amassé,  de  l'eau,  de  l'air.  La  matrice  elle-même  peut  être 
devenue  scjuirreuse  ,  et  par-là  plus  volumineuse,  ou  bien  êlre- 
afiectée  de  stéalomos,  etc.  » 

Parlerai- je  de  la  saillie  du  nombril,  que  quelques  accou- 
cheurs ont  regardée  comme  particulière  à  la  grossesse  ?  Mais 
qui  ne  sait  que  toute  expansion  abdominale  très  -  prononcée 
peut  produire  cet  effet,  qui  d'ailleurs  dépend  beaucoup  du 
degré  de  résistance  individuelle  qu'oppose  l'ombilic,  et  qui  se 
rencontre  aussi  chez  le  sexe  mâle? 

Mouveinens  du  fœtus.  Les  mouvemens  qu'exerce  le  fœtus 
dans  l'utérus ,  donnent  lieu  sans  contredit  .-î  un  des  signes  les 
moins  équivoques  de  la  grossesse.  Outre  qu'il  se  fait  quelque- 
fois apercevoir  par  la  vue,  ou  le  contact,  en  appliquant  sur 
le  ventre  de  la  femme  la  main,  que  l'on  aura  préalablement 
trempée  dans  de  l'eau  froide.  Ce  procédé  esl  surtout  utile 
pour  ne  pas  confondre  des  mouvemens  analogues  produits  par 
des  borborygmes,  et  par  ces  contractions  spasmodiques  qui 
eut  si  souvent  lieu  dans  l'hystérie  ou  dans  toute  autre  affection 
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nerveuse  de  l'abdomen.  On  n'oubliera  pas  toutefois  que  si  ce 
signe  bien  constate',  et  lorsqu'il  coïncide  avecles autres,  établit 
la  certitude  de  la  grossesse,  son  absence  n'autorise  pas  à  ex- 
clure positivement  la  possibilité'  de  celle-ci  j  car,  outre  qu'il  ne 
se  manifeste  souvent  que  dans  les  derniers  mois  de  la  gesta- 
tion,  il  est  eu  ge'ne'rai  très-peu  sensible  chez  certains  sujets, 
particulièrement  lorsque  le  fœtus  est  faible,  exte'nue'j  que  la 
erossesse  est  complique'ed'hydropisie;  que  la  présence  de  plu- 
sieurs cnfans  ne  leur  laisse  pas  assez  d'espace  pour  remuer  j 
que  la  matrice  est  squirreuse  en  divers  endroits,  etc. 

Signes  fournis  parle  toucher.  Dans  l'article  qui  pre'cède  , 
M.  Murât  a  expose',  d'une  manière  si  claire  et  si  précise,  les 
moyens  de  constater  par  le  toucher  la  réalité  de  la  grossesse  , 
qu'il  ne  me  reste  qu'à  suivre  à  leur  égard  la  même  méthode 
que  j'ai  déjà  adoptée.  Je  m'appliquerai  donc  moins  à  les  dé- 
crire qu'à  les  apprécier  généralement  sous  le  rapport  de  l'ex- 
pertise médico-légale. 

Les  signes  que  le  toucher  fournit  dans  les  premiers  quatre 
mois  de  la  grossesse  ne  sont  d'aucune  valeur.  Tout  est  obscu- 
rité,  tout  est  incertitude.  Le  resserrement  de  l'orifice  utérin  , 
immédiatement  après  la  conception  ,  phénomène  auquel  Hip- 
pocrate  attache  une  certaine  importance,  peut  être  plus  ou 
moins  insensible,  selon  que  la  femme  a  ou  n'a  pas  procréé 
antérieurement.  Il  peut  d'ailleurs  être  influencé  diversement 
par  une  disposition  particulière  de  l'utérus,  par  différens  états 
maladifs  de  cet  organe,  sans  que  la  conceptiou  y  ait  contribué 
pour  quelque  chose. 

Les  phénomènes  appréciables  par  le  toucher,  et  qui  se  ma- 
nifestent à  une  époque  plus  avancée  de  la  grossesse ,  sont  à  la 
vérité  moins  incertain?  ;  cependant  ils  sont  loin  encore  de  suf- 
fire aux  inductions  positives  et  absolues  que  les  tribunaux  ré- 
clament souvent  des  médecins ,  lorsqu'il  importe  de  pouvoir 
statuer  sur  la  réalité  de  la  grossesse.  Je  ne  puis  mieux  établir 
la  vérité  de  cette  assertion  que  par  le  passage  suivant,  extrait 
de  Mahon  {ouv.  cit.),  qui  lui-même  l'a  emprunté  au  célèbre 
accoucheur  Puzos. 

«Le  toucher,  dont  on  use  quelquefois  pour  s'assurer  de  l'état 
de  cet  orifice,  est  sans  doute  l'un  des  meilleurs  moyens  pour 
reconnaître  la  grossesse.  On  sait  qu'à  mesure  qu'elle  avance, 
le  col  de  la  matrice,  qui  auparavant  faisait  une  saillie  assez 
considérable  dans  le  vagin,  diminue  en  longueur  ,  s'aplatit , 
s'efface  enfin  j  les  parois  de  ce  col,  auparavant  épaisses,  s'amin- 
cissent, et  deviennent  presque  membraneuses  j  ces  changemenî 
ne  s'opèrent  que  successivement ,  de  façon  néanmoins  que  ce 
n'est  que  vers  les  derniers  mois  de  la  grossesse  qu'on  les  aper- 
çoit à  un  certain  degré,  et  c'est  par  le  degré  des  changemens 
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cu'oii  juge  de  la  proximité  de  racconchemctit.  Dans  les  pre- 
niiers  mois  de  la  grossesse,  ces  sigues  sont  moins  evidens  j 
l'aplatisscmfnt  n'est  pas  sensible,  l'épaisseur  des  porois  est  la 
même  ;  ruais  le  col  e.st  plus  près  dts  parties  extérieures  ,  et 
l'orifice  plus  resserré.  I!  semble  que,  par  ces  deux  derniers 
sigtHS  ,  on  aurait  une  res>ource  a^sez  complette  contre  l'incer- 
titude j  mais  les  variétés  de  conformation  de  ces  parties  ne 
laissent  aucune  règle  constante  par  laquelle  on  puisse  juger 
des  proportions.  Le  col  de  l'utérus  est  situé  très-bas  sur  cer- 
taines femmes  ou  filles;  dans  d'autres,  il  est  si  éloigné  de  l'ori- 
lice  extérieur,  (ju'on  a  peine  à  l'atteindre  par  les  moyens  ordi- 
naires. On  le  trouve  ,  dit  M.  de  Haller,  plus  élevé  le  matin 
qu'à  la  fin  de  la  journée.  L'orifice  de  la  matrice  est  sujet  aux 
mêmes  variétés  quant  au  diamètre,  et  l'on  ne  peut,  sans  im- 
prudence, rien  statuer  sur  ces  deux  signes,  surtout  si,  pour 
les  reconnaître  au  mo_yen  du  tact  ,  on  s'est  borné  à  porter  les 
doigts  dans  le  vagin ,  comme  l'ont  recommandé  presque  tous 
les  auteurs  de  médecine  légale.  » 

M.  Puzos,  célèbre  accoucheur,  ajoutait  à  ce  moyen  du  simple 
toucher,  la  circonstance  de  porter  une  main  sur  la  région  by- 
pogastrique  ,  tandis  que  l'extrémité  des  doigts  de  l'autre  main 
portait  contre  la  pointe  de  la  matrice.  En  pressant  alternative- 
mfnt  le  bas-ventre,  et  repoussant  l'utérus,  il  voyait  si  la  pres- 
sion ou  le  mouvement  se  communiquait  d'une  main  à  l'autre, 
et  lorsqu'il  y  parvenait ,  il  en  concluait  avec  raison  que  le  vo- 
lume de  ce  viscère  était  augmenté,  au  point  de  le  soumettre  à 
la  pression  exercée  sur  les  tégumens  de  l'abdomen  ;  ce  qui 
n'arrive  point  dans  la  vraie  situation  de  la  matrice  hors  l'état 
de  grossesse.  Il  est  vrai  que  les  hydalides ,  les  môles  ,  les  hy- 
dropisies,  ou  les  épanchcmens  quelcontjues  propres  à  la  ma- 
trice, peuvent  produire  la  même  dilatation  que  la  grossesse  , 
et  transmettre  également  la  pression  d'une  main  à  l'autre  : 
aussi  n'oserai -je  point  assurer  l'infaillibilité  de  ce  nouveau 
moyen ,  pour  distinguer  de  quelle  nature  est  la  cause  qui  dilate 
la  matrice.  Il  ne  peut  être  employé  avec  fruit  que  vers  le 
troisième  mois  de  la  grossesse  ou  environ  ,  lorsque  le  volume 
de  la  matrice  augmente  au  point  de  sortir  du  petit  bassin  et 
de  déborder  les  os  pubis.  Il  y  a  même  des  femmes  sur  lesquelles 
il  ne  réussit  que  vers  le  quatrième,  ou  même  le  cinquième 
mois ,  soit  parce  que  l'embonpoint  de  quelques-unes  peut  mas- 
quer l'enflure  qui  est  due  à  la  grossesse  avant  ce  terme,  et 
porter  obstacle  aux  observations  qui  dépendent  du  tact  sur  les 
différentes  régions  de  l'abdomen  ,  soit  parce  que  les  bassins 
sont  quelquefois  figurés  de  manière  à  contenir  la  matrice  déjà 
plus  dilatée  ,  sans  qu'elle  s'élève  audessus  du  pubis. 

Enfin ,  il  arrive  quelquefois  que  les  différentes  stations  de' 
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îrmatrice,  dont  nous  avons  parlé,  ne  peuvent  avoir  lieu,  ou 
n'existent  que  d'uue  manière  incomplette,  soit  par  le  relâche- 
ment des  ligamens,  soit  par  la  pression  que  d'autres  parties 
exercent  sur  elle. 

Quelques  médecins  ont  attaclië  une  grande  importance  au 
signe  que  l'on  obtient  par  le  toucher,  et  que  l'on  nomme  le 
ballottement.  Voici  comment  le  docteur  Fautrel  s'exprime  à 
son  e'gard.  Vojez  les  notes  ajoute'es  par  ce  médecin  à  la  Me'- 
decine  légale  de  Mohon. 

«  Lorsqu'une  femme  se  dit  enceinte,  si  je  sens,  au  trarers 
des  parois  du  bas- ventre,  un  corps  volumineux  ,  dur  et  rond  , 
je  soupçonne  la  grossesse  ;  si  je  sens  quelques  mouvemens  parle 
même  mojen  ,  je  commence  à  avoir  quelque  certitude  :  je  pra- 
tique alors  le  toucher.  Je  juge ,  par  la  longueur  du  col ,  par  le 
volume  de  l'utérus,  qu'il  renferme  quelque  chose  j  mais  est-ce 
de  l'eau  ?  est-ce  une  môle  ?  est-ce  un  /enfant  ? 

»  J'avance  alors  l'extrémité  du  doigt  introduit  dans  le  vagin, 
sur  le  corps  de  la  matrice ,  le  plus  haut  possible  ,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière  du  col ,  tandis  que  je  tiens  l'autre  main  sur  le 
bas-venire  pour  contenir  l'utérus.  Alors,  avec  le  bout  du  doigt, 
je  soulève  légèrement  la  matrice  ,  je  senshienlôt  un  corps  re- 
tomber dans  la  matrice,  et  frapper  le  bout  de  mon  doigt;  je 
suis  sûr  alors  que  l'utérus  contient  un  enfant.  De  l'eau  ne  me 
ferait  point  éprouver  cette  sensation;  une  môle  est  adhérente, 
et  ne  peut  de  même  faire  sentir  le  ballollemcnt.  Je  prononce 
donc  sûrement  qu'il  _y  a  grossesse. 

»  Ce  signe  se  peut  fan-e  sentir  dès  le  troisième  mois  ;  mais 
alors  ou  pourrait  se  tromper  :  ce  n'est  qu'au  quatrième  mois 
qu'il  devient  clair  et  certain.  » 

Ce  caractère  de  la  gros'sesse  ,  lorsqu'il  a  été  dûment  cons- 
taté ,  est  sans  doute  un  des  moin»  incertains  ;  mais  ,  outre 
qu'il  est  peu  sensible  dans  les  quatre  premiers  mois  de  la 
gestation  ,  il  exige  ,  alors  même  qu'elle  est  plus  avancée  ,  un 
tact  exercé  pour  ne  pas  faire  nailre  des  illusions.  D'ailleurs  , 
il  ne  peut  être  considéré  comme  un  signe  négatif,  c'est-à-dire 
que  son  absence  ne  permet  pas  de  conclure  à  la  non-existence 
de  la  grossesse.  Dans  la  grossesse  composée  ,  par  exemple  ,  où 
l'utérus  renferme  plus  d'un  fœtus  ,  le  peu  de  capacité  relative 
que  présente  la  cavité  utérine  ,  s'oppose  au  ballottement,  ou 
du  moins  le  rend  très-obscur.  Il  en  est  de  même  dans  la  gros- 
sesse compliquée  d'une  hydropisie  de  la  matrice;  en  pareil  cas 
le  mouvement  de  ballottement  est  peu  sensible  a  travers  cette 
grande  quantité  d'eau  ,  parce  que  ,  lorsqu'on  imprime  un  mou- 
vement à  l'enfant  pour  l'éloigner  de  l'orifice  utérin,  il  n'exerce 
pas,  en  retombant;  une  percussion  assez  forte  pour  que  le  doigt 
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de  l'accoucheur  en  éprouve  le  sentiment.  Vojez  la  Thèse  du 
docteur  Gardien  ,  soutenue  pour  le  concours ,  Paris  1 8  i  i . 

Inductions  générales  déduites  des  principes  qui  précèdent. 
Dans  les  détails  que  je  viens  d'exposer  ,  je  me  suis  borne'  à  ne 
parler  que  des  signes  principaux  de  la  grossesse  ,  et  j'ai  cru 
devoir  en  ne'gliger  un  bon  nombre  d'accessoires.  Celte  appre'- 
ciation  des  caractères  les  plus  constans  ,  les  moins  insolites , 
suffit  en  effet  pour  e'tablir  les  conse'quences  suivantes  : 

Le  diagnostic  des  quatre  premiers  mois  de  la  grossesse  est 
extrêmement  incertain. 

La  certitude  du  diagnostic  des  cinq  mois  suivans  augmente 
en  raison  même  des  progrès  de  la  grossesse  ,  sans  que  pour 
cela  celte  cerlitude  puisse  être  conside're'e  dans  tous  les  cas 
comme  completle. 

application  spéciale  de  ces  inductions  à  la  médecine  ju- 
diciaire. Les  cas  où  ,  pour  s'e'clairer  sur  la  re'alitë  de  la  gros- 
sesse ,  les  tribunaux  recourent  à  la  science  du  me'decin  ,  sont 
en  e;e'ne'ral  d'une  très-haulc  importance  ,  puisque,  de  leur  so- 
lution ,  de'pend  souvent  l'existence  sociale,  l'honneur  et  même 
la  vie  des  personnes  sur  lesquelles  il  s'agit  de  statuer.  Il  re'- 
sulte  de  là  que  si ,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  le  me'- 
decin ,  se  fondant  sur  l'ensemble  des  signes  qui  forment  le 
diagnostic  de  la  grossesse  ,  peut  hasarder  une  de'cision  positive , 
il  doit  toujours  conclure  avec  re'serve  lorsque  sa  conclusion  est 
destine'c  à  motiver  l'application  d'une  loi  civile  ou  pe'nale.  A 
cet  e'gard  on  peut,  selon  nous  ,  admettre  comme  règle  ge'ne'- 
rale  ,  que  la  possibilité  de  l'existence  de  la  grossesse  doit  être 
admise  toutes  les  fois  que  cette  possibilité  tend  à  la  conser- 
vation de  la  mère  ,  par  conséquent  à  celle  de  son  fruit ,  et 
que  l'on  doit  également  supposer  la  possibilité  de  l'absence 
de  cet  état  ,  lorsqu'elle  peut  leur  présenter  quelqu  avantage 
ou  leur  éviter  quelqu  inconvénient. 

On  objectera  sajis  doute  qu'un  pareil  pre'cepte  tend  à  ex- 
clure ,  des  applications  de  la  me'decine  à  la  jurisprudence  , 
celles  qui  sont  relatives  à  l'e'tat  de  grossesse.  Qu'avons-nous 
besoin  ,  diront  les  jurisconsultes  ,  de  l'intervenlion  du  méde- 
cin pour  nous  assurer  si  une  femme  est  enceinte  ou  non  , 
lorsque  la  science  médicale  ne  nous  apprendra  rien  de  positif 
à  cet  égard  ?  J'avoue  que  je  suis  enlicrement  de  cet  avis  dans 
un  très-grand  nombre  de  cas  ;  mais  il  en  est  d'autres  pourtant 
où  les  décisions  du  médecin  ,  pour  ne  pas  être  absolues  ,  n'en 
sont  pas  moins  nécessaires  ,  en  ce  que  ,  confirmées  plus  L^rd 
par  f  événement  ,  elles  fournissent ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
ailleurs,  des  données  plus  exactes  sur  répo(iuede  la  conception, 
que  si  l'examen  médical  n'eût  pas  eu  lieu.  Pour  prouver  la  jus- 
tesse de  CCS  principes ,  il  suffira  d'exposer  les  principales  oc-; 
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casions  ou  l'autorîtë  reclame  l'assistance  des  me'decîns  pour 
statuer  sur  la  re'alile'  de  la  grossesse. 

Des  décisions  médicales  relatives  à  la  réalité  de  la  gros~ 
sessse.  Grossesse  prétextée  et  simulée.  Diverses  raisons 
peuvent  déterniiner  une  fille  ou  une  femme  à  prétexter  ou  à 
cacher  l'e'tat  de  grossesse.  Les  principaux  motifs  de  la  simula- 
tion de  grossesse  sont,  en  matière  civile  ,  Je  de'sir  de  bâter  le 
mariage,  Voy.  les  art.  i44  <^t  i45  du  Code  civil-  d'ëcarter 
des  coUate'raux  dans  une  succession  ,  art.  725  )  de  gagner  les 
alimens  accorde's  aux  enfaus  ,  art.  2o5  et  762  ;  enfin  ,  avant 
l'abolition  du  divorce  ,  les  articles  272  et  276  pouvaient  aussi 
donner  lieu  à  une  simulation  de  grossesse.  Je  renvoie  pour  les 
de'tails  juridiques  du  plus  grand  nombre  de  ces  dispositions  de 
notre  Code  civil ,  à  la  nouvellf  e'dilion  de  la  Médecine  légale 
de  M.  Fodéré,  tom.  i ,  p.  420  et  suiv. 

Mais  c'est  surtout  en  matière  criminelle  ,  ainsi  que  je  l'aï 
déjà  dit  au  commencement  de  cet  article  ,  où  de  fréquentes 
occasions  de  statuer  sur  la  réalité  de  la  gros<;esse  ,  se  présentent 
au  médecin.  Quel  motif,  en  effet  ,  plus  impérieux  ,  plus  ex- 
cusable de  recourir  aux  prérogatives  de  la  gestation  ,  que 
l'espoir  de  retarder  un  jugement  ou  de  se  soustraire  à  una 
peine  afflictive  ?  En  jetant ,  à  cette  occasion  ,  un  rtgard  com- 
paratif sur  l'état  de  la  jurisprudence  criminelle  des  temps  ac- 
tuels et  passés  ,  il  est  consolant  de  se  convaincre  combien  , 
quoi  qu'en  disent  certains  détracteurs,  nos  instifuMons  pénales 
l'emportent  aujourd'hui  en  sagesse,  en  humanité  sur  celui  des 
siècles  antérieurs.  Ma  vénération  pour  l'art  que  je  professe 
redouble  par  la  certitude  que  les  progrès  de  la  médecine  ,  que 
le  doute  philosophique  qui  s'est  introduit  dans  toutes  ses 
branches  ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  garantir  l'application  et 
l'exécution  de  nos  lois  criminelles  de  ces  erreurs  nombreuses 
et  déplorables  qui  se  commettaient  à  des  époques  où  l'igno- 
rance et  la  présomption  médicales  ,  où  l'amour  des  hypothèses 
et  du  merveilleux,  où  le  mépris  d'une  saine  observation  firent 
plus  d'une  fois  répandre  le  sang  de  l'innocence. 

Quelque  révoltans  que  fussent  les  principes  de  presque  tous 
les  peuples  de  l'antiquité,  sur  l'avortement  {Kayez  ce  mot) ,  ils 
respectaient  néanmoins  l'état  de  grossesse.  Les  Grecs  et  les 
Romains  épargnaient,  jusqu'après  l'accouchement ,  la  femme 
condamnée  qui  était  enceinte  j  les  lo  s  romaines  interdisent 
même  positivement  de  mettre  en  jugement  une  femme  ou  une 
fille  en  cet  état.  Ces  lois  ,  quoique  adoptées  par  les  peuples  qui 
succédèrent ,  furent  loin  d'être  observées  conformément  à 
l'esprit  dans  lequel  elles  avaient  été  conçues.  Des  idées  fausses 
sur  l'époque  de  l'animation  du  foetus ,  et  sur  celle  où  il  com- 
jnence  à  faire  partie  de  l'espèce  humaine  ,  provoquèrent  chea 
19,  52 
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plusieurs  peuples  cle  fbnestes  restrictions  aux  prerogaUVes  qxi'e- 
mérite  la  gestation  j  ainsi,  une  femme  dont  la  grossesse  n'e'taife 
pas  encore  parvenue  au  terme  de  quatre  mois  et  demi,  pou- 
vait ,  dans  quelques  pajs  ,  être  condamne'e  au  fouet  ou  être 
applique'e  à  la  torture  {Teichnieyer ,  Inst.  med.  Jorens.) 

Deux  arrêts  royaux  ,  l'un  du  3o  octobre  i556 ,  l'autre  du  28' 
mars  1657  ,  défendirent ,  il  est  vrai ,  en  France  ,  de  forcer  les 
femmes  qui  ont  de'clare'  leur  grossesse  ,  à  réve'ler  le  père  de 
l'enfant,  et  en  ge'ne'ral ,  de  proce'der  criminellem^'nt  contre  elles  • 
mais  tout  en  voulant  respecter  des  lois  aussi  sages  ,  on  s'en 
rapportait  trop  aveugle'ment  aux  de'cisions  des  médecins  ,  sou- 
vent même  des  matrones  ,  et  l'on  commettait  ainsi  des  erreurs 
que  les  plus  vifs  regrets  ne  pouvaient  réparer.  Nos  lois  ac- 
luellcs  contenues  dans  le  Code  pénal  et  dans  le  Code  d'ins- 
truction criminelle  ,  l'institution  du  jury  ,  des  défenseurs  ,  la 
révision  à  laquelle  on  soumet  les  formes  de  la  procédure  y. 
enfin  l'instruction  plus  solide  du  plus  grand  nombre  des  mé- 
decins y  rendent  non-seulement  bien  moins  faciles  les  erreurs 
dont  il  est  question  ,  mais  empêchent  aussi  ,  alors  même 
qu'elles  auraient  lieu  dans  le  cours  du  procès  ,  qu'une  exé- 
cution trop  précipitée  de  l'arrêt  n'entraîne  des  consé- 
quences funestes.  Je  citerai  comme  preuve  de  ce  que  j'a- 
.  vance ,  les  exemples  suivans  que  M.  Fodéré  a  consignés  dans 
son  Traité  ,  t.  i ,  p.  lft'6.  «  Par  arrêt  du  4  ventôse  an  i5  ,  la 
cour  de  cassation  annuUc  un  jugement  de  la  cour  de  justice 
criminelle  du  département  de  la  Dyle  ,  qui  condamnait  à  la 
peine  de  mort  une  femme  qui  n'avait  point  été  visitée  avant 
sa  mise  en  jugement ,  quoique  réellement  enceinte  lorsqu'elle 
fut  appelée  aux  débats.  » 

Par  un  autre  arrêt  de  la  même  cour  ,  du  8  germinal  an  i5  , 
annullation  d'un  jugement  à  mort  de  la  cour  de  justice  crimi- 
nelle du  département  de  l'Ourthe  ,  contre  une  femme  que  les 
gens  de  l'art  n'avaient  pas  trouvée  enceinte  avant  d'être  sou- 
miseaux  débats,  et  qui  fut  déclarée  telle  dansune  seconde  visite 
faite  par  ordre  de  la  cour  de  cassasien.  «Considérant  ^  dit  ce 
tribunal  ,  qu'il  résulte  de  pièces  adressées  au  greffe  de  la  cour  , 
en  exécution  de  son  arrêt  interlocutoire  ,  du  j  i  pluviôse  der- 
nier ,  que,  malgi'é  les  précautions  prises  par  le  procureur  gé- 
néral impérial  près  la  cour  criminelle  du  département  de 
rOurlhe  ,  pour  s'assurer  que  la  fille  N.  N.  n'était  point  en- 
ceinte avant  de  la  mettre  en  jugement  ,  il  est  néanmoins  cer- 
tain aujourd'hui  qu'elle  porte  un  enfant  dans  son  sein  depuis 
six  à  sept  mois;  que  conséquemment  elle  était  grosse  à  l'é- 
poque où  elle  a  été  mise  en  jugement  et  condamnée  à  mort  ; 

n  Que  ce  n'a  pas  été  sans  de  très-puissans  motifs  que  le  législa- 
teur a  défendu  de  mettre  en  jugement  des  femmes  enceinte»  ^ 
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qu'il  a  envisagé  d'un  côté ,  qu'une  fenrime  dans  celte  situation 
pourrait  n'avoir  pas  toute  la  liberté  d'esprit  nécessaire  à  sa  dé- 
fense ,  et  de  l'autre  que  les  agitations  et  les  inquiétudes  insé- 
parables d'une  discussion  toujours  effrayante  ,  même  pour 
l'innocent,  pourraient  lui  causer  des  révolutions  capables  d'al- 
térer sa  présence  d'esprit  ,  et  préjudicier  à  son  frinl. 

»  Que  ces  motifs  militant  pour  empêcher  qu'elle  ne  soit 
mise  en  jugement ,  ils  militent  également,  d'après  le  texte  de 
la  loi  précitée  ,  pour  faire  casser  l'arrêt  rendu  contre  elle  ,  par 
suite  du  débat  qui  n'a  eu  lieu  que  parce  que  les  gens  de  l'art, 
induits  en  erreur  ,  ont  déclaré  qu'elle  n'était  pas  grosse  , 
lorsque  réellement  elle  l'était^  qu'il  suffit  ,  pour  qu'elle  doive 
être  exposée  à  un  nouvel  examen  ,  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment supposer  qu'elle  ne  s'est  pas  défendue  comme  elle  aurait 
pu  et  dû  le  faire,  et  comme  elle  aurait  fait  si  elle  n'eût  pas 
été  enceinte  ,   et  que  cette  situation  n'eût  pas  influé  sur  son 

moral La  cour  casse  et  annulle  ,  e'c.  » 

Enfin  ,  «  par  un  autre  arrêt  du  27  novembre  1806,  la  même 
cour  annulle  un  semblable  jugement  rendu  par  la  cour  de  jus- 
tice criminelle  du  département  de  l'Ardèche  ,  contre  une 
femme  qui  avait  été  mise  aux  débats  ,  et  condamnée  à  la  peine 
capitale,  avant  qu'il  eût  été  constaté  qu'elle  n'était  point  en- 
ceinte ,  et  nonobstant  la  déclaration  des  officiers  de  santé,  qui, 
ayant  visité  la  femme  avant  d'être  mise  en  jugement  ,  avaient 
ra^^orléquilleur  restait  des  doutes  sur  V état  de  ce tte femme  ^ 
et  qu'on  pourrait  s'en  convaincre  le  mois  suivant.  Le  juge- 
ment fut  annulle  précisément  parce  que  ,  malgré  ce  rapport  , 
qui  n'était  rien  moins  que  décisif,  le  tribunal  avait  continué 
ses  poursuites.  Il  parait  même  ,  par  un  autre  arrêt  du  8 
mai  1807  ,  qu'en  fait  de  condamnation  capitale  d'une  per- 
sonne du  sexe  ,  la  cour  de  cassation  exigeait  (ju'il  fût  justifié, 
par  les  pièces  mi^es  au  greffe  ,  qu'on  avait  fait  vérifier  qu'une 
lemme  n'était  pas  enceinte  avant  de  la  mettre  en  jugement.  » 

Conduite  à  tenir  par  le  me'decin  lorsqu^il  est  appelé'  pour 
prononcer  sur  Vétat  prétexté  ou  simulé  de  grossesse.  La 
conduite  que  le  médecin  doit  tenir  lorsqu'il  est  appelé  juridi- 
quement pour  statuer  sur  la  réalité  de  la  grossesse  avouée  par 
une  femme  ,  doit  être  déduite  des  faits  et  des  principes  qui 
précèdent.  Comme  le  diagnostic  de  cet  état  est  obscur  ,  sur- 
tout pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation  ,  l'homme  de 
l'art  doit  en  général  prendre  date  de  la  déclaration  de  gros- 
sesse ,  et  examiner  ,  autant  que  possible  ,  si  les  signes  cadrent 
avec  celte  déclaration  •  il  doit  ensuite  continuer  d'observer  les 
caractères  du  développement  ultérieur  de  la  grossesse ,  et  si  ce 
développement  a  lieu  ,  il  doit  engager  l'autorité  à  en  attendre 
la  terminaison. 

3a. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  statuer  dans  une  affaire  civile  ,  le  me'decîrt 
ne  peut  pas  toujours  recourir  à  la  ressource  du  toucher ,  et 
son  diagDostic  n'en  devient  que  plus  incertain  ;  cette  incerti- 
tude augmente  encore ,  en  ce  que  la  femme  ,  n'e'tant  pas  pri- 
ve'e  de  sa  liberté  ,  il  ne  peut  l'observer  avec  toute  l'exactitude 
de'sirable.  Il  ne  peut ,  par  exemple  ,  à  moins  qu'elle  n'y  con- 
sente ,  examiner  si  le  volume  du  bas-ventre  ne  serait  pas  dû  à 
l'emploi  de  coussins  ou  à  d'autres  moyens  semblables  ',  il  ne 
saurait  non  plus  exercer  ou  faire  exercer  sur  elle  une  surveil- 
lance assez  rigoureuse  pour  s'assurer  si ,  à  l'aide  d'un  expe'- 
dient  quelconque  ,  elle  soustrait  les  linges  qui  pourraient  attes- 
ter la  continuation  des  menstrues.  Mais  quel  inconve'nient 
peut-il  re'sulter  d'une  sage  expectation  ?  Je  n'en  vois  aucun  ,  si 
ce  n'est ,  tout  au  plus  ,  la  possibilité'  d'une  substitution  de  part. 
Or  ,  n'est-il  pas  de  moyen  de  la  pre'venir  et  de  la  constater  , 
jsoit  en  exigeant  que  la  femme  enfante  en  pre'sence  de  te'moins 
irre'cusables ,  soit  en  examinant  si ,  dans  le  cas  d'un  enfante- 
ment conteste' ,  elle  offre  des  traces  d'un  accouchement  récent 
(^f^oj-ez  infanticide)  ,  et  si  l'état  physique  de  son  fruit  est  celui 
d'un  enfant  qui  vient  de  naître  ?  Ce  sujet ,  auquel  se  rattachent 
des  considérations  étrangères  à  l'état  même  de  grossesse,  sera 
traité  d'une  manière  spéciale  au  mot  substitution  de  part. 

En  matière  criminelle  ,  la  captivité  que  subit  la  femme  ou 
la  fille ,  rend ,  il  est  vrai ,  les  recherches  bien  plus  faciles  et  con- 
cluantes }  mais  aussi  toute  erreur  pouvant ,  en  pareil  cas  ,  en- 
traîner des  conséquences  beaucoup  plus  graves  qu'en  matière 
civile  ,  on  conçoit  combien  la  circonspection  et  la  réserve  du 
médecin  devront  être  grandes.  Que  risque-t-on  ,  en  effet , 
d'attendre  et  de  regarder  l'état  de  grossesse  comme  possible  ? 
«  Dans  le  doute  ,  dit  le  professeur  Fodéré  ,  il  est  toujours  plus 
sage  de  renvoyer  à  un  nouvel  examen  après  un  certain  temps. 
Ici  l'on  ne  risque  jamais  de  froisser  les  intérêts  d'un  tiers,  et 
l'on  s'expose  ,  au  contraire  ,  à  de  grands  malheurs  ,  en  pro- 
nonçant avec  précipitation.  Si  la  femme  n'est  pas  grosse  ,  on 
lui  aura  du  moins  donné  pour  sa  défense  un  temps  suffisant, 
durant  lequel  elle  aura  pu  faire  valoir  tous  ses  moy<'ns.  D'ail- 
leurs ,  nous  ne  devons  jamais  craindre  d'être  trop  humains  , 
car  l'humanité  est  la  justice  de  la  nature  ,  et  plus  on  en  ap- 
proche ,  plus  on  prouve  qu'on  a  des  lumières  en  législation  ». 
Il  est  enfin  des  cas  où  des  mendiantes  simulent  la  grossesse, 
dans  l'intention  d'exciter  la  commisération  publique.  A  cet 
effet ,  pour  que  l'état  qu'elles  feignent  frappe  la  vue  de  la 
multitude,  elles  se  servent  d'un  moyeu  dont  j'ai  déjà  parlé  en  une 
autre  occasion  ,  et  qui  consiste  à  augmenter  le  volume  du 
bas-ventre  ,  à  l'aide  de  coussins.  Des  ruses  aussi  grossières  ne 
sont  pas  difficiles  à  découvrir,  et  le  seul  loucher  à  travers 
les  vêtemens  suffit  à  cet  effet.  Cepeadant  le  médecin  doit-il. 
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tîans  la  suppo<ilion  d'une  semblable  découverte,  conclure  aus- 
sitôt que  la  grossesse  n'existe  pas  ?  Je  suis  loin  de  le  penser , 
parce  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'une  femme  re'ellement  en- 
ceinte veuille  paraître  plus  avance'e  qu'elle  ue  l'est,  et  qu'alors 
les  traitemens  se'vères  dont  on  punirait  sa  fourbe  seraient  ca- 
pables d'exercer  sur  le  fruit  une  influence  dangereuse.  Dans 
une  pareille  circonstance  tout  dépend  de  l'aveu  de  la  femme  , 
et ,  pour  peu  que  cet  aveu  ne  soit  pas  complet,  et  propre  à 
établir  la  simulation  absolue  ,  le  médecin  ,  je  le  répète  ,  ne 
doit  pas  se  départir  du  plan  de  conduite  que  je  viens  de  tracer. 
Célaiion  de  grossesse.  Comme  il  n'est  pas  de  lois  positives  , 
en  France  du  moins  ,  qui  puissent  porter  une  femme  ou  une 
fille  à  cacher  ou  à  dissimuler  sa  grossesse  ,  et  que  les  motifs 
d'une  pareille  détermination  tirent  ordinairement  leur  source 
de  l'opinion  publique  ,  j'aurais  cru  m' écarter  de  la  méthode 
que  je  suis  dans  la  rédaction  de  cet  article  ,  si  j'eusse  fait  suc- 
céder l'exposition  de  ces  motifs  immédiatement  à  ceux  qui 
provoquent  la  déclaration  ou  la  simulation  de  grossesse.  D'ail- 
leurs il  en  a  été  parlé  au  mot  avortement ,  et  il  en  sera  encore 
question  au  mot  infanticide.  Ici  il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à 
examiner  la  conduite  que  le  médecin  doit  tenir  en  pareil  cas  , 
et  à  compléter  ainsi  ce  que  j'ai  ébauché  au  mot  maladies  dis- 
simulées ,  p.  1 1  du  10*  volume. 

Autrefois  la  ce'lation  de  grossesse  occupait  une  place  beau- 
coup plus  importante  qu'aujourd'hui  dans  le  nombre  des  objets 
dont  se  compose  la  doctrine  médico-légale.  Autrefois  ,   c'est- 
à-dire  avant  l'arrêt  de  1687  ,    sur  une  simple  présomption  de 
grossesse  ,  l'autorité  pouvait  ordonner  une  visite  ,  et  j'ai  cité, 
AU.  moi  avortement ,  un  exemple  des  inconvéniens  graves  aux- 
quels cette  manière  de  procéder  pouvait  donner  lieu.  En  effet , 
outre  l'atteinte  qu'une  visite  indiscrète  est  capable  de  porter  à 
la  pudeur  et  à  l'honneur  de  la  personne  qui  en  est  l'objet , 
combien  sont  bornées  les  inductions  qu'il  est  permis  de  tirer 
d'un  pareil  examen  !  Dans  l'état  actuel  de  notre  législation  ,  il 
ne  me  semble  pas  qu'une  visite  tendante  à  constater  la  grossesse 
dissimulée  puisse  être  ordonnée  sans  le  consentement  de  la 
femme  ou  de  la  fille  que  l'on  soupçonne.  Tout  doit  donc,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas ,  se  borner  à  une  simple  observation , 
aune  turveillance  administrative  qui  sort,  en  quelque  sorte,  du 
domaine  de  la  médecine.  Je  suppose,  par  exemple ,  que  chez  une 
fille  soupçonnée  d'avoir  été  enceinte  et  d'avoir  supprimé  son 
fruit ,  il  se  manifeste  de  nouveau  des  indices  de  grossesse  ,   et 
que  l'immoralité  de  cette  fille  ,  que  des  propos  tenus  par  elle , 
ou  tout  au^re  motif,  fassent  craindre  qu'elle  ne  commette  un 
nouveau  crime  ,  l'autorité  a  sans  doute  le  droit  de  faire  épier 
ses  actions  y  elle  peut  même  admiaistrativeraeat  engagée  la 
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personne  enceinte  à  se  soumettre  à  une  visite;  mai<!  elle  ne 
peut  Vy  contraindre,  et  si  en  de'finitif  l'accouchement  a  li(^u  au 
terme  voulu  par  la  nature  ,  ou  à  toute  autre  e'poque,  la  céladon 
ùe  grossesse  s'établit  alors  comme  circonstance  comme'mora- 
tive  ,  et  non  autrement. 

Un  époux  dont  l'absence  a  e'te'  plus  ou  moins  longue  ,  peut, 
à  son  retour,  accuser  sa  femme  d'adultère,  lorsc^n'il  croit 
apercevoir  chez  elle  des  signes  qui  indiquent  la  grossesse. 
Dans  ce  cas  ,  plus  fre'quent  ({ue  l'autre  ,  l'expertise  me'dicale 
est  quelquefois  reclame'e  par  les  deux  parties. 

Ou  voit  donc  que  maigre'  le  silence  des  lois  ,  il  peut  ne'an- 
moins  se  pre'senter  quelques  circonstances  où  le  me'decin  est 
charge'  de  prononcer  sur  l'existence  de'savoue'e  d'une  grossesse  j 
mais  ,  s'il  est  diflicile  de  constater  la  ro'alite'  de  la  grossesse 
lorsque  la  femme  se  de'clare  être  enceinte  ,  il  l'est  à  plus  forte 
raison  lorsque  la  personne  inte'resse'e  à  cacher  ou  à  nier  cet  état, 
emploie  tous  les  moyens  imaginables  pour  atteindre  au  but 
qu'elle  se  propose.  En  eifel  ,  ne  voit-on  pas  des  filles  simuler 
la  menstruation  à  l'aide  de  linges  qu'elles  ont  soin  de  tacher 
tous  les  mois  ;  faire  disparaître  le  volume  du  bas-ventre  au 
moj^en  de  ceintures  ou  de  vêtemens  dispose's  avec  art  ,  et  ca- 
cher ainsi  à  leurs  parens  ,  à  leur  me'decin  ,  à  ceux  qui  les  en- 
tourent journellement ,  un  secret  qu'elles  ont  tant  d'inte'rêt  à 
garder  ? 

D  ins  un  pareil  e'tat  de  choses  le  me'decin  peut  tomber  dans 
<3e  graves  erreurs  s'il  oublie  que  ,  malgvë  toutes  les  apparences 
d'une  grossesse  réelle  ,  une  femme  peut  très-bien  n'être  pas 
enceinte.  Il  sera  donc  utile  d'examiner  ici  ,  autant  que  notre 
sujet  et  le  plan  de  cet  ouvrage  le  comportent ,  la  doctrine 
médico-légale  de  \a  fausse  grossesse. 

M.  Fodéré  a  distingué  la  fausse  grossesse  en  celle  qui  résulte 
de  l'union  des  deux  sexes  ,  et  en  fausse  grossesse  entièrement 
indépendante  de  cette  union  préalable.  Il  range  dans  la  pre- 
mière espèce  la  gestation  d'une  môle  et  la  grossesse  nerveuse. 
A  la  seconde  appartiendraient  la  gestation  d'une  fausse  môle, 
ainsi  que  les  fausses  grossesses  produites  par  un  amas  d'eau  , 
d'air  ,  d'hjdatides  de  sang,  ou  de  glaires. 

Je  sais  que  les  plus  grands  accoucheurs  ont  considéré  la 
môle  ,  c'est-à-dire  celte  masse  charnue  ,  enveloppée  d'une 
membrane  ,  sans  os  ,  sans  articulations  et  sans  distinction  de 
membres,  qui  n'a  aucune  véritable  forme  ou  figure  régulière  et 
déterminée  ,  comme  le  produit  d'une  conception  incomplette, 
ou  pour  mieux  dire  ,  comme  les  résidus  informes  d'un  embryon 
détruit  ;  je  sais  aussi  que  Dionis,  Puzos  ,  et  après  eux  le  doc- 
leur  Gardien,  distinguent  ces  môles  ou  faux  germes,  de  con- 
crétions sanguines  auxquelles  ou  a  également  donné  le  nom  de 
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vno]e  ,  en  ce  que  les  premiers  pre'sentent  dans  leur  centre  une 
cavité'  revêtue  d'une  membrane  lisse.  Mais  si  tout  porte  à 
croire  que  le  faux  germe  est  le  produit  de  la  conceplion  ,  celte 
opinion  est-elle  tellement  de'montre'e  ,  qu'elle  puisse  faire 
loi  en  mëderine  le'gale  ,  et  établir  qu'une  femme  a  éprouvé 
l'approche  d'un  homme  ?  N'est-il  pas  possible  que  chiz  cer- 
taines filles  ou  femmes  ,  il  existe  une  force  plastique  de  l'utérus 
assez  considérable  pour  donner  lieu  à  de  sembhibles  organisa- 
tions fausses,  sans  le  concours  de  l'autre  sexe,  et  seulement  par 
le  seul  effet  </e  l'orgasme  vénérien  sollicité  par  d'autres  causes 
que  la  copulation  ?  J'ai  énoncé  dans  la  Bibliothèque  médicale, 
t.  xLiv,  p.  5.56,  une  opinion  tendante  à  établir  que  les  môles 
sont  souvent  le  résultat  d'une  consommation  imparfaite  de  l'acte 
vénérien  j  or  ,  qui  osera  déterminer  positivement  le  mode  et 
le  degré  d'excitement  vénérien  où  la  formation  de  ces  <:orps 
peut  et  ne  peut  pas  avoir  lieu  ?  Quant  à  moi  ,  si ,  comme  mé- 
decin ,  j'étais  appelé  à  prononcer  si  un  faux  germe  est  né- 
cessairement le  résultat  du  coït  ,  je  déclare  que  j'avouerais 
mon  incertitude  à  cet  égard  ,  dans  le  cas  où  ma  décision  af- 
firmative pourrait  compromettre  l'honneur  ou  les  intérêts  de 
la  femme  sur  l'état  de  laepielle  il  s'agirait  de  statuer. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  quelle  doit  être 
mon  opinion  sur  l'origine  de  la  fausse  grossesse  tieiveuse  , 
c'est-à-dire  des  apparences  de  grossesse  produites  par  un  état 
nerveux.  Si  je  n«  regarde  pas  comme  ahsolument  impossible 
la  formation  d'un  faux  germe  sans  coït  préalable  ,  je  dois  ,  à 
plus  forte  raison  ,  conserver  une  opinion  semblable  lorsqu'il 
s'agit  d'un  ensemble  de  symptômes  simulant  la  grossesse  sans 
^u'il  existe  de  corps  étranger  dans  la  matrice. 

Maintenant  ,  «n  méditant  bien  sur  les  caractères  de  la 
fausse  grossesse  ,  et  en  les  comparant  avec  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  grossesse  véritable  ,  on  ne  tarde  pas  à  se  con- 
vaincre combien  il  est  difficile  de  distinguer  toujours  avec  cer- 
titude l'une  et  l'autre.  S'il  en  était  autrement,  on  ne  pourrait 
citer  ces  nombreux  exemples  où  les  accoucheurs  les  plus  con- 
sommés ont ,  jusqu'au  dernier  moment,  confondu,  avec  la 
•gestation  d'un  fœtus,  divers  états  maladifs  déterminés  parla 
présence  de  corps  étrangers  dans  la  matrice  ,  ou  ,  en  général , 
dans  le  bas-ventre  ,  et  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  produit 
<le  la  conception.  L'hydropisie  de  la  matrice  ,  la  gestatiou 
d'une  môle  ,  une  rétention  du  flux  menstruel,  ont  été  souvent 
la  cause  de  semblables  méprises.  Il  est  à  la  vérité  des  cas  où. 
les  symptômes  de  l'état  maladif  sont  tellement  tranchés  ,  qu'il 
seraitimpossible  de  s'y  tromper;  mais  aussi  il  en  est  beau- 
coup d'autres, où, malgré  le  séjour  d'une  môle,  d'hydatides,  etc., 
dans  l'utérus  ,   la  sauté  générale  ne  se  dérange  que  leutement 
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et  à  la  longue.  D'ailleurs  n'cst-i!  pas  aussi  quelques  femmes 
qui ,  pendant  toute  la  durée  de  leur  grossesse  ,  e'prouvent  des 
perturbations  que  l'on  serait  tente'  d'attribuer  à  des  causes  tout 
autres  qu'aux  conse'quences  ordinaires  de  la  conception  ?  Il 
résulte  de  là  que  si ,  en  règle  générale  ,  l'amélioration  de  la 
santé  dans  les  derniers  mois  d'une  grossesse  présumée,  devient 
un  indice  de  la  réalité  de  cette  grossesse  ,  cet  indice  ,  néan- 
moins ,  n'est  pas  assez  certain  pour  pouvoir  donfter  lieu  à 
des  inductions  positives.  Si  ,  à  ces  considérations  ,  nous  ajou- 
tons la  possibilité  d'une  grossesse  complique'e  ,  c'est-à-dire, 
d'une  grossesse  coïncidant  avec  un  état  pathologique  quel- 
conque de  l'utérus ,  et  notamment  avec  une  hydropisie  de  cet 
organe  ,  nous  nous  confirmons  dans  la  difficulté  que  présente 
en  général  le  diagnostic  de  la  grossesse  ,  surtout  lorsque  la 
personne  qui  fait  l'objet  de  l'examen  conteste  la  réalité  de 
celle-ci. 

Que  restc-t-il  à  faire  au  médecin  appelé  dans  un  cas  sem- 
blable à  celui  dont  il  s'agit ,  si  ce  n'est  de  prononcer  avec 
«ne  extrême  circonspection  ,  et  d'émettre  son  avis  de  manière 
à  ne  compromettre  ni  sa  réputation  ni  surtout  celle  de  la  per- 
sonne sur  l'état  de  laquelleil  doit  s'expliquer?  L'exemple  suivant, 
rapporté  par  M.  Fodéré,  t.i ,  p.45i  ,  prouve  l'utilité  de  ce  pré- 
cepte. «  Je  me  rappellerai  toujours  ce  qui  arriva  dans  un  hôpital 
oia  je  faisais  mes  cours  de  pratique  ,  et  où  il  y  avait  une  fille  que 
îa  justice  faisait  garder  à  vue  pour  soupçon  de  grossesse;  deux 
médecins  et  deux  chirurgiens  éclairés,  puis  deux  sage-femmes 
]a  visitèrent  tour-à-tour  ;  elle  était ,  suivant  les  uns  ,  au  hui- 
tième mois  de  sa  grossesse  ,  et  suivant  les  autres  elle  n'était 
pas  enceinte  ;  on  la  garda  pendant  douze  mois  dans  cet  état , 
après  lesquels  on  la  renvoya  avec  le  même  volume  au  bas- 
ventre.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue  ,  mais  on  jeta  beau- 
coup de  ridicule  sur  ceux  qui  l'avaient  déclarée  grosse  ». 

Le  médecin  ne  doit  donc  donner  qu'un  avis  conditionnel 
lorsqu'il  est  question  d'une  grossesse  contestée,  surtout  de  la 
part  de  la  femme  ;  c'est-à-dire  ,  il  peut  bien  émettre  une 
opinion  quelconque  sur  la  réalité  de  la  grossesse  ',  mais  il 
doit  ajouter  aussi  que  cette  opinion  n'étant  fondée  que  sur  un 
ensemble  de  probabilités  ,  il  ne  la  donne  que  comme  plus  ou 
moins  vraisemblable  selon  l'état  des  symptômes  ,  et  que  l'on 
doit  attendre  du  temps  les  éclaircissemens  que  l'art  ne  peut 
procurer  d'une  manière  positive.  Je  ne  saurais  trop  le  dire  ,  il 
ne  faudrait ,  en  agissant  autrement,  qu'un  seul  exemple  de 
méprise  ,  sur  mille  où  l'on  ne  se  serait  pas  trompé,  pour  légi- 
timer la  réserve  que  je  recommande. 

Des  décisions  me'dico -légale s  relatives  à  la  durée  de  la 
grossesse.  Les  considérations  médico-légales  qui  se  rattachent 
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\  la  clurëe  cle  la  grossesse ,  et  les  de'cisions  que  l'on  fonde  sur 
elles,  sont  d'une  haute  importance.  D'une  part  les  naissances 
précoces ,  d'une  autre  part  les  naissances  tardives ,  ont  donne' 
et  peuvent  encore  donner  lieu  à  des  enquêtes  ,  en  matière  de 
filiation  particulièrement  ,  et  qui  ne  sauraient  être  termine'es 
sans  l'intervention  du  médedii.  Je  m'étais  d'abord  propose'  de 
traiter  ici  ce  sujet  j  mais  ayant  re'tle'chi  sur  sa  gravite'  ,  comme 
aussi  sur  fis  de'fails  accessoires  à  la  f^rossesse  ,  auxquels  il  fau- 
drait me  livrer  ,  j'ai  préfe're'  de  l'examiner  spe'cialement  aux 
mots  naissance  et  viabilité. 

De  quelijues  autres  de'cisions  me'dico-le'gales  relatives  à 
ïe'tai  de  grossesse.  Grossesse  extra- utérine.  Les  applications 
médico-judiciaires  relatives  à  la  grossesse  extra-ule'rine  ,  me 
semblent  être  très-borne'es  ,  et  je  ne  me  rends  pas  trop  compte 
pourquoi  quelques  auteurs  de  me'decine  le'gale  ont  attache'  une 
sorte  d'importance  à  la  discussion  de  ce  point  de  doctrine. 

La  grossesse  extra -ute'rine  ne  se  reconnaît  le  plus  souvent 
qu'après  la  mort ,  ou  du  moins  qu'après  le  terme  re'volu  de  la 
grossesse.  Avant  ces  e'poques  elle  peut  être  tout  au  plus  soup- 
çonne'e  ,  et  l'on  peut  alors  lui  appliquer  ce  qui  a  e'te'  dit  de 
l'état  ordinaire  de  grossesse.  On  n'a  pas  encore  d'exemple 
qu'une  grossesse  extra-utérine  se  soit  terminée  par  l'accouche- 
ment d'un  fœtus  viable  ;  en  conséquence  ,  en  admettant  même 
le  principe  absurde  qu'une  mère  puisse  être  contrainte  à  subir 
l'opération  césarienne  ,  certes  ce  principe  ne  serait  pas  appli- 
cable à  la  femme  dont  la  grossesse  serait  extra-utérine. 

Grossesse  composée.  On  entend  par  grossesse  composée  la 
gestation  de  plus  d'un  fœtus.  L'enfantement  qui  termine  celle 
grossesse  peut  provoquer  deux  questions.  La  première  est  re- 
lative au  droit  d'aînesse.  Or,  comme  il  est  impossible  de  dé- 
terminer lequel  de  deux  ou  de  plusieurs  jumeaux  a  été  conçu 
le  premier  ,  on  ne  peut  accorder  le  droit  de  primogéniture 
qu'à  celui  qui  le  premier  a  joui  de  la  vie  extra  utérine.  Une 
seconde  question  se  rapporte  à  la  possibilité  qu'une  femme  qui 
a  conçu  conçoive  encore  à  une  époque  postérieure  et  avant 
d'avoir  expulsé  le  fruit  de  la  première  conception.  Ce  point 
important  sera  examiné  au  mot  superfe'tation. 

Appréciation  de  l'influence  de  la  grossesse  sur  certains 
actes  des  femmes  enceintes.  L'état  de  grossesse  prêle  enfin 
à  quelques  considérations  bien  importantes  sur  le  changement 
qu'il  peut  produire  dans  le  caractère  moral  des  femmes  en- 
ceintes. Ce  serait  une  entreprise  bien  vaine  que  de  chercher 
à  expliquer  par  quels  ressorts  secrets  les  modifications  qne  la 
grossisse  imprime  au  mode  de  sensibilité  générale  ,  ou  à  celui 
de  certains  organes  ,  produisent  quelquefois  sur  le  physique  et 
VAX  le  moral  des  femmes  les  aberrations  les  plus  bizarres.  Les 
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faits  existent ,  ils  ne  peuvent  être  conteste's  ,  et  nous  devons 
nous  borner  ,  après  les  avoir  recueillis  ,  à  en  tirer  les  induc- 
tions qu'ils  peuvent  offrir  dans  l'intérêt  de  notre  sujet. 

Que  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  à^envie  de  grossesse  ^ 
soit  le  résultat  d'une  réaction  de  tel  ou  tel  organe  sur  le  sj'S- 
tème  intellectuel  ,  ou  que  ce  système  soit  pathologiquement 
modilié  en  même  temps  que  la  sensibilité  générale  ,  il  reste 
constant  que  chez  certainos  femmes  enceintes  des  pPbpcnsions 
plus  ou  moins  irrésistibles  se  développent  et  les  portent  par- 
fois à  commettre  des  actes  contraires  à  l'ordre  social.  Ainsi  , 
telle  femme  qui  dans  son  état  habituel  brillait  par  la  douceur 
€t  par  l'améuilé  du  caractère,  devient  morose,  emportée, 
irascible  pendant  une  certaine  époque  de  la  gestation.  La 
moindre  provocation  est  capable  d'enûammer  sa  colère  et  de 
l'exalter  jusqu'à  la  fureur.  Telle  autre ,  excellente  mère  ,  tendre 
épouse  ,  voue  ,  pendant  sa  grossesse  ,  une  haine  implacable  à 
son  mari  ou  à  un  de  ses  enfans.  Le  médecin  ne  doit  jamais" 
perdre  de  vue  la  possibilité  des  phénomènes  de  ce  genre  , 
dont  on  trouve  tant  d'exemples  dans  les  fastes  de  l'art ,  et  sa- 
voir les  apprécier  à  leur  juste  valeur  lorsqu'une  accusation  dé- 
coulant de  cette  source  viendrait  à  peser  sur  une  infortunée. 

Parmi  les  excès  auxquels  le  trouble  de  l'imagination  peut 
entraîner  une  femme  enceinte  ,  il  n'en  est  pas  qui  ait  occupé 
plus  fréquemment  les  tribunaux  que  le  penchant  an  vol.  Ce 
penchant  est  parfois  indéterminé ,  c'est-à-dire,  qu'il  se  porte 
indistinctement  sur  toutes  sortes  d'objets  j  d'autres  fois  il  est 
partiel  et  a  pour  motif  telle  ou  telle  appétence  impérieuse  qu'il 
s'agit  de  contenter  à  l'instant  même,  et  qui  ne  peut  être  satis- 
faite que  par  la  soustraction  de  l'objet  désiré.  La  mère  d'un 
homme  de  ma  connaissance  élant  enceinte  ,  ne  put  un  jour 
résister  au  penchant  qui  la  portait  à  enlever  de  chez  un  rô- 
tisseur une  volaille  que  l'on  avait  à  peine  retirée  de  la  broche. 
Cette  femme  ,  riche  d'ailleurs  ,  n'avait  eu  d'autre  motif  en  com- 
mettant cette  action  ,  que  celui  d'apaiser  aussitôt  l'appétit  vif 
que  la  vue  et  }e  fumet  de  la  volaille  avaient  tout  à  coup  ex- 
cité en  elle,  et  qui  lui  avait  ôté  momentanément  la  faculté 
de  réfléchir  sur  l'inconvenance  de  sa  conduite. 

Alberti  {^System,  jurisprud.  med.  ,  tom.  v  ,  p.  766)  rapporte 
qu'un  avocat  consulta  ,  dans  les  intérêts  de  sa  cliente  accusée 
de  vol  ,  la  Faculté  de  médecine  de  Halle  ,  sur  la  question  sui- 
vante :  Une  accusée  s'e'tant  rendue  coupable  de  vol  pendant 
Ve'tat  de  grossesse ,  de'terminer  si  cet  état  peut  produire  chez 
certaines  feinmes  une  envie  irrésistible  de  connnettre  difje- 
rens  excès  et  notamment  le  crime  dont  il  est  question  ?  La 
Faculté  répondit  ,  que  dai\s  l'espèce  elle  ne  pouvait  répondre 
ifppUcatiyement  [applicative) ,  parce  qu'elle  n'y  trouvait  au- 
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cane  circonstance  individuelle  relative  à  la  constitution  ainsi 
qu'au  tempérament  de  l'accuse'e  et  qui  pût  motiver  une  de'- 
cision  quelconque  ;  mais  que  cette  même  question  conside're'e 
abstractivemant  (  abstracds'è) ,  devait  être  résolue  d'une  ma- 
nière afllrmative  ,  parce  que  le  raisonnement  et  l'expe'rience 
établissent  que  la  grossesse  est  susceptible  de  déranger  l'ima- 
gination des  femmes  et  de  dépraver  leur  volonté  ;  que  cet 
effet  doit  avoir  lieu  de  préférence  chez  les  personnes  d'uu  tem- 
pérament très  -  irritable  ,  mélancolique,  chez  celles  dont  le 
diamètre  des  vaisseaux  sanguins  est  plus  petit  que  de  cou- 
tume ,  et  qui  sont  disposées  aux  congestions  sanguines  ab- 
dominales j  chez  celles  enfin  qui ,  buvant  peu  et  mangeant 
beaucoup  ,  se  nourrissent  d'alimens  froids  et  grossiers,  mènent 
une  vie  sédentaire  ,  et  sont  en  proie  à  des  affections  morales, 
tristes. 

Cette  décision  est  d'autant  plus  sage,  qu'il  est  à  considérer 
que  la  solution  affirmative  trop  peu  restreinte  de  cette  question 
assurerait  l'impunité  aux  femmes  enceintes  lorsqu'elles  auraient 
soustrait  la  propriété  d'aulrui.  Dans  une  pareille  occurrence  , 
le  médecin  ne  peut  donner  qu'un  avis  général  ,  à  moins  qu'il 
n'existe  des  circonstances  individuelles  propres  à  établir  la  réa- 
lité d'une  lésion  de  l'imagiuatipn.  C'est  à  l'avocat  à  faire  valoir , 
c'est  aux  juges  à  apprécier  la  moralité  antérieure  de  l'accusée  , 
sa  position  sociale ,  et  d'autres  considérations  encore  ,  mais  qui 
ne  sont  pas  directement  du  ressort  de  la  médecine  légale. 

DE  LA    GROSSESSE  CONSIDEREE  SOTIS   LE  RAPPORT    DE  l'hYGiÈnE 

PUBLIQUE.  Le  champ  que  nous  allons  parcourir  n'ofïre  que  des 
consolations  à  l'ami  de  l'humanité.  Nous  n'aurons  plus  à  re- 
chercher comment  l'art  du  médecin  peut  servir  à  démasquer 
le  crime  ou  la  ruse,  à  répandre  du  jour  sur  les  contestations 
presque  toujours  scandaleuses  d'époux  désunis  ou  d'héritiers 
avides  j  nous  n'aurons  plus  à  examiner  dans  quelles  circons- 
tances il  doit  arrêter  temporairement  le  glaive  de  la  loi  prêt  à 
frapper.  Les  objets  qui  vont  nous  occuper  sont  plus  rians  ,  puis- 
qu'ils ne  comportent  pas  ces  restrictions  pénibles  si  propres  à 
alarmer  la  conscience  timorée  de  tout  homme  de  bien  ,  et 
qu'ils  tendent  à  la  conservation  directe  et  absolue  de  la  mère 
et  de  son  fruit. 

Ce  dernier  motif  est ,  en  effet  ,  le  seul  auquel  on  doit  attri- 
buer les  égards  sans  nombre  que  les  peuples  ont  accordés  aux 
femmes  enceintes.  Ces  égards,  ces  attentions  ont  dû  nécessai- 
rement s'accroître  par  l'intérêt  que  nous  inspire  la  faiblesse  na- 
turelle du  sexe  qui  en  est  l'objet.  N'hésitons  pas  ,  ne  serait-ce 
que  pour  l'honneur  de  l'humanité,  d'adopter  cette  opinion, 
plutôt  que  celle  d'un  célèbre  jurisconsulte  (  Leyser,  Madil.  ad 
jjandect..,  specim.  ni),  qui  trouve  dans  la  jalousie  des  homme» 
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la  source  cl'une  concluite  dictée  à  la  fois  par  l'inte'rêt  public  et 

par  la  morale. 

En  effet  ,  un  respect  religieux  pour  l'e'tat  de  grossesse  sem- 
ble avoir  signale'  les  premiers  pas  de  l'homme  vers  la  civilisa- 
tion ,  puisque  les  principales  lois  relatives  à  cet  objet  datent 
des  premiers  le'gislateurs. 

Les  Athe'niens  épargnaient  le  sang  d'un  meurtrier  qui  avait 
trouve'  asile  dans  la  maison  d'une  femme  enceinte.  Les  anciens 
rois  de  Perse  faisaient  pre'sent  de  deux  darigues  ou  pièces  d'or 
à  chaque  femme  enceinte.  Les  Juifs,  si  sc'vères  dans  l'obser- 
vation de  la  loi  mosaïque,  leur  permettaient  l'usage  de  cer- 
taines viandes  défendues  ,  que  des  caprices  d'estomac  ,  si  fre'- 
quens  dans  cet  état,  leur  faisaient  désirer  avec  une  violence 
dont  on  pouvait  appréhender  des  suites  fâcheuses  (Frank, 
Mahon).  Ainsi  ,  l'église  catholique  a  de  tout  temps  exempte' 
des  jeûnes  les  femmes  enceintes.  A  Rome,  où  tous  les  citoyens 
étaient  obligés  de  se  ranger  au  passage  d'un  magistrat ,  les 
femmes  mariées  étaient  dispensées  de  leur  rendre  cette  mar- 
que de  rei^pect ,  dans  la  crainte  sans  doute  que  la  précipitation 
ordinaire  en  pareil  cas ,  ne  portât  quelque  préjudice  à  l'état 
dans  lequel  on  les  supposait  être  (Mahon). 

Ces  prérogatives,  dont  il  serait  facile  de  multiplier  les  exem- 
ples ,  avaient  certainement  un  but  très-louable  ,  et  il  est  à  re- 
gretter que  plusieurs  d'entre  elles  soient  tombées  en  désuétude. 
Cependant ,  alors  même  qu'elles  subsisteraient  encore  ,  elles 
n'offriraient  qu'un  avantage  très-partiel ,  si  elles  ne  se  liaient  à 
un  ensemble  raisonné  de  mesures  propres  à  favoriser  la  con- 
servation des  femmes  enceintes  et  celle  de  leur  fruit. 

Ces  mesures  ,  qui  forment  l'hygiène  publique  des  femmes 
enceintes,  et  dont  l'exécution  doit  intéresser  les  gouvernemens, 
peuvent  être  divisées  en  directes  et  en  indirectes.  Les  premières 
sont  celles  qui ,  sans  blesser  la  liberté  civile ,  soumettent  la 
volonté  individuelle  ,  de  manière  à  la  diriger  vers  le  but  pro- 
posé. Les  mesures  indirectes  ne  sont  applicables  qu'aux  cas 
où  cette  volonté  ne  peut  être  conduite  que  par  une  instruction 
persuasive.  C'est  sur  ces  distinctions  que  je  vais  fonder  ce  qui 
me  reste  à  dire. 

Mesures  directes.  Maintenir  le  respect  dû  à  Vétat  de 
grossesse.  Respecter  une  femme  enceinte,  c'est  contribuer  à 
sa  conservation  et  à  celle  de  son  fruit.  Il  est  donc  juste  que 
des  peines  sévères  atteignent  celui  qui  s'oublierait  au  point 
d'insulter  une  femme  grosse.  La  jeunesse  surtout  devrait  être 
punie  rigoureusement,  lorsque ,  par  des  paroles  ou  par  des 
actes  quelconques,  elle  contreviendrait  aux  ordonnances  con- 
cernant cet  objet.  Combien  de  fois  n'ai-jepas  été  témoin  d'in- 
solences, d'insultes  même  ,  prodiguées  par  des  gens  de  la  lie 
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au  peuple ,  par  des  enfans,  à  des  femmes  dont  l'e'tat  aurait  dû, 
exciter  tout  leur  intérêt!  Ainsi,  je  vis  un  jour  trois  jeunes  pois- 
sardes poursuivre  une  personne  enceinte,  dont  la  mise  recher- 
che'e  avait  eu  le  malheur  de  leur  déplaire.  Les  lazzis  et  les  sar- 
casmes indécens  dont  elle  fut  l'objet,  la  forcèrent  de  se  réfu- 
gier dans  une  boutique,  oiî  elle  s'évanouit.  De  semblables 
scènes  se  renouvellent  tous  les  jours  dans  la  capitale ,  sans  que 
l'on  y  fasse  attention.  C'est  surtout  dans  le  carnaval,  oii  une 
sorte  de  vertige  ,  oii  une  gaîté  délirante  égare  la  multitude,  et 
la  porte  à  mystifier  indistinctement  le  premier  venu,  où  entre 
autres  les  enfans  s'amusent  à  attacher  aux  vêtemens  des  pas- 
sans  des  loques,  des  couronnes  de  paille,  ou  autres  objets  pro- 
pres à  exciter  la  risée,  qu'il  conviendrait  de  renouveler,  même 
dans  les  écoles ,  les  ordonnances  relatives  au  respect  dû.  à  la 
grossesse ,  et  de  défendre  notamment  toute  plaisanterie  qui 
tendrait  à  effrayer  les  femmes  enceintes,  ou  à  déterminer  ea 
elles  une  émotion  vive  et  soudaine. 

(Au  moment  où  je  livre  ces  lignes  à  l'impression,  je  lis  dans 
le  Constitutionnel ,  du  ii  février  1817,  le  récit  suivant  d'ua 
événement  arrivé  dans  Paris  il  y  a  peu  de  jours. 

«Les  jeux  des  enfans  dans  les  rues,  pendant  l'époque  du 
carnaval,  très-souvent  fort  désagréables  pour  les  passans  ,  ont 
aussi  quelquefois  des  suites  plus  graves.  En  voici  un  bien  dé- 
plorable exemple.  Samedi ,  deux  dames ,  dont  l'une  au  terme 
de  sa  grossesse  ,  passant  par  le  marché  Saint-Germain  ,  re- 
çoivent sur  leurs  schals  des  ordures  accompagnées  des  cris 
ordinaires  en  pareils  cas.  L'une  d'elles  donue  un  léger  coup 
au  polisson  qui  venait  de  la  salir  ainsi.  Une  marchande  de  vo- 
laille, mère  de  celui-ci,  se  lève  furieuse,  frappe  la  jeune 
femme,  et,  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre,  la  renverse 
demi-morte,  et  la  fait  avorter,  etc.  ») 

Je  prévois  que  ces  précautions  pourront  exciter  le  sourire 
de  quelques  lecteurs,  et  être  regardées  par  eux  comme  minu- 
tieuses,  peut  -  être  même  comme  inexécutables.  Mais  qu'ils 
cherchent  à  se  convaincre  combien  ,  dans  les  grandes  villes 
plus  particulièrement ,  se  multiplient  les  accidens  qui  n'ont 
d'autre  source  que  celles  qui  viennent  d'être  indiquées  ,  et  ils 
se  pénétreront  de  la  nécessité  de  les  prévenir  par  des  moyens 
e'nergiques.  Quant  à  l'exécution  de  ceux-ci  ,  je  n'y  trouve 
d'autre  obstacle  que  la  difficulté  de  distinguer,  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse,  la  femme  enceinte  de  celle  qui  ne 
l'est  pas,  comme  aussi  d'exprimer  et  de  motiver  aux  enfans 
les  défenses  qu'on  leur  ferait.  M^is  serait-il  donc  ridicule  d'en- 
guger  les  femmes  fécondées  à  porter  un  signe  qui  indiquerait 
qu'elles  vont  devenir  mères,  et  ne  sullirail-il  pas  alors  d'ha- 
bituer la  jeunesse  à  respecter  ce  signe  "} 
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Que  dirai-je  de  ces  êtres  mise'rables  qui  osent  porter  une 
main  criminelle  sur  une  femme  enceinte?  que  dirai- je  surtout 
de  la  brutalité'  de  ceux  qui ,  dans  leur  rage  aveugle  ,  oublient 
qu'en  frappant  une  e'pousc  dont  le  sein  renferme  un  gage  de  l'a- 
mour conjugal ,  ils  compromettent  aussi  l'existence  de  ce  même 
gage  ?  Moïse  prononce  la  peine  du  talion  contre  tout  individu 
dont  les  coups  ont  fait  avorter  une  femme.  Des  dispositions 
analogues  se  rencontrent  dans  les  codes  religieux  de  plusieurs 
nations  incultes.  Sans  être  tout-à-fait  aussi  sévères,  ne  de- 
vrions-nous pas  au  moins  surveiller  davantage  les  excès  de 
ce  genre,  les  punir  d'une  manière  plus  exemplaire,  et  surtout 
plus  notoire  qu'on  ne  le  fait  ordinairement  ?  Si,  comme  je  l'ai 
dit  au  mot  copulation  (t.  vi ,  p.  24^),  oh  tenait  des  registres 
de  fe'condite' ,  on  ne  tarderait  pas  à  se  convaincre  combien  est 
fre'quent,  parmi  la  classe  du  bas  peuple,  le  nombre  d'accou- 
chemens  malheureux  et  d'avortemens  que  l'on  peut  attribuer 
aux  violences  exerce'es  par  les  hommes  envers  les  femmes. 
Peut-être  reconnaitrait-on  que  ces  accidens  sont  en  rapport 
avec  l'abondance  et  le  bas  prix  des  boissons  fortes  ,  comme 
aussi  avec  les  époques  oii  se  commettent  en  général  le  plus 
d'excès,  telles  que  la  première  huitaine  de  janvier,  le  carnaval, 
le  temps  des  vendanges ,  etc  Je  me  suis  trouvé  ,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  même  de  pouvoir  observer  à  loisir  les  mœurs 
delà  populace  parisienne,  et  les  événemens  que  j'ai  vus  tous 
les  jours  se  passer  sous  mes  jeux,  fortifient  mon  opinion. 

Cependant  les  preuves  de  déférence  que  l'autorité  elle- 
même  s'empresse  de  donner  aux  femmes  enceintes  ,  produi- 
raient une  impression  plus  durable  et  plus  utile  encore  sur 
l'esprit  de  la  multitude,  que  les  ordonnances  de  police  et  les 
peines  affliclivcs. 

Ainsi ,  elle  accordera,  dans  toutes  les  cérémonies  publiques  , 
la  préséance  aux  femmes  enceintes.  Toutefois  ce  ne  serait  pas 
sans  inconvénient  que  l'on  pousserait  trop  loin  ces  attentions. 
Aussi,  n'entends-je  pas  ici  par  cérémonies  publiques  ces  oc- 
casions extraordinaires  qui  attirent  un  grand  concours  de  spec- 
tateurs. En  pareil  cas  ,  la  femme  doit  à  la  sûreté  de  son  fruit  le 
sacrifice  de  sa  curiosité  ;  elle  doit,  sans  qu'on  le  lui  recommande, 
éviter  ces  scènes  vers  lesquelles  la  foule  afflue,  et  011  les  mesures 
de  police  les  mieux  combinées  peuvent  quelquefois  échouer.  Il 
serait  même  utile  d'interdire  expressément  aux  femmes  en- 
ceintes de  sctrouver  dans  de  pareilles  occasions, et  de  rendre  les 
maris  responsables  des  accidens  qui  pourraient  arriver  à  leurs 
épouses.  Ce  n'est  donc  qu'aux  cérémonies  habituelles,  ou  aux 
divertissemens  journaliers  ,  que  s'applique  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut.  Ainsi,  dans  les  églises,  dans  les  spectacles ,  dans  les 
jardins  publics ,  oa  devrait  réserver  aux  femmes  grosses  les 
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places  les  plus  commocles,  les  plus  salubres,  et  les  moins  ex- 
pose'es  aux  accidens ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  on  devrait  leur 
assigner  une  i  nceiute  spe'ciale,  où  elles  n'auraient  rien  à  re- 
clouter de  la  foule.  Le  zèle  religieux,  remarquent  Frank  et 
Mahon ,  n'est  jamais  plus  ardent  chez  le  sexe  que  pendant  la 
grossesse,  et  c'est  aussi  à  cette  e'poque  que,  pour  satisfaire  la 
ferveur  dont  il  est  anime',  il  brave  tous  les  dangers.  L'intem- 
pe'rie  des  saisons,  les  distances  ,  la  longueur  de  l'office  divin, 
rien  ne  l'arrête  ;  de  là  ces  chutes  fre'quentes  qui  occasionent 
des  accouchemens  prëmature's ,  ces  refroidissemeus  suivis  de 
gonflement  et  d'inflammation  des  parties  externes  de  la  ge'ne'- 
ration  ,  de  douleurs  ,  de  convulsions  et  de  pertes  ,  qui  compli- 
quent l'accouchement. Si  la  tempe'rature  excessivement  froide  et 
Jiumide  qui,  en  hiver,  règne  dans  les  églises  ,  particulièrement 
dans  les  e'glises  des  villages,  est  généralement  nuisible  à  la 
santé,  elle  doit  l'être  à  plus  forte  raison  à  celle  des  femmes 
enceintes.  Les  moyens  qu'ellesemploient  alors  pour  se  garantir 
du  froid ,  tels  que  les  chaudèretles  et  les  fourrures,  loin  de 
remplir  ce  but ,  exposent  souvent  à  des  vapeurs  malfaisantes 
{J^oyez  chaufferette;,  ou  à  des  suppressions  de  la  trans- 
piration, non  moins  nuisibles.  11  ne  serait  pas  impossible 
d'échautfer  au  moins  les  petites  églises,  ainsi  que  l'on  échauffe 
les  salles  de  spectacle  j  mais,  en  supposant  même  que  cela  soit 
impraticable  ,  ne  devrait-on  pas  réserver  une  enceinte  particu- 
lière pour  les  femmes  enceintes  ,  comme  aussi  pour  celles  qui 
relèvent  de  couches,  et  avoir  soin  de  la  garantir  du  froid  et  de 
l'humidité  ?  Ce  serait  bien  à  tort  que  l'on  regarderait  comme 
minutieuse  une  pareille  précaution,  puisque  tous  les  médecins 
observateurs  s'accordent  sur  l'influence  fâcheuse  que  le  froid 
et  l'humidité  des  églises  exercent  journellement  sur  les  femmes 
en  général ,  et  plus  particulièrement  encore  sur  les  femmes 
enceiutes.  Il  est  vrai  que  cette  cause ,  comme  tant  d'autres, 
n'atttcte  pas  tous  les  individus  au  même  degré;  mais  est-ce  un 
motif  de  ne  pas  chercher  à  prévenir  des  dangers  qui  peuvent 
en  frapper  un  grand  nombre  ?  Parce  que  sur  deux  mille  per- 
sonnes qui  passeront  à  côté  d'un  puits  à  fleur  de  terre,  il  eu 
est  à  peine  une  qui  y  tombera,  est-ce  une  raison  pour  ne  pas 
l'entourer  d'un  exhausssement  propre  à  garantir  de  cet  acci- 
dent ? 

Les  salles  de  spectacle  présentent  ordinairement  le  défaut 
contraire.  La  chaleur,  pour  peu  que  le  spectacle  soit  suivi  ,  y 
est  extrême.  Le  théâtre  fait  partie  des  divertissemens  favoris 
de  la  nation  française  ,  et  aucune  époque  de  la  grossese  n'em- 
pêcherait les  femmes  de  le  fréquenter.  Aussi  voit-on  un  bon 
nombre  d'accouchomens  avant  terme, ou  de  maladies  funestes  à 
la  mère  et  à  son  fruit,  être  le  résultat  de  cette  passion.  Les  nerfs, 
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déjà  irrites  par  les  prestiges  de  la  scène ,  n*en  sont  que  plu# 
sensibles  à  la  température  élevée  et  à  l'air  vicié  qui  régnent 
dans  la  salle.  Quelques  femmes  très-irritables  sont  atteintes 
instantanément  d'aiîections  spasmodiques  qui,  plus  d'une  fois, 
se  terminent  par  l'avortemcnt  ;  d'autres  éprouvent  des  suites 
non  moins  dangereuses ,  quoique  plus  tardives,  du  passage 
subit  du  chaud  au  froid.  Ces  considérations,  plus  importantes 
qu'elles  ne  semblent  l'être  au  premier  coup  d'œil ,  et  sur  les- 
quelles il  m'eût  été  facile  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails, 
feront  sentir  l'utilité  de  placer,  dans  les  salies  de  spectacle,  les 
femmes  enceintes  de  manière  à  ce  qu'elles  soient  le  moins 
possible  incommodées  de  la  chaleur,  qu'elles  puissent  prendre 
l'air  à  volonté,  et  satisfaire  sans  difficulté  certains  besoins,  ur- 
gens  surtout  dans  l'état  de  grossesse.  Enfin  on  devrait  leur 
réserver  une  entrée  et  une  sortie  particulières  ,  qui  les  empê- 
cheraient d'être  heurtées  par  la  foule ,  et  de  recevoir  des  coups 
dangereux. 

Décerner  des  récompenses  h  ceux  qui  secoureront  les 
femmes  enceintes .  Tout  individu  est  généralement  tenu  de 
secourir  son  semblable  j  mais  les  récompenses  accordées  à 
ceux  qui  sauvent  d'un  péril  quelconqueun  de  leurs  concitoyens, 
devraient  être  doublées,  lorsqu'il  s'agirait  du  salut  d'une  femme 
enceinte.  Une  personne  qui,  étant  en  état  de  gestation  ,  se 
trouve  incommodée,  surtout  si  elle  est  prise  de  douleurs,  ou 
s'il  se  manifeste  chez  elle  des  symptômes  qui  annoncent  un 
prochain  enfantement,  doit  avoir  la  faculté  de  se  réfugier  dans 
le  lieu  le  plus  voisin,  sans  qu'on  puisse  s'y  opposer,  sous  peine 
d'amende.  La  femme  en  mal  d'enfant  y  attendra  l'arrivée  de 
l'accoucheur,  et  c'est  lui  qui,  sous  sa  responsabilité,  décidera 
s'il  y  a  possibilité  de  transporter  la  malade  sans  danger.  Dans  le 
cas  contraire,  elle  ne  quittera  son  asile  que  lorsque  le  danger 
aura  cessé  d'exister. 

Eloigner  de  la  voie  publique ,  et  autres  lieux  fréquentés , 
tout  ce  qui  peut  compromettre  la  santé  des  femmes  enceintes 
et  l'enfant  qu  elles  portent.  Un  point  très-important  pour  la 
santé  des  femmes  enceintes ,  et  du  fruit  que  leur  sein  ren- 
ferme ,  consiste  à  éloigner,  autant  que  possible,  des  endroits 
publics,  tout  ce  qui  peut  porter  directement  atteinte  à  leur 
état.  Outre  les  mesures  générales  propres  à  assurer  la  salu- 
brité et  la  sûreté  de  la  voie  pu!>!ique,  il  en  est  quehjues-unes 
qui  se  rapportent  plus  directement  au  sujet  qiii  nous  occupe, 
et  qui  méritent  de  fixertoute  notre  attentinn.  Elles  se  réduisent 
à  peu  près  à  ce  précepte  essentiel  :  éloigner  tout  ce  qui  peut 
frapper  vivement  et  surtout  désagréablement  l'imagination 
d'une  femme  enceinte. 

Va  grand  nombre  de  physiologistes  s*est  efforce'  de  détruire, 
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^ar  «îes  raisonnemensplus  ou  moins  plausibles,  l'idccvulgairé 
xl'iine  influence  de  rimagiiiation  maternelle  sqr  la  conforma- 
tion du  fruit.  Les  tinsse  fondent  sur  la  pre'existence  du  perme 
dans  les  ovaires  doue'  de  toutes  ses  parties;  les  autres  invo- 
quent, à  l'appui  de  leur  incrédulité',  les  preuves  analomiques, 
et  pensent  qu'aucune  communication  nerveuse  n'existant  entre 
le  fœtus  et  la  mère  ,  nulle  affection  morale  de  celle-ci  ne  peut 
produire  d'impression  directe  sur  lui.  Mais,  tant  que  les  lois  de 
la  ge'ne'ration  resteront  couvertes  d'un  voile  impénétrable,  pou- 
vons-nous raisonnablement  espérer  que  des  théories  présomp- 
tueuses parviendront  à  répandre  du  jour  sur  un  point  que  les 
faits  seuls  peuvent  éclairer?  La  préexistence  des  germes  ex- 
clut-elle donc  absolument  l'influence  de  tant  de  causes  inté- 
rieures et  externes ,  capables  d'agir  sur  le  développement  ul- 
térieur du  fœtus?  Les  nerfs  sont -ils  les  seuls  intermédiaires 
entre  le  moral  et  le  physique  j  et,  dans  cette  supposition,  pro- 
bable d'ailleurs,  mais  non  certaine,  les  belles  expériences  de 
]VI.  de  Humboldt  n'ont-elles  pas  prouvé  que  les  muscles  peuvent 
devenir  l'intermédiaire  entre  des  nerfs  tout- à-fait  difTérens  et 
isolés  les  uns  des  autres?  Or,  cette  action  médiate  d'un  nerf 
sur  un  autre  ne  conduit-elle  pas ,  par  une  conséquence  natu- 
relle ,  à  la  possibilité  d'une  action  analogue  des  nerfs  de  îa 
mère  sur  ceux  du  fgetus  ? 

Il  est  vrai  pourtant  que  presque  toutes  les  irrégularités  que 
l'on  a  attribuées  à  une  réaction  de  l'imagination  maternelle 
sur  le  fruit,  peuvent  également  s'expliquer  par  des  pressions 
plus  ou  moins  fortes  exercées  sur  une  ou  plusieurs  parties  du 
fœtus  ,  par  l'excès  ou  le  manque  du  liquide  qui  l'entoure  ,  etc. 
D'ailleurs  ,  la  plus  grande  partie  des  f^its  cités  à  l'appui  de  ce 
que  l'on  appelle  des  regards  ,  ne  portent  point  le  cachet  de 
cet  esprit  sévère  d'observation,  qui  seul  pourrait  leur  donner 
quelque  authenticité  ,  et  ,  comme  le  remarque  Sœmmerring 
(Descrip.  de  quelques  monstres,  Mayence  ,  1791.  p^ojez 
aussi  Demangeon  ,  De  VinJIuence  de  l'imagination  mater-' 
nelle,  etc.),  qui  plus  que  tout  autre  s'est  occupé  de  ce  sujet, 
il  faut  presque  toujours  plus  d'imagination  pour  trouver 
quelque  analogie  entre  l'objet  auquel  on  attribue  le  regard 
et  entre  ses  pre'tendues  conséquences ,  que  l'on  en  peut  siip~ 
poser  chez  la  mère  pour  les  produire. 

Cette  digression  théorique  ,  quoique  très-légère,  roe  semble 
néanmoins  suffisante  pour  établir  que  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances physiologiques  ne  peut  prouver  ni  infirmer  abso- 
lument la  réalité  des  regards.  Quant  aux  faits,  ils  ne  sont  ni 
assez  concluans  pour  admettre  cette  réalité  aussi  généralement 
et  aussi  facilement  que  le  pense  le  vulgaire,  ni  assez  dépourvus 
4e  toute  vraisemblance  pour  la  rejeter  entièrement,  hc  péri- 
'9-  -  ^ 
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culosmn  est  credere  et  non  credere  reste  ici  dans  tonte  »af 
force.  Aussi  doulcrais-je,  devant  des  me'decinj,  de  ces  effets 
de  l'imagination  maternelle  j  je  les  nierais  devant  des  femmes, 
et  j'en  soutiendrais  la  possibilité'  devant  des  personnes  char- 
ge'es  du  maintien  de  la  santé'  publique. 

En  effeL,  ici  où  il  s'agit  de  cette  dernière  ,  on  doit  em- 
brasser l'opinion  la  plus  propre  à  nous  tenir  en  garde  contre 
des  effets  qui  ,  pour  n'être  pas  vraisemblables,  ne  sont  pas 
encore  tout- à-fait  de'montre's  impossibles.  Cette  prudence 
est  d'autant  plus  convenable,  qu'il  est  hors  de  doute  qu'en 
ge'nëral  toute  impression  vive,  impre'vue,  et  surtout  de'sagre'a- 
ble,  peutdevenirexl'èmcment  fâcheuse  aux  femmes  enceintes, 
comme  au  fruit  qu'elles  portent,  sans  que  pour  cela  il  en  re'- 
sulte  chez  ce  dernier  des  difformite's  d'organisation.  La  moindre 
occasion  susceptible  d'ébranler  les  nerfs  d'une  femme  de'licate, 
peut  donner  lieu  à  l'avortement ,  et  mettre  ses  jours  en  danger. 

Un  des  premiers  soins  de  îa  police  sera  donc  d'e'loigner  des 
promenades,  de  l'entrée  des  églises  et  d'autres  lieux  publics  , 
cette  foule  d'estropiés ,  de  mutilés,  qui  cherchent  à  exciter  la 
■compassion,  en  présentant  aux  passans  des  membres  difformes 
ou  tronqués,  des  plaies  dégoûtantes,  des  ulcères  hideux.  Elle 
étendra,  autant  que  possible,  une  semblable  surveillance  sur 
les  épilepliques,  ainsi  que  sur  les  aliénés,  et  sévira  avec  rigueur 
contre  quiconque  enfreindrait  les  ordonnances  qu'il  serait  très- 
convenable  de  publier  à  ce  sujet.  Mais  aussi  devra-t-on  imiter 
les  Spartiates  qui ,  au  rapport  de  Plularque  ,  accordaient  à  ces 
infortunés  des  asiles  ,  où  ils  vivaient  paisiblement,  éloignés  de 
la  vue  du  public.  Déjà  le  Danemarck  et  la  Saxe  se  glorifient 
de  posséder  de  semblables  établissemens.  La  France  a  aussi 
les  siens  j  mais  ils  n'j  sont  pas  assez  multipliés,  ni  assez  vastes, 
pour  remédier  au  mal. 

Divers  animaux  domestiques,  qu'on  laisse  errer  trop  libre- 
ment sur  la  voie  publique  ,  compromettent  souvent  la  santé  et 
même  la  vie  des  femmes  enceintes  et  de  leur  fruit.  Les  chiens 
de  la  forte  espèce  particulièrement,  qui  parcourent  en  grand 
nombre  les  rues,  peuvent  renverser  les  femmes  ,  et  les  exposer 
à  des  accidens  fâcheux.  Cette  seule  considération  devrait  suffire 
pour  obliger  les  personnes  dont  la  profession  ne  peut  se  passer 
de  ces  animaux  ,  de  les  renfermer,  et ,  en  un  mot ,  de  les  sur- 
veiller avec  plus  de  soin.  Dans  les  campagnes ,  les  bêtes  à  cor- 
nes ,  et  notamment  les  taureaux,  occasionent  de  fréquens  mal- 
heurs. Il  serait  bien  à  désirer  que  l'on  y  fût  moins  indiffèrent 
sur  ce  genre  de  danger,  et  qu'entre  autres  on  ne  laissât  pas 
sortir  les  gros  bestiaux  reconnus  être  farouches,  sans  suspendre 
une  petite  planche  à  leur  front,  laquelle  indiquerait  non-scn- 
leme«t  que  l'on  doit  se  méfier  de  l'animal ,  mais  qui  l'empê- 
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crierait  en  oulrc  de  pouvoir  fixer  l'objet  qui  excite  sa  fureur. 
Il  est  vrai  toutefois  que  ces  divers  animaux  portent  assez  rare- 
ment des  atteintes  directes  ;  mais  ils  ne  sont  pas  moins  dan^re- 
r-eux  par  leur  seule  rencontre  ,  qui  suffit  pour  pe'ne'trer  d'effroi 
l'ame  d'une  femme  timide  par  elle-même,  et  qui  l'est  encore 
plus,  si  la  grossesse  ajoute  à  sa  sensibilité'  nerveuse.  Ainsi 
Frank  rapporte  qu'une  femme  enceinte  ,  ayant  été'  brusque- 
ment assaillie  par  un  bouc,  qui  cependant  ne  lui  fit  aucun 
mal,  s'imagina  devoir  accouclier  d'un  enfant  cornu.  Sa  gros- 
sesse fut,  ainsi  qu'on  le  pense  bien,  des  plus  tristes  et  des  plus 
pc'nibles.  Le  moment  de  l'enfantement  arrive,  et,  pour  comble 
de  malheur,  l'enfant  pre'sente  un  genou,  dont  les  saillies  sont 
prises  pour  des  cornes  par  la  sage-femme  peu  instruite.  Une 
seconde,  plus  e'claire'e  ,  parvient,  il  est  vrai,  à  détruire  l'er- 
reur; mais  les  transes  que  la  mère  vient  d'éprouver,  dévelop- 
pent en  elle  une  maladie  des  plus  graves. 

Il  est  un  usage  qui  peut  influer  dangereusement  sur  l'ima- 
gination des  femmes  enceintes  ,  et  qu'il  est  facile  d'abolir  sans 
blesser  le  culte  religieux  auquel  il  se  lie.  Je  veux  parler  de  la 
cloche  funéraire.  L'usage  de  sonner  les  cloches  lors  d'un  décès, 
particulièrement  dans  les  communes  d'une  petite  étendue,  oii 
la  cause  de  chaque  trépas  est  bientôt  connue  de  tous  les  habi- 
tans  j  cet  usage  ,  outre  qu'il  affecte  ,  d'une  manière  pénible  , 
le  moral  de  chacun  ,  est  plus  particulièrement  nuisible  aux 
femmes  enceintes  ,  surtout  lorsque  la  personne  décédée 
est  une  victime  de  l'enfantement  ou  de  ses  suites.  Alors 
chaque  son  de  cloche  est  un  mémento  mo?'i  qui  ,  retentissant 
à  l'oreiHe  des  femmes  enceintes  ,  remplit  leur  ame  de  terreur. 
//  régnait ,  dit  Frank  ,  dans  nos  environs  ,  il  y  a  quelques 
années  ,  une  fièvre  puerpérale  maligne  qui  moissonna  un 
grand  nombre  de  femmes  en  couches.  Il  ne  se  passait  pas 
de  jour  sans  que  les  cloches  nan-ionçassenl  la  mort  de  plu" 
s'ieurs  accouchées .  On  croira  difficilement  à  quel  point  la 
terreur  se  répandit  parmi  les  femmes  enceintes  ,  et  cela 
d'autant  plus  qu  elles  approchaient  du  terme  de  leur  grossesse, 
La  moindre  indisposition  d'une  accouchée  ,  lorsque  celle-ci 
entendait  le  son  de  la  cloche  fatale  ,  prenait  un  caractère 
grave.  Alors  la  malade  prédisait  elle-même  sa  fin  prochaine , 
quoiqu'il  existât  ii  peine  une  maladie,  et  rarement  ells 
se  trompait.  Il  y  a  tout  au  plus  quatre  jours  qiCon  enterra 
une  femme  douée  de  tous  les  charmes  de  la  jeunesse  ,  et 
dont  la  fin  fournit  une  preuve  bien  convaincante  des  effets 
fâcheux  que  peut  produire  une  imagination  frappée  de  Vidée 
fie  la  mort.  Mariée  depuis  un  an  ,  et  veuve  depids  six  mois  y 
cette  infortunée  voyant  approcher  le  terme  de  sa  grossesse , 
(innonce  son  prochain  décès  à  son  directeur.  L'accouchement 
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est  heureux  ,  la  sage-femme  présente  une  fille  bien  portante 
que  la  mère  fixe  avec  tendresse  en  s'e'cn'ant  :  être  infortuné  , 
TU  ES  NÉ  ORPHELIN  !  Aussùot  clcs  douleurs  assaillissent  ses 
membres  ,  une  sueurfiroide  la  couvre  ,  l'oppression  l'accable  : 
MON  MARI  m'appelle  ;  JE  LE  SUIS  :  telles  sont  ses  dernières  pa- 
roles ;  elle  perd  connaissance  et  n'existe  plus  quatre  heures 
après.  Plaise  au  ciel  que  le  cierge' se  pénètre  de  toute  l'impor- 
tance de  ces  faits  ,  et  que  l'invitation  qui  ,  à  ce  sujet,  lui  fut 
faite  en  1806  par  le  ministre  de  l'intcricuc  ,  soit  cxe'cutée 
dans  l'occasion  ! 

C'est  encore  sous  le  même  point  de  vue  que  l'exposition  des 
morts  dans  les  e'glises  ,  et  autres  lieux  ,  ne  devrait  s'effectuer 
qu'à  certaines  heures  de  la  journe'e  :  ainsi  les  personnes  qu'une 
ce're'monie  aussi  lugubre  pourrait  afïecler  trop  vivement ,  se 
trouveraient  prévenues  une  fois  pour  toutes,  et  l'on  ne  risque- 
rait pas  de  frapper  ,  par  cet  appareil  attristant,  l'imagination 
des  femmes  enceintes  ,  au  point  de  de'terminer  parfois  ,  ainsi 
que  j'en  connais  un  exemple  ,  la  perte  du  fruit  ou  même  celle 
de  la  mère. 

Il  ue  sera  pas  aussi  facile  d'éloigner  les  femmes  enceintes 
des  exécutions  et  autres  spectacles  analogues  ,  qui ,  trop  sou- 
vent ,  piquent  leur  curiosité.  Combien  de  fois  ne  les  ai-je  pas 
vues  percer  la  foule  pour  se  placer  sur  le  passage  d'un  criminel 
que  l'on  conduisait  au  supplice,  et  cependant  supporter  avec 
peine  l'émotion  vive  que  cette  scène  horrible  produisait  en 
elles  !  combien  de  fois  ne  les  ai-je  pas  vues  contempler  les 
cadavres  exposés  à  la  Morgue  ,  et  reculer  d'effroi  à  l'aspect  des 
ravages  hideux  de  la  putréfaction  I  De  pareils  lieux  devraient 
être  interdits  à  ces  femmes  assez  légères  pour  sacrifier  à  une 
curiosité  stérile  le  salut  de  leur  enfant.  Je  conçois  combien  il 
serait  difficile  d'appliquer  ici  une  loi  prohibitive  ;  mais  son 
existence  pourrait  du  moins  contenir  un  petit  nombre  ,  et  ex- 
primerait d'ailleurs  le  vœu  du  gouvernement. 

Les  envies  de  grossesse  devront  être  respectées  toutes  le» 
fois  qu'elles  ne  porteront  que  sur  des  objets  innocens.  Il  devra 
être  défendu  de  délivrer  ou  de  vendre  aux  femmes  enceintes, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être  ,  des  substances  natu- 
rellement nuisibles  j  celui  d'une  envie  de  grossesse  ne  devra, 
dans  aucun  cas  ,  excuser  une  condescendance  coupable. 

Est-ce,  en  général ,  rendre  un  service  à  la  sociè'té  que  de 
rapporter  dans  les  feuilles  publiques  ,  les  excès  ,  les  crimes  les 
plus  révoltans  ,  dont  le  seul  récit  fait  frémir  toute  ame  sen- 
sible ?  Est-il  surtout  dans  l'intérêt  des  femmes  enceintes  de 
consigner  dans  ces  feuilles  la  naissance  de  monstres  extraor- 
dinaires ,  ou  même  d'en  répandre  ,  par  des  colporteurs  ,  le 
dessin  grossier  et  la  description  que  le  peuple  achète  avee 
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svîciilë  ?  Le  merveilleux  ,  l'erreur  et  le  mensonge  qui  ,  ordi- 
nairement ,  font  les  frais  de  pareilles  relations,  ne  fournissent 
d'ailleurs  aucun  re'sullal  instructif. 

Il  est  d'une  haute  importance  de  de'feodre  aux  sage-femmes 
de  faire  parade,  devant  une  femme  enceinte  ,  des  cas  diflSciles 
dont  elles  se  seraient  lire'es  à  leur  homieur.  Elles  devraient , 
bien  au  contraire  ,  chercher  à  affaiblir  ou  à  de'truire  ,  autant 
que  possible  ,  toute  ide'e  de  danger.  Cette  manie  de  se  faire 
valoir  peut  vivement  frapper  l'imagination  d'une  femme  prête 
d'accoucher,  surtout  lorsqu'elle  est  primipare.  Frank  a  connu 
plusieurs  mères  que  des  sage-femmes  avaient  entretenues  de 
leurs  prouesses,  et  qui  se  croyaient  perdues  lorsque  l'expul- 
sion du  fœtus  e'prouvait  le  moindre  retard.  On  conçoit  ,  en 
effet ,  que  celte  appréhension  peut  augmenter  l'ëtat  spasmo- 
dique  ,  et  rendre  laborieux  un  accouchement  qui ,  sans  cela  , 
eût  e'te'  facile.  Il  devra  même  être  de'fendu  de  parler  aux 
femmes  enceintes  de  dangers  passe's.  Van-Swicten,  dans  ses 
Commentaires  sur  les  aphorismes  de  Boerhaave  ,  t.  iv ,  p.  497  , 
raconte  que  le  feu  prit  dans  le  voisinage  d'une  femme  grosse, 
et  que  l'incendie  eut  lieu  la  nuit  pendant  le  sommeil  de  celte 
femme.  Le  lendemain  ,  la  mère  de  la  jeune  personne  s'em- 
presse de  l'instruire  du  pe'ril  dont  elles  ont  e'te'  menace'es  •  à 
ce  re'cit,  ua  tremblement  universel  s'empare  de  la  malheu- 
reuse ,  et  une  he'morragie  ute'rine  ,  accompagne'e  de  syncopes 
et  de  convulsions  ,  se  de'clare  et  met  ses  jours  dans  le  plus 
grand  danger.  Une  personne  digne  de  foi  m'a  rapporte'  qu'un 
commis  ,  voyageant  à  cheval  par  un  hiver  très-rigoureux  ,  s'ë- 
carla  de  la  vëritablc  route  ,  dont  les  traces  avaient  ëtë  effacëes 
par  la  neige.  ïl  arrive  à  Lindau  ,  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance ,  au  moment  oii  il  se  croit  encore  éloigne  de  plusieurs 
lieues  de  cette  ville.  11  apprend  que,  sans  s'en  douter  ,  il  a  tra- 
verse une  grande  partie  du  lac  glace  et  couvert  de  neige  j  il 
tombe  à  l'instant  même  malade  d'tfTroi ,  et  meurt.  Si  des  im- 
pressions aussi  funestes  peuvent  se  produire  chez  notre  sexe  , 
combien  ,  à  plus  forte  raison  ,  ne  doivent-elles  pas  être  à 
craindre  chez  les  femmes,  et  particulièrement  chez  celles  dont 
la  sensibilité  nerveuse  est  augmentée  par  l'ëtat  de  grossesse  ! 
Aussi  les  sage-femmes  et  les  garde-malades  devraient-elles 
être  responsables  des  suites  de  leur  indiscrëtion. 

Les  mœurs  ,  les  coutumes  ,  et  une  infinité  de  circonstances 
locales  ,  peuvent  exiger  que  l'on  soumette  à  des  modifications 
diverses  ,  les  préceptes  qui  viennent  d'être  tracés.  Ainsi  ,  les 
institutions  de  police  relatives  aux  femmes  enceintes,  dans  une 
petite  ville, ne  seraientprobablement  pas  applicables  sans  excep- 
tion, à  une  capitale  ou  à  toute  cité  d'une  vaste  étendue.  Ce- 
peadaut  les  principes  fondamentaux  restent  toujours  les  mêmei- 
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Je  suis  loin  d'exiger  que  raïUorilë  soit  responsaliie  de  toutes  Tes 
<:onse'quences  souvent  de'plorables  auxquelles  l'excessive  mobf- 
jite'  nerveuse  du  sexe  peut  donner  lieu.  Je  ne  pre'tends  pas 
non  plus  que  Von  pre'voie  les  chocs  auxquels  une  imagination 
dc'régle'e  ,  suite  ordinaire  d'une  éducation  vicieuse  ,  peut  ex- 
poser une  femme  enceinte  j  je  n'ai  insiste'  ,  et  n'insisterai  en- 
core parla  suite,  que  sur  les  causes  susceptibles  d'affecter  gë- 
ne'ralemcnt  toutes  les  femmes  ,  et  cerle^  la  police  aura  bica 
mérite'  de  la  société'  si  elle  parvient  à  en  éloigner  ou  même  à  en 
atténuer  les  plus  dangereuses. 

Exempter  les  Jetnnies   enceintes   de  travaux   carjjoreh 
contraires  à  leur  état ,   et  re'primer  la  propension  de  ces 
femmes  aux  divertis  s  ernens  qui  leur  sont  nuiiibles.  Pour  peu 
que  l'on  se   donne  la  peine  d'observer,    ou   verra  tous  les 
jours  des  femmes  enceintes  se  livrer  aux  travaux  les  moins 
compatibles   avec  leur  situation.    Dans  les  campagnes   no- 
tamment ,    on  les   voit  ,  à    toute  époque    de   la  grossesse  , 
chargées  de  lourds  fardeaux  ,  braver  la  saison  la  plus  rigou- 
,1'euse  ,  et  franchir,  d'un  pas  peu  assuré  ,  les  glaces  et  le  ver- 
glas ,  pour  approvisionner  leur  ménage  d'eau  ,   de  bois  et 
autres  objets  de  première  nécessité.  Ce  sont  elles  qui,  mon- 
tées sur  des  chevaux  peu  sûrs  ,   assises  sur  des  selles  incom- 
modes ou  sur  des  voitures  élevées  et  non  suspendues  ,  trans- 
portent  dans  les  villes  les  denrées  dont  leurs  époux  leur 
confient  la  vente  ,  pendant  que  ceux-ci  se  réservent  des  oc- 
cupations presque  toujours  moins  pénibles.   Dans  la  classe 
nombreuse  des  blancliisseuses  ,   dans  Paris  et  aux  environs  , 
l'avorlement  et  les  accouchemens  laborieux ,  suivis  d'autres 
conséquences  fàclieuses  ,  ne  sont  pas  des  accidens  rares.  Je 
connais  plusieurs  de  ces  femmes  dont  le  fruit  a  été  perdu  , 
parce  que  ,  jusqu'au  dernier  moment  de  la  grossesse  ,   elles 
ont  été  contraintes  de  se  livrer  aux  travaux  les  plus  rudes. 
Dans  cette  profession  ,  ce  sont  les  femmes  qui ,  au  plus  fort 
de  l'hiver,  rincent  le  linge  dans  la  rivière  ,  le  transportent , 
par  lourdes  bottées  ,   dans  les  buanderies  ,    le  livrent  aux 
propriétaires  ,   et  le  leur  montent  jusqu'aux  étages  les  plus 
élevés,  tandis  que  les  maris  se  bornent  à  surveiller,  à  tendre 
ou  à  de'lendre,  et  passent  la  moitié  de  la  journée  au  cabaret. 
<(  Les  nations  les  plus  sauvages,  dit  Mezler  (dans  un  ouvrage 
allemand  Sur  les  rapports  de  la  médecine  avec  la  théologis 
pratique ,  et  dont  je  me  propose  de  donner  un  jour  une  tra- 
duction libre)  ,  dispensent  leurs  femmes  enceintes  de  travaux 
pénibles.  L'Européen  seul  ignore,  dans  les  campagnes,  cette 
attention  que  la  nature  elle-même  semble  indiquer.  Il  est  au- 
delà  de  toute  imagination  combien  ce  seul  abus  entraîne 
d'avortemens  y  combien   il  auçmeute  le  nombre   d'(»faijs 


GRO  5uj 

mort-nés  t  conilîien  ,  en  un  mot ,  il  influe  ,  datis  certaines 
contrées,  sur  la  stérilité  conjugale.  Je  connais  un  endroit  où 
il  est  excessivement  rare  -qu'une  femra€  accouche  sans  avoir 
éprouvé  une  hémorragie  pendant  la  grossesse.  Je  vieus  de 
voir,  il  y  a  quelques  instaiis  ,  une  femme  mariée  depuis  six 
mois  seulement  ,  et  qui  est  toujours  malade  ;  son  ventre 
tuméfié  n'augmente  ni  ae  diminue  de  volume ,  et  elle  ne 
peut  savoir  si  elle  est  grosse  ou  non.  Elle  me  dit  qu'en  sou- 
levant, il  y  a  environ  trois  mois,  une  charge  pesante  d'herbe, 
elle  sentit  quelque  cliose  se  rompre  en  elle  ,  et  que  depuis 
celle  époque  elle  a  perdu  la  santé.  C'était  effectivement 
une  rupture  des  membranes  de  l'œuf  j  le  germe  s'est  dété- 
rioré ,  et  elle  porte  dans  ce  moment  une  môle.  Une  autre 
femme  me  raconta  qu'étant  un  jour  occupée  à  battre  en 
grange  ,  elle  sentit  que  quelque  chose  se  rompait  dans  son 
ventre  et  s'échappait  par  les  parties  génitales.  Ne  sachant  ce 
que  ce  pouvait  être  ,  et  redoutant  les  railleries  des  paysans 
qui  travaillaient  avec  elle,  elle  marcha  dessus  pour  l'écraser, 
et  s'aperçut,  à  la  résistance  qu'elle  éprouvait ,  que  c'était  ua 
corps  solide.  Ce  récit  ne  fait-il  pas  frémir?  Cependant  les 
Jiomicides  de  ce  genre  se  répètent  fréqueimnent ,  sans  que 
l'on  s'occupe  de  les  prévenir,  et  je  vois  tous  les  jours  des 
femmes  enceintes  exécuter  les  travaux  les  plus  pénibles.  Si  ,- 
à  la  suite  des  efiorts  qu'ils  exigent  ,  une  femme  éprouve 
quelque  accident ,  le  bailli  la  plaint ,  le  curé  la  réprimande  ; 
mais  personne  ne  songe  à  instruire  et  à  éclairer  les  gens  de  la 
campagne  sur  leurs  devoirs  et  leurs  véritables  intérêts.  )> 

Il  m'eût  élé  facile  de  donner  de  l'extension  à  ce  tableau  , 
s'il  était  nécessaire  de  démontrer  plus  amplement  un  abus 
dont  tout  le  monde  est  convaincu ,  mais  aux  conséquences 
duquel  on  n'attache  pas  toute  l'importance  qu'elles  méritent. 
Son  abolition  n'est  pas  ,  à  la  vérité  ,  sans  obstacles  chez  la 
classe  ouvrière  où  tous  les  bras  doivent  concourir  à  la  sub- 
sistance commune  :  cependant,  tout  grave  qu'il  est, cet  incon- 
vénient offre  encore  un  remède  ,  du  moins  dans  les  com- 
munes peu  étendues.  On  pourrait,  eu  effet,  y  ohvier  en  éta- 
blissant ce  qui  suit  : 

Toute  femme  grosse,  à  compter  au  moins  des  trois  derniers 
mois  de  la  gTossesse  ,  ne  pourra  plus  ,  sous  aucun  prétexte  , 
être  chargée  de  travaux  qui  exigent  de  grands  efforts  muscu- 
laires ou  des  positions  gênantes  et  contraires  à  la  santé, 

Lorsque  ,  dans  la  classe  ouvrière  ,  la  participation  d'une 
femme  enceinte  aux  tiMvanx  les  plus  péni]>les  du  ménage,  ne 
pourrait  cesser  sans  porter  un  préjudice  réel  aux  moyens  de 
3ul>si6tauce  d'une  famille  ^  les  femmes  non  enceintes  et  les 
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filles  les  pIttS  adultes  du  voisinage,  autant  qu'elles  appartierP' 
ciraient  à  la  nicnie  classe,  devraient  tour  à  tour  i^emplacer  la 
femme  grosse  dans  ses  occupations  les  plus  incompatibles 
avec  son  état  physique. 

Cette  mesure  serait  principalement  applicable  a\ix  cam- 
pagnes ,  où  son  exécution  n'offre  presque  pas  de  difficulté. 
Que  coûterait-il,  en  effet,  à  plusieurs  voisines  d'assister,  pen- 
dant peu  de  mois,  une  femme  enceinte?  Elles  s'y  prêteraient 
avec  d'autant  plus  de  docilité  ,  qu'elles-mêmes  auraient  éga- 
lenaent  droit  à  de  semblables  secours ,  lorsque  leur  position 
l'exigerait.  L'influence  des  eoclésiastiques,  joiiïté  à  l'autorité 
administrative  des  maires  ,  faciliterait  singulièrement  l'a- 
tloptiou  de  cette  mesure  utile. 

Tout  homme  convaincu  d'avoir  contraint  son  épouse  en- 
ceinte à  s'occuper  de  travaux  évidemment  nuisibles  à  la  gros- 
sesse, surtout  lorsqu'il  aurait  pu  s'en  charger  lui-même  ,  se- 
rait puni  d'une  amende  proportionnée  aux  circonstances  du 
délit,  et  resterait  en  outre  responsable  des  suites  de  son  in- 
souciance. Les  femmes  enceintes  qui  ,  sans  une  nécessite 
urgente,  eulreprendraient  des  travaux  périlleux  ,  comme  par 
exemple  de  grimper  sur  des  arbres,  de  monter  sur  deS  écha- 
las  ,  etc.  ,  seraient  aussi  responsables  des  suites  que  pourrait 
avoir  leur  imprudence. 

Il  serait  défendu  aux  entrepreneurs  de  fêtes  publiques  dé 
eouffi'ir  que  des  femmes  dont  l'état  de  grossesse  est  appa- 
rent ,  prissent  une  part  active  aux  divertissemens  qui  ne 
s'accordent  pas  avec  cet  état ,  ou  qui  peuvent  les  exposer  à 
des  chutes  dangereuses,  tels  sont ,  par  exeiiïple  ,  les'balan-^' 
çoires,  les  jeux  de  bague,  etc. 

La  danse  ,  lorsqu'elle  est  très-modérée  ,  peut  être  considé- 
rée comme  un  exercice  salutaire  aux  femmes  enceintes  ; 
mais  presque  toujours  elle  dégénère  eu  une  véritable  fa- 
ligue  ,  qui  ,  jointe  à  d'autres  imprudences  ,  telles  que  le 
passage  brusque  du  chaud  au  froid  ,  l'abus  dès  boissons  gla- 
cées ,  change  cet  amusemenLt  eu  une  source  féconde  d'avor- 
temens  et  autres  a,ccideris  plus  ou  moins  sérieux. 

La  police  ne  peut  étendre  sa  surveillance  sur  les  bals  pri- 
vés; il  lui  est  même  à  peu  près  impossible  d'imposer,  dans  les 
danses  publiques  ,  de  justes  bornes  aux  imprudences  dés 
femmes ,  sui-tout  dans  les  grandes  villes  ',  mais  comnié  ce 
genre  d'excès  s'observe  jusque  dans  les  campagnes  ,  et  sin- 
gulièrement dans. certaines  provinces,  où  la  plus  échauffante 
de  toutes  les  danses,  la  walse  seule  est  en  usage  ,'  il  convien- 
drait d'y  prendre  note  de  celles  des  femmes  enceintes  qui , 
âftjïs  les  bals  publics ,  se  feraient  remarquer  par  leur  mataqxié 
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flé  modératioii,  de  le*  admonéter,  et,  dans  le  cas  d'un  avor-^ 
tement  qui  en  serait  la  suite  immédiate  ,  de  punir  les  maris  , 
par  une  forte  amende  ,  de  leur  défaut  de  surveillance. 

Réprimer  l'usage  abusif  de  médicamens  internes  et  de  la 
saignée  pendant  la  grossesse.  Il  est  un  abus  des  plus  bli- 
mables  que  j'ai  déjà  indiqué  au  mot  avortement ,  et  conti'e 
lequel  une  bonne  police  ne  saurait  sévir  avec  trop  de  rigueur. 
Je  veux  parler  de  cette  coupable  assurance  avec  laquelle  , 
dans  les   campagnes  plus  qu'ailleurs  ,   les  sages-femmes  et 
certains  oflicièrs  de  santé  se  permettent  d'administrer  sans 
discernement,  aux  femmes  enceintes  ,  des  purgatifs ,  et  de 
leur   faire    des   saignées.     Cette    dernière  pratique   surtout 
que  l'esprit   de  système  et  la  routine  ont  perpétuée  ,  même 
jparmi  les   accoucheurs  ,   a   tellement  prévalu  dans   beau- 
coup   d'endroits ,  et  jusque    dans   notre    capitale  ,    qu'il  y 
existe  peu  de  femmes  dont  on  n'ait  ouvert  la  veine  ,  au 
moins  une  fois  pendant  la  grossesse.  Retracer  ici  les  raisons 
qui  condamnent  une  semblable  erreur,  ce  serait  me  livrer  à 
une  discussion  qui  sort  d'autant  plus  de  mon  plan  ,  que  l'as^ 
sentiment  de  tout  médecin  éclairé  m'est  déjà  assuré  d'avance, 
et  qu'il  suffira  de  dire  que  la  nature  ,  mieux  que  l'art  ,  sait 
régler  la  quantité  de  sang  nécessaire  à  l'entretien  de  la  mère 
et  de  son  fruit.  S'il  en  était  autrement ,  on  ne  verrait  pas  gé- 
néralement les  menstrues  s'arrêter  après  la  conception,  con- 
tinuer encore  pendant  quelques  mois  chez  certaines  femmes 
très  -  sanguines.    Et    ,    dans    ce   dernier    cas,     avec    quelle 
parcimonie  la  nature  ne  se  débarrasse-t-elle  pas  de  ce  qui 
excède  I  combien  n'est-elle  pas  avare  ,  en  comparaison  de  ces 
phlébotomistes  qui  se  plaisent  à  répandre  sans  nécessité  et 
sans  mesure  ce  que  Bordeu  appelait  si  bien  de  la  cliair  cou- 
lante î  Qui  sait  si   ce  grand  nombre  d'enfans  malingres  et 
débiles  qui  tous  les  jours  affligent  notre  vue  ,  ne  doit  pas 
être  en  partie  attribué  à  l'abus  que  je  viens  de  signaler  7 

Quant  aux  purgatifs  et  aux  vomitifs  que  distribuent  les 
Sages-femmes  et  autres  personnes  dépourvues  de  l'instruction 
convenable,  outre  qu'ils  peuvent  produire  des  effets  fâcheux 
analogues  à  ceux  de  la  saignée  ,  on  sait  que  l'irritation  qu'ils 
opèrent  dans  le  canal  alimentaire  ,  en  se  propageant  sur  l'u- 
térus ,  est  capable  de  déteiminer  l'avortement. 

La  police  a  donc  de  grands  motifs  d'exercer  une  surveil- 
lance active  sur  ces  pratiques  dangereuses  ,  et  qui  trop  sou- 
vent s'exécutent  avec  une  intention  criminelle  {Vajez  avor- 
tement). Mais  comme  les  remèdes  dont  il  est  question 
peuvent  quelquefois  devenir  nécessaires,  ils  ne  devraient  être 
ordonnés  que  par  des  hommes  de  l'art  justement  titrés.  Il 
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^lerrail  même  être  défcudu  de  douner  uji  vomitif  ou  un  pur- 
j»alif  à  uue  femme  enceinte  ,  sans  que  l'ordonuance  ne  fût 
datée  et  signée  du  médecin.  Il  serait  pareillement  interdit 
aux.  sages-femmes  et  oftîciers  de  santé  d'administrer  des  mé- 
dicanieus  internes  actifs  ,  de  pratiquer  des  saignées,  d'appli- 
quer des  sangsues  et  des  vésicatoires  dans  des  cas  de  gros- 
sesse; et  lorsque  des  circonstances  impérieuses  réclameraient 
promptement  un  de  ces  moyens,  les  sages-femmes  et  officiers 
de  santé  devraient  èlre  tenus  de  consigner,  dans  un  registre 
spécial,  le  nom  de  la  malade,  l'époque  de  la  grossesse,  la  dale 
de  l'emploi  du  moyen  ,  et  les  motifs  qui  l'auraient  rendu 
nécessaire. 

Réprimer Vallaitementprolongé des  nourrices  mercenaires 
enceintes.  Je  dois  rappeler  un  abus  d'un  autre  genre  ,  et  au- 
quel on  ne  paraît  pas,  jusqu'à  présent,  avoir  suffisamment 
fiait  attention  :  il  concerne  la  cupidité  de  beaucoup  de  nour- 
rices à  gages  qui ,  parvenues  à  la  moitié  de  leur  grossesse  , 
et  même  au-delà  ,  prolongent  néanmoins  l'allaitement  des 
nourrissons  qui  leur  sont  confiés.  On  n'ignore  pas  à  queï 
point  cette  conduite  est  contraire  aux  vues  de  la  nature  ,  et 
combien  elle  contribue  ,  ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué 
Gaubius,  à  l'avortement ,  outre  qu'elle  est  extrêmement  nui- 
sible au  bien-être  du  nourrisson.  C'est  aux  maires  et  aux 
curés  à  s'opposer  à  ce  qu'aucuae  nounùce  enceinte  continue 
d'allaiter  au  moins  les  enfans  d'autrui  ,  et  à  avertir  les  pa- 
rens  dans  le  cas  oi^i  elle  ne  se  déterminerait  pas  à  renoncer 
à  l'allaitement.  ' 

Soulager  la  misère  des  femmes  enceintes.  La  misère  est 
sans  contredit  un  des  fléaux  les  plus  nuisibles  à  l'état  de 
grossesse.  Les  cbagrins  domestiques  ,  les  inquiétudes  qui 
alors  accablent  la  mère  ,  les  nombreuses  privations  qu'elle 
est  obligée  de  s'imposer  déti'uisent  sa  santé  et  l'exposent  à 
uue  série  incalculable  de  maux  pbysiques.  Aussi  les  enfans 
nés  dans  une  semblable  condition  portent-ils  communément 
l'empreinte  du  malbeur.  lia  bouffissure  ,  la  cacbexie  ,  les 
scrofules  ,  le  racbitlsme  et  d'autres  maladies  ,  compagnes 
liabituelles  de  l'indigence  ,  se  manifestent ,  st)us  diverses 
nuances  ,  cbez  ces  êtres  infortunés  dont  l'aspect  sem!)le  rc- 
procber  à  la  société  sa  cruelle  apatbie.  La  fécondité  conju- 
f;ale  paraît  s'être  réfiigiée  de  préférence  sous  le  toit  du, 
pauvi'e.  En  effet ,  pour  peu  que  l'on  veulUe  parcourir  d'un 
«•il  observateur  les  diverses  classes  qui  composent  le  corps 
social  ,  on  remarquera  que  ,  toute  proportion  gardée  ,  les 
indigens  concourent  le  plus  à  la  population.  On  ne  peut  at- 
tribuer ce  fait  qu'à  des  plaisirs  vénériens  moins  réitérés  chez 
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lM)omme  qui  ,  fatigué  par  des  travaux  corporels  ,  n'entre 
dans  la  couche  conjugale  que  pour  y  trouver  le  sommeil , 
et  la  quitte  dès  les  premiers  rayons  de  l'aurore  ,  pour  s'es- 
poser  à  de  nouvelles  fatigues.  Ainsi  ,  il  ne  consacre  volon- 
tiers que  les  jours  de  repos  au  devoir  matrimonial.  Plu- 
sieurs grossesses  se  succèdent ,  et  agravent  en  peu  de  temps 
les  inquiétudes  des  parens,  et  donnent  chaque  fois  à  ceux-ci 
de  nouveaux  droits  à  l'intérêt  de  la  société. 

Ici  il  ne  peut  être  question  que  de  cet  état  d'iildigence 
qui  prive  ses  victimes  de  pourvoir  aux  plus  indispensahles 
besoins.  En  pareil  cas  ,  toute  femme  enceinte  doit  de  pré- 
férence participer  aux  secours  que  le  gouvernement  ou  des 
sociétés  particulières  accordent  à  l'infortune  ,  et  s'il  s'agit  , 
par  exeinple  ,  d'une  distribution  d'argent  ou  de  denrées  ,  il 
serait ,  ce  me  semble  ,  de  toute  justice  que  l'on  fût  plus  gé- 
néreux envers  les  femmes  enceintes  qu'envers  les  autres. 
C'est  ici  l'occasion  de  désirer  que  ces  associations  chari- 
tables,  appelées  .Soa'eVei  de  maternité ,  se  multiphent ,  et 
qu'elles  exercent  partout  leur  bienfaisance  ,  d'autant  plus 
précieuse  ,  que  chaque  bienfait  atteint  deux  êtres  à  la  fois. 

La  grossesse  qui  est  le  résultat  d'une  union  illégitime , 
ne  doit  pas  être  exclue  des  égards  et  des  prérogatives  que 
l'on  accorde  à  celle  qui  est  la  suite  de  l'amour  conjugal.  Je 
renvoie,  pour  les  considérations  qui  se  l'attachent  à  ce  sujet, 

au  mot  AVORTERENT. 

Veiller  à  ce  que  les  maladies  des  femm.es  enceintes  soient 
convenablement  traitées.  J'ai  déjà  dit ,  en  une  autre  occa- 
sion ,  quelques  mots  de  la  négligence  avec  laquelle  beau- 
coup d'époux  traitent  les  incommodités  et  les  maladies  de 
leurs  femmes  (Trayez  copulation).  Si  cette  indifférence  est, 
généralement  impardonnable  ,  combien  ,  à  plus  forte  raison  » 
ne  doit-elle  pas  l'être  ,  lorsque  la  femme  fécondée  promet  k 
l'époux  un  enfant ,  à  l'Etat  un  citoyen?  Un  mari ,  dit  Frank  , 
qui  refuse  à  sa  femme  malade  les  secours  convenables,  semble 
désirer  sa  mort ,  et  perd  à  juste  titre  ses  droits  à  la  dot.  La 
punition  due  à  son  insouciance  et  à  son  immoralllé  devra 
donc  être  bien  plus  sévère  encore  ,  lorsqu'il  compromettra 
à  la  fois  l'existence  de  deux  êtres.  L'excuse  ordinaire  de  ces 
époux  insensibles  est  qu'//^  n'eussent  pas  cru  que  la  maladie 
eût  pu  avoir  des  suites  sérieuses.  Mais  cette  défaite  ne  peut 
être  prise  en  considération  ,  parce  que  les  maladies  les  plus 
graves  débutent  souvent  par  des  symptômes  légers  ,  et  qu'il 
n'appartient  pas  à  l'époux ,  presque  toujours  ignorant  ,  de 
juger,  aux  risques  et  périls  de  sa  compagne ,  du  degré  de 
Ranger  qu'elle  court.  Il  est  d'ailleurs  de  fait  que  ,  daus  les 
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acciflens  qui  compliquent  l'état  de  grossesse  ,  et  qui  lui  soHt 
étrangers ,  devienttent  ,  dans  la  règle  ,  plus  facilement  sé- 
rieux que  dans  tout  autre  temps  ,  et  que  déjà  ,  sous  ce 
seul  rapport ,  ils  exigent  de  très-prompts  secours. 

Actions  indirectes  de  l'autorité  en  faveur  de  l'état  de 
grossesse.  Si ,  d'une  pa:  t ,  l'autorité  s'empresse  de  procurer 
à  i'état  de  grossesse  les  avantages  et  les  prérogatives  aux- 
quels il  a  droit ,  il  est  juste  aussi  que  les  femmes  enceintes 
répondent,  parleur  conduite,  au  soin  que  l'on  a  d'elles.  Mais 
ici  il  faudra  renoncer  à  toute  espèce  de  contrainte  directe  , 
parce  que ,  dans  les  cas  dont  il  reste  à  parler ,  les  actions 
personnelles  échappent  à  la  vigilance  de  l'autorité ,  et  qu'il 
serait  d'ailleurs  difHcile  de  les  réprimer,  par  l'application  de 
peines  émanant  de  lois  positives  ,  sans  blesser  la  liberté  in- 
dividuelle. Ces  diîficultës  ne  doivent  pas  néamoins  découra- 
ger les  eftorts  de  tout  gouvernement  paternel  pour  les  com- 
battre, î'ius  les  conseils  et  les  avis  de  celui-ci  seront  simples  , 
plus  il  multipliera  les  moyens  de  les  répandre ,  et  plus  il 
pourra  espérer  de  voir  ses  tentatives  couronnées  du  succès. 
Indiquons  maintenant  les  points  essentiels  sur  lesquels  il 
devra  porter  son  attention. 

De  l'abus  de  diverses  boissons.  Les  excès  multipliés  dont 
les  femmes  enceintes  se  rendent  coupables  dans  l'usage 
qu'elles  font  de  diverses  boissons  ,  exercent  une  influence 
Lien  fâcheuse  sur  l'état  de  gestation.  L'abus  des  liqueurs 
spirilueuses  surtout  donne  souvent  lieu  à  des  avortemens , 
et  produit  d'autres  suites  nuisibles  à  la  santé  de  la  mère  et 
de  l'enfant.  Je  reviendrai  sur  cet  objet  au  mot  ivresse ,  et 
c'est  là  où  j'exposerai  quel  prix  les  anciens  attachaient  à  la 
tempt'rance  des  femmes  eu  général ,  et  plus  particulière- 
ment à  celle  des  femmes  enceintes.  Dans  Cartbage  ,  par 
exemple  ,  les  lois  interdisaient  le  vin  avix  femmes  nouvelle- 
ment mariées  j  et,  au  rapport  de  Plutarque,  Numa  le  défendu 
sous  des  peines  très-graves  à  toutes  les  personnes  du  sexe. 
Que  diraient  les  peuples  où  des  lois  si  sévères  étaient  en  vi- 
gueur, s'ils  étaient  témoins  des  excès  si  nombreux  auxquels 
les  femmes  enceintes  se  livrent  ;  s'ils  les  voyaient  surtout 
s'enivrer  d'eau-de-vie ,  boisson  bien  plus  dangereuse  que  le 
vin  7  Ce  goût  crapuleux  ne  se  rencontre  guère ,  il  est  vrai  , 
que  dans  la  basse  classe  j  mais  comme  elle  n'est  pas  la  moins 
nombreuse  ,  il  n'en  exerce  que  des  effets  plus  généralement 
contraires  à  la  population.  Portons-nous  notre  attention  sut 
les  ex.ces  qui  se  commettent  dans  les  salons  du  riche  j  nous  y 
voyons  aujourd'hui  les  femmes  oublier  bien  souvent  la  ré- 
serve que  leurs  devoirs  leur  imposent,  et  satisfaire  sans  mesure 
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la  prcclilection  qa'elles  ont  pour  ce  que  l'on  appelle  les  vins  des 
</awe5,poui' ceux  précisément  qui  disposent  le  plus  à  l'avor- 
teinent.  Tels  étaient  autrefois,  selon  le  témoignage  d'yElien, 
les  vins  d'Achaïe  ,  qui  croissaient  près  des  monts  Cérau- 
niens  ,  et  auxquels  les  femmes  grecques  avaient  recours  pour 
se  débarrasser  de  leur  fruii  j  tels  sont  peut-être  de  nos  jours 
certains  vins  du  Midi,  le  vin  de  Champagne  mousseux,  etc. 

Quoique  je  ne  prétende  pas  qu'une  femme  enceinte  qui  se 
livrerait  publiquement  aux  exceS  que  je  viens  de  signaler  ne 
puisse  être  fortement  réprimandée,  et  même  punie  selon  les 
circonstances  ;  quoique  je  ne  conteste  pas  l'utilité  d'interdire 
très-sévèrement  aux  cabaretiers  de  délivrer  des  boissons  eni- 
vrantes aux  femmes  dont  l'extérieur  annoncerait  ds'jà  quel- 
ques préludes  d'ivresse,  je  pense  que  de  semblables  mesures 
seront  toujours  très-incomplettes  ,  et  qu'elles  n'obvieront 
tout  au  plus  qu'à  un  très-petit  nombre  de  cas.  Il  n'est  pas 
constamment  nécessaire  qu'une  femme  enceinte  boive  jus- 
qu'à ressentir  les  premiers  symptômes  de  l'ivresse  pour 
éprouver  l'influence  fâcheuse  que  les  boissons  fortes  exercent 
sur  son  état.  Les  excès  de  ce  genre  les  plus  redoutables  sont 
justement  ceux  qui  se  commettent  dans  l'intérieur  des  mé- 
nages ,  et  qui  p:ii'  conséquent  échappent  à  la  vigilance  de  la 
police.  Celle-ci  ne  peut  les  prévenir  qu'en  répandant,  par  des 
écrits  populaires  ,  comme  aussi  par  l'influence  de  pasteurs  , 
d'instituteurs  et  de  médecins  instruits  et  zélés,  une  masse  de 
lumières  parmi  le  peuple,  propre  à  l'éclairer  sur  ses  véritables 
intérêts  et  à  imprimer  à  sa  volonté  ,  ainsi  qu'aux  actions  qui 
en  émanent ,  la  direction  la  plus  salutaire.  Un  prince  philo- 
sophe qui  depuis  peu  a  cessé  d'exister,  avait ,  lorsqu'il  était 
coadjuteur  de  Mayence  et  qu'il  résidait  à  Erfuit,  dirigé  se^ 
vues  libérales  vers  ce  but.  Entre  autres  institutions  sages,  un 
professeur  de  médecine  avait  été  chargé  par  lui  de  faire  des 
cours  gratuits  d'hygiène  aux  femmes  mariées  ,  et  de  les  ins- 
truire sur  la  conduite  à  tenir  pendant  la  grossesse  ,  comme 
aussi  sur  la  méthode  la  plus  rationelle  d'élever  leurs  enfans. 
Les  femmes  se  portèrent  en  foule  à  ces  leçons,  qui  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  déraciner  bientôt  une  infinité  de  préjugés 
et  d'usages  dangereux ,  contre  lesquels ,  jusque  là ,  les  lois 
étaient  restées  impuissantes. 

Les  boissons  chaudes  en  général ,  entre  autres  le  thé  et  le 
café ,  méritent  encore  d'être  rangées  parmi  les  causes  nui- 
sibles à  la  grossesse,  en  ce  qu'elles  augmentent  l'aiouie  des 
viscères  abdominaux  ,  qu'elles  entravent  la  nutrition  du 
fœtus  et  disposent  à  l'avortement.  Toutefois  l'abiis  de  ces 
boissons  s' observe  moins  dans  la  plus  grande  partie  de  la, 
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France  que  dans  nés  provinces  qui  ayoisinent  l'Allemagne 
et  la  Belgique,  et  plus  encore  clans  ces  pays,  en  Angleterre^ 
et  eu  général  dans  le  Nord.  L'usage  excessif  du  calé  ,  par 
exenqtle  ,  a  tellement  prévalu  en  Allemagne  ,  qu'il  est  cer- 
taines contrées  où  aucune  paysanne  ne  se  livrerait  le  matiu 
aux  travaux  des  champs,  saus  avoir  préalablement  avalé  une 
jatte  volumineuse  de  ce  breuvage.  Aussi  plusieurs  médecins 
de  ces  pays  ont-ils  cru  devoir  attribuer  à  ce  goût  passionné 
une  bonne  partie  des  accidens  qui  affectent  les  femmes  < 
notamment  celles  enceintes}  et  pour  prouver  à  quel  point 
les  lois  positives  sont  insuffisantes  pour  combattre  de  sem- 
blables alnis  ,  il  suiFira  de  dire  que  Frédéric-le-Grand  ne 
put  y  parvenir  malgré  son  autorité.  Ce  prince  ,  afin  de 
détruire  la  passion  du  café  parmi  les  paysans  de  ses  Etats  > 
iît  faire  des  visites  domiciliaires  ,  fit  briser  les  moulius  à 
café  ,  confisquer  généralement  tout  ce  qui  pouvait  servir  il 
confectionner  cette  boisson  ,  et  fut  obligé  de  renoncer  à  son 
projet.  Il  lui  eût  été  plus  facile  de  gagner  dix  batailles  que 
d'empècber  les  paysans  de  prendre  du  café. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  l'influence  nuisible  des  alimens  sur 
la  grossesse.  Que  l'on  trouve  les  moyens  de  diminuer  la  mi- 
sère ,  et  le  peuple  préférera  naturellement  à  toute  autre  nour- 
riture ,  des  alimens  sains  et  substantiels.  Les  règles  hygié- 
niques généralement  applicables  à  l'état  de  santé  ,  le  sont 
aussi  à  celui  de  grossesse  ,  et  c'est  aux  médecins  à  fixer  les 
exceptions  individuelles. 

Influence  des  vêiemens  et  de  la  parure  sur  l'état  de  gros- 
sesse. L'influence  des  vêtemens  et  de  la  parure  sur  l'état  de 
crossesse,  est  des  plus  immédiates  ,  el  me'rile  toute  l'allention  du 
gouvernement.  Il  y  a  peu  d'années  encore  ,  que  les  maux  de 
nerfs  ,  que  les  affections  du  bas-venlre  ,  que  les  conformations 
vicieuses  du  bassin  ,  el  par  conse'quent  les  accouchemens  labo- 
rieux ,  étaient  des  accidens  plus  fréqucns  dans  les  villes  ,  qu'ils 
ne  le  sont  aujourd'hui ,  et  tout  porte  à  croire  qu'ils  diminueront 
davantage  encore  par  la  suite  ,  si  on  continue  de  proscrire  les 
corps  et  corsets  baleinés  ,  les  souliers  à  hauts  talons  ,  et  autres 
formes  de  vêtemens  dont  le  danger  a  été  démontré  par  les 
plus  grands  médecins.  Quelquefois  la  manière  de  se  vêtir, 
contraire  à  la  santé  des  femmes  enceintes  ,  est  moins  fondée 
sur  l'amour  de  la  parure  et  le  désir  de  suivre  les  caprices  de  la 
mode ,  que  sur  des  préjugés  qu'il  faut  tâcher  de  détruire.  Ainsi 
quelques-unes  croient  se  préparer  un  accouchement  facile  eij 
se  serrant  fortement  le  ventre.  Cette  erreur  ,  digne  de  l'ignor 
rance  des  femmes  du  Japon,  qui  s'imaj^inent  opposer  ainsi  des 
borues  au  trop  grand  accroissement  du  fœtus  ,  est  tellement 
absurde  et  dangereuse  ,  que  l'on  conçoit  à  peine  comment  clic 
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apu  se  perpétuer  parmi' la  classe  la  plus  e'claire'e  des  Européens. 
JBaek,  me'decin  sue'dois,  allribue  à  la  coutume  des  femmes  de 
Stockholm  de  se  lacer  pendant  la  grossesse  ,  leur  mortalité'  à 
la  suite  de  l'enfantement  ,  incomparablement  plus  grande 
que  dans  toute  autre  province  ;  et  Russel  a  remarque'  qu'à 
Alep  ,  où  les  femmes  ne  se  lacent  jamais  ,  cette  circonstance 
esi  une  des  principales  causes  de  la  facilite'  avec  laquelle  elles 
accouchent.  Si  aujourd'hui  les  usages  nuisibles  dont  il  vient 
d'êlrc  question  commencent  à  ce'der ,  parmi  nos  citadines  ,  à 
l'influence  d'un  goût  plus  e'pure' ,  ils  n'en  subsistent  pas  moins 
dans  un  bon  nombre  de  petites  villes  de  province  ,  et  plus  en- 
core parmi  les  villageoises  ,  où  souvent  les  modes  ne  changent 
que  tous  les  siècles.  Ainsi  ,  à  ma  connaissance  ,  dans  quelques 
parties  de  la  ci-devant  Normandie  ,  de  la  Lorraine  ,  de 
l'Alsace  ,  etc.  ,  les  corps  et  les  corsets  baleine's^restent  toujours 
des  pièces  essentielles  à  la  parure  des  femmes  j  ainsi ,  presque 
toutes  les  paysannes  portent ,  les  uns  sur  les  autres  ,  plusieurs 
jupons,  dont  la  pression  et  le  tiraillement  sur  les  hanches  ne 
peut  qu'être  nuisible  à  la  gestation  et  à  l'enfantement.  Cepen- 
dant ,  si  la  manière  dont  les  habitantes  des  villes  se  vêtissent 
depuis  quelques  anne'es  ,  offre  plusieurs  avantages  incontes- 
tables, et  surtout  celui  de  favoriser  chez  les  jeunes  filles  le  libre 
de'veloppement  des  formes  ,  ils  sont  contrebalance's  par  les  in- 
conve'niens  qui  re'sultent  de  la  le'eèreté  des  tissus;  notamment 
chez  les  personne*  qu'une  e'ducation  physique,  molle,  rend  très- 
sensibles  aux  vicissitudes  atmosphe'riques.  Le  danger  augmente 
encore  dans  l'e'tat  de  gestation  ,  et  si  l'on  voulait  constater  le 
nombre  de  mères  qui  ,  dans  Paris  seulement,  deviennent  les 
victimes  de  ce  genre  de  vanité' ,  ou  lui  sacrifient  l'existence  du 
fruit  qu'elles  portent ,  on  trouverait  que  leur  nombre  n'est 
malheureusement  que  trop  conside'rable. 

Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  détails  sur  les  écarts  hygié- 
niques que  l'on  pourrait  reprocher  aux  femmes  enceintes  , 
quant  à  leur  mise  et  à  leurs  vêtemens.  Uu  semblable  travail 
exigerait  un  traité  particulier  dans  lequel  il  faudrait  examiner 
ce  que  les  divers  costumes  présentent  d'utile  ou  de  contraire 
à  la  santé.  C'est  aux  autorités  locales  de  chaque  province  à 
s'entourer  de  personnes  assez  éclairées  pour  pouvoir  prononcer 
en  pareille  matière  ,  et  à  constater  ainsi  les  abus  de  ce  genre  le§ 
plus  nuisibles  ,  afin  de  les  réprimer  ,  soit  par  la  persuasion  , 
soit ,  lorsque  cela  est  possible  ,  par  des  lois  ou  ordonnances 
expresses.  Il  faudrait,  entre  autres  ,  soumettre  les  productions 
des  modistes  à  une  censure  hygiénique  ,  et  ne  pas  permettre 
qu'ils  missent  en  vogue  des  modes  évidemment  insalubres. 
Quelquefois  on  a  obtenu  l'abolition  d'usages  nuisibles  ,  en  y 
attachant  une  sorte  d'opprobre.  C'est  ainsi  que  l'empereur  Jo- 
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seph  second  ne  regarda  pas  comme  au  dessous  de  sa  dignîLe'  de 
s'occuper  spe'cialement  des  moyens  de  faire  cesser  l'usage  des 
corps  et  corsets,  ainsi  que  des  paniers.  Après  s'être  fait  rendre 
compte  combien  ces  pièces  de  parure  étaient  contraires  à  la 
santé  ,  il  défendit  non-seulement  de  se  servir,  dans  les  mai- 
sons d'éducation  ,  de  tout  vêtement  insalubre  ,  mais  il  ordonna 
en  outre  que  toutes  les  femmes  de  mauvaise  vie  ,  et  celles  con- 
damnées aux  travaux  forcés,  ne  balayeraient  les  rues  de  Vienne 
qu'pn  corset  et  en  panier.  Ce  moyen  eut  un  succès  complet. 

Du  coït  pendant  la  grossesse.  Les  nations  les  moins  civili- 
sées ont  regardé  le  coït  exercé  pendant  l'état  de  grossesse 
comme  un  abus  digne  de  blâme  ,  et ,  pour  s'y  opposer  ,  les 
législateurs  ont  souvent  recouru  au  pouvoir  de  l'opinion  reli-. 
pieuse  ;  aussi  la  polygamie  est-elle  en  usage  chez  presque  toutes 
les  nations  auxquelles  ce  rapprochement  est  interdit.  En  effet , 
on  ne  peut  guère  compter  sur  la  continence  d'un  homme  penr 
dant  le  long  intervalle  de  neuf  mois.  Chez  quelques  peuples 
nègres  ,  les  femmes  grosses  sont  séquestrées  assez  sévèrement 
pour  que  personne  n'osf  même  les  toucher.  Pallas  rapporte 
que  les  Calmoucks  condamnent  celui  dont  l'incontinence  a  été 
la  cause  d'nn  avortement ,  à  payer  autant  de  fois  neuf  pièces 
de  bétail  que  le  fœtus  a  de  mois.  «  C'est  une  religieuse  liaison 
et  dévote  que  le  mariage  ,  dit  Montaigne ,  voilà  pourquoi  le 
plaisir  qu'on  en  tire,  ce  doit  être  un  plaisir  retenu  ,  sérieux 
et  mêle'  à  quelque  sévérité:  ce  doit  être  une  volupté  aucune- 
ment prudente  et  conscientieuse  ,  et  parce  que  sa  principale 
fin  c'est  la  génération  ,  iljy  en  a  qui  mettent  en  doute  ,  sî 
lorsque  nous  sommes  sans  espérance  de  ce  fruit ,  comme 
quand  elles  sont  hors  d^dge  ou  enceintes  ,  il  est  permis  d'en 
rechercher  V embrassement  :  c'est  un  homicide  à  la  mode  de> 
Platon.  Certaines  nations ,  et  entre  autres  la  mahométane  \ 
ahorninent  la  conjonction  avec  les Jemmes  enceintes.  »  Les 
canonistes  regardent  comme  illicite  le  coit  avec  une  femme 
crosse  ,  parce  qu'il  peut  provoquer  l'avortement,  et  Paul  Zac- 
chias  est  d'avis,  qu'en  pareille  circonstance  ,  l'épouse  a  le  droit 
de  refuser  les  caresses  de  l'époux.  Jusqu'à  l'exemple  des  ani- 
maux semble  nous  indiijuer  que  la  nature  improuve  la  copula- 
tion pendant  la  grossesse  ,  puisque  ,  dans  l'état  de  gestation  , 
les  femelles  refusjent  opiniâtrement  l'approche  des  mâles. 
D'habiles  observateurs  assurent  que  la  grossesse  augmente  chez 
les  femmes  ,  l'appétence  vénérienne  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  qu'elle  ne  la  diminue  pas  ,  et  qu'elle  ne  les  empêche  pas , 
par  conséquent ,  de  se  livrer  aux  désirs  des  hommes.  Cepen- 
dant des  faits  nombreux  attestent  que  l'incontinence  ,  pendant 
la  gestation,  peut  devenir  extrêmement  nuisible  à  la  mère  et  à 
son   fruit.   Zimmermana  accule  cette  cause  du  plus  grand 
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teombre  d'avortemens  ;  beaucoup  de  me'deeins  sont  e'galement 
de  cet  avis  et  imputent  en  outre  ,  à  l'acte  ve'nërien  ,  d'autres 
accidens ,  tels  que  la  formation  d'hydatiics  et  de  môles  ,  les 
indurations  et  ulce'ralious  de  la  matrice,  comme  aussi  les 
couches  laborieuses. 

On  conçoit  ne'anmoins  qu'il  faut  un  concours  particulier  de 
circonstances  défavorables  pour  que  le  coït  exerce'  avec  une 
femme  enceinte  produise  ces  effets  :  sans  cela  peu  de  mères 
porteraient  leurs  enfans  à  terme  ;  il  en  est  même  beaucoup 
dont  la  santé'  souffrirait  plus  d'une  abstinence  trop  se'vère  et 
trop  prolonge'e,  que  de  quelques  caresses  ménagées. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  surveillance 
administrative  ne  peut  s'e'tendre  jusqu'aux  secrets  de  la  couche 
nuptiale.  On  sera  donc  oblige'  de  souffrir  ce  que  l'on  ne  peut 
empêcher;  mais  on  doit  néanmoins  espérer  quelques  résultats 
avantageux  de  l'influence  et  des  conseils  des  médecins  et  des 
accoucheuses,  qui  ne  sauraient  trop  exhorter  les  époux,  parti- 
culièrement lorsqu'il  s'agit  df',femmes  délicates  ,  à  user  ,  dans 
leurs  caresses,  de  la  réserve  et  de  certaines  pré(àautions  utiles 
que  l'état  de  grossesse  réclame. 

Mesure  ge'ne'rale  pour  pan>enir  à  la  connaissance  de 
tous  les  abus  et  préjugés  qui  portent  atteinte  a  l'état  de 
grossesse.  Une  série  innotnbrable  de  préjugés,  une  foule 
d'abus  et  d'excès  ,  que  l'ignorance  et  l'habitude  propagent  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ,  exercent  sur  l'état  de  grossesse 
une  influence  aussi  directe  que  fâcheuse  ;  mais  comment  ea 
tracer  ici  le  tableau  ,  puisqu'ils  varient  à  l'infini  selon  les  mœurs , 
les  opinions  religieuses  pt  autres  ;  même  suivant  la  positioa 
géographique  des  lieux  ?  Tous  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être 
attaqués  et  combattus  que  par  l'instruction  et  la  persuasion. 
Comment,  pour  en  donner  un  exemple  ,  empêcher  par  des 
lois  positives  que  les  femmes  enceintes  ne  mènent  une  vie  trop 
sédentaire,  qu'elles  n'écoutent  les  conseils  absurdes  d'une  nuée 
de  matrones  officieuses  dont  les  avis  insensés  prévalent  ordi- 
nairement sur  les  conseils  des  médecins?  Pour  porter  quelque 
remède  à  ces  maux  ,  il  serait  utile  de  poursuivre  le  plan  si  bien 
tracé  par  JouLert  il  y  a  deux  siècles  ,  et  nouvellement  encore 
par  MM.  Richerand  et  Saignes.  Je  voudrais  ijue  dans  chaque 
déparlement  les  personnes  professant  l'art  de  guérir  fussent 
invitées  à  recueillir  avec  soin  les  erreurs  populaires  ainsi  que  les 
abus  qui  y  nuisent  ,  en  général  ,  à  la  santé,  et  en  particulier  à 
la  grossesse  ainsi  qu'à  ses  suites.  Cette  masse  de  faits,  soumise 
alors  à  une  commission  de  médecins  et  d'administrateurs  dis- 
tingués ,  deviendrait  la  base  d'un  plan  d'instruction  hygiénique 
mise  à  la  portée  de  toutes  les  classes  ,  et  dont  on  pourrait  es- 
pérer un  effet  d'autant  plus  saiisfaisaut ,  que  ce  travail  serait 
ly.  54 
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modifie  d'une  manière  conforme  aux  erreurs  principales  et  aux 
mœurs  qui  dominent  dans  chaque  conlre'e. 

Enfin  ,  pour  mieux  maintenir  les  droits  et  les  privile'ges  de 
]a  grossesse  ,  pour  mieux  surveiller  tout  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port à  cet  e'tat  inte'ressant  ,  il  faudrait  que  l'on  connût  à  temps 
les  personnes  qui  ont  droit  à  ces  attenlions.  Les  registres  de 
fe'condite'  dont  il  a  e'te'  parle'  ailleurs  f/^cyer  copulation),  rem- 
pliraient de'jà  en  partie  ce  but ,  et  l'atteindraient  complètement 
si  on  y  ajoutait  des  registres  spe'ciaux  de  grossesse  ,  ainsi  que 
le  proposent  Frank  et  Husty.  Bien  entendu  que  les  femmes 
marie'es  seulement,  ou  leurs  maris,  seraient  tenus  dé  faire  les 
de'clarations  ne'cessaires  ,  et  que  l'on  ne  pourrait  y  contraindre 
les  personnes  dont  la  fe'condite'  serait  le  re'sultat  d'un  rappro- 
chement ilie'gal.  Quels  avantages  n'offriraient  pas  ces  registres 
si  ,  par  eux  ,  on  parvenait  a  déterminer  comparativement  le 
nombre  de  fœtus  qui  succombe  à  telle  ou  telle  autre  époque 
de  la  grossesse  ,  ainsi  que  les  principales  causes  qui  ,  dans 
chaque  contrée  ,  donnent  lieu  à  ces  pertes  !  D'ailleurs  cette 
institution  ,  en'necessitant  une  sorte  d'information  sur  les  causes 
qui  auraient  déterminé  chaque  avortement ,  porterait  les  époux 
à  être  prudens  et  à  éviter  ces  mêmes  causes.  Il  ne  conviendrait 
de  tenir  note  de  chaque  grossesse  que  lorsqu'elle  serait  par- 
venue à  mi -terme,  car  ce  n'est  qu'à  cette  e'pocjue  qu'on 
peut  acquérir  quelque  certitude  sur  la  réalité  de  cet  état. 

Une  pareille  mesure  ne  présente  ,  selon  moi  ,  d'autre  diffi- 
culté que  celle  qui  a  son  siège  dans  l'opinion  publique ,  larjuelle 
n'improuvc  souvent  une  nouvelle  institution,  que  par  le  seul 
motif  qu'elle  est  neuve ,  et  qu'elle  paraît  extraordinaire  à 
ceux  qui  ne  savent  pas  en  saisir  le  but  salutaire.  Mais  une 
semblable  considération  doit-elle  arrêter  le  zèle  de  véritables 
administrateurs  ?  Peu  d'anne'es  suffiront  en  effet  pour  con- 
vaincre la  multitude  et  poitr  la  faire  concourir  d'rlle-même 
à  l'exécution  de  moyens  que  l'intérêt  social  réclame.  Respec- 
tons ,  dira  -  t-  elle  alors  ,  les  droits  qu'avant  sa  naissance 
l'homme  a  de'jh  aux  bienfaits  de  la  société'  :  accordons  tout 
notre  respect  et  tonte  notre  sollicitude  à  l' e'tat  de  grossesse , 
puisqu'il  prépare  la  7ne  h  des  êtres  qui .  w>  jour  ,  seront 
nos  semblables.  Les  soins  ei  les  attenlions  de  l'autorité  nous 
prouvent  quelle  importance  elle  attache  ci  celte  partie  de 
nos  devoirs.  Redoutons  de  nous  rendre  coupables  ,  afin  que 
son  improbation  ne  punisse  l'insouciance  et  l'immoralité 
qui,  si  souvent ,  frustrent  l'Etat  de  ses  plus  chères  espé- 
rances. 

De  l'ouverture  cadavérique  des  femmes  mortes  enceintes. 
Les  devoirs  de  la  société  envers  l'état  de  grossesse  ,  ue  se  rap- 
portent pas  exclusivement  à  la  conservation  de  la  mère  -,  mais 
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ils  embrassent  aussi  celle  du  fruit;  et  comme  la  mort  d'une 
femme  enceinte  n'implique, pas  ne'cessairement  celle  de  l%ij- 
fanf ,  on  doit  ,  lorsque  l'une  succombe  ,  nerien  négliger  pour 
sauver  l'autre. 

De  la  mon  des  femmes  enceintes.  Les  causes  capables  de 
de'tcrminer  cette  mort  ,  sont  nombreuses.  Outre  celles  qui 
peuvent  frapper  tout  le  monde  ,  il  en  est  plusieurs  qui  ,  te- 
nant plus  directement  à  l'e'tal  de  grossesse  ,  de'truisent  par 
fois,  en  peu  d'instans,  l'espoir  d'une  famille  qui ,  rassurée 
par  la  santé  ilorissanle  de  la  mère ,  était  loin  de  prévoir  le  coup 
qui  l'accable. 

Les  affections  cérébrales  méritent  une  première  place  p?rmi 
ces  causes  mortelles  ;  et  c'est  ordinairement  à  l'approche  de 
l'enfantement,  ou  pendant  l'accouchemeut  même  ,  qu'elles  se 
manifestent.  «  Quelquefois  ,  disent  Frank  et  Mahon  ,  au  milieu 
de  violentes  douleurs"  qui  semblent  naître  de  l'accouchement, 
et  en  même  temps  l'avancer  ,  la  mère  est  subitement  frappée 
d'apoplexie.  Celte  apoplexie  est  produite  par  l'interruption  du 
cours  du  sang  ,  et  surtout  parla  compression  de  l'aorte  ascen- 
dante ,  ce  qui  force  les  fluides  de  s'accumuler  dans  les  vais- 
seaux de  la  tête  ,  de  les  dilater  outre  mesure  ,  et  de  briser 
ceux  du  cerveau  ,  que  leur  extrême  fragilité  empêche  de  ré- 
sister. »  D'autres  fois  ,  cette  dilatation  des  vaisseaux  comprime 
les  nerfs  ,  ou  bien  ceux-ci  ,  lorsqu'ils  son»  très-irritables  ,  sont 
excités  par  la  violence  des  douleurs  ,  au  point  que  les  convul- 
sions qui  en  suivent  arrêtent  la  circulation  dans  un  organe 
essentiel  à  la  vie.  Chez  d'autres  ,  une  hémorragie  due  ordinai- 
rement au  détachement  du  placenta  ou  à  son  adhérence  à  l'ori- 
fice de  la  matrice  ,  à  une  atonie  partielle  ou  générale  de  cet 
organe  ,  ou  enfin  à  sa  rupture  ,  occasione  la  perte  de  la  vie. 

Difficulté' de  prononcer  sur  la  cessation  absolue  de  la  vie  , 
et  danger  qu'entraîne  à  cet  égard  un  jugement  précipite'.  S'il 
est  généralement  difficile  de  distinguer  avec  certitude  la  mort 
apparente  de  celle  qui  est  réelle  ,  cette  difficulté  augmente  en- 
core lorsqu'il  s'agit  des  genres  de  mort  dont  il  vient  d'être 
question.  Les  évanouissemens  prolongés  qui  ressemblent  tant 
à  l'absence  véritable  de  la  vie  ,  ne  succèdent  ordinairement 
qu'à  des  affections  nerveuses  ou  à  de  fortes  hémorragies.  Il  est 
surtout  inconcevable  à  quel  point  la  vie  résiste  parfois  aux 
pertes  de  sang  les  plus  énormes  Haller  et  Boerhaavc  en  citent 
des  exemples  étoimans  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  se  repro- 
duire dans  nos  hôpitaux. 

Sans  qu'il  soit  besoin  d'examiner  ici  ces  difficultés  de  distin- 
guer la  mort  réelle  de  la  mort  apparente  ,  on  peut  conclure  de 
ce  qui  précède  ,  que  si  ,  généralement,  ou  ne  doit  prononcer 
qu'avec  beaucoup  de  réserve  sur  la  réalité  de  la  perte  de  la  vie , 
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celte  prudence  est  bien  plus  indispensable  encore ,  lorsqu'il 
fi'a^h  de  femmes  eticciutes ,  non-seulement  parce  que  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  leur  mort  permettent  plus  facilement  de 
soupçonner  une  privation  apparente  de  la  vie  ,  mais  encore 
parce  que  l'arrêt  fatal  une  fois  prononce',  rien  ne  s'oppose  plus 
à  l'application  sans  re'serve  de  l'instrument  tranchant.  Evitons 
ici  le  sort  de  l'illustre  et  infortune'  Vesale  ,  dont  le  scalpel  ra- 
nima pour  quelques  instans  la  vie  d'un  seigneur  espagnol  et 
le  replongea  irre'vocablement  dans  la  tombe.  Gardons-nous  , 
maigre'  l'incrédulité  de  Heisler  {Instil.  chinirg.  ,  t.  ii ,  sect.  5  , 
p.  712),  d'e'prouvcr  un  effroi  pareil  à  celui  dont  fut  saisi  le  ce'- 
ièbre  accoucheur  Philippe  Peu  ,  lequel  ,  en  praticjuant  l'ope'- 
ration  ce'sarienne  sur  une  femme  dont  plusieurs  e'preuves 
semblaient  avoir  constate'  la  mort,  s'aperçut,  à  la  première 
impression  que  fit  l'inslrument  sur  le  prétendu  cadavre  ,  que 
l'on  s'était  trompé.  Cependant  ,  quehjue  rare  que  puisse  être 
le  retour  à  la  vie  d'une  femme  enceinte  cjue  la  mort  semble 
avoir  frappée  ,  il  suffit  ici  d'eu  connaître  un  seul  exemple  pour 
sentir  la  nécessité  de  mesures  générales  propres  à  garantir  les 
i'emmcs  d'être  évenlrées  ou  enterrées  vives.  Entre  plusieurs 
faits  ,  je  n'^n  citerai  qu'un  seul  qui ,  tout  connu  qu'il  est ,  n'en 
mérite  pas  moins  d'être  rapporté  en  cet  endroit  ,  parce  qu'il 
doit  précisément  sa  célébrité  aux  détails  intéressans  qu'il  ren- 
ferme, et  que,  plus  que  tout  autre,  il  sera  propre  à  prouver  la 
justesse  des  principes  qui  précèdent. 

«  M.  liigaudeaux,  chirurgien-aide-mojor  des  hôpitaux  mi- 
litaires, et  chirurgien-juré-accouchcur  à  Douai,  fut  appelé,  le 
8  septembre  1745,  pour  accoucher  la  femme  de  François  Dii- 
mont,  du  village  du  Lowarde,  à  une  lieue  de  Douai.  On  était 
venu  le  chercher  à  cinq  heures  du  matin  ,  mais  il  n'avait  pu  y 
arriver  qu'à  huit  heures  et  demie.  On  lui  dit,  eu  entrant  dans 
la  maison  ,  que  la  malade  était  morte  depuis  deux  heures,  et 
«jue  malheureusement  on  n'avait  pu  trouver  de  chirurgi'  n  pour 
lui  faire  l'opération  césarienne.  Il  s'informa  des  accidens  qui 
avaient  pu  causer  une  mort  si  prompte;  ou  lui  répondit  que 
la  morte  avait  commencé  à  sentir  des  douleurs  pour  accou- 
cher, la  veille  ,  vers  les  quatre  heures  du  soirj  que,  la  nuit, 
elles  avaient  été'  si  violentes  ,  cju'elle  en  était  tombée  plus  de 
dix  fois  en  faiblesse  ou  en  convulsions  ,  et  que  le  matin  ,  étant 
sans  forces  et  sans  autre  secours  que  celui  de  la  sage- femme  , 
qui  ne  savait  pas  grand'chose  ,  il  était  survenu  ,  vers  les  six 
heures,  une  nouvelle  convulsion,  avec  écume  à  la  bouche , 
qui  avait  été  suivie  de  la  mort. 

»  M.  Kiçaudeaux  demanda  à  voir  la  morte;  elle  était  déjà 
ensevelie.  11  fit  ôiT  le  suaire,  pour  examiner  le  visage  et  le 
ventre  ;  il  tùla  le  pouls  au  bras,  sur  le  cœur,  et  audessiis  dc^ 
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clavicules ,  sans  apercevoir  aucun  mouvement  clans  les  artères  j 
il  pre'sputa  le  miroir  à  la  bouche,  et  la  glace  ne  fut  pas  ternie; 
il  y  avait  b^-aucoup  d'e'cume  à  la  boucbe,  et  le  ventre  e'iait 
prodigieusement  gonfle'. 

»  Il    ne  sait  par  quel    pressentiment  il  s'avisa  de  porter  la 
main  dans  la  matrice,  dont  il  trouva  l'orifice  fort  dilate',  et  oii 
il  sentit  les  eaux  forme'es.  Il  dc'cliira  les  membranes,  et  sentit 
la  tête  de  l'enfant  bien  tournée;  l'ayant  repoussëe,  pour  avoir 
la  liborle'   d'in  rnduire   sa  main  toute  entière,  il    mit  le  doi-_t 
dans  la  bouche  de  l'enfant,   qui  ne  donna  aucun  signe  de  vie. 
Ayant  remarque'  que  l'orifice  de  la  matrice  e'tait  suffisamment 
ouvert,  il  retourna  l'enfant,  le  tira  par  les  pieds  avec  assez  de 
facilite' ,  et  le  mit  entre  les  mains  des  femmes  qui  e'taient  pre'- 
senles.  Quoiqu'il  pari!il  mort,  il  ne  laissa  pas  de  les  exhorter  à 
lui  dornirr  des  soins,  soit  en  le  re'chauflfant  ,  soit  en  lui  jetant 
du  vin  chaud  sur  le  visage,  et  même  sur  tout  le  corps.  Elles 
s'y  prêtèrent  d'autant  plus  volontiers,  que  l'enfant  leur  parut 
beau;  mais,  fatigue'es  d'un  travail  de  trois  heures  ,  et  entière- 
ment inutile  en  apparence,  elles  se  mirent  en  devoir  de  l'en- 
sevelir. Comme  elles  y  proce'daient ,  une  d'elles  s'écria  qu'elle 
lui  avait  vu  ouvrir  la  bouche  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
ranimer  leur  zèlej  le  vin,  le  vinaigre,  l'eau   de    la  reine  de 
Hongrie,  furent  employés  ,  et  l'enfant  donna  sensiblement  des 
signes  de  vie.  On  fut  sur-le-champ  avertir  M.  Rigaudeaux  , 
qui  e'tait  aile'  dîner  chez  le  cure'  du  village  j  il  vint  de  suite ,  et 
connut  par   lui-même   la  vérité'  du  rapport.  En  moins   d'un 
quart  d'heure  après  son  arrive'e  ,   l'enfant  pleura  avec  autant 
de  force  que  s'il  e'tait  ne'  heureusement. 

»  M.  Rigaudeaux  voulut  voir  la  mère  une  seconde  fois  :  on 
l'avait  encore  ensevelie ,  et  même  bouche'e.  Il  fit  lever  tout 
l'appareil  funèbre,  examina  la  femme  avec  toute  son  attention, 
et  la  jugea  morte  comme  après  le  premier  examen.  Il  fut  ce- 
pendant surpris  que  ,  quoiqu'elle  fut  morte  depuis  près  de  sept 
heures,  les  bras  et  les  jambes  fussent  reste's  flexibles  :  il  avait 
de  l'esprit  volatil  de  sel  ammoniac,  il  en  fit  usage  ,  mais  inu- 
tilement. En  conse'quence,  il  repartit  pour  Douai,  après  avoir 
recommande'  aux  femmes  pre'sentes  de  ne  point  ensevelir  la 
morte,  que  les  bras  et  les  jambes  n'eussent  perdu  leur  flexibi- 
lité'; de  lui  frapper  de  temps  en  temps  dans  les  mains;  de  lui 
frotter  les  yeux  ,  le  nez  et  le  visage  avec  du  vinaigre  et  de  l'erux 
de  la  reine  de  Hongrie ,  et  de  la  laisser  dans  son  lit.  Il  partit 
de  Lowarde  à  une  heure  après  midi. 

»  A  cinq  heures  du  soir,  le  beau-frère  de  la  femme  vint  lui 
dire  que  la  morte  était  ressuscite'e  à  trois  heures  et  demie.  Nous 
laissons  à  penser  au  lecteur  s'il  fut  e'tonne',  et  si  ce  fut  avec 
raison.  L'enfant  et  la  mère  reprirent  si  bien  des  forces,  qu'ils. 
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étaient  tous  deux  pleins  de  vie  le  lo  août  1748»  (^Journal  des 

Savons,  janvier  174^)- 

Du  degré  de  probabilité'  d'extraire  vivant  le  fruit ,  après 
la  mort  de  la  mère.  Ce  fnit  saillant,  et  les  considéralions  qui 
le  pre'cèdent,  conduisent  à  une  question  importaote.  Quelque 
concluant ,  pourrait-on  dire  ,  qu'il  puisse  être  sous  un  certain 
rapport,  il  prouve  seulement  qu'une  femme  enceinte  peut  se 
trouver  dans  un  e'tat  de  mort  apparente  ,  et  que  cet  état  peut 
plus  ou  moins  s'e'tendre  sur  le  fœtus;  mais  osera-t-on  en  conclure 
que  lorsque  la  mort  aura  irre'vocablemenl  frappé  la  mère, 
le  fruit  peut  encore  conserver ,  pendant  un  certain  espace 
de  temps ,  un  reste  de  vitalité  susceptible  d'être  ranimé  par 
les  secours  de  l'art,  et  élevé  au  degré  convenable  à  la  vie 
exira-utén'ne  ? 

La  ve'rite'  d'une  pareille  conclusion  ne  peut  être  conteste'c. 
Dans  l'observation  qui  pre'cède ,  nous  venons  devoir  l'enfant 
recouvrer  l'existence  ,  plusieurs,  heures  avant  la  mère.  Cette 
circonstance  ne  semble- t-clle  pas  supposer,  soit  un  e'puisement 
moins  grand  du  principe  vital ,  soit  une  susceptibilité'  plus 
prononce'e  de  l'enfant  pour  les  excilans  propres  à  rétablir  la 
vie? 

La  circulation  du  fœtus  avant  son  expulsion  est  à  la  vérité  , 
sous  un  certain  point  de  vue,  étroitement  liée  à  celle  de  la 
mère.  Il  paraîtrait  résulter  de  là  que  cette  fonction  essentielle, 
cessant  chez  l'une,  devrait  au^-^i  cesser  chez  l'autre  j  mais,  chez 
l'enfant  qui  n'a  pas  encore  respiré ,  il  existe  des  circonstan- 
ces particulières  d'organisation  ,  qui  non-seulement  peuvent 
entretenir  en  lui  la  circulation,  quelque  temps  après  la  mort 
de  la  mère,  mais  le  rendre  eu  outre  moins  sensible  aux  effets 
qui  dépendent  de  la  suspension  de  cette  fonction.  Chez  le 
fœtus  dont  les  poumons  n'ont  pas  encore  été  pénétrés  d'air 
atmosphérique ,  la  portion  de  sang  qui  s'insinue  dans  ces  der- 
niers est  peu  considérable,  puisque  la  masse  de  ce  liquide  est 
rapporte'e  directement  de  l'oreillette  droite  du  cœur,  par  le 
trou  ovale  ,  à  l'oreillette  gauche ,  et  du  commencement  de  l'ar- 
tère pulmonaire  à  l'aorl-;,  par  lo  canal  artériel.  Cette  circula- 
tion ,  toute  imparfaite  qu'elle  est,  suffit  à  la  vie  du  fœtus,  dont 
le  sang,  par  une  suite  nécessaire  de  celte  disposition  ,  moins 
chargé  d'oxigène  que  celui  de  la  mère,  plus  carboné  ,  et  par 
cela  même  moins  coagulable ,  est  aussi  moins  exposé  à  cette 
décomposition  qui  résulte  de  l'aifaissemenl  ou  de  la  cessatioa 
des  forces  vitales. 

Cependant  ce  raisonnement  théorique  serait  de  peu  de  va- 
leur, s'il  n'était  en  rapport  avec  des  faits  nombreux,  qui  prou- 
vent qu'en  général  les  mnmmifi^res  résistent  beaucoup  mieux, 
ayant  ou  peu  de  temps  après  leur  naissance,  à  une  iulerrup- 
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tion  de  la  circulation  ,  qu'ils  n'y  résisteraient  plus  tard  ,  et  que 
cette  interruption  est  plus  difficile  à  opérer  avant  la  vie  extra- 
utérine.  Le  célèbre  Harvey  {Exercit.  dégénérât,  animal.)  a 
constaté  qu'un  enfant  qui  naît  entouré  des  membranes  de  l'œuf, 
peut  y  rester  enfermé  plusieurs  heures  sans  perdre  la  vie. 
Schurig  (^Embryolog.)  éventra  une  chienne  vers  la  fin  de  sa 
portée,  et  observa  que  ses  petits,  enveloppés  dans  les  mem- 
branes, vécurent  une  demi  heure,  et  qu'en  les  plongeant  dans 
de  l'eau  tiède,  toujours  renfermés  dans  leurs  enveloppes,  leur 
pouls  continua  de  battre  pendant  plusieurs  heures.  Les  expé- 
riences si  connues  de  Buffon  sont  plus  concluantes  encore, 
parce  qu'elles  ont  été  entreprises  sur  des  animaux  nouvellement 
iiés  qui  avaient  respiré  ,  et  chez  lesquels  les  divers  obstacles 
que  l'on  opposa  à  la  circulation,  ne  ptjrent  cependant  détruire 
la  vie. 

Le  second  point  de  vue  sous  lequel  on  peut  apprécier  la 
probabilité  vitale  du  fœtus  après  le  décès  de  la  mère  ,  et ,  en 
conséquence,  l'espoir  de  le  rappeler  à  l'existence,  se  fonde 
sur  une  susceptibilité'  p\us  grande  pour  les  excilans  extérieurs. 
Cette  proposition  s'étaie  de  l'analogie  la  plus  concluante.  L'in- 
hérence de  l'excitabilité  semble  généralement  s'accroître  dans  le 
règne  animal, non-seulement  en  raison  delà  prédominance  de 
la  gélatine,  et  par  conséquent  de  la  mollesse  des  tissus,  mais  en- 
core en  raison  de  l'imperfection  de  l'appareil  respiratoire,  c'est- 
à-dire,  du  besoin  moindre  d'absorber  de  l'air  atmosphérique. 
Aussi  la  nature paraît-elleavoir  calculé  l'énergie  duplus  puissant 
des  excilans  ,  celle  du  cœur ,  sur  le  degré  même  de  perfection 
qu'elle  a  accordé  aux  organes  respiratoires.  Plus  la  respiration 
est  parfaite  ,  et  plus  le  cœur  est  volumineux.  Le  cœur  d'un 
oiseau  est  neuf  fois  plus  grand  que  celui  d'un  poisson  d'un 
poids  égal.  Le  cœur  d'un  homme  du  poids  de  i5o  livres,  pèse 
ïo  onces;  celui  d'une  carpe  du  poids  de  4,920  grains,  ne  pèse 
qu'un  grain.  Le  poids  d'un  cœur  humain  est  donc  à  celui  d'un 
cœur  de  carpe  =  546  :  247  (Girtanncr,  Ele'm.  de  chimie). 
Je  pense  que  l'on  peut  conclure  de  là  que  ,  chez  les  animaux 
doîit  la  respiration  et  la  circulation  n'onl  pas  besoin  d'excitans 
très-actifs  pour  s'effectuer,  au  degré  convenable,  à  leur  mode 
respectif  de  vitalité,  l'excitabilité  devra  aussi,  si  je  puis  m'ex- 
primer  de  cette  manière,  être  moins  facile  à  épuiser,  et  se 
rencontrer  chez  eux  avec  plus  d'abondance  et  d'inhérence  que 
chez  les  autres.  C'est,  en  effet,  ce  que  l'on  remarque  chez  les 
animaux  à  sang  froid,  et  chez  ceux  surtout  qui  joignent  à  cette 
propriété  un  tissu  éminemment  gélatineux.  Ils  semblent  con- 
server une  vie  latente  qui  étonne  l'observateur,  elles  excilans 
extérieurs,  notamment  le  galvanisme,  manifestent  sur  eiiK 
des  effets  beaucoup  plu?  soutenus  que  chez  les  animaus-  moins 
imparfaits. 
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L^' fœtus  ,  ou  en  gênerai  le  mammifère  qui  n'a  point  encore 
joui  de  la  vie  extra  -  ute'rine  ,  se  rapproche,  non -seulement 
sous  le  rapport  de  l'appareil  respiratoire ,  mais  encore  sous 
celui  de  la  contexture  organique,  des  animaux  imparfaits  aux- 
quels nous  le  comparons.  Aussi  l'homme,  au  moment  où  il 
naît,  est-il  doue'  d'une  excitabilité'  exquise,  qui,  par  conse'- 
quent ,  admet  la  possibiliie'  d'une  asphyxie  plus  prolonge'e,  et 
plus  susceptible  de  pouvoir  être  combattue  par  les  excitans 
externes,  dans  le  nombre  desquels  le  seul  contact  de  l'atmos- 
phère est  sans  contredit  un  des  plus  puissans. 

Ces  raisonuemens  the'oriques  seraient  au  reste  de  peu  de 
valeur,  si  leurs  conse'quetices  n'étaient  confirme'es  par  des 
faits  nombreux.  Valère  Maxime  rapporte  qu'un  certain  Gor- 
gius  fut  ,  avant  sa  naissance,  porte  au  bûcher,  et  que  son  ap- 
parition inattendue  hors  du  sein  de  sa  mère,  interrompit  la 
ce're'monie  funèbre.  Harvej  trouva  entre  les  cuisses  d'une 
femme,  de'cëde'e  la  veille,  un  enfant  qui  e'tait  sorti  de  la  ma- 
trice. Wrisberg  cite  trois  observations  d'enfans,  qui  naquirent 
renferme's  dans  les  membranes*  ils  ve'curent  ainsi,  l'un  sept 
minutes  ,  et  les  deux  autres  neuf  :  alors  ,  les  enveloppes  ajant 
e'te'de'chire'es,  ils  commencèrent  à  respirer.  François  de  Civile, 
qui  ne  manquait  Jamais,  dans  les  occasions  importantes,  d'a- 
jouter à  sa  signature,  trois  fois  enterré,  et  trois  fois ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  ressuscité ,  vint  au  monde  par  l'ope'ration 
ce'saiienne,  que  l'on  pratiqua  sur  sa  mère  exhume'e.  Valerus, 
Fabrice  de  Hilden  ,Zacchias  et  Bourton,  rapportent  une  quan- 
tité' d'exemples  semblables.  Ce  dernier  auteur  cite  ,  entre 
autres,  plusieurs  cas  où  l'enfant  a  ète'  trouve  vivant,  douze 
heures  après  le  de'cès  de  sa  mère. 

Cependant,  une  foule  de  circonstances  qui  pre'cèdent  ou 
accompagnent  le  de'cès  d'une  femme  enceinte,  et  dont  cha- 
cune exerce  une  influence  plus  ou  moins  fâcheuse  sur  l'exis- 
tence du  fruit,  rendent  les  faits  dont  il  a  e'te' question  beaucoup 
plus  rares  qu'ils  ne  le  seraient  sans  cela.  Mais  ce  concours  fatal 
doit-il  refroidir  notre  zèle,  et  le  nombre  d'exemples  heureux 
que  nous  connaissons  ,  n'est-il  pas  plutôt  propre  à  l'exciter? 
Ce  nombre  fût-il  moins  considérable  encore,  s'il  e'tablit  la  pos- 
sibilité'de  sauver  seulement  un  individu  sur  plusieurs  mille, 
devra  nous  suffire  pour  ne  ne'g'iger  aucun  moyen  qui  puisse 
conduire  à  ce  re'suUat  bienfaisant. 

Origi?7e  et  ancienneté  de  l'ouverture  cadavérique  des  fem- 
mes mortes  enceintes  ;  désuétude  dans  laquelle  tomba  cette 
pratique  ;  efforts  de  plusieurs  gouvernemens  pour  la  remettre 
en  vigueur.  La  considération  qui  pre'cède  ,  fortitiec  de  quel- 
ques exemples  favorables  ,  devint  probablement  la  source  de 
l'usage  d'ouvrir   les  femmes  mortes  enceintes  ,  usage  dont 
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Vancienncté  se  perd  dans  la  nuit  de^  tem]5S.  La  mythologie 
grecque  nous  apprend  queZcus  (Jupiter),  après  avoir  incendié 
la  demeure  de  Se'me'le',  fille  de  Cadmns,  envoya  en  toute  hâte 
Hermès  (Mercure),  avec  l'ordre  de  retirer  du  corps  brûlant  de 
la  mère,  le  fruit  âge  de  sept  mois.  Après  l'avoir  loge  pendant 
trois  mois  dans  ses  entrailles,  Zeus  le  remit  au  monde,  et  ainsi 
naquit  Bacchus.  Esculape  ,  selon  les  Romains,  avait  e'té  excise, 
par  Apollon,  du  ventre  de  sa  mère  Corinis,  dëjà  place'e  sur  le 
bûcher.  Ene'e  combattit  un  certain  Lychos,  dont  la  naissance, 
semblable  à  celle  d'Esciilape,  l'avait  fait  consacrer  à  Apollon. 
Ces  re'cits,  bien  que  fabuleux  ,  prouvent  incontestablement  le 
succès  avec  lequel  dut  plus  d'une  fois  s'exe'cuter  l'excision  du 
fruit  après  la  mort  de  la  mère  ,  excision  que  Numa  Pompilius 
ordonna  le  premier,  par  une  loi  formelle,  appele'e  depuis,  loi 
royale  ,  lex  regia,  et  dont  voici  les  termes  : 

MULiER.  qu.î:  pr.^gnans.  mortua.  ne.  HUMATOR.  ANTEQUAM." 
PARTUS.    El.    EXriDATUR.   QUEI,    SECUS.    FAXIT.    SPEI.    AIS'IMANTIS. 

CUM.  GRAvirvA.  OCCISE.  REUs.  ESTOD.  (MarccUus  ,  Digesior. , 
Jib.  xxviij  ;  Digest.,  lib.  xi ,  tit.  vu  ,  De  moriuo  inferendo  et 
sepulchio  œdificando). 

Cette  loi,  selon  Roth  (H.  B.  Rothius,  Diss.jurid.  de  hominis 
ninrtui  sepulturâ prohibilâ,  jan.  i685),  ne  concernait  pas  seu- 
lement l'état  constate'  de  grossesse,  et  le  fruit  parvenu  à  terme, 
mais  elle  s'étendait  en  outre  sur  tous  les  cas  de  décès  soup- 
çonnés avoir  été  précédés  de  l'accouchement ,  afin  de  recon- 
naître si  la  mort  avait  été  occasionée  par  le  travail  même  del'en- 
f3n(cment,ou  parl'edTet  du  poison.  Je  ne  puis  toutefois  adopter 
entièrement  cette  opinion  ,  parce  qu'elle  ne  parait  pas  s'accorder 
avec  l'état  des  connaissances  médico-légales  chez  les  Romains, 
où  les  morts  violentes,  et  même  les  empoisonnemens  ,  ainsi 
qu'il  résulte  de  l'exemple  de  Germanicus  ,  étaient  constatés 
par  la  seule  inspection  extérieure  du  cadavre.  Qnantà  l'excision 
du  fruit,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  s'exécutait.  Le  premier  des 
Césars,  et  un  certain  Caeso,  de  la  famille  des  Fabius,  furent,  au 
rapport  de  Pline,  excisés  du  ventre  maternel ,  et  durent  leurs 
surnoms  à  l'opération  qui  les  avait  rendus  à  l'existence.  Telle 
fut  aussi ,  selon  le  même  auteur,  la  naissance  de  Maniiiiis  , 
conquérant  de  Carthage  dans  la  troisième  guerre  punique,  et 
de  Scipion  l'Africain. 

Une  institution  aussi  sage  aurait  dû  se  soutenir  à  travers  les 
révolutions  que  le  temps  opère  dans  les  mœurs ,  les  opinions 
et  les  lumières  des  hommes  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et  il  ne 
fallut  rien  moins  que  la  sollicitude  de  l'église,  qui  craignait 
de  voir  mourir  des  enfans  sans  que  le  baptême  eût  assuré  leur 
salut,  pour  ne  pas  la  faire  oublier  entièrement.  OJon  ,  évêque 
de  Paris,  prescrivit  d'ouvrir  les  femmes  mortes  enceintes, 
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lorsqu'on  pourrait  présumer  un  reste  de  vie  clans  le  fruit.  Le 
concile  de  Langres  accorda  l'absolution  ,  pour  quarante  jours, 
à  ceux  qui ,  en  pareil  cas  ,  conseilleraient  l'opération  (  Verdier, 
Jurisprudence  de  la  chirurgie  enFrance  ,  t.  ii ,  p.  627);  et  le 
pape  Benoît  xiv,  sur  les  rcpre'sentations  de  l'illustre  Morgagni, 
ordonna  celle-ci  expressément. 

L'excision  du  fruit  présente  ,  il  est  vrai ,  quelque  chose  de 
révoltant  au  commun  des  hommes,  dont  l'imaginatiou  n'aper- 
çoit que  le  chirurgien  plongeant  l'instrument  falal  dans  les  en- 
trailles encore  fumantes  de  la  mèrej  et  cette  idée  empêche  la 
multitude  de  compter  pour  quelque  chose  le  but  bienfaisant 
d'une  pratique  qu'elle  regarde  comme  barbare.  C'est  donc 
principalement  cette  prévention,  si  contraire  aux  progr^  de 
l'institution  dont  je  parle  ,  que  les  gouvernemens  auront  à 
combattre  avec  toute  la  force  de  leur  pouvoir.  Ils  devront  sur- 
tout empêcher  que  le  chirurgien  ne  devienne  la  victime  des 
devoirs  ()ue  la  loi  lui  dicte,  et  ne  soit  exposé,  comme  le  furent, 
en  p'ireille  occurrence,  Mauriceau  et  Heister,  à  essuyer  de 
mauvais  Iraitemens  de  la  part  des  assislans.  L'ordonnance  de 
Sicile,  de  1749»  à  ce  sujet,  est  d'une  sévérité  remarquable. 
Elle  assimile  à  l'homicide,  et  poursuit  comme  tel  tout  individu 
qui  s'opposerait,  de  quelque  manière  et  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être ,  à  l'opération  césarienne  ,  ou  qui  seulement 
la  retarderait,  lorsqu'une  fois  elle  aurait  été  reconnue  néces- 
saire. Ainsi,  l'iustruclion  du  sénat  de  Francfort,  du  1 5  juin  J786, 
celle  de  Hesse-  Cassel ,  du  i5  septembre  1787,  enjoignent  ri- 
goureusement de  recourir  à  temps,  et  de  ne  pas  mettre  d'obs- 
tacles à  l'excision  du  fruit  après  le  décès  de  la  mère.  En  un 
root ,  beaucoup  de  gouvernemens  éclairés  ont  cru  ,  de  nos 
jours ,  devoir  créer  des  lois  propres  à  faire  revivre  celle  de 
Numa  Pompilius. 

Objections  contre  la  loi  royale ,  et  restrictions  nécessaires 
auxquelles  il  cons'ient  de  la  soumettre.  Cependant  ,  il  faut 
avouer  que  presque  toutes  les  dispositions  de  ces  lois  donnent 
aux  g;  ns  de  l'art  une  latitude  qu'un  zèle  inconsidéré  de  leur 
part,  que  l'ignorance  ou  la  légèreté  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  pourraient  rendre  très  -  dangereuse.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué ailleurs  que  ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  il  est  difficile 
de  s'assurer  complètement  du  décès  de  la  mère.  Devra-t-oo, 
d'après  cela ,  risquer  l'existence  de  celle-ci  contre  celle  d'un 
enfant  dont  la  vie  n'est  pas  moins  un  problème?  L'ordonnance 
de  Lippe  ,  dont  je  vais  donner  une  traduction  littérale ,  est  de 
tous  les  commentaires  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  la  loi 
royale,  celui  qui  répond  le  mieux  aux  objections  auxquelles 
cette  dernière  prête,  et  renferme  en  même  temps  les  princi- 
pales eeslricUoas  ou  précautions  que  son  applicalion  exige» 
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Celte  ordonnance,  on,  pour  mieux  cKrc,  celte  instructioa 
(elle  n'est  pas  datée  dans  les  Archives  de  police  ine'dicale  de 
Scherf,  d'où  je  l'ai  extraite  j  mais  elle  a  dû  paraître  <i«'  17.S4  à 
1788),  servira  de  base  à  ce  qui  me  reste  eucore  a  aire.  Après 
l'avoir  rapporte'c  ,  non-seulement  j'en  examinerai  les  points  les 
plus  importans  ,  mais  j'essaierai  en  outre  de  remplir  quelques 
lacunes,  dont  la  principale  re'sulte  des  progrès  (jue  les  sciences 
physiques  ont  faits  depuis  sa  promulgation. 

Ordonnance  de  Lippe.  Lorsqu'une  femme  pe'rit  dans  le 
travail  de  l'enfantement ,  avant  que  son  fruit  ait  ëte'  expulse', 
ou  bien  lorsqu'une  femme  enceinte  meurt  après  le  cinquième 
mois  de  sa  grossesse,  tout  accoucheur,  dès  qu'il  sera  instruit 
du  fait  ,  devra  employer  les  moyens  que  sou  art  et  ses  devoirs 
lui  suggéreront  pour  sauver  le  fruit.  Il  devra  cependant  s'as- 
surer, avant  tout,  de  la  mort  de  la  mère,  surtout  lorsque  celte 
mort  sera  la  suite  d'une  de  ces  affections  qui,  conforme'ment 
à  ce  que  l'expérience  nous  enseigne  ,  entraîne  assez  souvent  un 
e'iat  d'asphyxie.  Telles  sont ,  par  exemple  ,  les  syncopes,  les 
apoplexies,  les  e'touffemens,  les  he'morragies,  l'iirstèrie  ,  les 
convulsions  ,  les  spasmes  ,  les  chutes  graves,  la  subroersion  , 
la  suffocation,  la  suspension,  l'action  d'un  froid  excessif,  etc. 
Dans  tous  ces  cas  ,  on  examinera  atlentivement  l'ètal  de  la 
respiration  ,  du  pouls  ,  de  la  chaleur,  des  yeux,  et  de  l'irrita- 
bilile'  de  la  mâchoire  infe'rieurc.  Ou  appliquera  sans  dèisi  tous 
les  excitans  que  la  circonstance  pourra  rendre  ne'ccssaires,  pour 
s'assurer  si  le  de'cès  de  la  femme  est  corinin.  De'jà  ,  pendant 
l'emploi  de  ces  moyens,  surlçut  '«^rsque  la  ]>re'son\plion  d'une 
mort  re'elle  s'accroîtra,  l'accoucheur  devra  recouru-  ;;ux  res- 
sources de  son  art,  pour  lâcher  ,  sans  blesser  la  mère,  d't-x- 
traire  l'enfant  ,  par  les  voies  naturelles,  soit  à  l'aide  dt-  la 
version  ,  soit  par  le  forceps.  Dans  le  cas  cù  l'exploration  aurait 
convaincu  l'accoucheur  que  l'cjtraction  du  fruit  serait  impos- 
sible sans  Toperaliou  par  l'instrument  tranchant,  il  rcfle'chira 
mûrement  si,  dans  l'occiirrciice  pre'scnte ,  il  devra  accorder  la 
prèfe'rence  à  l'ope'ration  ce'sarienue,  ou  à  la  sec'ion  de  la  sym- 
physe. Quelle  que  puisse  être  sa  décision  ,  il  ope'rera  avec  la 
même  prudence  que  si  la  mf  re  e'tait  en  vie.  L'ope'ratioti  une 
fois  terminée,  il  s'abstiendra  de  tourmentt.T  les  parties  de  la 
ge'nérolion  par  toute  visite  ou  exploration  ultérieure.  Il  pan- 
sera la  plaie,  et  traitera  le  cadavre  pendant  viniçt-quatre  heures 
encore,  comme  s'il  s'agissait  d'un  asphyxia.  Ce  <^eruier  traite- 
ment devra  aussi  avoir  lieu,  lorsqu'on  aura  pu  extraire  le  fruit 
sans  le  secours  d'instrumenf:  tracchans.  Si  l'enfant  pDraît  être 
mort ,  l'accoucheur  ne  négligera  aucun  des  proce'de's  propres 
à  le  rappeler  à  la  vie.  Si  cf  pendant  les  causes  du  déf-ès  de  La 
iiii;re  étaient  de  nature  à  n'admettre  aucun  doute  sur  la  rëalit,« 
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de  la  mort  de  celle-ci,  comme,  par  exemple,  après  une  bles- 
sure de  ue'cessité  mortelle,  les  règles  susdites  ,  en  ce  qu'elles 
concernent  la  mère  ,  deviendraient  comme  de  raison  super- 
flues, et  il  serait  à  propos  de  recourir  sans  délai  à  la  gastro- 
hj'ste'rotomie.  Toutes  les  fois  qu'un  accoucheur  se  rendra  au- 
près d'une  femme  morte  enceinte  ,  et  qu'il  aura  lieu  de  crain- 
dre que  les  assistans  opposent  le  moindre  obstacle  à  ses  entre- 
prises, il  en  préviendra  de  suite  l'autorité  du  lieu  ,  laquelle 
sera  tenue  de  lui  prêter  main-forte  ,  et  de  le  protéger  contre 
l'influence  pernicieuse  des  préjugés  ou  de  la  méchanceté.  Que 
les  efforts  de  l'accoucheur  soient  couronnés  ou  non  du  succès, 
il  n'en  sera  pas  moins  tenu  de  présenter  au  plus  tôt  au  gouver- 
nement un  rapport  circonstancié  sur  le  cas  pour  lequtl  il  aura 
été  requis. lly  spécifiera  singulièrcmeiitrépoque  de  la  grossesse, 
les  secours  administrés,  les  motifs  qui  auront  déterminé  le  choix 
de  telle  ou  telle  manœuvre  ou  opération,  et  enfin  l'époque 
précise  de  l'inhumation. 

Examen  des  principales  de  ces  dispositions,  i**.  DeVe'poque 
de  la  gestation  oii  il  convient  d'ouvrir  une  femme  morte  en- 
ceinte. Le  septième  mois  de  la  grossesse  est  l'époque  oii  ,  sui- 
vant l'opinion  commune,  l'enfant  devient  en  état  de  jouir  de  la 
vie  extra-utérine.  Quelque  faible  que  puisse  être  l'espoir  qu'il 
est  permis  de  concevoir  alors  ,  il  n'en  est  pas  moms  vrai  qu'il 
existe  plus  d'un  exemple  de  fœtus  expulsés  avant  le  septième 
mois  ,  et  qui  non-seulement  continuèrent  de  vivre  ,  mais  par- 
vinrent même  ,  ainsi  que  le  maréchal  de  Richelieu  ,  à  un  âge 
avancé  (Voyez  mon  Mémoire  sur  une  question  de  viabilité', 
Bulletin  des  sciences  média,  de  la  Soc.  médic.  d'e'mul  ,  mars 
1811.  Voyez  aussi  viabilité).  D'ailleurs, en  n'admettant  même 
la  possibilité  de  la  vie  extra-utérine  qu'au  septième  mois ,  quel 
est  l'accoucheur  ,  quelque  exercé  qu'il  soit ,  qui  puisse  toujours 
distinguer  avec  précisioti  le  sixième  du  septième  mois  ?  S'en 
rapportera-t-il  à  cet  égard  à  la  déclaration  de  l'époux  survi- 
vant ?  On  sait  combien  elle  peut  être  sujette  à  erreur  ,  c(om- 
bien  même  un  préjugé  ou  une  répugnance  invincible  pourraient 
contribuer  à   cacher  à  l'opérateur  la   véritable  époque  de  la 
grossesse  ,   afin  d'éluder  l'exécution    de  la    loi  royale.  Il  me 
semble  donc  que  rien  ne  doit  empêcher  d'appliquer  celle-ci 
déjà  au  cinquième  mois  de  la  grossesse  ,  et  peut-être  vaudrait- 
il  mieux  encore  ne  fixer  aucun  terme  ,  et    recourir  à  l'opéra- 
tion césarienne ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'époque  de  la  ges- 
tation. En  effet  ,  quel  mal  peut-il  résulter  d'une  extension  sem- 
blable ?  L'excision  du  fœtus  doit ,  à  quelques  exceptions  près, 
dont  nous  parlerons  plus  bas ,  n'être  jamais  pratiquée  qu'après 
que  la  mort  de   la   mère  aura  été  complètement   constate'e. 
Ainsi  donc  ,  quoique  la  probabilité  vitale  d'un  fœtus  avant  1er- 
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tn«  ,  extrait  par  les  moyens  les  plus  violens  ,  soit  beaucoup 
,  moindre  que  celle  d'un  fœtus  expulse'  au  même  terme  pre'ma- 
turé  ,  par  les  moyens  nalurels,  et  du  vivant  de  la  mère  j  ni 
l'ordre  social  ,  ni  l'inle'rêt  individuel  ne  peuvent  souffrir  d'une 
pratique  qui,  tout  en  ne  nuisant  à  personne,  admet  non-seu- 
Icment  quelque  lueur  d'espoir  de  conserver  un  membre  à  la 
socie'le' ,  mais  peut  encore  devenir  utile  à  la  science  ,  en  mul- 
tipliant les  autopsies  cadavériques  qui  devront  constamment 
pre'ce'der  l'inhumalion, 

2°.  Des  moyens  de  s'assurer  de  la  mort  de  la  mère.  L'in- 
certitude des  signes  de  la  mort  est  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la 
seule  objection  fondée  contre  l'excision  du  fruit ,  immédiate- 
ment après  la  mort  de  la  mère.  M.  Behrends  ,  dans  un  excel- 
lent mémoire  sur  l'incertitude  des  signes  de  la  mort  chez  les 
femmes  enceintes  ,  et  sur  l'application  plus  ou  moins  admis- 
sible de  Vope'raiion  césarienne  chez  les  femmes  mortes  en 
état  de  gwssesse  ,  est  également  d'avis  de  ne  pas  procéder  à 
l'excision  du  fruit  sans  que  l'on  ne  soit  préalablement  certain 
de  la  réalité  du  décès  de  la  mère.  Parmi  les  moyens  connus 
qu'il  emploie  pour  constater  cet  état  ,  il  cite  quelques  excilans 
nouveaux  proposés  par  Rite  et  dont  je  parlerai  en  un  autre 
endroit  (/^qr<?z  mort  ,  submersion);  et  termine  en  concluant 
que  toutes  ces  expériences  exigeant  dans  la  règle  six  heures  ce 
temps  ,  l'espoir  de  retirer  le  fœtus  en  vie  est  presque  toujours 
chimérique. 

Mais  n'est-il  donc  point  d'autre  expédient  qui  puisse  conduire 
d'une  manière  plus  prompte  à  cette  certitude  tant  désirée  ?  Le 
célèbre  Haller  (  Cours  de  médecine  légale  traduit  en  alle- 
mand sur  le  manuscrit  latin  ,  par  Wrbi  r  )  ,  regarde  comme 
le  moyen  le  plus  certain  d'écarter  autant  que  possible  la  mâ- 
choire inférieure  de  la  supérieure.  S'il  subsiste  quelque  reste  de 
vie  ,  la  première  se  rapprochera  de  suite  de  l'autre,  parce  que 
les  muscles  de  la  mastication  conserveront  encore  la  faculté  de 
sentir  l'irritation  produite  par  l'écartement.  Je  puis  attester  l'in- 
suffisance de  cette  épreuve  d'autant  moins  concluante  chez  les 
femmes  enceintes  ,  que  leur  mort  apparente  a  communément 
pour  cause  essentielle  ou  concomitlante  une  affection  spasmo- 
dique  ,  laquelle  établit  la  pos  tJbilité  d'un  tétanos  et  particuliè- 
rement d'un  trisme. 

Le  galvanisme  est  sans  contredit  le  meilleur  moyen  de  cons- 
tater l'absence  absolue  de  la  vie.  Cependant  comme  cet  agent 
manifeste  encore  pendant  plusieurs  heures  après  la  mort  réelle 
son  influence  sur  la  contractililé  musculaire  ,  il  peut  bien  prou- 
ver en  n'agissant  plus,  que  la  vie  est  éteinte;  mais,  comme  le 
disent  les  auteurs  de  l'article  galvanisine  ,  ce  serait  générale- 
ment une  précaution  au  moins,  inutile  d'attendre  l'extinction. 
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de  toute  contracfilîfe' pour  prononcer  que  la  mort  est  arrive'e. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  rp£;arde  comme  indispensable  de  faire 
concourir  avant  tout  ce  mo^en  avec  les  autres  secours  indique's, 
r»on-stu!tmeut  pour  s'assurer  autant  que  possible  de  la  réalite' 
du  de'cès  d'une  femme  enceinte  ,  mai"*  encore  pour  ranimer  sa 
vie  si  elle  n'est  pas  irrëvorablement  e'tfinte.  Les  gencives  ,  le 
vagin  ,  l'anus  offrent  par  la  finesse  de  leur  e'piderme  et  par  la 
mul  ilude  de  houppes  nerveusfvS  silures  à  leur  surface  ,  des 
poinis  de  contact  très  favorables  à  l'action  des  conducteurs 
galvaniques  que  l'on  pourrait  aussi  faire  communiquer  à  des 
incisions  faites  avec  les  preVautions  convenables.  Toutefois  le 
galvanisme  ne  doit  être  employé'  qu'avec  ménagement  ,  et  par 
degrés  ,  afin  de  ne  pas  produire  tout  à  coup  un  surexcitement 
capable  d'anéantir  chez  la  mère  et  peut  être  même-chez  le  fœ- 
tus les  faibles  restes  de  l'existence.  Vojez  galvanisme  ,  mort, 

SUBMERSION. 

11  re'sulte  de  cet  expose  que  dans  l'impossibilité'  où  nous 
sommes  jusqu'à  ce  jour  de  déterminer  aussitôt  après  la  mort 
présumée  d'une  femme  enceinte  ,  si  cette  mort  est  apparente 
ou  non  ,  il  faut  adopter  un  terme  moyen  de  probabilité  et  que 
si  d'une  part  dans  l'espoir  de  sauver  le  fruit  ,  on  ne  doit  pas 
négliger  la  possibilité  d'un  reste  de  vie  chez  la  mère  j  on  ne 
doit  pas  non  plus  d'une  autre  part  sacrifier  entièrement  à  cette 
considération  la  possibilité  de  ranimer  le  fœtus.  Celle-ci  doit 
en  général  acquérir  d'autant  plus  de  vraisemblance  ,  que  la 
grossesse  approche  du  terme  fixé  par  la  nature. 

Il  me  semble  donc  que  dans  la  règle  nulle  excision  du  fœtus 
ne  devra  être  pratiquée  sur  une  femme  morte  enceinte  sans 
qu'on  n'ait  préalablement  tenté  sur  celle-ci  pendant  deux  heures 
l'action  du  galvanisme  et  celle  des  autres  secours  indiqués.  Ce 
terme  de  deux  heures  pourrait  néanmoins  être. abrégé  s'il  s'é-- 
tait  e'coulé  de^^uis  la  mort  de  la  femme  jusqu'à  l'arrive'e  des 
g'jits  de  i'?.rt  un  intervalle  assez  considérable  (6  à  b5  heures), 
pour  exclure  toute  possibilité  de  sauver  le  fruit  si  on  différait 
trop  lonctt'n)ps. 

5".  Préférence  a  accorder  dans  tous  les  cas  h  V extraction 
du  fruit  par  les  voies  naturelles\  et  sans  l'application  d'his- 
trumens  tranchans .  Il  est  essentiel  de  recommander  aux  ac- 
coucheurs de  bien  ét.'iblir  la  nécessité  de  l'excision  du  fruit 
avant  de  la  pratiquer;  de  recoorir  à  cet  effet  au  pelvimètre  , 
au  compas  de  proportion  et  à  tout  autre  moyen  que  les  règles 
de  l'art  prescrivent  :  en  nu  mot  ,  d'épuiser  toutes  les  resf^ources 
de  leur  génie  et  de  leur  r  xpérience  ,  pour  terminer  l'accou- 
chemont  de  la  manière  la  p'us  na'urelle  possible. 

l^" .  Conditions  qui  peuvent  autoriser  V excision  du  fruit, 
immédiatement  après  le  décès  de  la  mère.  11  n'y  a  que  l'im- 
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possibilité  physique  seule  d'extraire  le  fruit  par  les  voies  natu- 
relles ,  comme  des  diamètres  extrêmement  vicie's  ,  une  tumeur 
ste'atomateuso  ou  autre  bouchant  une  partie  du  bassin  ,  des 
de'fauts  crj^ariiques  conge'uiaux  ou  acquis  du  vagin  ,  lesquels 
barreraient  irrévocablement  le  passage, qui  puissent  légitimer 
la  délivrance  du  fruit  par  l'instrument  tranchant,  immédiate- 
ment après  le  décès  présumé  de  la  mère  et  sans  recourir  à 
d'autres  tentatives  moins  violentes.  Ici  la  j)résence  d'un  corps 
e'iranger,  non-seulement  forme  chez  elle  l'obstacle  principal 
au  retour  de  la  vie  j  mais  en  supposant  même  que  la  femme 
reprenne  ses  sens  avant  d'avoir  enfanté,  il  n'en  faudrait  pas 
moins  recourir  à  un  expédient  dont  l'idée  seule  serait  capable 
de  replonger  dans  la  tombe  l'infortunée  contrainte  de  s'y 
soumettre.  Il  vaudra  donc  mieux  profiter  ,  dans  tons  les  cas 
de  cette  nature,  de  l'état  d'asphyxie  de  la  femme,  et  lui 
e'pargner  ainsi  les  angoisses  et  les  douleurs  d'une  opération 
cruelle. 

L'excision  du  fruit  devra  se  pratiquer  encore  immédiate- 
ment après  le  décès  de  la  mère  ,  tontes  les  fois  qu'il  existera 
chez  elle  une  lésion  organique  assez  grave  et  assez  caractérisée 
pour  n'admettre  aucun  doute  sur  la  cessation  de  la  vie. 

La  monstruosité  de  la  tête  et  qui  forme  nu  obstacle  invin- 
cible à  l'expulsion  de  l'enfant,  ne  peut,  selon  moi  ,  excuser 
l'excision  dans  le  cas  où  on  ne  serait  pas  assuré  du  décès  de 
la  mère.  Cette  circonstance  ,  si  elle  n'exclut  pas  précisément 
toute  supposition  de  vitalité  chez  le  fruit  ,  détruit  au  moins 
tout  espoir  fondé  de  lui  conserver  longtemps  l'existence.  La 
perforation  du  crâne  ,  la  céphalotomie  et  le  dépècement  sont 
donc  alors  les  seules  ressources  qui  restent  à  l'av-coucheur  ,  à 
moins  cependant  que  la  mort  <le  la  mère  ne  soit  pas  douteuse. 

5°.  Du  choix  de  l'opération  propre  à  extraire  le  J  ult  par 
Vinstritnieiit  tranchant.  Dans  le  cas  où  l'excijion  du  fruit  devra 
suivre  immédiatement  le  décès  certain  ou  incertain  de  la  mère, 
devra- t-on  accorder  la  préférence  à  la  section  césaricrnu'^  oa 
à  celle  de  la  symphyse  ?  Pour  résoudre  ctte  qiie<;tion  ,  il  s'unit 
de  se  rappeler  qu'elle  se  rapporte  principa'euipnt  aux  cas  où 
des  obstacles  mécaniques  exigeraient  une  Je  cos  opér.-itions  , 
même  du  vivant  de  la  mère  ,  et  on  conviendra  que  l'uni  ou 
l'autre  doivent  être  exécutées  ,  selon  que  l'état  pirticulicr  de 
la  femme  l'exige.  Le  docteur  Gardien  ,  dans  son  Traité  d'ac- 
couchement ,  a  apprécié  à  leur  juste  valeur  les  avaiitages  res- 
pectifs que  l'on  peut  obtenir  de  l'opération  césaiHune  ainsi  que 
de  la  synchondrotomie  ,  et  il  a  été  un  di-s  premiers  à  se  dé- 
pouiller de  cette  injuste  prévention  qui  trop  longtemps  fit  re- 
jeter l'un  ou  l'autre  de  ces  procéde's.  Entre  plusieurs  -ondi- 
tioDS  alléguées  par  ce  médecia  ,  il  eu  est  une  surtout  où  la 
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section  de  la  symphyse  me  paraît  être  exclusivement  indique'e,* 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré'  de  certitude  qu'offre  la  mort 
de  la  mère.  C'est  celle  où  la  tête  de  l'enfant  a  franchi  avec 
de  grandes  difficultés  le  détroit  supérieur  cjui  est  resserré ^  et 
qiCelle  n'a  pu  traverser  le  détroit  périnéal  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature  ou  par  le  moyen  des  forceps.  Ici  ,  quand  bien 
même  on  pratiquerait  l'opération  ce'sarienne  après  la  mort  de 
la  mère  ,  il  faudrait  employer  des  eltorts  plus  dangereux  que 
ceux  du  forceps  ,  pour  fain-  rétrograder  la  tête. 

Si  ,  en  pareille  occurrence  ,  l'ope'ration  de  la  symphyse  est 
la  seule  préférable  ,  et  si  on  doit  y  recourir,  même  avant  d'a- 
voir employé  les  moyens  nécessaires  pour  s'assurer  du  trépas 
de  la  mère,  on  ne  peut  disconvenir  aussi  que  dans  à  peu  près 
tous  les  autres  cas  l'opération  césarienne  ne  soit  un  procédé 
beaucoup  plus  expédilif  et  plus  sûr  pour  délivrer  le  fœtus  des 
obstacles  qui  s'opposent  à  sa  respiration  et  à  sa  vie.  11  résulte 
donc,  1°.  qu'en  thèse  générale  l'opération  césarienne  et  celle 
de  la  symphyse  devront  être  pratiquées  suivant  que  l'une  ou 
l'autre  seront  exclusivement  indiquées  dans  l'étal  de  vie  ,  sauf 
les  modifications  qui  dépendraient  de  l'impuissance  des  forces 
expulsives  de  la  mère ,  et  desquelles  l'accoucheur  ne  pourrait 
espérer  presqu'aucun  secours  dans  l'état  de  mort  apparente  ; 
s'',  que  l'opération  césarienne  devra  être  exécutée  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  de  mort  incertaine  ,  et  cons- 
tamment dans  ceux  de  mort  certaine  ,  si  toutefois  on  excepte 
de  cette  règle  la  supposition  dont  il  vient  d'être  parlé  ,  et  oii 
la  tête  se  trouverait  enclavée  dans  le  détroit  périnéal. 

6°.  De  la  manière  dont  devra  être  pratiquée  ï opération 
césarienne .  Afin  d'éviter  toute  espèce  d'abus  ,  il  devra  être 
sévèrement  interdit  aux  chirurgiens  de  pratiquer  l'excision  cé- 
sarienne du  fœtus  par  une  incision  cruciale  (^Ordonnance  de 
J^enise')  ^  fùt-on  même  parfaitement  assuré  du  décès  de  la 
mère.  L'incision  sera  faite  longitudinalement  sur  la  ligne 
blanche,  et  suivant  les  règles  de  l'art ,  comme  si  la  personne  à 
opérer  était  vivante.  Dans  le  cas  d'une  autopsie  cadavérique, 
elle  ne  devra  être  entreprise  que  vingt-quatre  heures  après 
l'ope'ration. 

7".  Du  choix  des  personnes  chargées  de  l'excision  du 
fœtus.  Déterminer  si  une  femme  peut  accoucher  par  les  voies 
ordinaires  ;  fixer  et  appliquer  les  moyens  les  plus  convenables 
à  cet  effet;  constater  l'inaptitude  absolue  d'un  sujet  à  l'expul- 
sion du  fruit;  choisir  alors  ,  entre  les  ressources  violentes  que 
présente  la  chirurgie  pour  délivrer  la  mère  ,  l'expédient  le 
plus  propre  à  atteindre  au  but  ;  exécuter  avec  dextérité  le 
moyen  choisi  :  toutes  ces  conditions  sont  tellement  graves  et 
difficiles  à  remplir,  qu'elles  ne  sauraient  être  confiées  qu'à  de» 
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hommes  que  leur  cxpe'rience  et  leur  talent  auront  rcncUis 
clignes  d'exercer  de  si  importantes  fonctions.  On  devra  donc 
adopter  celte  disposition  de  l'ordonnance  de  Venise  ,  qui 
oblige  de  nommer,  dans  chaque  ville  ou  dans  chaque  district 
des  gens  de  l'art  qui  seuls  ont  le  droit  d'exe'cuter  l'ope'raliou 
ce'sarienne  ou  celle  de  la  symphyse  sur  les  femmes  mortes  en- 
ceintes. Les  noms  et  les  demeures  de  ces  fonctionnaires  se- 
ront inscrits  sur  des  tableaux  qui  resteront  suspendus  dans  les 
pharmacies  ,  mairies  ,  corps-de-garde  ,  etc.  Tout  me'dccin 
accoucheur,  ou  toute  sage  femme  ,  qui  auront  c'te  appele's  , 
ou  ,  à  leur  défaut  ,  l'époux  et  les  parens  de  la  décédée  ,  ou 
enfin  tout  autre  assistant,  et  singulièrement  le  prêtre  de  l'en- 
droit, seront  rigoureusement  tenus  d'avertir  un  des  opérateurs 
désignés  ,  dès  que  la  femme  enceinte  paraîtra  avoir  rendu  le 
dernier  soupir.  Cette  mesure  ne  devra  pas  empêcher  que  l'on 
prodigue  à  la  mère  les  secours  convenables  pour  la  ranimer  • 
mais  ces  secours  devront  être  ordonnés  et  dirigés  par  une  per- 
sonne de  l'art,  laquelle  se  bornera  en  outre,  et  jusqu'à  l'arri- 
vée de  l'opérateur,  aux  tentatives  possibles  pour  extraire  le 
fœtus  par  des  voies  naturelles. 

8".  Réprimer  les  pr.iliques  superstitieuses.  Toute  pratique 
superstitieuse  ou  évilemment  inutile  devra  être  sévèrement 
défendue.  Cette  mesure  est  relative  à  certains  usages  plus  ou 
moins  nuisibles,  dont  l'ignorance  est  la  source  ordinaire,  et 
qui,  loin  de  soulager  la  personne  prête  à  expirer,  la  tour- 
mentent dans  ses  derniers  momens,  dont  ils  hâtent  souvent 
l'approche.  Je  détaillerai,  dans  une  autre  occasion,  plusieurs 
de  ces  manœuvres  dont  les  médecins  et  les  ministres  des  au- 
tels ne  sauraient  trop  se  procurer  la  connaissance  ,  afin  que 
secondés  s'il  en  était  besoin  par  l'autorité,  ils  pussent  les  com- 
battre et  les  faire  proscrire  {T^oyez  i\humatiox  ,  mort).  Une 
femme  enceinte  ,  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  ou 
cléjà  glacée  par  la  mort,  semble  être  exposée  de  préférence  à 
des  secours  superstitieux  ou  futiles  ,  dont  presque  chaque  pro- 
vince pourrait  fournir  la  liste  à- la-fois  ridicule  et  désolante. 
Dans  la  foule  de  ces  usages  ineptes ,  il  en  est  un  ,  surtout,  que 
je  ne  puis  passer  sous  silence,  parce  qu'il  a  un  rapport  direct 
avec  notre  sujet  ,  et  que  la  confiance  qu'il  a  usurpée  serait  ca- 
pable de  retarder  l'emploi  des  secours  que  l'on  doit  accorder 
au  fœtus  renfermé  dans  le  sein  d'une  mère  frappée  de  mort  : 
je  veux  parler  de  l'application  du  bâillon.  On  croit  qu'en  te- 
nant ainsi  ouverte  la  bouche  de  la  femme ,  on  empêche  l'en- 
fant d'étouffer.  Je  r^'insisterai  pas  sur  l'absurdité  dangereuse 
d'un  semblable  moyen  5  mais  j'ai  cru  devoir  le  signaler,  parce 
qu'il  est  généralement  reçu  du  peuple  ,  depuis  qu'un  concile 
tenu  à  Cologne  en  1280  a  cru  devoir  le  sanctionner. 
19-  55 
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Je  termine  en  désirant ,  avec  le  ce'lèbre  Frank ,  que  l'on 
accorde  des  re'corapenses  à  ceux  qui  auront  secouru  avec 
succès  une  femme  enceinte  frappe'e  de  mort  apparente.  Ces 
re'compense-s  devront  être  proportionne'es  au  degré'  de  re'us- 
site.  Les  plus  considérables  seront  décerne'es  à  celui  qui  aura 
rendu  à  l'existence  la  mère  et  l'enfant.  Toute  extraction  natu- 
relle de  ce  dernier,  après  la  mort  ou  pendant  l'asphjxie  de  la 
mère  ,  soit  que  l'on  parvienne  à  ranimer  l'un  d'eux ,  soit  que 
l'on  re'ussisse  à  rendre  la  vie  à  tous  les  deux,  devra  avoir  pour 
prix  une  récompense  double  de  celle  que  l'on  accorderait 
dans  les  cas  où  les  mêmes  résultats  auraient  été  obtenus  par 
rinstrument  tranchant.  (marc) 

GRUAU,  s.  m. ,  gruium,  dans  la  basse  latinité.  On  don- 
nait ce  nom  aulrclois  à  toutes  les  graines  céréales  dépouillées 
de  leur  écorce  ,  et  grossièrement  concassées.  On  le  restreint 
aujourd'hui  à  I'avoine  j  Voyez  ce  mot.  (taidt) 

GRUMEAU,  s.  m. ,  gmmus.  On  donne  ce  nom  à  l'état  d« 
coagulation  et  de  concrétion  d'une  substance  fluide.  Le  lait , 
le  sang  ,  par  exemple  ,  sont  susceptibles  de  se  prendre  en 
grumeaux.  (rewaoldin) 

GRUMELEUX,  adj.  ,  gmmosns.  On  dit  qu'un  corp« 
fluide  est  grumeleux  ,  lorsqu'on  y  aperçoit  des  grumeaux  ou 
des  concrétions  molles.  Hippocrate,  en  parlant  des  altérations 
des  fluides  animaux  ,  rapporte  avoir  observé  fréquemment  le 
sang  ,  la  bile  ,  la  matière  des  vomissemens  ,  l'urine  ,  à  l'état 
grumeleux  ;  phénomène  que,  pour  celte  raison ,  les  Latins  ont 
nommé  grumescence.  (renauldin) 

GRYPOSE  ,  s.  f.  ,  grjposis  ,  ypvTaa-iç ,  deypv(^  ,  qui  si- 
gnifie recourbé.  Quelques  pathologistes  ont  appelé  ainsi  la 
courbure  des  ongles  ,  et  Vogel  en  a  fait  un  genre  de  sa  onzième 
classe  ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  déforma liones.  Mais 
la  grypose  dépend  de  tant  de  causes  diverses  ,  qu'elle  ne  peut 
constituer  im  genre  ,  dans  le  sens  qu'on  est  convenu  d'attacher 
à  ce  mot.  Les  ongles  peuvent  se  recourber  par  suite  de  mala- 
dies internes  ,  comme  la  pbthisie,  la  plique,  etc.  ;  et  alors  cette 
déformation  appartient  à  la  séméiologie  ;  ou  bien  ils  peuvent 
être  recourbés  par  une  cause  mécanique  ,  telle  que  la  com- 
pression exercée  par  les  chaussures.  Dans  ce  dernier  cas  ,  ils 
exigent  une  opération  chirurgicale.  Voyez  ,  pour  de  plus 
amples  détails ,  le  mot  ongle.  (taidy) 

GUEPE  ,  s.  f.  ,  vespa  ,  cip»^  ,  genre  d'insectes  hyménop- 
tères ,  de  la  famille  des  guêpiaires  ,  dont  plusieurs  espèces 
vivent  eu  société  composée  ,  comme  celle  des  abeilles  ,  de 
mâles  ,  àe  femelles  ,  et  d'oumère^.  Lef  principales  espèces 
connues  en  France  sont  la  guêpe  commune,  vespa  vulgaris ,  L. 
et  la  guêpe-frelon  ,  vespa  cmbro  ,  L.  • 
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De  même  que  chez  les  abeilles  ,  les  guêpes  femelles  et  ou- 
vrières ont  l'aDus  arme'  d'un  aiguillon  rétractile  ,  qui  porte  à 
sa  base  une  vésicule  ,  d'où  la  liqueur  ve'ne'neu>e  coule  dans  la 
plaie  ,  au  moment  de  la  piqûre.  Cette  liqueur  n'est  ni  acide 
ni  alcaline  ;  sa  nature  est  encore  peu  connue.  C'est  elle  qui 
cause  la  douleur ,  et  l'inflammation  souvent  e'norme  ,  (luel- 
quefois  mortelle ,  qui  suivent  la  blessure  cause'e  par  la 
guêpe.  Mais  cette  liqueur  ne  produit  d'accidens  que  lorsqu'elle 
est  introduite  sous  la  peau  ;  on  peut  la  de'poser  impuae'ment 
sur  les  surfaces  muqueuses  et  même  sur  la  conjonctive. 

La  piqûre  de  la  guêpe  ,  et  surtout  celle  du  frelon  ,  est  beau- 
coup plus  douloureuse  que  celle  de  l'abeille.  Si  le  dard  est 
reste'  dans  la  plaie  ,  ce  qui  arrive  presque  toujours  ,  on  doit  se 
hâter  de  l'extraire.  Il  faut  pre'alablement  en  couper  la  base 
avec  des  ciseaux,  de  crainte  que  la  pression  qu'on  doit  exercer 
sur  cette  partie ,  pour  la  tenir  avec  fermeté' ,  ne  fasse  couler 
dans  la  plaie  tout  le  venin  renferme'  dans  la  vésicule.  On  ap- 
plique ensuite  sur  la  partie  de  l'eau  à  la  glace  ,  ou  seule  ,  ou 
t>Iancbîe  avec  de  racëtate  de  plomb  liquide  ,  ou  saturée  de  sel 
de  cuisine  (hydrochlorate  de  soude).  Ce  dernier  moyen  est 
très-efficace  j  il  est  particulièrement  recommandé  à  l'article 
abeille  {Voyez  ce  mot).  Si  la  piqûre  est  sur  un  membre  ,  oa 
emploie  aussi  avec  avantage  le  bandage  compressif. 

(vaidt) 

GUERISON  ,  sanatîo  ,  valetudmîs  resiùuii'o  ,  rétablisse- 
tnent  complet  de  la  santé.  Hippocrate  (prœcep.  iv)  emploie 
en  ce  sens  le  mot  àt^oôspocrsia,.  Guérir  est  imité  de  giuirire  , 
mot  de  basse  latinité  ,  qui  avait  la  même  signification  ,  et 
vient ,  suivant  Ménage  ,  de  l'allemand ,  ou  du  flamand  waren , 
qui  signifie  g'a/ï/dr ,  sauver,  conseiver^  suivant  Nicod  ,  du 
latin  variare  ,  varier  ;  ou  enfin  ,  suivant  Huet ,  de  curare. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  gue'rison  des  maladies  est ,  après  la 
conseivation  de  la  santé',  le  but  auquel  tendent  les  efforts  du 
médecin  ,  et  le  résultat  qu'il  se  propose  dans  tous  ses  travaux. 

On  doit ,  pour  avoir  une  idée  nette  des  choses  ,  distinguer 
la  guérison  de  la  cure ,  celle-ci  n'étant  que  le  moyen  d'arriver 
à  l'autre.  La  distinction  de  radicale  et  de  palliative  ne  con- 
vient point  à  la  gue'rison  ,  mais  bien  à  la  cure  ,  et  c'est  una 
manière  de  s'exprimer  peu  exacte ,  que  de  dire  qu'une  gue'ri" 
son  est  imparfaite  .  puisque  ces  deux  termes  impliquent  mu- 
tuellement contradiction.  On  peut  voir  à  l'article  cure  la  de'- 
fiuition  que  nous  avons  donnée  de  ce  mot. 

Nous  prions  qu'on  nous  pardonne  ces  discussions  gramma- 
ticales :  ayant  à  traiter  de  choses  abstraites,  il  nous  paraît  in- 
dispensable de  commencer  par  bien  déterminer  la  significatiou 
des  mots  que  nous  devons  employer. 

35. 
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■    Conserver  la  sanlë  et  guérir  les  maladies  ,   voilà  le  but  de 

tous  les  rlTorls  du  médecin. 

L'  srp^l'.s  doiil ''ensemble  compose  l'iiv^iène  ,  ou  l'aride  con- 
server la  sa.jle' ,  m  soiilpojuf  iieVs  parmi  '(.s  hommes  aussitôt  que 
la  medef-iiit'  curalivf .  La  prévoyance  est  iiile  du  temps  et  d'une 
longue  expérience  ,  et  ce  n'csi  qu'après  avoir  longtemps  souf- 
fert des  maladies  ,  que  les  hommes  ont  pu  imaginer  d'en  re- 
chercher et  d'en  éviter  les  causes. 

r  u'eu  est  pas  de  même  de  la  me'dccine  curative  ou  guéris- 
santé  ,  de  celle  qui  s'occupe  à  dissiper  les  maladies  j  l'aiguilloa 
press;.nl  de  la  druleur  conduit  tous  les  hommes  qui  souffrent 
à  chercher  du  soulagement,  el  Ton  a  dû.  teuter  de  gue'rir  les 
maladies  ,  ou  du  moins  de  les  traiter,  partout  oHi  des  hommes 
re'unis  ont  pu  ,  dans  leurs  accidens  ,  se  prêter  une  assistance 
mulu*;ll(..  Mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  premiers  essais  de  l'igno- 
rance compali.isanle  ou  inte'f  esse'e  ,  au  pouvoir  dont  se  trouve 
investi  le  me'decin  assez  habile  pour  savoir  user  des  nombreux 
moyens  que  les  progrès  de  tputes  les  parties  des  institutions 
sociales  ont  mis  à  sa  disposition  ! 

L'homme  sans  aucune  instruction  ,  tel  que  doit  être  celui 
des  premiers  temps  de  la  société' ,  ne  connaît  les  rapports 
d'aucun  des  objets  au  milieu  desquels  il  est  place'  ,  ou  du 
moins  il  ne  peut  apercevoir  que  ceux  dont  l'observation  se 
re'sente  sans  cesse  et  immédiatement  à  lui.  Toutes  les  causes 
ui  étant  cachées  ,  une  seule  lui  suffit  pour  tout  expliquer  ,  et , 
par  malheur  ,  son  pencliant  naturel  ,  et  la  peur  à  laquelle  il  est 
sujet ,  luiiont  cliPrcher  celte  cause  unique  dans  la  superstition  , 
qui  devient  ensuite  pour  lui  une  source  intarissable  de  maux 
et  de  misère  ;  aussi  ,  fous  ses  moyens  de  guérir  se  réduisent- 
ils  alors  à  quehjues  pratiques  religieuses  ,  et  le  soin  d'apaiser 
son  manitou  semble-t-il  l'occuper  beaucoup  plus  que  celui  de 
soulager  son  malade. 

Le  médecin  instruit,  au  contraire,  éclairé  par  les  observations 
de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  autant  que  par  les  siennes 
propres  ,  peut  discerner  cl  distinguer  les  cas.  Si  les  causes  im- 
médiates des  maladies  lui  échappent  toujours  ,  il  peut  du 
moins  en  reconnaîire  ,  et  souvent  en  éviter  les  causes  éloignées 
el  occasionelles  ',  si  tous  ses  efforts  n'ont  pu  lui  faire  pénétrer 
la  nature  infime  delà  plupart  des  maladies  ou  plutôt  des  alté- 
rations qu'elles  produisent  en  nous  ,  du  moins  la  rrfarche 
qu'elles  doivetil  suivre  ,  que  dis-je  ?  même  l'issue  qu'elles 
peuvent  avoir,  ne  sont  p!u<  pour  lui  des  secrets.  Riche  de 
tontes  les  ressources  de  la  civilisation  ,  des  agens  innombrables 
fournis  par  toutes  les  sciences  et  par  tous  les  arts  ,  il  peut  ,  à 
voU)n1<^  ,  produire  dans  les  maladies  les  phénomènes  qu'il  sait 
devoir  être  salutaires;  il  peut  éloigner  ceux  qu'il  redoute;  ia- 
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terverlir  l'ordre  de  ceux  qui  sont  irreguliers;  et  surtout  il  peut, 
dans  une  noble  et  en  quelque  sorte  divine  confiance  ,  voir 
sans  être  trouble'  se  de'roulsr  devant  lui  tout  le  terrible  appa- 
reil de  ces  symptômes  dont  il  a  prévu  et  pre'dit  Penchaîuement, 
comme  il  en  a  garanti  l'heureuse  issue  :  voilà  l'homme  vérita- 
blement égal  aux  dieux  ;  voilà  le  grand  me'deciri. 

Mah  comment  tm  malade  guérit- il  7  ou  ,  en  d'autres  termes, 
comment  l'état  de  maladie  se dissipe-t-il pourfcUre place  à  la 
santé  ? 

Ce  changement  s'effectue  de  plusieurs  manières. 

Pour  donner  une  ide'e  de  cette  diversité'  ,  je  crois  devoir  dis- 
tinguer toutes  les  maladies  susceptibles  de  guérir  en  trois 
classes  ,  dont  je  prendrai  les  caractères  dans  les  phe'nomènes 
par  lesquels  elles  arrivent  naturellement  à  la  gue'rison  ,  sans 
avoir  égard  à  leur  nature  ,  et  par  conse'quent  à  leurs  analogies^ 
reVlles. 

La  première  classe  sera  forme'e  de  toutes  les  maladies  qui 
suivent  ,  du  commencement  à  la  fin  ,  une  se'rie  régulière  de 
phe'nomènes  composant  ce  que  l'on  a  nomme'  les  temps  de 
crudité ,  ^''augmentation  ,  d'état  ,  de  déclin  et  de  convules- 
cence  i^J^ojez  ces  mots).  La  deuxième  classe  comprendra 
toutes  les  affections  susceptibles  de  cesser  brusquement  et  sans 
e'gard  à  l'e'poque  où  elles  sont  parvenues  ,  soit  que  la  guérisoa 
résulte  des  efforts  de  l'art,  soit  qu'elle  dépende  des  seules  res- 
sources de  la  nature. 

Dans  la  troisième  classe  enfin,  je  réunirai  toutes  les  infir- 
mités dont  la  marche  et ,  par  conséquent,  le  traitement  ne  sont 
point  assujétis  à  des  règles  fixes  et  déterminées  d'avance  ,  et 
dont  la  guérisoa  ne  saurait  non  plus  être  prévue  et  assignée" 
avec  exactitude. 

Pour  éviter  le  reproche  d'établir  une  classification  tout -à -fait 
arbitraire,  je  dois  faire  remarquer  qu'ayant  à  considérer  le* 
maladies  uniquement  sous  le  rapport  de  la  guérison  ,  je  ne  puis^ 
emprunteraucuive  des  divisions  établies  sur  d'autres  caractères, 
parce  qu'elles  me  forceraient  d'entrer  dans  des  détails  étran- 
gers à  l'objet  de  cet  article  ;  et  que  d'ailleurs  elles  ne  feraient 
point  ressortir  clairement  cette  vérité  que  je  veux  dérnootrer  f 
savoir  :  que  les  phénomènes  généraux  de  la  guérison  des  di- 
verses maladies,  pressentent  entre  eux  des  différencesesseuticlles 
et  caractéristiques.  Au  surplus  ,-il  n'est  pas  de  meilleur  moyen 
pour  parvenir  à  la  connaissance  entière  des  objets  ,  que  de  les 
rapprocher  par  leurs  diverses  faces  ;  et  Ton  verra  ,  je  l'esuère  , 
sortir  comme  une  conséquence  de  la  combinaison  que  je  pré- 
sente ,  des  règles  fort  importantes  tant  pour  le  pronostic  que 
pour  le  traitement  des  maladies. 

PREMIÈRE  CLASSE.  Malaùies  marchaat  à  la  guérison  par  une 
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série  re'gulîère  de  phe'notnènf  s  tellement  enchaine's  les  uns  an* 
antres  ,  que  l'on  peut  en  ge'ne'ral ,  et  sauf  les  accidens  ,  pre'voir 
et  décider  d'avance  la  nature  de  ces  phénomènes ,  leur  durée 
et  leur  issue. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  un  sujet  atteint  de  rinfection  varioli- 
que  ,  est  d'abord  en  proie  à  des  symptômes  qu'on  nomme 
^'incubation  :  durant  quelques  purs  il  éprouve  de  la  pesan- 
teur on  des  douleurs  de  tête  ,  de  la  somnolence ,  une  perte 
d'appétit  ,  quelques  frissons  irréguliers  ,  de  la  fièvre  ,  des 
sueurs  insolites  ;  son  sommeil  est  agité  ou  troublé  par  des  rê- 
ves j  sa  bouche  est  pâteuse  ;  iî  ressent  dans  les  membres  des 
douleurs  contusives  :  quelquefois  il  éprouve  des  ronvulsions. 
Après  trois  à  quatre  jours  ces  symptômes  s'affaiblissent  et  les 
boutons  paraissent  (éruption) ,  d'abord  comme  de  petits  points 
rouges  qui  croissent,  s'élargissent ,  èe  remplissent  vers  le  hui- 
tième jour  d'une  suppuration  blanchâtre  dont  la  formatioa 
est  accompagnée  de  fièvre  {suppuration)  :  bientôt  ensuite 
les  pustules  se  vident  ou  se  dessèchent  ,  elles  s'affaissent  j  les 
croûtes  qui  les  recouvrent  tombent,  et  la  convalescence  com- 
mence. 

La  marche  que  je  viens  de  tracer  est  l'image  de  celle  qui  est 
naturelle  à  toute  cette  première  classe  de  maladies  ;  et  il  im- 
porte peu  pour  l'objet  actuel  de  nos  recherches  que  ces  mala- 
dies dépendent  ou  non  d'une  infection  communiquée  ,  ou  si 
Ton  veut  d'un  principe  quelconque  reçu  à  l'intérieur.  Tous  les 
moyens  que  les  sciences  diverses  mettent  à  notre  disposition  , 
lie  nous  permettent  point  de  reconnaître  dans  nos  humeurs  ce 
principe ,  et  nous  ne  pouvons  juger  de  son  existence  que  par 
Jes  effets  que  nous  lui  voyons  produire.  Ainsi  la  marche  d'une 
fièvre  de  la  nature  de  celles  qu'on  nomme  bilieuses  ,  parce 
qu'elles  coïncident  avec  un  dérangement  de  la  sécrétion  de 
cette  humeur  naturelle  j  la  marche  encore  d'une  inflammation 
du  poumon  ou  d'un  autre  organe  important ,  sont  parfaitement 
analogues  et  comparables  à  celles  de  la  variole,  avec  les  diffé- 
rences néanmoins  produites  par  les  symptômes  accessoires  dé- 
pendans  des  fonctions  propres  aux  parties  lésées.  Dans  ces 
maladies  ,  le  plus  souvent  du  moins,  la  période  du  déclin  est 
précédée  ,  annoncée  ou  amenée  par  une  évacuation  extraor- 
dinaire que  l'on  nomme  crise.  T^oyez  ce  mot. 

Les  phénomènes  apparens  dont  je  viens  de  rendre  compte  , 
«nt  immanquablement  des  causes  cachées  ,  et  résultent  de 
changemens  produits  à  l'intérieur  par  le  concours  des  lois  de 
la  vie  ,  ou  suivant  l'expression  des  physiologistes  modernes  par 
l'action  des  Jorces  vitales.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit 
opéré  à  cette  occasion  de  grandes  modifications  ,  soit  dans  la 
composition  ou  physique  ou  chimique  de  nosjluîdes  ^  soil  dans 
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les  propriétés  des  solides  dont  nos  corps  sont  formes  ,-  et  les 
humoristes  d'une  part,  et  los  solidistes  de  l'autre,  se  sont 
^onne'  carrière  les  prrmiers  à  imagii-'er  pour  expliquer  ces 
modifications  ,  des  acides  ,  puis  des  alcalis  ,  puis  de  la  pittri'- 
dité ,  puis  encore  des  acrimonies  de  toutes  les  esr.èces  ;  les 
seconds  ,  à  (aire  mouvoir  ou  à  paralyser  {&  fibre  ,  à  augmenter 
ou  à  diminuer  la  tonicité' ,  à  inventer  le  stimidus  et  !e  contrO" 
stimulus , y  excitation  et  la  contre-excitation,  la  sihénie  et  Vas- 
ihe'nie,Rlc.  Mais-iou(es  ces  imaginations  ne  sfint  queleromau 
de  la  nature;  elles  ont  l'in.:onve'rient  des  hypolheses  prématu- 
rées ,  c'est-à-dire  que  .  sutisamment  probables  dans  quelques 
cas ,  elles  sont  évidemment  contredites  par  un  grand  nombre 
d'autres  j  et  leurs  psr'isans  les  plus  aveugles  ne  tardent  pas  à 
reconnaître  qu'eilcs  les  ont  conduits  à  des  me'prises  funestes. 

On  peut  s'il  le  faut,  pnur  satisfaire  les  personnes  auxquelles 
les  explications  sont  nécessaires  ,  admettre  qu'on  parviendra 
quelque  jour  à  reconnaître  ces  altérations  essentielles  de  nos 
parties  d'cù  >iependcat  les  maladies;  on  peut  encore  supposer 
que  ceux  qui  s'essaient  à  les  déterminer  ,  seront  aussi  heureux 
que  les  alchimistes  qui, en  cherchant  des  secrets  imaginaires, 
out  découvert  des  trésors  qu'ils  ne  soupçonnaient  point  :  mais 
îl  faut  en  même  temps  se  bâter  dg  déclarer  que  nous  ne  pos- 
sédons aucun  moyen  d'approcher  dé  ces  découvertes; que,  sans 
nier  qu'elles  pussent  fournir  de  grands  avantages  à  la  pratique 
médicale,  on  peut,  sans  les  posséder ,  traiter  heureusement  les 
maladies;  enfin,  que  toutes  les  fois  qu'avant  d'avoir  sur  ce 
point  des  preuves  très-positives  ,  on  en  tirera  des  inductions 
pratiques  ,  on  s'exposera  à  commettre  des  meurtres  que  nul 
raisonnement  ne  pourrait  justifier. 

Il  faut  conclure  de  tout  ceci  que  nous  ne  voyons  rien  dans  les 
maladies  hors  de  l'ench'iînement  de  leurs  phénomènes  et  de 
leurs  causes  les  plus  matérielles  ;  que  nous  ne  saurions  à  priori 
en  tirer  aucune  induction  pratique  ,  aucuue  conséquence  pour 
le  pronostic  ;  et  que  l'observation  ou  l'expérience  sont  les 
seules  voies  suffisamment  sûres  que  nous  possédions  pour  ar- 
river à  savoir  les  traiter  convenablement.  Bien  entendu  que 
je  ne  veux  point  exclure  les  jugcroens  fondés  sur  les  compa-r 
raisons  ,  les  analogies  ,  et  tout  ce  qui  met  tant  de  différence 
dans  les  décisions  de  deux  hommes  également  instruits  ,  mais 
dont  l'intelligence  n'a  pas  la  même  étendue. 

Ce  que  je  viens  de  dire  se  trouvera  encore  confirme'  dans 
l'exposition  que  je  dois  faire  des  autres  classes  de  maladies. 

Après  ces  explications  nécessaires,  examinons  de  quelle  ma* 
nière  gue'rissent  les  affections  de  la  première  classe  que  nous 
avons  établie. 

Il  résulte  de  notre  propre  définition  ,  que  ces  maladies  une 
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lois  développées ,  le  malade  ,  pour  arriver  à  la  gue'rison  ,  doit 
parcourir  re'gulièrement  et  dans  un  intervalle  de  temps  mar- 
tjue'  Ifl  succession  des  phe'nomènes  que  nous  avons  décrits. 

Cette  vérité' que  les  maladies  dont  il  s'agit,  ne  s'arrêtent 
pas  brusquement  dans  leur  cours  ,  est  une  des  mieux  éta- 
blits  dans  l'esprit  du  mcidecin  praticien.  Les  cas  dont  se  com- 
pose notre  seconde  classe  font  à  cette  loi  ,  une  exception  dé- 
pendante tantôt  du  pouvoir  de  l'art  et  tantôt  des  efforts  de  la 
nature  :  mais  en  traitant  de  celte  seconde  classe  nous  parle- 
rons des  dangers  où  l'on  précipite  les  malades  en  se  conduisant 
comme  s'il  nous  était  possible  d'arrêter  tout  à  coup  ces  mou- 
vemens  intérieurs  dont  nous  ne  connaissons  nullement  le  prin- 
cipe. L'axiome  sublata  causa  ,  tollilur  effectus  ,  ne  trouve 
point  ici  son  application  j  et  dans  les  cas  dont  il  est  question  , 
il  ne  suffit  pas  d'»nlever  le  trait  enfoncé  dans  nos  parties  ,  i[ 
taut  encore  traiter  la  blessure  qu'il  a  faite.  Les  ignorans  et  Icsr 
praticiens  inexpérimentés  seuls  peuvent  méconnaître  de  quelle 
importance  il  est  de  prendre  en  considération  l'époque  où  l'on 
se  trouve  d'une  maladie  ,  et  que  la  simple  marche  des  s^ymp- 
tômes  réguliers  fait  varier  journellement  les  indications. 

Des  premières  données  que  nous  venons  d'examiner  ,  on 
peut  tirer  des  règles  importantes  pour  le  prognostic  dans  les 
maladies  de  cette  classe,  tt  pour  juger  i°.  des  dangers  qu'elles 
font  courir  aux  malades  :  2'.  de  la  cause  de  ces  dangers  : 
3°.  de  la  durée  à  laquelle  elles  doivent  s'étendre  :  4**-  enfin  de 
la  manière  dont  elles  peuvent  naturellement  se  terminer. 

§.  I.  Les  phénomènes  successifs  auxquels  on  doit  s'attendre 
étant  bien  connus  ,  le  médecin  peut  en  apprécier  a'avance  les 
effets  naturels  sur  le  malade  ,  en  ayant  égard  à  l'âge  ,  au  sexe  , 
à  la  constitution  ,  au  tempérament ,  aux  prédispositions  et  ha- 
bitudes particulières,  aux  cas  de  récidive,  à  l'importance  de 
l'organe  affecté  ,  à  la  nature  de  ses  fonctions  et  à  celte  foule  de 
circonstances  dont  le  plus  habile  est  celui  qui  tient  le  compte 
le  plus  exact. 

§.  II.  L'étude  de  toutes  ces  circonstances  doit  mettre  ensuite 
le  médecin  en  état  de  juger  s'il  peut  compter  sur  la  re'gularite 
des  symptômes  ,  ou  s'il  doit  craindre  quelque  dérangement 
dans  leur  marche  naturelle  :  si  le  danger  viendra  de  l'intensité 
de  !a  maladie  on  de  quelque  accident  étranger  à  son  cours  or- 
dinaire ;  il  peut  prévoir  quel  est  l'accident  que  la  situation  par- 
ticulière du  malade  lui  rend  plus  redoutable,  quelle  estsurtout 
la  direction  suivant  laquelle  pourra  se  faire  un  effort  critique. 

^.  III.  Tous  les  phénomènes  importans  de  noire  vie  ,  et  no- 
tamment des  maladies,  étant  assujétis  à  des  périodes  de  temps 
fixes  ,  le  médecin  qui  reconnaît  une  affection  dont  le  cours  osC 
Tcgulier  peut  assigner  avec  une  exactitude  suffisante  les  époq^uos 
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dos  divers  changemens  à  survenir  ;  il  indique  le  temps  où 
doivent  s'opérer  les  crises  salutaires  ;  il  prépare  en  conséquence 
ce  qui  peut  les  seconder ,  et  ne  fait  rien  de  ce  qui  pourrait  y 
devenir  un  obstacle. 

§.  IV.  Enfin  ,  après  avoir  prévu  la  crise  d'une  maladie  • 
après  en  avoir  indiqué  la  nature  ,  en  avoir  déterminé  l'époque  , 
le  médecin  habile  en  prédit  encore  les  effets  ,  et  tout ,  successi- 
vement ,  s'accomplissant  suivant  ses  paroles  ,  il  élablit  par  ce 
caractère  auguste  de  vaticination,  son  autorité  d'interprète  et 
de  ministre  de  la  nature  ,  en  même  temps  qu'il  affermit  sa 
propre  conscience  au  milieu  de  ses  sublimes  mais  périlleuses 
fonctions. 

Voyons  maintenant  quelles  sont ,  par  rapport  au  traitement , 
les  règles  de  conduite  qu'il  doit  suivre  dans  les  cas  dont  nous 
parlons. 

Le  pronostic  étant  bien  établi  ,  le  médecin  compare  l'in- 
tensité des  symptômes  à  celle  des  forces  ,  en  tenant  comote  de 
l'époque  actuelle  de  la  maladie  ,  et  de  la  durée  qu'elle  doit 
encore  avoir.  S'il  juge  que  quelque  symptôme  soit  trop  intense, 
il  emploie  les  moyens  que  l'art  met  à  sa  disposition  ,  pour  le 
inodércr  et  non  pour  le  dissiper  entièrement  ^  car  il  sait  que 
le  concours  de  tous  les  phénomènes  est  nécessaire  pour  con- 
duire à  la  guérison  ;  aussi ,  doit-il  assez  souvent  chercher  à  re- 
lever les  forces  au  lieu  de  les  diminuer  ,  et  rendre  possible  , 
par  ce  secours  ,  la  solution  d'une  maladie  qui  n'aurait  pu  se 
faire  convenablement  sans  son  aide. 

Comme  j'écris  pour  des  médecins,  il  est  inutile  ,  je  pense, 
d'entrer  dans  le  détail  des  indications  particulières  qui  peuvent, 
dans  de  telles  circonstances  ,  se  présenter  au  praticien  ;  de 
dire,  par  exemple,  que  des  évacuations  sanguines,  plus  ou 
moins  abondantes ,  seraient  nécessaires  dans  un  cas  de  prédo- 
minance du  système  sanguin  ,  lorsque  le  malade  est  dans  la 
vigueur  de  l'âge  ,  qu'il  est  d'une  forte  con')titulion  ,  qu'il  avait 
l'habitude  d'une  nourriture  succulente  ,  qu'il  était  sujet  à  des 
hémorragies  antérieures  ,  que  l'affection  dont  il  s'agit  existe 
dans  un  organe  éminemment  sanguin  et  dont  les  fonctions 
sont  continuellement  nécessaires  à  la  vie  ,  comme  le  serait  le 
poumon  j  en  un  mot ,  de  tracer  ici  la  marche  qu'il  faudrait 
suivre  dans  toutes  les  circonstances  dont  j'ai  rappelé  les  prin- 
cipales. Les  complications  ,  les  épiphénomènes  {Voyez  ces 
mots)  ,  réclament  encore  l'attention  de  l'homme  de  l'art  :  il 
doit  les  prévoir  ,  les  prévenir  s'il  est  possible,  et  ne  jamais  les 
confondre  avec  les  symptômes  qui  constituent  essentiellement 
la  maladie  piimitive. 

Je  ne  sais  si  quelque  médecin  trouvera  de  l'obscurité  dans 
ces  préceptes ,  oud'insurmoutables  difficultés  à  les  suivre  dans 
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la  pratique  :  j'ose  néanmoins  affirmer  que  ,  dans  les  cas  Heu 
ctëtermine's  que  j'ai  pre'ce'demmenl  indiqués  ,  rien  n'est  plus 
facile  et  plus  satisfaisant  que  de  s'y  conformer  j  et  je  ne  crains 
point  d'èlre  de'menti  par  les  bous  praticiens  sortis  de  l'école 
moderne  de  Paris  ,  en  ajoutant  que  ces  cas  forment  par  bon- 
heur les  neuf  dixièmes  au  moins  de  tous  ceux  de  maladies  ai- 
guës qui  se  présentent  ;  mais  j'invoque  aussi  le  témoignage  de 
ces  sages  praticiens ,  en  ajoutant  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
reconnaître  cette  marche  régulière  et  heureuse  dans  les  affec- 
tions dont  le  début  ou  les  premières  périodes  ont  été  troublés 
par  des  médications  intempestives.  Alors  tout  est  interverti , et 
il  n'est  plus  possible  de  rien  prévoir.  Tantôt  en  arrivant  près 
d'un  malade  ,  on  reconnaîtra  qu'une  péripneumonie  ou  une 
pleurésie ,  dont  le  début  avait  été  franc  et  sans  indice  fâcheux  , 
a  été  transformée  en  un  engorgement  irrésoluble  du  poumon  , 
par  l'effet  de  quelque  énorme  saignée  qui,  tout-à-coup,  a  enlevé 
au  malade  les  forces  nécessaires  pour  arriver  au  dégorgement 
de  la  fluxion  ;  tantôt  une  fièvre  bilieuse  siftiple  sera  compli- 
quée d'une  entérite  mortelle  ,  par  suite  de  l'emploi  réitéré  de 
purgatifs  drastiques  ;  un  simple  embarras  gastrique  aura  été 
métamorphosé  en  fièvre  adynamique  ou  putride  ,  par  l'usage 
inconsidéré  qu'on  aura  fait  de  la  lancette  ,  ou  par  quelque 
autre  évacuation  imprudemment  sollicitée.  Les  inconvéniens 
qui  résultent  de  l'administration  ,  hors  de  propos ,  des  remèdes 
excitans ,  ou  de  ce  qui  produit  le  même  effet  ,  comme  les  ali- 
mens,  «e  sont  ni  moins  communs  ni  moins  funestes.  C'est 
l'aspect  de  ces  bévues  trop  fréquentes  qui ,  plus  d'une  fois  , 
porta  les  hommes  sensés  de  notre  art  à  douter  si  les  bons  mé- 
decins font  autant  de  bien  que  les  ignorans  téméraires  peuvent 
faire  de  mal. 

En  définitif,  les  maladies  dont  je  parle  guérissent  donc  par 
l'effet  d'un  mouvement  régulier  imprimé  dès  le  début  par  les 
seules  forces  de  la  vie  ,  et  dans  le  cours  duquel  l'art  ne  doit 
intervenir  que  pour  en  éloigner  les  accidens.  C'est  là,  comme 
on  voit ,  le  cas  de  la  médecine  expeetante  ;  mais  Vexpectation 
que  je  recommande  est  véritablement  active  ,  et  ne  ressemble 
en  rien  à  l'inertie  d'un  homme  impuissant  ou  aveugle  qui  dort 
pendant  l'orage,  ou  ae  sait  comment  l'éviter.  Le  praticien  ha- 
bile ,  au  contraire  ,  est  prévoyant  ;  mais  il  est  calme  ,  parce 
que  s'il  aperçoit  le  péril  ,  il  connaît  en  même  temps  les  res- 
sources de  la  nature  :  il  est  tel  enfin  qu'un  pilote  assis  au  gou- 
vernail ,  et  guidant  avec  confiance  son  navire  à  travers  les 
e'cueils  qu'il  a  reconnus  :  la  tempête  est  menaçante  ,  mais  le» 
courans.  sont  favorables  j  l'œil  toujours  fixé  sur  sa  route,  il 
déplie  ou  raccourcit  ses  voiles  ,  en  proportionnant  leur  éten- 
due à  l'impétuosité  du  veat  «t  à  la  résistance  de  son  vaisseau  , 
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el  bientôt ,  heureusement  entré  dans  le  port,  il  perd  jusqu'au 
souvenir  des  dann;ers  ij'i'il  a  courus. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Maladies  qui ,  ayant  de'bute'  comme  les 
premières  ,  s'arrêtent  et  cessent  tout  à  coup  sans  passer  par  les 
Literraëdiaires  dont  j'ai  parlé  précédemment ,  et  néanmoins 
sans  laisser  de  Iraces  après  elles. 

On  peut  comparer,  pour  les  apparences  du  moins  ,  la  catkse 
de  ces  maladies  à  un  corps  étranger  récemment  introduit  dans 
nos  organes  ,  portant  le  trouble  dans  leurs  fonctions  par  sa 
Seule  présence  ,  mais  n'y  ayant  encore  produit  aucune  altéra- 
tion essentielle  ,  en  sorte  qu'il  suffit  de  l'enlever  pour  dissiper 
le  mal  tout  entier. 

Tantôt  le  malade  est  délivré  par  l'intervention  de  l'art  , 
tenlôt  il  doit  sa  guérison  aux  seuls  efforts  de  la  nature  •  ainsi  , 
l'administration  convenable  du  quinquina  dissipe  une  fièvre 
intermittente  ,  essentielle  ,  ou  même  quelques  autres  affections 
dont  les  phénomènes  sont  assujélis  à  des  retours  périodiques  ; 
ainsi  encore  ,  une  fièvre  plus  ou  moins  forte  s'étanl  développée 
sous  l'influence  d'un  embarras  gastrique  ou  intestinal  ,  la  na- 
ture détermine  souvent  ,  sans  secours  étranger,  des  vomisse- 
mens  abondans  ou  des  évacuations  alvines  ,  répétées  ,  qui  em- 
portent sur-le-champ  le  mal  avec  sa  cause. 

On  pont  observer  ,  entre  les  cas  dont  il  s'agit ,  et  ceux  dont 
j'ai  parlé  plus  haut ,  de  grandes  différences.  Ici ,  comme  l'affec- 
tion n'est  point  encore  devenue  indépendante  de  sa  cause  , 
elles  disparaissent  ensemble  ^  ailleurs  ,  au  contraire  ,  la  cajise 
ciant  enlevée  ,  le  mal  n'en  parcourt  pas  moins  ses  périodes  j 
ainsi ,  en  administrant  le  quinquina  dans  une  fièvre  intermit- 
tente ,  essentielle  ,  on  détruit  à  la  fois  la  maladie  et  sa  cause  • 
au  contraire  ,  dans  une  fièvre  bilieuse  ,  par  exemple  ,  l'actioa 
àfs  vomitifs  et  des  purgatifs  n'arrête  pas  la  maladie  ,  il  en  ré- 
sulte tout  au  ]>lus  une  diminution  des  symptômes  ,  effet  na- 
turel de  la  soustraction  d'un  agent  d'irritation  j  mais  assez 
souvent  aussi,  on  voit  survenir  de  graves  inconvéuiens  de  l'ad- 
ministration intempestive  d<>s  purgatifs  qui ,  non-seulement  , 
augmentent  l'irritation  fixée  sur  les  intestins  ,  mais  encore  en 
dirigeant  vers  ce  point  les  mouvemens  de  la  vie  ,  troublent  et 
intervertissent  la  série  régulière  des  phénomènes  qui  devaient 
conduire  à  la  santé.  11  n'est  pas  un  praticien  qui  ne  connaisse 
la  différence  qui  ,  sous  ce  rapport ,  existe  entre  les  effets  con- 
sécutifs des  vomitifs  et  ceux  des  purgatifs,  et  ne  puisse  appré- 
cier la  valeur  de  ce  précepte  qui  souffre  peu  d'exceptions,  sa- 
voir,queles  vomitifs  conviennent  dans  le  principe  des  maladies, 
et  les  purgatifs  vers  leur  terminaison. 

Rien  ne  serait  plu'*  désirable ,  sans  doute  ,  que  de  pouvoir 
soumettre  immédiatement  toutes  les  maladies  à  l'action  des 
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remèdes  ,  et  c'est  effeclivemciit  de  celle  manière  que  les  per- 
sonnes e'tranf^ères  à  notre  art  s'imaginent  que  nous  pouvons 
toujours  donner  la  gue'rison  j  c'est  encore  l'ide'e  que  se  fout  de 
leur  pouv-^oir  la  très -grande  majorité'  de  ceux  qui  exercent  la 
médecine  sans  principes  ,  et  cette  erreur  devient  pour  eux  la 
cause  de  fautes  très-grossières  ;  voyant  sans  cesse  une  cause  à 
combattre  ,  ils  ne  sauraient  cesser  d'agir  ,  et  l'instrument 
meurtrier  qu'ils  tiennent  à  la  main,  atteint  plus  souvent  le  pa- 
tient que  la  maladie. 

On  doit  rapporter  à  notre  deuxième  classe  de  maladies  , 
toutes  Celles  qui  gue'rissent  par  l'ablation  de  la  parlie  affecte'e^ 
ou  par  la  soustraction  d'un  agent  ve'ne'neux  et  nuisible  ,  ut 
celles  qui  cèdi-nt  à  l'action  d'un  spécifique.  Celles-ci  sont  en 
petit  nombre  ,  cl  malheureusement  nous  n'avons  presqu'au- 
cune  indication  qui  puisse  nous  faire  arriver  direclemenl  à  ea 
augmenter  la  liste.  Voyez  spécifique. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  fait  voir  qu'il  existe 
une  seconde  distinction  très-marque'e  entre  les  maladies  de  ces 
deux  premières  classes  j  c'est  que,  dans  celles  de  la  première  , 
les  remèdes  ,  lorsqu'il  est  nécessaire  d'en  administrer  ,  ne 
doivent  point  être  dirigés  contre  la  maladie  ,  à  proprement 
parler  ,  puisque  la  nature  fait  tous  les  frais  de  la  guérison  ,  et 
que  le  médecin  doit  s'occuper  seulement  de  prévenir  ou  de 
dissiper  les  accidens  ,  et  de  soutenir  ou  de  modérer  les  symp- 
tômes ;  dans  la  deuxième  classe,  au  contraire,  les  remèdes 
sont  dirigés  contre  la  maladie  elle-même  ,  souvent  indépen- 
damment des  symptômes  actuels  ,  en  sorte  que  l'art  d'accom- 
moder l'administration  de  ces  remèdes  avec  l'état  présent,  qui 
peut  quelquefois  en  rendre  la  première  action  dangereuse  ,, 
forme  une  partie  essentielle  du  traitement.  Pour  éclairdr  cela 
par  un  exemple  ,  je  citerai  ces  maladies  syphilitiques  qui  de- 
viennent recueil  des  praticiens  vulgaires  ,  parce  qu'il  s'est 
établi  dans  toute  la  machine  un  tel  état ,  que  les  antivénériens 
les  plus  efficaces  ,  au  lieu  de  diminuer  les  accidens  ,  les  exas- 
pèrent d'une  façon  inconcevable,  et  agissent  à  la  manière  des 
poisons  ;  en  sorte  que  ce  n'est  qu'après  avoir  changé  cette  dis- 
position accidentelle  que  le  médecin  habile  peut  revenir  aux 
remèdes  appropriés  au  mal  ,  et  remporter  une  victoire  dans 
\ç.%  circonstances  où  l'ignorant  n'obtient  que  des  désastres.  Je 
puis  citer  encore  ces  fièvres  intermittentes  pernicieuses  dans 
lesquelles  l'irritabilité  de  l'estomac  est  portée  à  un  tel  point , 
qu'il  ne  saurait  garder  la  moindre  quantité'  du  remède  qui 
peut  seul  prévenir  la  mort  ;  en  sorte  que  ce  n'est  qu'en  asso- 
ciant ce  remède  à  des  narcotiques  appropriés  ,  ou  bien  en  l'ad- 
ministrant par  d'autres  voies  que  celle  de  l'estomac  (^tes  lave^ 
mens  ,  et  peut-être  les  frictions ,  ou  même  l'infusion  veineuse)  j^ 
qu'on  peut  arracher  le  malade  au  danger  (jui  le  presse». 
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Je  n'ai  pas  besoin  ,  je  ]c  présume,  d'expliquer  qu'on  ne  doit 
pas,  dans  les  maladies  de  celle  classe,  regarder  comme  l'ai- 
fection  csscnliolle  les  désordres  qu'elle  a  enlraîne's,  et  qui  gué- 
rissent d'eux  mêmes  dès  que  le  principe  morbijique  est  enlevé. 
Auisi  ,  quand  le  principe  svphilitique  est  gue'ri  par  l'usage  des 
remèdes  convenables,  les  ulcérations  et  les  autres  accidens 
qu'il  avait  produits  ne  doivent  plus  être  regardés  que  comme 
une  alfection  consécutive  qu'il  suffisait  de  ramener  à  l'état  de 
simplicité,  ])our  que  la  guérison  en  fût  opérée  par  les  seules 
forces  dt  la  nature.  Il  en  est  de  même  des  plaies  qui  rësullent 
de  l'extirpation  d'une  partie  malade  :  lorsque  tout  le  mal  est 
enlevé,  ces  plaies  ne  participent  plus  en  rien  à  sa  nature  j 
c'est  une  nouvelle  affection  qui  suit,  pour  arriver  h.  son 
terme,  des  règles  analogues  à  celles  de  notre  première  classe. 

Puisque  l'examen  des  diverses  faces  de  mon  sujet  m'a  con- 
duit à  parler  des  plaies  ,  je  ne  dois  pas  omettre  de  rappeler 
que  l'art  possède  aussi  des  moyens  de  diminuer  la  lenteur  de 
la  cure  des  plaii-s,  et  d'en  brusquer  la  guérison  :  c'est  en  em- 
ployant ce  que  l'on  nomme  réunion  par  première  intention. 
Je  m'écarterais  de  mon  suj(  t  si  je  tentais  de  décrire  les  soins 
que  l'on  doit  prendre  pour  assurer  le  succès  de  cette  pra- 
tique ,  ainsi  que  les  conlre-indications  qui  peuvent  empêcher 
d'y  recourir  :  ces  détails  doivent  se  trouver  aux  articles  plaie  , 
i\Éi;Nioiv,  etc. 

Les  maladies  que  nous  examinons  comprennent  donc  celles 
que  la  nature  guérit  subitement,  soit  par  l'expulsion  sponta- 
née de  la  cause  qui  les  entretenait  ,  soit  peut-être  aussi  par 
rinterruption  brusque  de  la  série  des  mouvemens  qui  s'étaient 
préparés  :  on  doit  encore  associer  à  ces  affections  celles  dans 
lesquelles  l'art  ,  imitant  heureusement  la  nature,  a  trouvé  les 
moyens  de  produira  un  effet  semblable,  tantôt  en  enlevant  la 
cause  du  mal  avant  qu'elle  ait  agi  profondément,  comme  on 
peut  faire  pour  les  saburres  gastriques  et  pour  diverses  sub- 
stances vénéneuses  ;  tantôt  en  détruisant  ce  principe  d'altéra- 
tion par  l'emploi  de  quelque  spécifique,  comme  pour  la  sy^- 
philis  et  la  gale;  tantôt,  enfin,  en  séjiaraut  du  corps  une 
partie  dans  laquelle  le  principe  du  mal  était  encore  resserré  , 
comme  on  fait  dans  les  cas  d'amputation  ou  d'extirpation. 

Les  règles  du  pronostic  sont,  dans  tous  ces  cas  ,  claires  et 
précises  :  la  principale  difficulté  consiste  à  reconnaître  la  ma- 
ladie ,  à  apprécier  les  complications  dont  elle  peut  être  embar- 
rassée ,  à  juger  des  circonstances  particu'ières  c|ui  s'oppose- 
raient à  l'emploi  ou  à  l'action  du  remède  souverain  ,  ou  à  l'ef- 
ficacité des  efforts  de  la  nature;  mais  ces  diftKultés  étant 
ëclaircies,  le  médecin  habile  est  en  état  de  décider,  en  géné- 
ral, d'avance  et  à  jour  fixe,  cjuel  sera  l'évcaernent. 
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Par  exemple  ,  dans  un  cas  de  fièvre  iulermillente  perni- 
cieuse ,  le  praticien  peut  pre'voir  à  jour  fixe  et  annoncer  la 
mort  ou  la  guc'rison  du  malade  ,  en  e'iablissant  son  jugement 
d'une  part,  sur  la  marche  connue  des  symptômes,  de  l'autre 
sur  la  possibilité'  ou  le  refus  que  l'on  ferait  d'y  appliquer  le 
remède. 

Quant  au  traitement,  les  règles  ge'ne'rales  n'en  sont  ni  plus 
complique'es  ,  ni  moins  précises  :  le  mal  d'une  part ,  le  re- 
mède de  l'autre  sont  connus  ;  il  ne  s'agit  que  de  tenir  compte 
des  circonstances  particulièies  qui  doivent  faire  varier  les 
doses ,  les  e'poques  et  le  mode  d'administration. 

Une  question  importante  serait  de  savoir  s'il  est  possible  de 
soumettre  à  des  règles  aussi  simples  le  traitement  de  toutes  les 
autres  maladies,  et  d'épargner  ainsi  aux  malades  les  tourmens 
que  leur  cause  la  longueur  de  la  cure ,  et  les  dangers  dont  s'ac- 
compagne toujours  leur  étal. 

Cette  question  a  été  résolue  affirmativement  dans  l'enfance 
de  l'art;  elle  l'est  encore  aujourd'hui  pr\r  l'ignorance  confiante 
en  ses  propres  forces  j  mais  malheureusement  l'observatiou 
exacte  des  faits  ne  vient  pas  confirmer  ces  présomptueuses  as- 
sertions. Hors  les  cas  dont  j'ai  donné  la  récapitulation  ,  on 
trouve  peu  d'occasions  d'agir  d'une  manière  efficace  sur  la 
maladie  même  ,  et  d'en  arrêter  la  marche  :  il  est  cependant 
quelquefois  possible  d'y  parvenir  en  produisant ,  dès  le  début, 
une  sorte  de  déviation  qui  rompe  tout  d'un  coup  les  disposi- 
tions commencées  ,  soit  en  changeant  l'état  général  de  la  vila- 
lité  ,  soit  en  fixant  sur  une  partie  différente  de  celle  où  l'affec- 
tion se  préparait  ,  une  fluxion  assez  forte  pour  supprimer  la 
première.  Il  a  déjà  été  question  de  cet  objet  important  au  mot 
déviation;  et  les  discussions  qui  s'y  rapport«;nt  doivent  rece- 
voir tout  leur  développement  aux  mots  perturbateur  et  per- 
turbation. T^ojez  ces  mots. 

La  troisième  classe  de  maladies,  suivant  la  division  que 
Beus  avons  établie  ,  est  formée  de  toutes  celles  dont  la  marche 
et  la  durée  ne  sont  point  assujéties  à  des  périodes  constantes  et 
déterminées. 

Il  faut  ranger  dans  cette  classe  presque  toutes  les  maladies 
clironiques;  car  si  quelques  médecins  croient  avoir  des  rai- 
sons pour  juger,  comme  l'avaient  fait  Ilippocrate  et  d'autres 
anciens  ,  que  les  affections  chroniques  passent  nécessairement 
par  une  succession  touj,ours  la  même  de  mouvemens  réglés  , 
il  n'est  que  trop  vrai  que  ces  chaugemens  ne  sont  que  des 
degrés  par  lesquels  ces  maladies  conduisent  presqu'iuvariabie- 
ment  à  la  mort ,  soit  par  l'effet  direct  de  la  maladie  sur  toute 
l'économie  ,  soit  par  les  altérations  qu'elles  produisent  à  la 
longue  dans  le  tissu  de  quelques  organes  qui  deviennent;  ca 


GUÉ  65<) 

conséquence ,  inhabiles  aux  fonctions  qu'ils  doivent  remplir 
pour  l'entretien  de  la  vie. 

Bien  qu'il  ne  soit  presque  jamais  possible  de  reconnaître 
d'alle'ralion  ma'ërielle  dans  les  organes  des  personnes  qui  ont 
succombe'  à  de  longues  maladies  nerveuses  ,  les  re'sultats  de 
ces  maladies  sur  les  fonctions  vitales  les  plus  importantes  , 
sont  absolument  les  mêmes  que  s'il  existait  une  lésion  de  tissu  j 
et,  sons  ce  rapport,  elles  rentrent  dans  la  cate'gorie  des  pré- 
ce'dentes. 

Les  maladies  aiguës  qu'on  a  nomme'es  aiaxîques  (  sans 
crdie  ) ,  forment  essentiellement  la  classe  de  celles  que  nous 
•xaminons.  Les  unes  sont  ainsi  naturellement ,  et  sans  inter- 
vention exte'rieure^  telles  sont  le  plus  souvent  les  fièvres  qu'on 
appelait  autrefois  malignes,  le  typhus  des  hôpitaux,  des  pri- 
sons, d'Amérique,  les  fièvres  pestilentielles.  Les  autres,  au 
contraire,  le  deviennent,  soit  par  quelque  faute  de  régime, 
soit  plus  souvent  encore  par  un  mauvais  système  de  médica- 
tion. //  ne  suffit  pas ,  dit  le  père  de  la  médecine  dans  son 
premier  aphorisme  ,  que  le  médecin  fasse  ce  qui  convient , 
il  Jaut  encore  qu'il  soit  seconde'  par  le  malade  et  par  tout 
ce  qui  l'entoure. 

Le  désordre  qui  s'introduit  dans  la  marche  des  maladies  , 
par  quelqu'une  des  causes  que  je  viens  d'indiquer,  se  mani- 
feste de  plusieurs  manières;  tantôt,  comme  dans  les  fièvres 
aiguës ,  des  symptômes  nerveux  très-apparens  et  du  plus  mau- 
vais caractère  indiquent  promptement  le  danger  aux  médecins 
les  moins  attentifs  ;  tantôt  ,  au  contraire  ,  une  maladie  qui 
marchait  franchement ,  avec  une  intensité  convenable  ,  sem- 
ble tout  à  coup  mitigée  ou  plutôt  enrayée  ;  mais  le  bien-êlre 
général  n'étant  pas  en  proportion  de  cet  adoucissement  des 
symptômes,  le  praticien  expérimenté  reconnaît  l'influence  de 
quelque  cause  étrangère  à  la  marche  ordinaire  de  la  maladie; 
tantôt,  enfin,  le  caractère  de  l'affection  première  change  su- 
bitement ,  soit  que  celle  qui  la  remplace  se  montre  tout  de 
suite  avec  un  caractère  extrême  de  gravité  ;  soit  qu'elle  de- 
meure obscure  et  que  le  danger  reste  caché  sous  des  appa- 
rences trompeuses.  Voyez  larvé. 

D'après  CCS  données ,  quelles  règles  peut*on  établir  pour 
servir  de  base  au  pronostic  et  au  traitement,  en  un  mot  pour 
conduire  à  la  guérison  les  malades  qui  se  trouvent  dans  ces 
divers  cas  ?  En  général ,  le  pronostic  est  fort  grave  :  dans  les 
maL^dies  les  plus  légères  même,  il  est  plus  fâcheux  qu'il  ne 
l'aurait  été  en  toute  autre  circonstance.  Aucune  prédiction  ne 
peut  avoir  ce  caractère  de  certitude  qui  manifeste  le  pouvoir 
de  l'art;  et  le  médecin  ,  réduit  à  prévoir  des  malheurs ,  n'a 
presque  jamais  le  moy^en  de  les  éviter. 
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Le  traitement  n'est  pas  mx)ins  embarrasse  que  le  pronostic' 
II  est  e'galeinent  impossible  de  le  soumettre  à  im  système 
d'ensemble  ;  il  n'existe  aucune  indication  ge'ne'rale  j  tous  les 
symptômes  deviennent  des  accidens,  et  c'est  contre  ces  acci- 
dens  que  doivent  être  dirige's  les  remèdes.  Faire  la  me'decine 
du  symptôme  est  en  ge'néral  la  faute  de  l'ignorant,  qui,  hors 
ce  qu'il  a  sous  les  yeux,  ne  connaît  rien  dans  une  maladiej  mais 
icilc  plus  liabile  est  lui-même  dans  l'aveuglement,  et  se  trouve 
réduit  à  combattre,  au  jour  le  jour,  avec  peu  d'espe'rance  de 
succès. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  ne'anmoins  que  les  mouvemens 
de  la  vie  tondant  sans  cesse  à  prendre  un  caractère  de  re'gula- 
ritë,  il  suffit,  dans  la  plupart  des  cas  qui  ne  sont  point  très- 
graves,  pour  voir  se  dissiper  tout  cet  appareil  de  symptômes  ■ 
funestes,  d'enlever  1rs  causes  nccidenlelles  de  désordre,  et 
d'abandonner  le  malade  à  lui-même.  Alors,  si  les  ressources 
de  la  nature  sont  suffisantes,  l'irrégularité'  cesse,  le  calme  se 
réiab'it,  et  la  maladie  ,  revenue  à  son  cours  régulier,  marche 
promptcment  vers  la  guérison.  Cette  cxpectation,  aidée  toute- 
fois des  faibles  ressources  que  l'art  met  à  notre  disposition  , 
est  à  peu  près  le  seul  moyen  sur  lequel  on  puisse  compter  dans 
les  cas  où  les  forces  vitales  ont  été  mal  à  propos  épuisées  par 
une  cause  quelconque  j  maisil  estsouvent impossible  d'appre'- 
cier  les  causes  de  ces  changemens  accidentels  survenus  dans 
les  maladies  :  on  sent  bien  que  la  diftlculté  de  les  reconnaître 
est  surtout  très -grande,  lorsqu'elles  sont  dans  les  fautes  du 
médecin. 

Comme  les  exemples  ont  l'avantage  de  rendre  plus  clair  ce 
que  l'on  veut  dire ,  je  vais  en  rapporter  un  qui  s'est  ofïert  tout 
récemment  à  moi. 

Un  ouvrier  vivant  dans  l'aisance  ,  gros  ,  trapu,  d'une  cons- 
titution athlétique,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  mais  vigoureux 
comme  on  l'est  à  trente,  n'ayant  du  reste  jamais  été  malade  , 
est  pris,  au  printemps  dernier,  d'un  catarrhe  pulmonaireavec 
légère  douleur  au  moment  de  !a  toux.  Je  lui  conseille  de  faire 
usage  d'une  boisson  chaude  et  adoucissante,  et  de  se  tenir 
chaudement.  Quinze  ou  vingt  jours  après ,  il  me  fait  prier 
d'aller  le  voir  ;  il  était  au  lit ,  dans  un  état  de  faiblesse  et  d'a- 
battement extrême;  le  visage  pâle,  défait,  et  singulièrement 
maigri;  la  langue  était  blanche  et  pâteuse;  l'appétit  nulj  le 
pouls  d'une  mollesse  et  d'une  lenteur  extraordinaires;  une 
toux  très-vivr-  tourmentait  le  malade,  et  se  renouvelait  à  cha- 
que dose  de  boisson  un  peu  excitante  ;  l'expectoration  était 
abondante,  et  simplement  muqueuse;  du  reste,  aucune  dou- 
leur dans  la  poitrine,  et  nul  embarras  dans  les  viscères  abdo- 
minaux; le  thorax,  percuté,  résonnait  mal  en  plusieurs  points 
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i9ei5 ^eux  côtes.  Je  nepns  obtenir  du  malade,  ou  cle  ceux  qui 
l'entouraient ,  aucun  renseignement  sur  la  cause  qui  avait  con- 
«luit  à  cet,e'tat  une  maladie  qui  paraissait  au  commencement 
devoir  «tre  le'gère.  Je  me  trouvai  donc  re'duit  à  combattre  les 
symptômes  ,  et  d'abord  la  toux,  par  des  boissons  toniques  et 
calmantes,  par  l'opium  à  faibles  doses,  et,  bientôt  après,  par 
l'application  d'un  vësicatoire  sur  la  poitrine.  Il  ne  re'sulta  néan- 
moins, durant  deux  mois  entiers,  aucun  changement  heureux 
de  l'emploi  de  ces  moyens.  Le  malade  au  contraire  maigris- 
sait chaque  jour  davantage;  un  redoublement  de  fièvre,  tous 
les  soirs  ,  vint  encore  s'ajouter  aux  autres  causes  de  de'pe'risse- 
ment.  L'ensemble  de  tous  ces  phe'nomènes  me  donnait  l'ide'e 
d'une  de  ces  phthisies  pulmonaires,  dont  le  principe  ,  long- 
temps stationnaire ,  semble  n'attendre  qu'une  occasion  pour 
se  de'velopper,  et  conduire  promptement  le  malade  aii  terme 
fatal.  Un  autre  médecin,  consulté,  proposa  une  saignée  da 
bras ,  à  cause  de  l'oppression  de  poitrine  j  mais  je  m'y  opposai, 
en  raison  de  la  faiblesse  et  de  la  mollesse  du  pouls,  de  la  pâ- 
leur et  de  l'abattement  du  malade. 

Dans  le   cour«  des  deux   mois ,    deux  embarras  gastriques 
survenue  comme  épiphcnomènes  (  Voyez  ce  mot),  quoique 
le  malade  observât  un  régime  assez  exact,  avaient  été  dissipes 
par  des  vomitifs    La  dernière  fois  que  ce  remède  fut  admi- 
nistré ,  il  détermina  des  sueurs  qui  le  soulagèrent.  Cette  indi- 
cation me  parut  bonne  à  saisir,  dans  l'absence  de  toute  autre. 
Je  n'avais  pu  jusque  là  faire  prendre  de  bain  au  malade,  logé 
de  manière  à  ne  pouvoir  avoir  une  baignoire  chez  lui  :  j'insistai 
pour  qu'il  fût  porté  dans  une  maison  de  bains.  Plongé  dans 
l'eau  chaude  ,  il  s'y  évanouit  après  quelques  minutes;  mais  il 
eut  à  la  suite  une  forte  sueur,  suivie  d'un  soulagement  très- 
marqué.  Le  soir  il  dormit,  et  toussa  moins;    le  lendemain, 
nouveau  bain  ,  et  sueurs  plus  abondantes  ,  qui  prirent  dès-lors 
un  caractère  critique,  puisque,  à  mesure  qu'elles  s'établirent, 
on  vit  disparaître  la  toux  ,  l'oppression  de  poitrine  et  la  fièvre. 
L'appétit  revint,  et  cet  homme  fut  assez  promptement  rendu 
à  la  santé  et  à  gcs  occupations  ordinaires.  Après  son  rétablis- 
sement,  j'appris  que,  le  lendemain  de  la  première  visite  que 
j'en  avais  reçue ,  un  chirurgien  de  sa  connaissance  était  venu 
le  voir,  lui  avait  fait,  d!amine\  deux  énormes  saigne'es,  qui 
l'avaient  mis  dans  l'état  dont  il  ne  s'était  tiré  que  grâces  à  son 
excellente   constitution.  On  n'avait  pas  jusque  là  voulu  me 
parler  des  saignées  ,  de  peur  de  me  fâcher. 

On  voit,  par  cet  exempJe,  combien  il  peut  être  utile,  dans 
des  cas  analogues,  de  saisir  les  indications  que  la  nature  pré- 
sente souvent  d'une  manière  embarrassée  et  peu  apparente, 
Jfj.  36 
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puisqu'elle*  peuvent  devenir  un  moyen  cle  salut,  lorsqu'on 

nVn  attendait  plus  aucun. 

Une  des  voies  de  gue'rison  les  plus  connmunes  daçs  ces  ma- 
ladies, qui  ne  marchent  point,  ou  dont  les  symptômes  ne  sem- 
blent pas  assuje'tis  à  un  ordre  re'gulier  dont  on  puisse  espe'rer 
quelque  avantage,  c'est  d'ope'rer  une  de'viation  des  roouvcmens 
de  la  vie  ,  en  e'tablissant  artificiellement  un  point  de  fluxion 
capable  de  foire  cesser  le  travail  dont  la  maladie  en  question 
e'tait  la  suite.  Les  ve'sicatoires,  se'tons,  cautères,  moxas ,  etc., 
sont  fre'quemment  employe's  dans  cette  vue,  et  produisent 
assez  souvent  l'eflet  qu'on  en  attendait ,  quand  on  y  recourt 
assez  à  temps,  et  que  l'on  choisit,  pour  les  placer,  un  lieu 
dont  lés  fonctions  soient  suffisamment  en  sympathie  avec  celles 
de  l'organe  primitivement  affecte'.  Voyez  perturbation. 

Un  moyen  encore  applicable  aux  maladies  chroniques,  con- 
siste à  donner,  par  l'emploi  de  remèdes  convenables  ,  une 
activité'  nouvelle  à  la  maladie  que  l'on  veut  combattre;  mais 
l'emploi  de  ce  proce'de'  demande  une  extrême  habileté';  car  si 
l'on  n'a  pas  fidèlement  appre'cie' ,  d'une  part,  l'e'tat  des  parties 
qui  sont  depuis  longtemps  le  sie'ge  de  la  maladie  ,  de  l'autre  , 
les  forces  qui  restent  à  la  nature  pour  re'sister  aux  symptômes 
que  l'on  cherche  à  exciter,  on  précipite  la  fin  du  malade,  en 
donnant  de  l'activité'  à  une  affection  qui  pouvait  encore  long- 
temps demeurer  stationnaire. 

Telles  sont  les  conside'rations  pratiques  qui  m'ont  paru  se 
rattacher  naturellement  au  titre  de  gue'rison;  on  voit  qu'il  en 
de'coule  des  règles  positives  et  fort  claires  pour  toute  la  con- 
duite du  rae'decin. 

Il  me  reste  à  traiter  maintenant  de  l'importance  de  recon- 
naître la  gue'rison  des  maladies,  et  des  dangers  qui  peuvent 
re'sulter,  en  certains  cas ,  d'une  erreur  sur  ce  point. 

La  gue'rison  e'tant  le  retour  à  la  sauté,  la  de'livrance  cora- 
pletle  de  la  maladie  dont  on  e'tait  afflige',  il  semble,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  la  recon- 
naître; il  s'en  faut  bien  ne'anmoiiis  que  la  chose  soit  ainsi  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  et  les  erreurs  qui  peuvent  en  re'sulter 
sont  très-souvent  funestes. 

Voici  quelques-unes  des  causes  propres  à  embarrasser  le 
jugement  qu'on  doit  alors  porter,  et  qui  le  rendent  parfois  fort 
incertain. 

1°.  Dans  une  maladie  aiguë,  l'adoucissement  des  symptômes 
en  impose  au  malade  lui-même  ;  ses  forces  renaissent  par  la 
diminution  des  douleurs;  l'appe'tit  revient  ;  la  se'curite'  du  ma- 
lade passe  au  rae'decin  peu  attentif  :  il  se  contente  de  recom- 
mander, en  termes  géne'raux,  de  la  modération  dans  le  retour 
aux  habitudes  ordinaires,  de  prescrire  un  peu  de  re'gime  ;  eJ 
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cependant  le  mnlacîe  dont  l'aSlpction  est  devenue  chronique  , 
porte  en  lui  le  germe  d'une  atlectiou  plus  grave  que  celle  dont 
il  vient  d'être  guéri ,  et  qu'on  ne  rcconuaitra  que  lorsque  dii 
nouveaux  progrès  la  rendront  incurable. 

Telle  est  certainement  l'origine  de  la  plupart  des  plithisies, 
des  ente'rites  chroniques,  des  hvdropisies.  Parmi  ces  dernières 
nflleclions,  je  prendrai  pour  exemple  l'hjdropisic  de  l'ovaire. 
La  maladie  a  pre'lude'  le  plus  souvent  par  une  ou  plusieurs  in-^ 
iJammations   plus  ou  moins  franches  ;  le  ministre  de  l'art  a 
combattu  les  symptômes  très-apparens  de  ce  malj  mais,  dès 
qu'ils   ont  diminue'  d'intensité',  il  a   cru  pouvoir  cesser  tout 
traitement.  La  malade,  fatiguée  de  remèdes,  et  déjà  considé- 
rablement soulagée  ,  s'est  regardée  comme  guérie  j  elle  a  tenu 
peu  de  compte  u'une  douleur  sourde  et  profonde  qui  témoi- 
gnait encore  la  présence  du  mal  ;  mais  elle  portera  tôt  ou  tard 
la  peine  de  leur  rrreur  commune;  un  dérangement  accidefiteî 
de  santé,  ou  seulement  les  progrès  de  la  vie,  et  les  change- 
raens  naturels  qui  surviennent  à  Tàge  critique,  donnent  tout- 
à-coup  à  cette  maladie  dormante  un  funeste  éveil  :  les  symp- 
tômes se  déclarent  rapidement,  le  mal  s'accroit  malgré  toutes 
les  ressources  de  l'art  :  les  médecins  étonnés  croient  pouvoir 
assigner  à  quelques  mois  l'époque  oii  il  a  commencé,  tandis 
qu'il  faudrait  remontera  de  longues  années  j  et  lorsqu'enfin  la 
mort  est  survenue,  la  désorganisation  profonde  des  parties  at- 
teste  que  toutes  les  conditions  d'incurabilité  étant  préparées 
depuis  longtemps  ,   la  maladie   était  déjà   sans  ressource  au 
moment  qu'on  l'a  reconnue. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  hydropisies  de  l'ovaire  n'est  pas 
moins  évidemment  applicable  aux  afifections  cancéreuses  de 
l'utérus  ou  des  mamelles.  Il  n'e^t  personne  qui  ne  sache  que 
presque  tous  les  cancers  du  sein  ont  pour  première  origine  une 
glande  très-anciennement  engorgée,  mais  qui,  ne  causant  plus 
aucune  douleur,  a  été  oubliée  jusqu'au  moment  fatal  où  quel- 
que cause  nouvelle,  générale,  comme  la  cessation  des  mens- 
trues et  les  changemens  qui  s'y  lient ,  locale  ,  comme  un  coup 
ou  tout  antre  agent  d'irritation,  viennent  tout-à-coup  y  faire 
développer  des  accidens  aussi  rapides  que  funestes. 

Les  catarrhes  devenIftVhroniques,  les  pneumonies,  les  pleu- 
résies latentes,  dégénérant  finalement  en  phthisies  incurables, 
me  fourniraient  des  exemples  nombreux  et  frappans  de  la  vé- 
rité que  je  veux  rendre  sensible.  La  formation  dans  l'intérieur 
de  la  poitrine  de  ces  dépôts  qu'on  nomme  vomiques,  en  pré- 
sente un  des  plus  remarquables,  et  que  l'on  doit  s'étonner  de 
voir  si  souvent  méconnu.  Voici  très  -  exactement  la  marche 
que  suivent  les  vomiques  dans  leur  formation. 

Une  inflamnaation  de  la  plèvre  ou  du  poumon,  quelquefois 
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dfs  deux  parties  ensemble ,  s'est  deVeloppe'e  avec  clés  symp» 
tomes  plus  ou  moins  apparens.  La  maladie  avait  un  degré 
d'intensité  extrême ,  par  suite  de  quoi  l'afflux  sane;uin  et  l'en- 
gorgement ont  e'te' excessifs  en  quelques  points,  et  ont  de'passé 
la  mesure  dans  laqu'îlle  les  forces  vitales  pouvaient  en  ope'rer 
l^a  re'solution.  Ce  dernier  accident  peut  être  aussi  la  suite  d'uu 
mauvais  système  de  trait'-ment,  soil  qu'il  ait  e'te  mal  à  propos 
excitant ,  et  qu'il  ait  aug  nente'  l'afflux  sanguin  ,  soit  qu'il  ait 
été  débilitant  avec  excès,  effet  que  produisent  souvent  des  sai- 
gnées trop  abondantes  ou  trop  répétées;  enfin  ce  défaut  de 
résolution  peut  aussi  dépendre  de  l'état  de  langueur  des  forces 
vitales.  Mais  quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  résultat  est  toujours 
le  même  :  le  malade  se  croit  guéri,  parce  qu'il  ne  sent  plus 
de  douleur  dans  la  poitrine;  si  les  forces  ne  lui  sont  pas  en- 
tièrement revenues ,  du  moins  il  sort  du  lit  ,  il  commence  à 
désirer  quelque  nourriture  ,  il  est  pressé  de  jouir  de  son  réta- 
blissement ,  et  trop  souvent  le  médecin  partage  sa  sécurité. 
Cependant  le  visage  du  convalescent  conserve  sa  pâleur;  il 
fait  entendre  une  toux  sèche  et  fréquente;  son  pouls  est  vif, 
serré  et  fébrile,  surtout  vers  le  soir;  il  éprouve  dans  la  paume 
des  mains  une  chaleur  insolite;  le  devant  de  la  poitrine,  le 
front  sont  couverts  de  sueur;  enfin  ,  après  que  cet  état  a  duré 
plus  ou  moins  longtemps  ,  la  gêne  de  la  respiration  augmente , 
et  l'on  reconnaît,  à  la  déformation  de  la  poitrine ,  une  collec- 
tion purulente,  qui  rend  nécessaire  l'opération  de  l'cmpjème 
(  Voyez  ce  mot  ) ,  ou  bien  encore  il  se  fait  dans  le  poumon  ir- 
ruption de  cette  matière  purulente,  dont  l'abondance  est  très- 
variable  ,  et  dépend  ,  d'une  part ,  de  l'amplitude  du  foyer  qui 
la  conteiinit ,  de  l'autre,  des  dimensions  de  l'ouverture  par  la- 
quelle elle  pénètre  dans  les  bronches.  Quelquefois  le  pus  est 
versé  si  brusquement  et  en  telle  quantité,  que  le  malade  eu 
est  suffoqué  à  l'instant;  d'autres  fois,  s'épanchant  peu  à  peu 
dans  les  voies  aériennes  ,  il  est  rejeté  sans  peine  par  l'expec- 
toration,  et,  après  que  le  malade  en  a  rendu  des  quantités 
immenses  ,  l'ouverture  qui  communique  avec  le  foyer  restant 
fistuleuse ,  l'expectoration  purulente  continue,  simule  une 
phthisie  pulmonaire ,  et ,  en  définitif,  produit  le  même  ré- 
sultat. 

Ce  qui  peut  arriver  de  plus  'heureux  dans  un  tel  cas ,  et  ce 
qui  arrive  assez  souvent  chez  les  sujets  jeunes  et  A'igoureux , 
surtout  lorsque  l'art  vient  habilement  à  leur  aide,  c'est  que  le 
foyer  purulent  se  vide  entièrement,  puis  se  déterge ,  qu'une 
inflammation  adhésive  se  développe  dans  les  parois,  et  que  la 
maladie  se  guérisse  par  la  formation  d'adhérences  entre  le 
poumon  et  la  plèvre  costale.  Les  détails  circonstanciés  du  trai- 
tement par  lequel  on  peut  amener  celle  heureuse  terminaison, 
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Joivcnt  être  renvoyés  au  mot  vomique.  Mais ,  pour  prouver 
combien  il  est  facile  de  s'abuser  sur  ce  point,  je  consignerai 
iciq^u'une  affection  semblable,  c'est-à-dire,  une  pleure'sie  chro- 
nique avec  formation  d'un  foyer  de  suppuration  entre  les  deux 
plèvres,  et  communication fistuleuse  dans  le  poumon,  a  e'te'  la 
cause  de  la  mort  re'cente  de  M.  le  docteur  Bayle,  auquel  oa 
doit  plusieurs  des  articles  les  plus  importans  de  ce  Diclionaire, 
notamment  l'article  cancer.  La  perte  de  cet  habile  praticien, 
encore  si  jeune,  est  une  des  plus  cruelles  que  pût  faire  la  me'- 
clecine  ,  et  ce  qui  la  rend  surtout  de'plorable,  en  prouvant 
coîzibien  le  diagnostic  des  affections  dont  nous  parlons  est 
obscur,  c'est  que  M.  Bayle  s'e'tait  spe'cialement  occupe'  de  re- 
cherches sur  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine ,  comme 
on  peut  en  juger  par  ses  Recherches  sur  la  phthisie pulmonaire , 
ouvrage  fonde'  sur  plus  de  neuf  cents  ouvertures  de  cadavres  ; 
et  cependant  ce  me'decin  portait,  depuis  environ  douze  ans, 
une  maladie  de  poitrine,  que  l'on  aurait  pu  gue'rir,  si  on  l'eût 
reconnue  à  temps,  et  que  l'on  avait  fini  par  regarder  comme 
une  phthisie  essentiellement  incurable. 

Je  ne  dois  point  entreprendre  de  rapporter,  pour  toutes  les 
maladies,  le  de'tail  des  phe'nomènes  auxquels  on  peut  reconr- 
£aître  que  la  gue'rison  est  de'finitive  et  assure'ej  il  faudrait  pour 
cela  un  traité  complet  de  me'decine  \  il  me  sulfit  d'attirer  sur 
ce  point  l'attention  des  praticiens. 

Ayant  à  faire,  pour  la  suite  de  cet  ouvrage,  \e  mot  incurabley 
fy  renvoie  les  discussions  relatives  à  cette  question  :  existe- t-il 
des  maladies  que  Von  ne  doive  pas  chercher  à  gue'rir?  Y  oyez 

INCURABLE.  (  DE  mohtecp.e) 

GUI,  s.  Tn.,viscum  ;  genre  de  plantes  parasites  de  la  diœcie 
te'trandrie  de  Linné'  et  de  la  famille  des  loranthées  de  Jussieu 
et  de  Richard.  Dans  ces  plantes  dioïques  ou  quelquefois  mo- 
noïques, les  fleurs  mâles  et  femelles  ont  un  calice  à  bord  entier, 
une  corolle  à  quatre  divisions  profondes.  Les  fleurs  mâles  ren- 
ferment quatre  anthères  oblongues  ,  sessiles  et  adhe'rentes  aux 
divisions  de  la  corolle.  Les  fleurs  femelles  portent  un  ovaire 
adhe'rent.  Le  stigmate  est  obtus ,  presque  scssilc.  L'ovaire  fe'- 
conde'  fournit  une  baie  ronde  ,  lisse,  uniloculairc,  monosperme, 
couronne'e  par  le  calicç.  La  graine  est  eblongue  ou  en  forme 
de  cœur  ,  comprime'e  et  charnue. 

Presque  toutes  les  espèces  de  gui  sont  étrangères  ;  la  seule 
qui  croisse  en  Europe  est  le  gui  commun  ou  à  fruits  blancs  , 
viscum  album  ,  Lin.  ,  qui  se  distingue  à  ses  tiges  dichotomes, 
garnies  de  feuilles  oppose'es  ,  charnues,  oblongues  et  spatuli- 
formes ,  à  cinq  petites  nervures  à  peine  sensibles.  Les  fleurs 
iiaunes  sont  rassemble'es  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  dans. 
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les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Elles  paraissent  en  mai  et 
les  baies  mûrissent  en  automne. 

La  plupart  des  auteurs  ont  re'pe'té  que  les  grives  et  d'autres 
oiseaux  qui  sont  très-friands  des  fruits  de  gui  ,  ne  digèrent  que 
le  parenchyme  de  ces  baies  ,  et  que  la  graine  est  rejele'e  avec 
leurs  excre'metis  ,  de  sorte  qu'on  a  conside're'  ces  oiseaux  comme 
devant  servir  à  disséminer  les  graines  de  cette  plante  ;  les  an- 
ciens croyaient  même  qu'elles  ne  pouvaient  germer  que  lors- 
qu'elles avaient  passe'  par  le  canal  intestinal  de  ces  oiseaux. 
Cependant  l'observation  prouve  tous  les  jours  le  contraire  ,  et 
les  guis  croissent  abondamment  dans  certains  pays  où  ou  ne 
rencontre  point  de  grives.  Il  est  même  probable  que  ces  oiseaux 
<ligèrent  les  graines  du  gui  en  entier  comm'e  beaucoup  d'au- 
tres beaucoup  plus  dures  j  au  moins  Dalechamp  assure  en  avoir 
donne'  à  mangera  une  grive  et  n'en  avoir  trouve'  aucun  re'sidu 
dans  les  excre'mens. 

Quoique  le  gui  ne  puisse  croître  que  sur  certains  arbres  , 
la  graine  de  cette  plante  parasite  peut  germer  sur  tous  les  corps 
possibles ,  pourvu  qu'ils  soient  place's  dans  un  endroit  hnmide 
€t  à  l'ombre.  Duhamel  en  a  fait  germer  sur  la  terre  ,  sur  des 
bois  morts  ,  sur  des  tessons  ,  sur  des  pierres  ,  etc.  Quand  la. 
graine  commence  à  germer  ,  elle  fournit  deux  ou  trois  tuber- 
cules d'abord  ronds  qui  s'alongent  comme  des  radicules  ,  se 
dirigent  dans  difFe'rens  sens  en  se  recourbant  et  i'e'panouissant 
a  leur  exlre'mite'  en  forme  de  cor-de- chasse  ,  pour  se  fixer  sur 
les  corps  qui  supportent  la  graine.  L'adhérence  a  lieu  ensuite 
au  moyen  d'une  matière  visqueuse  qui  est  se'crëte'e  par  la  partie 
interne  de  cette  espèce  de  trompe.  Quand  la  trompe  est  fixe'e  , 
le  prolongement  qui  l'a  fournie  se  redresse  peu  à  peu  et  relève 
€n  l'air  la  partie  de  la  graine  qui  lui  avait  donne'  naissance  ,  et 
qui  e'tant  presque  re'duite  à  rien  ,  sert  d'enveloppe  à  la  petite 
plumule.  Chaque  radicule  fournit  ensuite  une  petite  plumule 
qui  ne  se  de'veloppe  qu'au  printemps  suivant  ,  et  qui  croît  tou- 
jours dans  une  direction  entièrement  oppose'e  à  l'implantation 
de  la  racine,  quelle  que  soit  sa  situation  par  rapport  à  l'arbre. 
Tandis  que  la  plumule  s'alouge  ,  la  partie  interne  de  la  trompe 
fournit  des  tubercules  grenus,  verdâtres  en  dehors,  qui  s'insi- 
nuent peu  à  peu  dans  les  mailles  de  l'écorce  et  pe'nètrent  même 
jusqu'au  liber  si  l'e'corce  est  fraîche  et  peu  crevasse'e.  La  jeune 
plante  pe'rit  sur  les  très-vieiiks  e'corces  comme  sur  les  tessons, 
les  pierret  et  même  sur  la  terre ,  parce  que  les  vraies  radicules 
n'y  trouvent  point  les  sucs  nourriciers  propres  à  favoriser  leur 
de'veloppemeut. 

Le  gui  ne  peut  croître  à  ce  qu'il  paraît  sur  les  arbres  qui 
contiennent  un  suc  blanc  et  caustique  ;  Duhamel  n'a  jamais 
pu  parvenir  à  1?  faire  croître  sur  le  figuier  3  mais  il  se  de've- 
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îoppe  avec  une  facilite  prodigieuse  sur  les  pommiers,  les  poi- 
riers, les  peupliers  ,  les  tilleuls  ,  les  noyers.  On  l'observe  plus 
rarement  sur  les  châtaigniers  ,  les  noisetiers  ,  les  sapins  ,  et 
peut-être  plus  rarement  encore  sur  le  chêne.  Il  paraît ,  en  effet, 
d'après  les  expériences  de  Duhamel  ,  que  les  radicules  du  gui 
pe'nètrent  beaucoup  plus  difficilement  l'e'corce  du  chêne  que 
celle  de  beaucoup  d'autres  arbres.  Le  fait  est  qu'il  est  très-rare 
de  rencontrer  le  gui  sur  le  chêne.  M.  Decandolle  qui  a  beau- 
coup herborisé  en  France  et  dans  les  pays  voisins,  ne  l'a  ja- 
mais trouve' .  et  beaucoup  d'autres  botanistes  en  France  et  chez 
l'étranger  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Le  docteur  Colbatch  dit 
que  de  son  temps  il  ne  connaissait  que  deux  personnes  qui 
eussent  vu  en  Angleterre  du  gui  sur  le  chêne.  J'ai  beaucoup 
herborisé  dans  l'ancien  pays  des  druides  et  en  Normandie ,  et 
je  ne  l'ai  jamais  rencontré.  J'ai  vu  seulement  chez  M.  Mezaize, 
pharmacien,  à  Rouen,  une  branche  de  chêne  desséchée  et 
garaie  d'un  gui  qu'on  conservait  comme  une  rareté  ,  et  qu'on 
avait  coupée  dans  les  environs  de  Rouen. 

On  ne  peut  donc  pas  regarder  le  gui  de  chêne  comme  une 
invention  purement  fabuleuse  ;  on  le  rencontre  ,  mais  très- 
rarement  ,  au  moins  à  présent  ,  tandis  qu'au  rapport  de  Pline 
il  était  autrefois  tr'es-covamun ,  copiosissimum  in  quercu.  Quel- 
ques naturalistes  ont  prétendu  que  le  gui  de  chêne  ,  si  rare 
dans  nos  contrées,  était  très-répandu  en  Italie  ;  mais  d'après 
les  observations  de  M.  Decandolle  ,  il  parait  que  ce  prétendu 
gui  de  chêne  est  le  loranthe  d'Europe  :  au  moins  M.  Decan- 
dolle a  trouvé  cette  plante  parasite  en  très-grande  quantité 
sur  les  chênes  aux  environs  de  Pavie  ,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  ob- 
servé de  gui.  Ce  fait  porte  M.  Decandolle  à  croire  que  le  gui 
de  chêne  des  druides  pourrait  bien  êlre  le  loranlhe  d'Eu- 
rope. Il  est  vraisemblable  ,  en  effet,  que  les  anciens  auront 
confondu  le  loranlhe  avec  le  gui ,  à  cause  des  grands  rapports 
qui  existent  entre  ces  deux  plantes  parasites  ,  et  le  loranlhe 
était  peut-être  ce  gui  si  commun  snr  les  chênes  dont  parle 
Pline  -y  mais  il  me  parail  bien  difficile  d'admettre  que  cette 
plante  ait  été  le  gui  des  druides.  Si  le  loranthe  croissait  autre- 
fois en  France ,  pourquoi  ne  le  retrouverait-on  plus  mainte- 
nant ?  celte  plante  n'étant  plus  recherchée  ,  devrait,  au  con- 
traire ,  être  maintenant  plus  commune  dans  nos  contrées. 
Dira-t-on  que  l'espèce  a  dû.  être  entièrement  détruite  à  l'épo- 
que précisé.xient  à  laquelle  on  y  attachait  un  grand  prix  ,  et 
que  c'est  à  celte  cause  qu'il  faut  attribuer  la  disparition  du 
loranlhe  d'Europe  en  Suisse  ,  en  France  ,  en  Angleterre  ? 
Mais  puisqu'il  est  encore  abondant  en  Italie  et  dans  l'Autriche 
méridionale,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  n'aurait  pas  reparu 
«u  France  depuis  plusieurs  siècles  s'il  pouvaity  végéter  autre- 
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fois.  Les  communications  sont  si  fréquentes  entre  tous  ces  payy 
que  le  hasard  aurait  certainement  pu  transporter  quelques 
graines  en  France.  Les  oiseaux  seulement  ,  quand  on  admet- 
trait même  qu'ils  digèrent  les  graines  du  loranthe  comme 
celles  du  gui ,  auraient  suffi  pour  rapporter  dans  nos  forets  les 
fruits  visqueux  du  loranthe  qui  peuvent  adhe'rer  à  leurs  pattes- 
et  à  leurs  plumes  comme  les  baies  du  gui.  Il  ne  paraît  donc 
pas  vraisemblable  que  le  loranthe  ait  jamais  ve'ge'te'  en  France, 
et  encore  moins  par  conse'quent  qu'on  puisse  le  conside'rer 
comme  l'ancien  gui  de  chêne  des  druides.  Il  est  plus  pro- 
bable ,  à  ce  qu'il  me  semble  ,  que  le  gui  de  chêne  des  druides 
c'tait  le  même  que  le  nôtre  ,  et  il  e'tait  sans  doute  de  leur  temps 
tout  aussi  rare  que  de  nos  jours  ,  puisque  l'organisation  des 
ve'g€taux  n'a  pas  dû  changer  ,  et  que  les  expe'riences  de  Du- 
hamel prouvent ,  comme  nous  l'avons  dit  ^  que  le  gui  croît 
diflicilement  sur  le  chêne  j  mais  cette  rareté'  même  devrait 
ajouter  beaucoup  à  son  prix  dans  un  pajs  surtout  où  tout  ce 
qui  appartenait  au  chêne  e'tait  environne  d'une  profonde  ve'- 
ne'ration.  Peut-être  d'ailleurs  les  druides,  afin  d'assurer  leur 
cëre'monie  religieuse  prenaient-ils  quelques  pre'cautions  pour 
faire  germer  le  gui  sur  le  chêne  ,  ou  pour  le  greffer  sur  cet 
arbre ,  ou  enfin  pour  l'y  fixer  d'une  manière  quelconque. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  fameux  sacrifice  de  cette  plante  se  faf- 
sait  entre  Chartres  et  Dreux  ,  au  commencement  de  l'anne'e 
et  le  sixième  jour  de  la  lune.  Voici  une  partie  de  la  descrip- 
tion de  cette  ce're'monie  d'après  Duclos  ,  membre  de  l'Aca- 
de'mie  des  inscriptions.  Lorsque  le  temps  de  la  fête  approchait , 
les  vaccies  ou  prêtres  subalternes  parcouraient  les  provinces  en- 
criant  à  haute  voix  :  au  gui  de  Van  neuf.  La  pins  grande  par- 
tie de  la  nation  se  rassemblait  aux  environs  de  Chartres  j  là 
on  cherchait  le  gui  sur  un  chêne  d'environ  trente  ans.  Lors- 
qu'on l'avait  trouve' ,  on  dressait  un  autel  au  pied  de  l'arbre , 
et  la  ce're'monie  commençait  par  une  espèce  de  procession.  Le 
corte'ge  arrive'  au  pied  du  chêne  désigne',  le  pontife,  après 
ruelques  prières  etl  e  sacrifice  du  pain  et  du  vin  ,  montait  en- 
suite sur  l'arbre,  coupait  le  gui  avec  une  serpette  d'or  et  le 
jetait  sur  une  nappe  blanche  ou  dans  le  rochet  d'un  prêtre. 
Après  être  descendu  de  l'arbre  ,  le  grand-prêtre  immolait  d'eux 
taureaux  et  terminait  la  ce're'monie.  Tania  gentium  vv  rébus 
Jrivolis  plenimque  religio  est.  Pline,  lib.  xvi  ,  c.  44- 

Des  propriétés  du  gui.  Les  diffe'rentes  parties  du  gui  dans 
Te'tat  fraisou  secre'pandentpeu  d'odeur;  leur  saveur  est  amère, 
astringente  et  un  peu  visqueuse  ;  la  décoction  de  cette  plante 
est  légèrement  nauséeuse.  La  partie  ligneuse  ,  mais  principale- 
ment l'ëcorce  et  les  fruits,  renferment  une  matière  glutineuse- 
insoluble  dan*  l'eau  fraîche  et  l'alcool  ;    et  très-analogue  soa» 
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quelques  rapports  à  la  gomme  des  arbres  ,  ou  mieux  encore , 
suivant  Carradori  ,  au  caoutchouc.  D'après  les  expe'riences  de 
Koelderer  ,  une  d?mi-livre  d'e'corce  de  gui  a  donne'  une  once 
cinq  gros  d'extrait  gommeux  amer  et  trois  gros  seulement 
d'extrait  re'sineux.  Une  demi-livre  de  bois  de'pouille'  de  son 
€corce,  n'a  fourni  que  deux  scrupules  d'extrait  gommeux  ,  et 
«;inq  grains  seulement  d'extrait  résineux  par  l'alcool ,  de  sorte 
que  la  plus  grande  partie  des  principes  actifs  est  contenue 
dans  l'écorce  ,  et  c'est  à  très-grand  tort  qu'on  la  rejette  dans 
certaine  pharmacie  pour  n'employer  que  la  partie  ligneuse. 
Indépendamment  d'une  espèce  de  caoutchouc  d'un  principe 
résineux  amer  ,  en  partie  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ,  le 
gui  renferme  encore  un  principe  astringent  plus  ou  moins 
abondant.  Cependant  dans  les  expériences  de  Koelderer  le 
principe  astringent  ne  s'est  pas  manifesté  d'une  manière  plus 
marquée  dans  l'analyse  du  gui  de  chêne  que  dans  les  autres  , 
et  malgré  l'assertion  de  quelques  chimistes  ,  l'analyse  du  gui 
récollé  sur  le  pommier  sauvage  a  présenté  à  peu  près  les  mê- 
mes résultats  que  celui  qui  s'était  de'veloppé  sur  le  chêne. 

C'est  avec  le  principe  gommeux  qu'on  prépare  la  glu  dont 
les  oiseleurs  font  usage.  Pour  l'extraire  on  se  servait  autrefois 
des  baies  de  gui  seulement  qu'on  écrasait  après  les  avoir  fait 
bouillir  dans  l'eau.  On  filtrait  ensuite  la  liqueur  chaude  pour 
séparer  les  graines  et  l'épidcrme.  Maintenant  on  laisse  pourrir 
l'écorce  dans  un  endroit  très-humide  ,  et  on  la  rdduit  en  bouillie 
en  la  pilant  ;  on  lave  ensuite  celte  bouillie  avec  de  l'eau  froide 
en  agitant  le  tout  avec  un  bâton  auquel  s'attache  la  glu  qu'on 
ramasse  en  masse  et  qu'on  conserve  dans  l'eau. 

La  connaissance  des  propriétés  médicales  du  gui  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  ,  et  la  vénération  religieuse  que  les 
anciens  druides  avaient  pour  ce  végétal  se  rattachait  en  partie 
à  l'idée  merveilleuse  qu'on  s'était  faite  de  ses  vertus  pour  la  gué- 
risori  des  maladies.  On  croyait  alors  à  une  foule  de  propriétés 
occultes  que  l'observation  n'a  pas  confirmées  •  mais  cependant 
le  gui  n'est  pai»  une  substance  entièrement  inerte  comme  quel- 
ques médecins  modernes  l'ont  prétendu. 

Le  gui  do  chêne  ne  jouit  pas  de  propriétés  plus  remarquables 
que  celui  qui  croît  sur  le  tilleul  ou  sur  d'autres  arbres  ,  comme 
Colbatch  s'en  est  assuré  par  des  expériences  directes  j  mais  la 
manière  dont  on  administre  ce  médicament ,  comme  tous  les 
autres,  influe  certainement  .sur  ses  effets  immédiats.  La  poudre 
préparée  avec  le  bois  ou  l'écorce  ,  a  une  action  toute  diffé- 
rente ,  puisque  tous  les  principes  actifs  résidect  principale- 
ment ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  dans  l'écorce,  Colbatch ,  dont 
la  méthode  me  parait  la  meilleure  ,  conseille  de  récolter  le 
gui  à  la  fin  de  l'automne  ou  en  hiver,  et  de  pulvériser  la 
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plante  en  entier  ,  même  les  baies  ,  après  avoir  fait  sécher  le 
tout  avec  beaucoup  de  soin.  11  recommande  ,  en  outre  ,  de 
conserver  cette  poudre  dans  un  endroit  bien  sec  ,  et  dans  un 
vase  hermc'liquement  fermé.  Cette  poudre  ,  ainsi  préparée  , 
est  légèrement  amère  ,  nauséeuse  et  astringente  ;  elle  produit, 
à  la  dose  de  deux  gros  par  jour,  des  effets  un  peu  toniques  et 
excitons, et  provoque  souvent  des  évacuations  alvines-:  Colbatch 
dit  qu'elle  tient  le  ventre  libre.  Ce  dernier  effet  dépend-il  du 
Lois,  de  l'écorce  ou  des  baies?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
«léterminer.  On  croit  assez  généralement ,  d'après  l'assertion 
des  anciens  ,  que  les  baies  sont  elles-mêmes  purgatives  ;  mais 
«:ette  action  n'est  pas  constatée  par  des  expériences  positives. 
Koelderer  assure  que  les  chèvres  et  les  daims  se  nourrissent  d» 
ces  fruits  ,  sans  en  éprouver  aucun  inconvénient ,  et  qu'ils  en- 
graissent même  en  en  mangeant.  Il  serait  donc  possible  que 
l'elfet  laxatif  de  la  poudre  de  gui  dépendît  de  toute  autre  cause  , 
et  qu'elle  provoquât  d'abord  quelques  évacuations  intestinales, 
par  une  sorte  d'action  tonique  sur  les  intestins  ,  à  la  manière 
<le  la  plupart  des  espèces  de  quinquina.  L'extrait  alcoolique  et 
la  décoction  de  gui  ne  paraissent  pas  produire  d'évacuations 
alvines  d'une  manière  aussi  remarquable  que  la  poudre,  et 
jouissent  de  propriétés  toniques  moins  prononcées  ,  mais  sont 
néanmoins  employés  avec  quelque  succès. 

Quand  on  rapproche  les  différentes  observations  cousignées 
dans  les  auteurs ,  sur  l'utilité  du  gui ,  on  voit  que  c'est  presque 
toujours  dans  les  maladies  convulsives  qu'on  a  obtenu  des 
avantages  marqués  de  l'usage  de  ce  médicament.  Colbatch, 
Koelderer  ,  Locscke  ,  rapportent  plusieurs  cas  d'épilepsic  ,  de 
danse  de  Sainl-Guy  et  même  d'asthme  nerveux  dans  lesquels 
le  gui  a  produit  des  effets  très-prononcés ,  et  a  éloigné  et  fait 
ensuite  complètement  cesser  les  accès.  Un  empirique  d'Erfurt 
a  vendu,  pendant  quelques  années,  la  poudre  de  gui  pour  un 
spécifique  contre  l'épilepsie  ,  et  il  en  avait  réellement  guéri 
quelques-unes  par  ce  moyen.  Boerhaave  dit  que  le  gui  lui  a 
souvent  réussi  dans  la  mobilité  des  nerfs  et  dans  les  convul- 
sions. Van  Swiéten  paraît  lui  attribuer  beaucoup  d'efficacité. 
Enfin  ,  Dehaen  place  le  gui  sur  la  même  ligne  que  la  grande 
valériane. 

Il  faut  cependant  convenir  que  tous  les  faits  qu'on  a  cités  en 
faveur  du  gui  ne  sont  pas  également  concluans.  Dans  l'obser- 
vation rapportée  par  Boyle  ,  et  dans  le  cas  observé  par  le  doc- 
teur Cole  ,  et  qui  est  relaté  dans  la  dissertation  de  Colbatch, 
l'usage  du  gui  avait  été  précédé  par  des  vomitifs  et  des  pur- 
gatifs ({ui  suffisent  souvent  seuls  ,  comme  le  savent  tous  les 
praticiens  ,  pour  faire  cesser  des  épilepsies  symptomatiques  qui 
dépendent  de  l'état  des  organes  abdominaux,    Colbatch  lui- 
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tnême  rapporte  aussi  quelques  histoires  d'e'pilepsîes  dans  les- 
quelles l'emploi  du  gui  n'a  ele'  suivi  d'aucun  succès  j  Tissot,  de 
son  côte'  ,  dit  que  co  me'dicament  ne  lui  a  pas  paru  mériter 
assez  de  confiance  pour  qu'il  l'ait  employé'  souvent;  CuUen 
assure  positivement  qu'il  l'a  employé'  sans  en  avoir  jamais 
éprouve'  de  bons  eifets  ,  et  Desbois  de  Rochefort  ne  parait  pas 
en  faire  plus  de  cas  que  Cullen  ;  de  sorte  que  le  gui  est  main- 
tenant entièrement  tombe'  dans  l'oubli. 

On  trouve  donc  des  autorite's  Irès-recommandables  pour  et 
contre  ;  mais  cette  divergence  d'opinions  peut  dépendre  , 
comme  nous  l'avons  indique'  ,  de  la  manière  dont  on  a  ad- 
ministré le  médicament ,  et  surtout  aussi  de  la  diflérence  des 
cas  dans  lesquels  on  l'a  mis  en  usa^e.  11  est  en  cfFet  des  mala- 
dies convulsives  sjmptomatiques  d'altérations  dans  le  tissu  dos 
organes  ,  ou  qui  même  ,  sans  aucune  dégénérescence  orga- 
nique ,  sont  absolument  incurables  j  mais  il  eu  est  d'antres  , 
au  contraire  ,  qui  ne  sont  dues  qu'à  des  altérations  momenta- 
nées des  forces  sensitives  ,  soit  après  ,  soit  pendant  l'accroisse- 
ment ,  et  qui  sont  très- facilement  curables  j  de  ce  nombre  sont 
surtout  l'épitepsie  et  la  danse  de  Saint-Guy  chez  les  enfans  ,  qui 
cèdent  à  des  moyens  souvent  très-peu  actifs  ,  et  qui  cessent 
quelquefois ,  même  sans  l'emploi  d'aucun  moyen  médicamen- 
teux ,  par  l'effet  seul  du  rétablissement  de  l'équilibre  dans  les 
forces  vitales  à  mesure  ([ue  l'accroissement  s'opère.  Dans  ces 
■dorniet"s  cas  ,  on  conçoit  qu'un  léger  tonique  ,  comme  le  gui , 
peut  être  de  quelque  utilité  ,  et  même  produire  des  miracles 
aux  yeux  des  gens  crédules  ;  mais  que  dans  les  convulsions 
dépendantes  d'alléralions  dans  le  tissu  des  organes  ,  ce  médi- 
cament échouera  comme  tous  les  autres.  Il  en  est  donc  vraisem- 
blablement du  gui  ccmme  de  beaucoup  d'autres  substances 
végétales  :  il  ne  mérite  ni  toutes  les  propriétés  dont  il  jouis- 
sait parmi  les  anciens  ,  ni  le  mépris  complet  -dans  lequel  il 
est  tombé  parmi  la  plupart  des  médecins  modernes.  En  at- 
tendant ,  au  reste  ,  que  de  nouvelles  expériences .  répétées 
avec  soin  ,  fÎTcent  à  cet  égard  l'opinion  ,  il  me  semble ,  en 
comparant  et  analysant  les  faits  connus  jusqu'à  ce  jour  , 
qu'on  doit  considérer  le  gui  comme  jouissant  de  quelques  pro- 
priétés toniques  et  excitantes  ,  mais  très-inférieures  ,  néan- 
moins ,  à  celles  de  la  grande  valériane. 

On  emploie  le  gui  desséché  en  décoction  ,  à  la  dose  d'une 
à  deux  onces  ,  pour  une  pinte  et  demie  d'eau  réduite  à  une 
pinte  ;  on  le  donne  en  poudre  à  la  dese  de  deux  à  trois  gros  ; 
et  en  extrait,  depuis  un  gros  jusqu'à  un  gros  et  demi.  Colbatch 
a  remarqué  qu'un  gros  d'assa-fœtida  uni  à  une  once  de  poudre 
de  gni ,  produisait  des  effets  beaucoup  plus  marqués  que  la 
ppudre  seulç.  Tissot  a  obsçrvé  aussi  g[uç  la  décoction  de  guj> 
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prise  après  la  valériane  en  poudre  ,  augmentait  l'e'nergîe  Je  ce 
dernier  me'dicament.  Le  gui  entre  dans  la  poudre  de  guttete 
dans  la  proportion  d'un  sixième  environ. 

COLEATCH  (j.),  Dissertation  concerning  misleto  a  most  wonderful specifick 
reniedy  for  the  cure  of  conuulsiwe  Jistempers ;  Lond.,  i^aî. 

Cette  dissertation  a  été  traduite  en  français, par  H.  Frcman,  étudiant  en  chî- 
rnrgie,  et  publiée  à  Paris  en  1729. 
KOELDERER  (j.  ceorgius) ,  f^iscum  plerarumque  arborum  plantam  parasite^ 
cam  dissertatio  inauguralis ;  Argenlorati,  9  mai.  i747- 

(guersent) 

GUIMAUVE,  s.  f .  ,  alihœa  ,  à^Qa-la, ,  iCi<rKOf ,  ëCiffKOfy 
genre  de  plantes  très-voisin  des  mauves  et  des  lavatères  ;  de  la 
mouadelphie  polyandrie  ,  et  de  la  famille  des  malvace'es. 
L'espèce  usitée  en  médecine  est  Vahhœa  officinalis ,  L,  Les 
Russes  lui  substituent  quelquefois  la  lavatera  thuringiaca.  L. 
{Voyez  Gmelins ,  Reise  durch  Russland ,  p.  i  ,  p.  81).  Mais 
celte  erreur  n'entraîne  aucun  inconvénient ,  puisque  ces  deux 
plantes,  et  toutes  celles  de  la  même  famille,  ont  des  propriétés 
semblables. 

Le  mot  de  guimauve  vient  évidemment  de  hismalva  ,  nom 
sous  lequel  elle  a  été  connue  autrefois ,  ce  qui  exprimait  une 
vertu  double  à  celle  de  la  mauve.  Malva  dérive  de/^Ae6^etx,bf , 
mou  ,  d'où  iiAKciçcci)  ou  fjt.eihci.rl ai ,  j'amollis.  D'une  autrepart , 
le  radical  d'cchèaiei  est  ÙaGclivcù  ,  je  guéris  j  et  à^Kéei ,  dont  les 
latins  ont  fait  alcea  ,  et  nous  alce'e ,  doit  avoir  la  même  ori- 
gine ,  car  on  observe  une  analogie  frappante  entre  àhKsa  j  je 
porte  du  secours,   elkhèa,hcù,  je  guéris. 

La  guimauve  officinale  croît  spontanément  en  France  ,  en 
Suisse ,  en  Allemagne ,  en  Belgique  ,  sur  les  terrains  argileux  et 
humides.  Les  parties  usitées  sont ,  dans  l'ordre  oii  on  les  em- 
ploie le  plus  fréquemment ,  la  racine  ,  les  feuilles  et  les  fleurs. 

La  racine  est  pivotante,  brancbue,c^lindroïde,  grosse  comme 
le  doigt ,  d'un  blanc  grisâtre  en  dehors  ,  et  un  peu  ridée  trans- 
versalement ,  blanche  en  dedans  ,  marquée  de  stries  rayon^ 
nantes  ,  lors({u'on  l'a  coupée  en  travers.  Elle  est  formée  de 
fibres  longitudinales  qui  se  séparent  aisément.  Celle  que  l'on 
conserve  dans  les  officines  est  ordinairement  dépouillée  de  son 
e'piderme.  Elle  est  sans  odeur,  d'une  saveur  douceâtre,  mu- 
cilagineusc.  C'est  ,  de  toutes  les  substances  végétales  connues, 
la  plus  riche  en  mucilage.  Celui  qu'elle  fournit ,  de  la  moitié 
de  son  peids  ,  et  à  demi  transparent ,  est  plus  propre  qu'aucun 
autre  à  rendre  les  huiles  et  les  résines  miscibles  à  l'eau.  Le 
mucilage  extrait  de  la  partie  corticale  est  transparent  comme 
de  l'eau.  A  raison  de  l'abondance  et  do  la  qualité  de  son  mu- 
cil.ige  ,  la  racine  de  guimauve  remplacerait  aisément  toutes  les 
autres  parties  de  la  même  plante  ^  et  un  grand  nombre  d'autres- 
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T^ge'taux  ;  mais  elle  a  l'inconvénient  de  se  moisir  prompte- 
ttieut ,  si  l'on  n'a  le  soin  de  la  conserver  dans  un  lieti  très-sec. 

Les  feuilles  sont  alternes  ,  pétiolees  ,  tomenteuses  ,  à  cinq 
lobes  arrondis  ,  légèrement  et  ine'galement  dente'es  ,  d'un  verd 
grisâtre,  d'une  saveur  mucilagineuse  ,  herbacée,  unpeuamère. 
Lewis  en  a  retire  un  quart  de  leur  poids  de  mucilage  ,  et  Neu- 
mann  au-delà  d'un  tiers. 

Les  fleurs  sont  purpurines  ,  à  cinq  pe'tales  échancre's  ,  deux 
fois  aussi  longs  que  le  calice  qui  est  double  ,  sans  odeur  et 
d'une  saveur  mucilagineuse.  Elles  donnent  moins  de  mucilage 
«jue  les  feuilles. 

Toutes  les  parties  de  la  guimauve  sont  e'mollientes  ,  adou- 
cissadtes  ,  nourrissantes.  On  donne  la  racine,  en  de'coction  , 
dans  \'^.s  inflammalions  ,  aiguës  et  chroniques  ,  de  la  poitrine-, 
des  intestins  et  des  voies  urinairesj  dans  les  empoisonnemens 
par  des  substances  acres  ou  corrosives.  Elle  sert  souvent  d'ex- 
cipient ou  de  correctif  à  d'autres  remèdes  trop  actifs.  C'est 
ainsi  qu'on  donne  la  solution  mercurielle  ,  dite  liqueur  ds 
J^an  Swiéten  ,  dans  une  tasse  de  de'coction  de  racine  de  gui- 
mauve. La  fleur  est  employe'e  avec  un  e'gal  succès  ,  quoique 
Î)lus  rarement  ,  dans  les  mêmes  cas.  On  prescrit  l'une  et 
'autre  ,  infuse'es  ou  bouillies  pendant  un  quart  d'heure  ,  à  la 
dose  d'une  demi-once  à  une  once  par  pinte.  Si  la  de'coction  est 
trop  charge'e,  elle  cause  des  pesanteurs  d'estomac,  et  devient 
nause'abonde.  On  se  sert  encore  de  la  racine  entière,  comme 
d'un  masticatoire  ,  pour  faciliter  la  rupture  de  la  gencive  , 
pendant  les  douleurs  de  la  dentition  ,  chez  les  jeunes  enfans. 
Ce  moyen  est  infiniment  pre'fe'rable  aux  hochets  d'ivoire  ou  de 
cristal,  qui  ne  peuvent  qu'augmenter  l'irritation  de  la  gencive 
enflamme'e. 

La  de'coction  des  feuilles  de  guimauve  est ,  en  quelque  sorte , 
consacrée  pour  les  lavemens  et  pour  les  fomentations  e'mol- 
lientes. J'ai  vu  souvent,  lorsqu'on  appliquait  ces  fomentation$ 
sur  des  phlegmons  ,   la  partie  se  couvrir  d'une  multitude  de 

etits  boutons  qui  finissaient  par  suppurer.  Je  n'ai  pas  observé 
e  même  phénomène  lorsqu'on  employait  une  autre  décoction 
ëmolliente  ,  par  exemple  ,  celle  de  graine  de  lin. 

Les  fleurs  de  guimauve  font  partie  du  fatras  appelé  espèces 
pectorales ,  et  les  feuilles  sont  comptées  parmi  les  espèces 
émollicntes . 

Le  sirop  de  guimauve  se  prépare  avec  la  décoction  de 
racine  de  guimauve  et  suffisante  quantité  de  sucre.  Les  phar- 
maciens qui  n'y  mettent  pas  de  guimauve  font  une  mauvaise 
préparation  ,  à  moins  qu'ils  ne  remplacent  cette  substance  par 
la  gomme  arabique.  Ce  sirop  sert  à  édulcorer  des  potions , 
des  loocbs ,  des  juleps ,  des  "mixtures ,  des  gargarismes ,   des 
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c  'llntoires  ,  clans  tous  les  cas  où  les  emolliens  sont  indiques* 
Ou  sert  mrelqufîf'ois  le  même  sirop  sur  nos  tables  ,  pour  pré- 
parer extemporaue'menL  des  boissons  agréables  et  adoucis- 
santes. 

La  racine  de  guimauve  n'entre  plus  ni  dans  la  pâte  de  gui- 
mauve ,  ni  dans  Vonguent  d'althea  ,  qui  en  conservent  tou- 
jours le  nom.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  sirop  d'orgeat ,  sucre 
d'orge  ^  confection  d'hyacinthe  \  paie  de  jujubes  ^  des  compo- 
sitions qui  ne  contiennent  ni  orge  ,  ci  hyacinthes  ,  ni  jujubes; 

{  YA.IDÏ) 

GUSTATION,  s.  f.  ;  Aegustare,  goiîter,  mot  récem- 
ment proposé  pour  exprimer  l'exercice  du  sens  du  goût ,  l'action 
de  goûter.  Voyez  les  mots  dégustation  ,  digestion  et  gout. 

(CHAUSSIER  et  adelok) 

GUTTE  ,  s.  f.  ,  gommc-gutte.  On  relire  principalement 
cette  gomme-résine  ,  d'un  arbre  de  la  famille  des  guttifères  de 
Jussieu  ;  il  appartient  à  la  dodécandrie  monogynie  de  Linné  ; 
le  botaniste  suédois  lui  avait  d'abord  donné  le  nom  de  catn- 
bogia  gutla  ,  mais  Us  auteurs  modernes  l'ont  placé  depuis 
dans  le  genrr  garcinia  de  la  même  famille.  Les  garcinia  ont 
un  calice  adhèrent  quadriphjUc  ,  quatre  pétales  ,  douze  éta- 
mines  insérées  vers  le  calice,  un  stigmate  lobé  et  en  bouclierj 
le  fruit  est  une  baie  coriace  couronnée  par  le  calice  et  à  plu- 
sieurs graines.  Tous  les  arbres  qui  appartiennent  à  ce  gefirc 
sont  originaires  des  Grandes-Indes  ,  et  renferment  un  suc  de 
couleur  jaune  orangé  analogue  à  la  gulte  j  il  s'écoule  .«-irtout 
du  tronc  des  arbres  auxquels  on  fait  des  incisions.  Lagomme- 
gulte  qu'on  rencontre  dans  le  commerce  ,  est  ordinairement 
fournie  par  le  garcinia  cambogia  ;  mais  celle  qui  ,  suivant 
Hermann  ,  est  d'une  qualité  supérieure  ,  se  retire  au  garcinia 
morella  ,  espèce  très-voisine  de  la  précédente  ,  qui  n'en  (iil- 
fère  que  par  ses  baies  petites,  quadriloculaires,  striées,  glabres, 
et  par  le  stigmate  qui  est  rude  au  toucher. 

La  gomme-gutte  se  rencontre  dans  le  commerce  sous  la 
forme  de  cylindres  ou  de  magdaléons  épais,  d'une  couleur  brune 
erangée  en  dehors  et  d'un  rouge  safrané  en  dedans  :  elle  est 
pesante,  opaque,  fragile,  à  cassure  vitreuse  ,  absolument  ino- 
dore ,  et  d'abord  presque  sans  saveur;  mais  lorsqu'on  la  mâche  , 
elle  s'attache  aux  dents  ,  se  dissout  ensuite  facilement  dans  la 
salive  qu'elle  épaissit  comme  de  la  crème,  et  colore  d'un  beau 
jaune ,  tandis  qu'elle  imprime  à  la  gorge  une  sensation  de  sé- 
cheresse et  même  d'àcreté. 

La  gomme  -  gutte  brûle  ,  à  la  manière  de  la  plupart  des 
gommes-résines  ,  en  se  boursoufllant  et  répandant  une  flamme 
vive  et  une  odeur  de  charbon  végétal  ;  elU  donne,  à  la  dis- 
tillation, suivant  l'analyse  de  M.  IJraconnot;  i"  une  eau  brune 
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avpc  <3e  l'acide  acetcux  ;  i"  une  petite  qnanlile'  d'buile  légère  ; 
5°  une  portion  bien  plus  cotiside'rable  d'Iiuile  pesante  ,  épaisse  , 
de  couleur  très-rembrunie  ;  4"  ""^  charbon  le'ger.  Elle  est  so- 
Juble  en  grande  partie  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  leur  commu- 
nique sa  couleur  jaune;  une  partie  insoluble  reste  suspendue 
dans  la  liqueur,  et  ne  pre'cipite  que  très-difficilement.  La  dis- 
solution de  potasse  agit  très-promptement  ,  surtout  à  chaud  , 
sur  la  gomme-gulte.  Il  en  résulte  une  liqueur  huileuse  ,  d'ua 
rouge  foncé  ,  dans  laquelle  les  propriétés  de  la  potasse  sont 
neutralisées.  L'eau  ne  trouble  point  cette  dissolution  ;  mais 
Jes  acides  ,  en  s'emparant  de  l'alcali  ,  précipitent  la  matière 
jaune  qui  redevient  soluble  avec  un  excès  d'acide.  Si  l'on  éva- 
pore la  dissolution  alcaline  de  la  gomme-gutte,  elle  cristallise, 
suivant  M.  Broconnot ,  à  la  manière  dts  dissolutions  d'alun  ; 
la  gomme-gulte  ne  subit  aucun  changement  remarquable  dans 
les  huiles  grasses  ;  elle  est  en  partie  dissoinble  daus  les  huiles 
essentielles  et  particulièrement  dans  l'huile  de  térébenthine  , 
qu'elle  colore  d'un  beau  rouge  orangé  ;  c'est  dans  cet  état 
qu'elle  est  ordinoirement  employée  par  les  peintres. 

M.  Orfila  a  prouvé  ,  par  des  expériences  ,  que  la  gomme- 
gutte  ingérée  dans  l'estomac  des  chiens ,  à  la  dose  de  deux  à 
quatre  gros  ,  détermine  promptement  des  vomissemens  sans 
autres  accidens  graves  ;  mais  si  on  s'oppose  aux  vomissemens 
par  une  ligature  de  l'œsophage  ,  cette  substance  délétère  ex- 
cite alors  une  inflammation  vive  de  l'estomac  et  du  rectum  , 
et  par  suite  ,  une  réaction  générale  promptement  mortelle. 
M.  Daubenton  a  observé  de  son  côté  que  la  gomme-gutte  ,  à 
la  dose  de  deux  gros  ,  pouvait  déterminer  la  mort  des  moutons 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  La  gomme-gulte  pulvé- 
risée et  introduite  sous  la  peau  ,  produit  une  inflammation 
locale  avec  coloration  des  parties  en  jaune  ,  et  une  infiltration 
séreuse  dans  une  grande  étendue  :  l'absorption  de  cette  subs- 
tance vénéneuse  est  ensuite  promptement  suivie  de  la  mort, 
et  on  ne  trouve  dans  ce  cas  ,  d'après  les  recherches  de  M.  Or- 
fila ,  aucunes  traces  d'inflammation  dans  le  cacal  digestif. 

Clossius  estle  premier  qui  fit  connaître  en  Europe  la  gomme- 
gutte,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  et  depuis 
cette  époque  on  en  a  conservé  l'usage  dans  la  pratique  mé- 
dicale. Cette  substance  agit  chez  l'homme  à  peu  près  de  la 
même  manière  «jue  sur  les  animaux.  A  la  dose  d'un  scrupule 
ou  d'un  demi-gros,  elle  excite  des  vomissemens,  et  quelquefois 
même  ,  chez  les  individus  dont  l'estomac  est  plus  irritable  , 
tuae  dose  beaucoup  plus  faible  suffit.  Douze  ou  quinze  grains 
seVlementdéterminent  un  eff"et  purgatif,  avec  irritation  du  gros 
intestin  et  surtout  du  rectum.  C'est,  au  reste,  un  purgatif 
drastique  très-énergique  ,   et  qu'on  ne  doit  employer  qu'avec 
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une  extrême  réserve.  -Quarin  veut  qu'on  n'en  fasçe  usage  que 
chez  les  individus  d'un  lempe'rament  muqueux  qui  ont  la  fibre 
molle  ,  et  dans  lesquels  tous  les  viscères  abdominaux  sont  ea 
bon  ëtat. 

C'est  principalement  dans  l'hydropisie  qu'on  a  vante'  les 
bons  effets  de  la  gomme-gutte.  On  emploie  cet  hydragogue 
seul ,  et  simplement  dissous  dans  un  jaune  d'œuf ,  dans  un 
sirop ,  ou  dans  une  liqueur  acidulé  ou  tartareuse ,  ou  amalgamé 
à  l'e'tat  solide  avec  d'autres  purf^atifs ,  tels  que  le  jalap  ,  l'aloès  , 
le  muriate  de  mercure  ,  la  scamone'e.  Lorsqu'on  donne  ce  pur- 
gatif seul  et  à  grande  dose  ,  il  agit  ordinairement  avec  beau- 
coup tiop  de  violence  ,  et  produit  des  e'vacualions  par  haut  et 
par  bas  ;  aussi  a-t-on  en  ge'ne'ral  renonce'  à  cette  méthode.  Oa 
obtient  des  succès  beaucoup  plus  certains  de  ce  purgatif  ad- 
ministre' à  petites  doses  souvent  re'pe'te'es  dans  le  jour,  Cullcn 
faisait  prendre  trois  ou  quatre  grains  seulement  de  gomme- 
gutte  triture'e  ,  avec  un  peu  de  sucre  ;  et  en  re'ite'rant  ce  me'- 
dicament  de  trois  heures  en  trois  heures  ,  il  de'terminait  de 
grandes  évacuations  d'eau  par  les  selles  et  par  les  urines.  Les 
pilules  hydragogues  de  Bontius  et  celles  d'Helvétius,  qu'on 
donne  souvent  à  doses  re'pe'te'es  ,  dans  certaines  hydropisies  , 
doivent  une  partie  de  leurs  effets  à  la  quantité'  de  gomme-gutte 
qu'elles  contiennent. 

La  gomme-gulte  entre  dans  la  plupart  des  me'dicamens 
qu'on  emploie  contre  les  vers  intestinaux,  et  principalement 
contre  le  taenia.  Elle  fait  partie  du  remède  de  Mouffer ,  du 
spe'cifique  de  Clossius  ,  de  l'ëlixir  anthelmintique  de  Spiel- 
mann  et  de  beaucoup  d'autres  pre'paralions ,  plus  ou  moins 
composées  ,  qui  ont  été  proposées  pour  combattre  les  vers 
intestinaux. 

On  a  fait  .usage  de  la  gomme-gutte  à  l'extérieur  .  Barerc, 
dans  son  Histoire  naturelle  de  la  France  équinoxiale  ,  rap- 
porte ,  d'après  le  témoignage  des  Indiens  ,  que  celte  gomme- 
résine  ,  appliquée  sur  les  dartres  ,  les  guérissait  en  peu  de 
temps.  Les  habitans  de  certaines  contrées  de  l'Inde  regardent 
le  suc  récent  du  garcinia  cambogia  comme  vulnéraire.  On 
s'en  est  servi  aussi  avec  certain  succès  contre  des  ulcères  sor- 
dides et  rebelles  à  tous  les  moyens  ;  mais  les  expériences  de 
M.  Orfila  ,  dont  nous  avons  rendu  compte  ,  quoique  n'ayant 
€u  lieu  que  sur  des  chiens  ,  doivent  rendre  néanmoins  très- 
circonspect  sur  l'application  de  la  gomme-gutte  à  l'extérieur. 

LOXTiCHics,  De gutnnù gitttœ  seu  laxalwo  indicoj  FrancofurLÎ ,  1626. 

(gueksent) 

GUTTIFÈR.ESj  gutdferœ.  Celte  famille  ,  composée  d'indi- 
vidus étrangers  à  notre  climat,  serait  vraisemblablement  d'un 
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cran d  intérêt  pour  la  matière  médicale,  si  les  me'dicamens 
qu'elle  renferme  étaient  à  notre  disposition  d'une  manière 
plus  libérale. 

Tous  les  gultifères  contiennent  un  suc  gommo-résioeux,  or- 
dinairement jaune ,  acre  ou  amer  j  le  garcinia  cambogia  et  le 
garcinia  morella  fournissent  la  gomme-gutte,  purgatif  violent 
et  peu  usité ,  parce  que  son  action  drastique  s'accompagne 
souvent  de  vomissemens  pénibles  et  de  douleurs  d'estomac; 
on  l'emploie  avec  plus  de  succès  dans  l'hydropisie  et  contre 
les  vers  :  les  mammea  ,  les  clubia  alba  et  rosea  servent  aux 
mêmes  usages  aux  Antilles. 

he  mommea  americana ,  \es  garcinia  mangorlana  ,  cam" 
bogia  ,  celebica  ,  fournissent  des  fruits  pulpeux  très-agréables, 
un  peu  acidulés  ,  ainsi  que  les  grias  et  elœocarpus.  (tollard) 

GUTTUBAL,  adj.,  gutturalis,  de  guttur,  gosier,  qui  a  rap- 
port au  gosier.  On  appel  le  yb^i^e,  ou  région  gutturale,  la  partie 
moyenne  de  l'ovale  inférieur  de  la  tête  osseuse.  Celte  région 
est  placée  entre  les  condyles  de  l'occipital ,  les  apophyses  mas- 
toïdes  et  la  face  postérieure  des  apophyses  ptérygoides ,  ou  , 
our  parler  avec  plus  de  précision,  elle  s'étend  depuis  une  ligne 
qui  passerait  par  le  sommet  de  ces  dernières  apophyses ,  ca 
allant  d'un  angle  de  la  mâchoire  à  l'autre,  jusqu'au  grand 
trou  occipital.  Elle  présente  beaucoup  de  largeur  en  arrière, 
mais  elle  est  très-étroiie  en  devant.  Le  nom  <i^  Jbsse  ne  lui 
convient  guère,  puisqu'elle  est  à  peu  près  pleine  dans  toute 
son  étendue.  On  a  coutume  de  la  partager  en  deux  portions, 
l'une  horizontale  et  supérieure,  l'autre  verticale  et  antérieure. 

A  la  partie  moyenne  de  la  portion  horizontale,  on  aperçoit 
la  petite  surface  basilaire  ,  espace  de  forme  carrée,  légèrement 
couverte  et  rétrécie  en  avant,  qui,  dans  l'éiat  frais,  correspond 
à  la  voûte  du  pharynx  ,  et  sur  la  partie  postérieure  duquel  se 
voient  de  légères  rugosités,  servant  d'attache  aux  muscles 
grands  et  petits,  droits,  antérieurs  de  la  tête.  La  surface  basi- 
laire est  bornée,  de  chaque  côté,  pyr  une  ligne  enfoncée,  qui 
indique  l'articulation  de  l'occipital  avec  le  temporal.  Plus  la- 
téralement encore,  on  remarque  le  trou  déchiré  antérieur,  qui 
résulte  de  la  rericontre  de  l'occipital  avec  le  sphénoïde  et  la 
portion  pierreuse  du  temporal,  l'apophyse  slyloïde  et  sa  g.nîne, 
sa  fosse  jugulaire  percécàson  fond  du  Irou  déchiré  postérieur, 
le  trou  condyloidien  antérieur,  l'orifice  postérieur  du  conduit 
vidien  ,  la  trace  de  l'articulation  du  rorhcr  avec  les  grandes 
ailes  du  sphénoïde,  l'orifice  postérieur  de  la  trompe  d'Eustache, 
le  conduit  qui  transmet  le  muscle  interne  du  marteau  dans  la 
caisse  du  tympan  ,  le  trou  stylo-mastoïdien  ,  le  trou  sphéno- 
épineux,  le  trou  ovale ,  et  le  canal  carotidicn. 

Quant  à  la  portion  verticale ,  ou  y  remarc^ue  d'abord  l'ou- 
1.9.  37 
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verlure  postérieure  des  fosses  nasales,  l'articulation  du  vomer 

avec  le  sphénoïde ,  celle  de  cet  os  avec  le  palatin ,  le  trou  pte'- 

rjgo-palatin ,   l'épine   nasale  postérieure  ,  et  enfin  les  fosses 

ptérygoidiennes. 

La  région  gutturale  est  formée  par  l'apophyse  basilaire  ,  la 
face  inférieure  du  rocher,  les  grandes  ailes,  le  corps  et  les 
apophyses  piérjgoides  du  sphénoïde  ,  une  partie  du  vonaer,  et 
une  petite  portion  du  l'os  du  palais. 

Le  professeur  Chaussier  donne  l'épithète  de  coTiduit guttural 
du  tj-jnpan  à  une  partie  qu'on  appelait  jusqu'alors  la  trompe 
d'Eustache,  du  nom  du  célèbre  anatomiste  italien  à  qui  la 
découverte  en  est  communément  attribuée.  Il  semble  cepen- 
dant (|ue  ce  conduit  n'avait  point  été  inconnu  aux  ariciens  : 
sans  doute  AIcméon  deCrotone,  disciple  dePjthagore,  l'avait 
vu  j  car  il  serait  impossible  autrement  d'expliquer  de  quelle 
manière  il  fut  conduit  à  soutenir  que  les  chèvres  respirent  par 
3es  oreilles,  opinion  bizarre  qu'Arislote  lui  attribue  en  effet. 

La  trompe  d'Eustache  forme  un  canal  plus  étroit  dans  sor» 
milieu  qu'à  ses  deux  extrémités  ,  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  partie 
latérale  et  supérieure  de  l'arrière-bouche,  immédiatement  der- 
rière l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales.  Elle  présente, 
en  ce  dernier  endroit ,  un  orifice  assez  large ,  et  ovale  de  haut 
en  bas.  Sa  direction  est  oblique  de  dedans  en  dehors,  et  de 
devant  en  arrière.  On  y  distingue  deux  portions,  l'une  osseuse 
et  l'autre  cartilagineuse. 

La  portion  osseuse  creusée  dans  l'intérieur  de  l'os  temporal, 
s'observe  dans  l'angle  rentrant  que  le  rocher  form?  avec  la 
partie  écailleuse.  Elle  est  en  outre  produite  par  une  petite 
portion  de  l'extrémité  postérieure  des  grandes  ailes  du  sphé- 
noïde. Elle  s'ouvre  en  face  de  l'orifice  des  cellules  mastoïdien- 
nes ,  par  un  trou  assez  large.- 

A  l'égard  de  la  portion  cartilagineuse,  elle  varie  un  peu 
|>our  la  forme  j  mais  elle  se  termine  toujours  par  une  espèce 
de  pavillon  évasé  ,  aplati  et  ovalaire. 

L'intérieur  de  la  trompe  est  tapissé  par  une  membrane  qui 
renferme  un  très-grand  nombre  de  cryptes  muqueux,  et  elle- 
même  donne  attache  à  deux  muscles  qui,  de  là,  se  rendent  à 
la  luette,  le  péristaphylin  interne  et  le  péristaphylin  externe. 

Voyez  PÉRISTjiPHYLIN. 

Elle  a  pour  usage  de  rétablir  une  communication  entre  l'air 
extérieur  et  celui  que  la  caisse  du  tympan  renferme,  de  sorte 
«jue  ce  dernier  se  renouvelle  continuellement,  circonstance 
sans  laquelle  il  ne  conserverait  pas  l'élasticité  qui  lui  est  néces- 
saire pour  transmettre  à  la  pulpe  du  nerf  auditif  les  vibrations 
produites  par  les  corps  sonores.  Ce  renouvellement  ne  s'exé- 
cute point  à  l'aide  d'un  mouvcnaent  d'inspiration  et  d'expiralioa 
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dont  jouisse  la  caisse  du  tambour,  mais  par  suite  cle  la  raré- 
faction de  l'air  contenu  dans  celte  cavité,  qui  fait  qu'il  oppose 
moins  de  résistance  à  l'air  extérieur,  lequel,  par  conséquent , 
s'introduit  avec  facilité  dans  la  caisse.  Toutes  les  fois  donc  que 
la  trompe  d'Eustache  devient  malade,  que  ses  parois  s'engor- 
gent ,  que  son  calibre  diminue ,  ou  que  sa  cavité  s'efTice  com- 
plètement, l'auditionne  s'exécute  plus  avec  autant  d'aisance, 
l'ouïe  devient  plus  ou  moins  dure,  à  raison  du  plus  ou  moins 
de  diminution  que  le  calibre  du  conduit  a  éprouvé,  et  elle 
s'éteint  même  toul-à-fait,  si  ce  dernier  est  entièrement  oblitéré. 
Or ,  la  trompe  d'Eustache  peut  être  simplement  obstruée,  en- 
gorgée par  l'accumulation  du  mucus  que  lubréfient  ses  parois, 
et  par  l'épaississement  de  cette  humeur.  Elle  peut  l'être  éga- 
lement par  l'engorgement  de  la  membrane  qui  la  tapisse,  et 
qui  est  un  prolongement  de  celle  du  pharynx.  Il  peut  arriver 
aussi  que  ses  parois  étant  engorgées  et  ulcérées  ,  elles  viennent 
à  s'agglutiner  ensemble,  de  manière  à  ne  pas  laisser  la  moindre 
trace  du  canal. 

On  n'observe  l'oblitération  complette  de  la  trompe  d'Eus- 
tache ,  que  dans  les  cas  où  la  membrane  du  pharynx  et  celle  des 
fosses  nasales  s'engorgent,  et  s'épaississent;  dans  l'engorgement 
du  voile  du  palais,  qui  se  communique  quelquefois  à  la  mem- 
brane interne  du  pavillon  de  la  trompej  dans  les  ulcères  de  la 
gorge  qui  surviennent  par  sympathie  ,  ou  par  suite  de  l'emploi 
inconsidéré  du  mercure  chez  les  personnes  atteintes  d'une  af- 
fection vénérienne  aux  parties  génitales.  Ces  ulcérations  peu- 
vent elTectivement  gagner  la  trompe,  en  détruire  le  |)avilloa 
ou  la  portion  cartilagineuse  ,  et  en  épaissir  considérablement 
la  membrane  interne. 

On  reconnaît  que  la  dysécie  ou  la  cophose  dépendent  de 
l'obstruction  et  de  l'oblitération  de  la  trompe  d'Eustache,  eu 
réfléchissant  d'abord  aux  circonstances  anamnesliques.  Ainsi 
donc  si  un  malade  a  eu  ,  par  suite  de  maladies  vénériennes  ,  à 
ia  gorge  ou  à  la  vulve,  des  ulcères  qui  aient  détruit  une  portion 
considérable  du  voile  du  palais  j  si,  durant  ces  ulcères,  l'oreille 
est  devenue  dure,  et  si  cette  dureté  d'oreille  a  continué  depuis 
la  guérison  des  ulcères,  on  peut  conclure,  en  toute  assurance, 
que  l'oblitération  de  la  trompe  d'Eustache  est  la  cause  de  la 
maladie.  Quand  la  cophose  s'est  déclarée  dans  le  cours  d'une 
affection  gangreneuse  de  l'arrière-gorge,  par  exemple,  pendant 
ia  durée  d'une  scarlatine  compliquée  d'angine  gangreneuse  , 
cas  dont  la  pratique  offre  un  assez  grand  nombre  d'exemples  • 
cjuand  elle  n'a  pas  cédé  à  l'établissement  de  divers  exutoires 
tels  que  sétons  à  la  nuque,  moxa  sur  la  tète,  ventouses  sca- 
rifiées aux  épaules  ;  quand  enfin  il  ne  se  fait  pas  d'écoulement 
par  i'orcille ,  on  doit  encore  soupçonner  fortement  que  la  sur- 
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dite  provient  cle  l'oblitération  de  la  trompe.  On  peut  de  même 
conjecturer  l'existence  de  cette  cause,  lorsque  l'ouïe  est  rest«'e 
dure,  on  s'est  même  entièrement  perdue  à  la  suite  d'uncoQza 
■  violent  et  opiniâtre.  Dans  cette  dernière  occurrence  ,  il  y  a 
cependant  quelque  espoir  que  la  cophose  dépend  simplement 
de  l'engorgement  de  la  trompe  ,  et  d'une  accumulation  de 
mucus  épa'ssi  dans  son  intérieur. 

Mais  il  existe  un  autre  moyen  encore  de  s'assurer  si  la  co- 
pliose  est  due  à  une  affection  locale  de  la  trompe,  lorsqu'elle 
de'pend  de  la  paralysie  du  nerf  acoustique  ,  maladie  contre 
laquelle  on  ne  connaît  aucun  remède  certain  jusqu'à  ce  jour, 
quoiqu'on  ait  cru  obtenir  quelquefois  d'heureux  re'sultats  de 
l'emploi  des  injections  irritantes.  Le  malade  ne  ressent  pas 
l'impression  des  sons,  si  on  lui  fait  tenir  une  montre  entre  les 
dents;  au  lieu  qu'il  en  distingue  facilement  les  battcmens, 
quand  la  surdité  n'a  que  l'oblitération  de  la  trompe  pour 
cause. 

En  fermant  la  bouche ,  pressant  avec  le  doigt  les  ailes  du 
nez  contre  la  cloison,  et  excitant  une  forte  expiration,  on 
éprouve,  dans  les  oreilles,  une  sensation  particulière  et  pres- 
que douloureuse,  dépendante  de  l'effort  que  l'air,  poussé  de 
cette  manière  dans  la  caisse,  fait  pour  porter  la  membrane  du 
tympan  en  dehors,  effort  souvent  assez  puissant  pour  rompre 
celle-ci.  Dans  le  cas  de  surdité  par  oblitération  ou  engor- 
gement de  la  trompe,  aucune  sensation  semblable  ne  se  fait 
ressentir. 

Lors  donc  qu'on  s'est  assuré,  autant  qu'on  peut  l'être,  que 
la  dureté  de  l'ouïe  ou  la  surdité  dépend  d'une  affection  de  la 
trompe  d'Eustache,  il  reste  encore  à  découvrir  si  ce  conduit 
est  simplement  bouché,  ou  s'il  est  complètement  oblitéré. 
Or,  les  moyens  à  employer  pour  atteindre  ce  but ,  sont  préci- 
sément ceux  de  l'action  desquels  on  espère  la  guérison  de  la 
maladie.  On  n'en  connaît  encore  qu'un  seul ,  l'emploi  des  in- 
jections ;  mais  deux  voies  sont  ouvertes  à  ces  dernières ,  une 
ouverture  pratiquée  à  la  membrane  tympanitique  ,  ou  à  l'apo- 
physe mastoide,  et  l'orifice  gntlural  de  la  trompe  d'Eustache. 

Le  premier  qui  ait  tenté  la  désobstruction  de  la  trompe ,  en 
faisant  des  injections  dans  la  caisse  par  le  pavillon  de  ce  canal, 
est  un  maître  de  poste  de  Versailles,  nommé  Guyot ,  dont  le 
procédé  et  les  instrumens  ont  été  décrits  et  figurés  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences.  Guyot  se  servait  d'une 
seringue  d'argent  garnie  d'une  canule  étroite  et  coudée  ,  qu'il 
introduisait  par  la  cavité  buccale.  Malgré  le  soulagement  mar- 
qué qu'il  obtint  de  son  procédé,  on  ne  tarda  pas  à  le  laisser 
tomber  dans  l'oubli.  Le  ppu  d'accueil  qu'il  reçut  en  France  fut 
dû.  sans  doute  à  la  difficulté  qu'où  sentait  exister  pour  arriver 
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au  pavillon  de  la  trompe,  en  poussant  ,  derrière  le  voile  du 
palais ,  une  sonde  recourbe'e  qui  ne  pouvait  manquer  de  ti- 
railler douloureusement  cette  cloison  charnue  en  avant,  de 
sorte  que  les  douleurs,  ou  au  moins  lescliâtouilleraens  insup- 
portables et  les  nausc'es  qu'entraînait  l'ope'ration  ,  ne  permet- 
taient pas  de  maintenir  la  sonde  dans  le  conduit  guttural,  en 
supposant  même  qu'on  parvînt  à  l'engager  dans  son  orifice. 

Ce  proce'de'  e'tait  donc  presque  totalement  oublie',  lorsque 
Cle'Iand  ,  chirurgien  anglais ,  essaya  de  rappeler  sur  lui  l'at- 
tention des  praticiens,  et  obvia  auprincipalinconve'nient  qu'on 
pouvait  lui  reprocher,  en  proposant  d'introduire  par  les  fosses 
nasales  l'instrument  destine'  à  pousser  les  injections.  Mais  le 
sien  avait  d'autres  de'fauts  non  moins  graves  :  c' e'tait  une  sonde 
flexible,  et  perce'e  ,  à  son  extre'mite' ,  de  deux  yeux  lale'raux  , 
de  sorte  que  non-seulement  cette  sonde,  à  raison  de  sa  flexi- 
bilité' ,  e'tait  fort  sujette  à  se  de'ranger,  mais  qu'encore  le  jet  du 
liquide  avait  une  direction  diffe'rente  de  celle  de  la  trompe,  et 
ne  posse'dait  pas  une  impulsion  assez  forte  pour  forcer  les  obs- 
tacles qu'elle  pouvait  contenir,  puisqu'il  ne  produisait  d'autre 
efifetque  d'en  dilater  latéralement  les  parois.  On  peut  du  reste 
en  voir  la  figure  dans  les  Transactions  philosophiques. 

Antoine  Petit ,  Douglas  et  Waltren  mirent  cette  même  me'- 
thode  en  pratique,  mais  en  modifiant  le  proce'de  de  Cléland  , 
et  donnant  de  la  solidité'  à  la  sonde  courbe  qu'ils  ajustaient  à 
«ne  seringue.  Le  Me'moire  de  Waltren  est  le  meilleur  et  le 
plus  iote'ressant  que  nous  posse'dions  sur  cette  branche  encore 
peu  avance'e  de  l'art  chirurgical  :  il  a  e'te'  inse're'  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ,  pour  Tannée  \'j55. 

Maigre'  l'autorité'  de  ces  divers  praticiens ,  on  n'en  conti- 
nuait toutefois  pas  moins  de  déclarer  l'ope'ration  impraticable, 
lorsque  le  docteur  Itard,  fort  des  nombreuses  observations  que 
sa  place  de  me'decin  de  l'Institution  des  soufi.'s-muels  lui  a 
permis  de  recueillir  sur  les  différentes  maladies  de  l'oreille 
interne,  publia,  dans  le  Journal  universel  des  Sciences  me'- 
dicales  (tom.  iv,  p.  i  )  ,  un  Mémoire  des  plus  instructifs  ten- 
dant à  démontrer,  non-seulement  que  ce  mode  de  médication 
est  possible,  mais  encore  qu'il  est  le  plus  rationel  et  le  plus 
avantageux  de  tous  ceux  qu'on  a  proposés  pour  le  traitement 
des  cophoscs.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  cet 
excellent  Mémoire,  dont  les  détails  intéressans  seraient  diffi- 
cilement susceptibles  d'analyse.  Il  est  d'ailleurs  à  espérer  que 
le  docteur  Itard  donnera  lui-même  la  description  de  ses  ins- 
trumens  et  de  son  procédé  opératoire  à  YarixcXe  surdite' {ployez 
ce  mot),  où  elle  trouvera  bien  plus  naturellement  sa  place 
qu'ici. 

C'est  aussi  aux  articles  mû^foilûten  et  tjmpan  que  je  ren» 
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voie  ponr  les  détails  relatifs  à  la  perforation  de  la  membrane 
tympanitique  et  de  l'apopbjse  masloide,  qu'on  a  proposée 
dans  le  cas  de  surdite'  provoque'epar  roblite'rationcoropleltedu 
conduit  guttural  du  tympan.  Voyez  mastoïdien  et  tympan. 

( JOCRDAN ) 

GUTTURO-PALATIN,  &A\.  gutturo-palatinus.  Celte  ëpi- 
thèle  a  e'ie'  donne'e,  par  le  professeur  Chaussier  ,  au  rameau 
émane'  du  ganglion  splie'no  -  palatin  ,  que  les  anciens  analo- 
misles  de'signaient  sous  le  nom  de  palatin  posle'rieur.  Voyez 

PALATriV.  (JOURDAX) 

GYMNASE,  s.  m. ,  gymnasinm ,  de  yviJLVof,  nu.  On  nom- 
mait ainsi,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  e'difices  publics 
destine's  à  enseigner  aux  jeunes  gens  les  divers  exercices  qui 
composaient  l'art  de  la  gymnastique.  Ces  sortes  de  colle'ges, 
que  les  gouvernemens  de  la  Grèce  prote'geaient  d'une  manière 
remarquable ,  servaient  à  dc'vclopper  les  forces  musculaires 
des  jeunes  citoyens,  à  les  rendre  plus  propres  au  me'tier  des 
armes,  en  leur  donnant  l'habitude  de  supporter  la  fatigue,  et 
en  leur  apprenant  à  se  de'fendre  avec  adresse,  et  à  attaquer 
avec  avantage. 

Les  exercices  que  l'on  enseignait  dans  les  gymnases  e'taient 
au  nombre  de  cinq  ,  le  saut,  la  course,  l'exercice  du  disque  , 
celui  du  javelot,  et  la  lutte.  On  y  ajouta  ensuite  le  pugilat  et 
quelques  autres  combats.  Les  gymnases  étaient  gouverne's  par 
plusieurs  officiers.  On  distinguait  i°.  le  gymnasiarqueou  le  sur- 
intendant de  toute  la  gymnastique;  2°.  le  xystarque;  c'était  celui 
qui  présidait  aux  xystes  :  on  nommait  ainsi  les  portiques  sous 
lesquels  les  élèves  s'exerçaient  pendant  l'hiver  et  le  mauvais 
temps  :  cet  officier  avait  aussi  la  police  du  stade,  ou  lieu  entoure' 
de  gradins  où  se  plaçaient  les  spectateurs  ;  5°.  le  gymnaste,  ou 
le  maître  des  exercices,  qui  en  connaissait  le  pouvoir  et  les 
iHets,  et  décidait  de  leur  emploi,  selon  les  âges  et  les  com- 
plexions;  4".  enfin,  le  pœdotriba  ,  ou  prévôt  de  salle,  qui 
enseignait  la  mécanique  des  exercices,  montrait  à  les  exécuter, 
el  n'était  propre  nia  juger  de  leur  influence  sur  la  santé  ,  ni  à 
dérider  du  choix  que  l'on  devait  faire  entre  les  diverses  ma- 
nières de  s'exercer,  (barbier) 

GYMrSASTE,  s.  m.,yv[ji.vu<7ir,f.  On  nommait  ainsi  un  offi- 
cier chargé  de  diriger  les  exercices  du  gymnase  ,  et  d'indiquer 
cenx  qui  convenaient  à  l'âge  et  à  la  constitution  des  jeunes 
athlètes.  Chaque  exercice,  lorsqu'on  s'y  livre  ,  change  l'ordre 
actuel  des  mouvcmens  des  organes ,  donne  à  chaque  fonction 
de  la  vie  une  mesure  nouvelle  d'activité,  semble  en  un  mot 
mettre  en  jeu,  sur  le  corps  qui  s'exerce,  une  puissance  parti- 
culière. Or.  le  gymnaste  était  censé  avoir  découvert ,  par  l'ob- 
servation, le  caractère  do  cette  puissance,  avoir  calculé  sc5 
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effets ,  connnître  ce  qui  devait  résulter  de  son  influence  sur 
l'individu  qui  choisirait  cette  manière  de  s'exercer.  Cet  officier 
de'cidait  quelle  e'tait  l'espèce  d'exercice  à  laquelle  il  fallait 
soumettre  les  jeunes  gens  qui  fre'quentaient  le  gymnase  ,  selôa 
leur  âge,  leur  lempe'rament ,  les  conditions  dans  lesquelles 
ils  se  trouvaient. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'office  de  gymnaste  avec  l'emploi  de 
pe'dotribe.  Ce  dernier  bornait  son  savoir  au  détail  mécanique 
des  exercices  ;  c' e'tait  lui  qui  faisait  manœuvrer  les  jeunes  athlè- 
tes. Le  eymnaste  avait  plus  d'importance  j  ses  connaissances 
e'taient  plus  e'tenrlues  et  d'un  ordre  plus  relevé  ;  il  possédait 
une  connaissance  profonde  du  pouvoir  des  exercices.  Médecin 
hygiéniste,  c'était  lui  qui,  par  un  savant  emploi  des  jeux  et  des 
combats  du  gymnase,  savait  affermir  la  santé,  exciter  le  déve- 
loppement des  forces  musculaires,  et  faire  acquérir  au  corps, 
dans  le  moment  oii  l'accroissement  s'opérait ,  où  le  tempéra- 
ment se  formait,  toute  la  vigueur  dont  il  e'tait  susceptible. 

(barbier) 

GYMNASTIQUE,  s.  f . ,  gymnastica ,  yvfjivtt^îx,».  La 
gymnastique  est  une  partie  de  l'hygiène  qui  enseigne  à  régler 
l'usage  des  divers  exercices  du  corps,  soit  pour  conserver  la 
santé,  soit  pour  aidera  son  rétablissement,  lorsqu'elle  est  al- 
térée. Ce  mot  désignait,  chez  les  anciens,  un  art  que  l'anti- 
quité tenait  en  grande  faveur,  et  qui  apprenait  aux  jeunes  gens 
à  exceller  dans  l'exercice  de  la  lutte,  du  javelot,  du  disque  ^ 
de  la  course  et  du  saut.  Ce  terme  vient  de  yvi/.vos ,  nu,  parce 
que,  au  moment  de  se  livrera  ces  jeux  ou  à  ces  combats,  ou 
se  mettait  nu  ou  presque  nu,  pour  que  les  mouvemens  du 
corps  fusseat  plus  libres. 

Toute  l'influence  de  la  gymnastique  porte  sur  un  seul  des 
appareils  du  corps ,  sur  l'appareil  de  la  locomotion.  C'est  à 
fortifier,  à  développer  les  muscles  ,  à  les  rendre  plus  dociles 
à  l'empire  de  la  volonté ,  à  donner  à  leurs  contractions  une 
plus  grande  énergie ,  à  habituer  quelques-uns  d'entre  eux  à 
exécuter,  d'une  manière  bien  précise,  certains  mouvemens j 
c'est  à  cela,  dis- je,  qu'aboutissent  les  préceptes  de  cet  art. 
La  gymnastique  établit  donc  ,  pour  le  système  locomoteur, 
une  sorte  d'éducation  qui,  en  ajoutant  à  sa  vigueur  matérielle, 
doit  surtout  faire  acquérir  aux  mouvemens. qu'il  exécute,  une 
précision  ,  une  régularité  que  la  nature  ne  donne  pas  ,  et  qui 
dépend  de  l'industrie  de  l'homme. 

C'est  dans  l'antiquité  qu'il  faut  se  reporter,  pour  dévoiler  la 
raison  de  la  naissance  de  l'art  dont  nous  parlons,  et  la  cause 
de  l'intérêt  qu'il  inspirait.  Dans  les  premiers  temps  de  la  ci- 
vilisation, la  force  musculaire  commandait  le  respect,  appelait 
ks  hommages.  Celle  force  devint  la  sauve-garde  des  familles; 
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elle  protégeait  les  nations.  BicDiôt  elle  servit  les  projetshoslilcs 
des  chefs  ,  et  les  enrichit  de  dépouilles  enleve'es  à  des  hommes 
plus  faibles.  La  politique  sentit  combien  elle  était  intéressée 
à  honorer  la  force  corporelle,  et  les  écrits  de  l'antiquité  nou» 
apprennent  de  quel  prix  étaient  alors  des  muscles  bien  nourris, 
bien  volumineux. 

Il  suffit  de  lire  l'Iliade,  pour  savoir  combien  il  importait 
alors  au  sort,  à  la  fortune  des  hommes,  de  posséder  une  grande 
énergie  musculaire.  Les  individus  petits,  délicats,  semblaient 
inutiles  à  l'Etat,  et  étaient  dédaignés.  Les  hommes  robustes, 
d'une  haute  taille,  au  contraire,  faisaient  l'honneur  et  la  gloire 
de  leurs  pays  ,  et  pouvaient  prétendre  aux  emplois  les  plus 
éminens.  Tous  les  héros  d'Homère  portent  des  armes  d'une 
pesanteur  considérable  ;  s'ils  tombent  par  terre  ,  leur  chute  est 
accompagnée  d'un  bruit  qui  retentit  au  loin  ^  leur  corps  re- 
couvre une  grande  étendue  de  terrain  j  la  masse,  le  volume 
de  leurs  membres  sont  comme  des  attributs  qui  dénotent  ou 
prouvent  leur  noblesse,  ou  des  titres  qui  doivent  les  recom- 
mander à  l'admiration  de  la  postérité. 

Dans  ces  temps  rrculés,  où  la  force  des  muscles  des  indi- 
vidus faisait  la  sûreté  des  Etats  ,  assurait  la  victoire  dans  les 
combats,  et  rendait  uw:  nation  redoutable  à  ses  ennemis,  il 
dut  exister  des  institutions  propres  à  favoriser  le  développe- 
ment du  système  locomoteur,  à  lui  faire  acquérir  toute  l'énergie 
et  toute  la  souplesse  dont  il  est  susceptible.  Aussi  trouvons-nous, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  tout  ce  que  l'on  pouvait  ima- 
giner de  plus  propre  à  rendre  honorable  la  force  musculaire  , 
et  à  en  faciliter  l'acquisition  :  des  établissemens  élevés  aux 
frais  de  la  nation,  où  des  appartemens  spacieux,  de  vastes 
cours,  invitent  à  toutes  les  sortes  de  jeux  et  de  combats;  des 
règlemens  sur  l'usage  de  ces  exercices  •  des  officiers  prépo- 
sés pour  juj^er  les  différends  ,  ou  pour  donner  des  leçons 
aux  jeunes  gens;  une  administration  publique  dirigeant  cette 
école  de  mouvemens  musculaires,  et  formant,  de  la  faculté  na- 
turelle de  mouvoir  le  corps  à  l'aide  des  membres,  un  art  qui 
a  ses  préceptes  ,  ses  méthodes  et  ses  produits.  Ajoutons  les 
distinctions  ([ui  attendaient  ceux  qui  excellaient  dans  un  jeu  ou 
dans  un  combat  ;  les  courotmcs  décernées,  avec  une  solennité 
sans  exemple,  aux  vainqueurs;  et  nous  conviendrons  que  si 
les  anciens  devaient  retirer  de  grands  avantages  de  la  force 
corporelle,  ils  n'avaient  rien  négligé  pour  en  favoriser  le  dé- 
veloppement. 

Dans  nos  temps  modernes,  l'invention  de  la  poudre  à  cann» 
ayant  changé  la  manière  de  faire  la  guerre  ,  et  donné  à  l'agilité 
une  supériorité  que  la  force  avait  dans  les  combats  corps  à 
corps,  les  rois  et  les  peuples  ont  peu  à  peu  négligé  la  culture 
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<3'un  art  qui  ne  tendait  qu'à  développer  la  force  musculaire. 
Les  antiques  e'tablissemens  de  gymnastique  ont  e'te'  oublie's  j  on 
les  a  remplace'»  par  des  exercices  diffe'rens. 

Mais  alors  même  que ,  dans  les  gymnases  ,  on  ne  s'occupait 
qu'à  fortifier  les  membres,  à  faire  acque'rir  aux  muscles  un 
grand  volume,  et  à  acque'rir,  par  la  re'pe'tition  des  mêmes 
mouvemens  ,  une  habileté'  singulière  à  les  exe'cuter,  il  se  trou- 
vait des  observateurs  qui  voyaient  les  jeunes  gens,  faibles  d'a- 
bord et  d'une  complexion  de'licate,  devenir  peu  à  peu  forts  et 
robustes  ,  à  mesure  qu'ils  continuaient  de  fre'qaenter  le  gym- 
nase. Les  me'decins  remarquaient  que  non-seulement  les  mus- 
cles des  membres  ,  mais  même  tous  les  autres  organes  ,  acque'- 
raient  alors  plus  d'e'nergie,  et  que  tout  le  système  animal  revêtait 
bientôt  les  attributs  d'une  complexion  vigoureuse  Ils  e'taient 
souvent  te'moin  de  la  gue'rison  d'indispositions,  même  d'affec- 
tions pathologiques,  par  suite  du  mouvement,  de  l'agitatioa 
que  les  jeux,  les  combats  imprimaient  à  toute  la  machme  :  ils 
avaient  constate'  que  les  convalescences  e'taient  plus  courtes , 
que  les  forces  renaissaient  plus  tôt,  lorsque  les  malades  pou- 
vaient prendre  part  à  quelques-uns  des  exercices  auxquels  on 
se  livrait  dans  les  gymnases. 

Or,  ces  observations ,  qui  sans  cesse  se  re'pe'taient,  ne  pou- 
vaient être  perdues.  On  conçut  le  projet  de  faire  entrer  les 
exercices  gymnastiques  au  nombre  des  moyens  de  la  the'ra- 
peutique.  Bientôt  ou  l'exe'cuta ,  et  la  rae'decinc  pratique  reçut 
un  supple'ment  de  secours  aussi  efficaces  qu'agre'ables ,  qui, 
dans  une  foule  de  maladies,  servent  à  remplir  des  indications 
curatives,  combattent  avec  e'nergie  les  accidens  morbifiques  , 
et  procurent  des  succès  riimarquables.  Alors  la  gymnastique 
est  devenue  me'dicinale,  et  celle-ci ,  qui  doit  durer  autant  que 
l'humanité',  et  qui  n'est  point  soumise  aux  calculs  ,  aux  e'vé- 
nemens  de  la  politique ,  s'occupe  de  l'emploi  des  exercices  et 
du  repos,  dans  une  mesure  convenable  pour  le  maintien  de  la 
santé' ,  ou  pour  la  gue'rison  des  maladies. 

Cette  gymnastique  comprend  tout  ce  qui  a  rapport  au  mou- 
vement du  corps  ;  elle  doit  diviser  ce  qui  fait  la  matière  de  son 
sujet  en  trois  classes.  La  première  comprend  les  exercices  actifs 
ou  musculaires,  la  deuxième  les  exercices  passifs  ou  les  gesta- 
tions, et  la  troisième  le  repos. 

1°.  Les  exercices  actifs  sont  les  modes  de  mouvemens  qui 
dépendent  des  contractions  des  muscles  soumis  à  la  volonté', 
el  du  de'placement  des  membres,  comme  la  marche,  la  course, 
le  saut,  la  dansp,  tous  les  jeux  et  les  combats  qui  exigent  des 
efforts  soutenus  delapartdes  organes  de  la  locomotion.  Dans 
ces  exeri'ice^ ,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  masses  mus- 
culaires est  dans  uac  action  constante,  ou  au  moias  fréquem- 
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ment  répétée.  Or,  ces  muscles,  étroitement  lie's  avec  le  cœar 
par  les  artères ,  et  avec  le  cerveau  par  les  nerfs,  ne  peuvent  agir 
sans  provoquer  ces  viscères  importaus  :  les  contractions  réitérées 
des  premiers  déterminent  bientôt,  dans  le  système  animal, 
des  changemens  organiques  remarquables;  le  pouls  devient 
plus  fort  et  plus  fréquent ,  la  respiration  s'accélère,  toutes  les 
parties  vivantes  paraissent  vivement  stimulées,  /^o^ez exercice. 

2".  Les  gestations  sont  les  exercices  dans  lesquels  les  muscles 
des  membres  restent  en  repos.  Cependant,  dans- ce  cas,  le 
corps  se  déplace;  tous  les  organes  qui  le  composent,  éprou- 
vent des  secousses  qui  pénètrent  leur  intérieur,  agitent  leur 
tissu.  Mais  ce  mouvement  vient  d'une  cause  extérieure  à  la 
machine  vivante ,  et  étrangère  à  sa  constitution ,  comme  on  le 
voit  dans  l'exercice  du  cheval ,  de  la  voiture  ,  etc.  L'inaction 
de  l'appareil  musculaire  donne  à  ces  exercices  un  caractère 
particulier  :  ils  ne  stimulent  plus  le  cœur  ni  le  cerveau;  ils  ne 
provoquent  plus  des  effets  excitans.  Leur  influence  se  borne  à 
affermir  les  parties  vivantes  ,  à  les  rendre  plus  fortes  ,  plus 
robustes.  Voyez  gestation. 

5*».  Le  repos.  Dans  l'état  que  nous  entendons  ici,  le  corps 
non-seulement  ne  se  donne  plus  de  mouvement  par  le  secours 
des  muscles  locomoteurs,  mais  de  plus  aucune  cause  extérieure 
n'en  introduit  dans  la  machine  vivante;  de  manière  que  tout 
le  système  animal,  abandonné  à  lui-même,  ne  ressent  de  mou- 
vement que  celui  qui  provient  du  cours  du  sang ,  de  la  force 
propulsive  que  le  cœur  imprime  aux  nombreuses  colonnes  de 
ce  liquide ,  ou  bien  du  jeu  du  diaphragme  dans  l'acte  de  la 
respiration.  Or,  le  repos,  quoiqu'il  ne  paraisse  qu'une 
cause  négative ,  exerce  cependant  sur  les  organes  vivans  une 
sorte  de  puissance  débilitante;  un  état  d'inaction,  de  calme  , 
semble  relâcher  le  tissu  de  nos  parties  et  affaiblir  leur  vitalité. 
J^oyez  REPOS. 

Quand  la  gymnastique  s'occupe  de  donner  des  précepte.s 
sur  l'emploi  des  moyens  actifs  dont  nous  venons  de  parler, 
elle  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  ceux  de  la  première  classe 
ont  une  action  principalement  excitante;  que  ceux  de  la 
deuxième  classe  développent  une  influence  purement  tonique; 
qu'enfin  ceux  de  la  troisième  classe  affaiblissent  les  mouvemens 
organiques.  Car  c'est  le  caractère  de  la  puissance  que  chacun 
de  ces  moyens  met  en  jeu  sur  le  système  animal  ,  qui  doit  in- 
diquer s'il  sera  utile  de  les  employer,  ou  s'il  peut  résulter  quel- 
que préjudice  de  leur  action.  Nous  avons  exposé  aux  mots 
exercice  et  gestation  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  deux  classes 
de  moyens.  Nous  essaierons  de  développer  au  moirepos^  ce  que 
cette  manière  d'être  du  corps  peut  présenter  de  remarquable. 
Toute  la  science  gymnastique  doit  donc,  dans  cet  ouvrage,  se 
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trouver  séparée  en  trois  branches ,  et  nous  ne  pouvions  oOrir 
ici  que  des  ge'ne'ralite's. 

Nous  ajouterons  que,  dans  quelque  situation  que  se  trouve 
le  corps  ,  il  est  toujours  sous  l'empire  d'un  des  trois  e'tats  dont 
nous  venons  de  parler;  il  se  meut  par  lui-même  j  il  reçoit  du 
mouvement  d'une  cause  étrangère ,  ou  il  reste  en  repos.  On 
pourrait  dire  que  l'e'tat  de  repos  est  sa  position  la  plus  ordi- 
naire ,  et  que  les  autres,  les  exercices  actifs  ou  les  gestations, 
viennent  combattre  les  effets  nuisibles  que  de'termine  cette 
situation  du  corps,  par  la  salutaire  influence  de  leur  action 
excitante  et  tonique.  C'est  à  re'gler  la  dure'e  de  ces  exercices , 
leur  re'pe'tition  plus  ou  moins  fre'quente,  la  pre'fe'rence  que 
l'on  doit  accorder  aux  unes  sur  les  antres,  que  doivent  tendre 
les  pre'ceptes  de  la  gymnastique  me'dicinale.  Le  repos  exerce 
une  influence  évidemment  nuisible  à  la  nature  humaine.  L'ob- 
servation de  tous  les  jours  démontre  qu'il  trouble  l'inte'grité 
des  fonctions  essentielles  de  la  vie.  Elle  signale  l'inaction  comme 
une  cause  propre  à  fomenter  toutes  les  maladies.  L'auteur  de 
toutes  choses  nous  a  donc  astreint  à  lutter  sans  cesse  contre  l'a- 
gression funeste  du  repos.  Il  a  oblige  l'homme  à  effacer  journel- 
lement, parle  secours  du  jeu  de  ses  membres  et  des  contrac- 
tions de  ses  muscles,  ou  au  moins  par  un  mouvement  étran- 
ger, tel  que  celui  de  l'e'quitation ,  de  la  voiture,  ou  d'une 
autre  cause,  les  fâcheuses  impressions  que  le  repos  laisse  sur 
tous  les  tissus  qui  composent  ses  appareils  organiques  et  tout 
son  être. 

Or,  le  besoin  qu'ont  tous  les  hommes  de  repousser,  par  le 
secours  du  mouvement  et  de  l'exercice ,  les  atteintes  stupe'- 
fiantes  de  l'inaction,  cre'e  une  gymnastique  pour  chaque  âge, 
pour  chaque  profession  ,  pour  chaque  climat ,  pour  chaque 
tempe'rature  atmosphe'rique.  Dans  la  première  enfance  ,  le 
système  locomoteur  ,  trop  de'bile  ,  ne  se  prête  à  aucun  mode 
de  motion  spontane'e;  mais  la  gestation  prête  alors  une  assis- 
tance favorable.  Les  nourrices,  en  ballottant,  en  agitant  de  di- 
verses manières  les  enfansconfie'sà  leursoin  ,  font pe'ne'trcr dans 
le  corps  de  ces  derniers  un  mouvement  qui  en  fortifie  toutes 
les  pièces.  Aussitôt  que  le  progrès  de  l'âge  a  mis  l'enfant  en 
e'tat  de  se  servir  de  ses  membres,  on  lo  voit  remuer  sans  cesse. 
La  gymnastique  de  cet  âge  est  singulièrement  agite'e.  A  cette 
e'poque  de  la  vie,  oii  l'homme  prend  son  accroissement,  le 
mouvement  semble  ne'cessaire  à  la  nature  ;  aussi  a-t-elle  mis 
dans  les  muscles  un  excès  de  vitalité',  d'où  naît  ce  sentiment 
inte'rieur  et  pressant  qui  porte  les  jeunes  gens  à  toujours  courir 
et  sauter. 

Dans  l'âge  adulte,  les  devoirs  d'un  e'tat ,  le  travail  des  pro- 
fessions mécaniques,  les  occupations  journalières  deviennent, 
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pour  la  plupart  des  individus,  une  gymnastique  oWîge'e ,  qnt 
leur  procure  tous  les  avantages  de  l'exercice  ,  et  pre'vient  , 
comn>e  à  leur  insu  ,  les  suites  redoutables  de  l'inaction.  Les 
personnes  qui  ont  un  emploi  se'dentaire,  celles  qui  vivent  dans 
l'aisance,  sont  assuje'ties  à  corriger  l'influence  malfaisante  du 
repos  ,  par  des  promenades  ou  des  jeux  j  sans  cette  attention  , 
la  puissance  du  repos,  prenant  sur  elles  une  prédominance 
marque'e,  elles  deviennentsujettcs  aux  maladies  les  plus  graves. 
Les  e'volutlons  militaires,  l'escrime  forment  pour  le  soldat 
une  gymnastique  qui ,  en  le  rendant  plus  habile  au  me'tier  des 
armes,  conserve  et  affermit  sa  santé'. 

Mais  l'exercice ,  conside're'  comme  le  remède  naturel  de  l'ac- 
tion perturbatrice  du  repos,  doit ,  pour  être  utile,  se  trouver 
toujours  restreint  dans  des  limites  approprie'es  à  chaque  indi- 
vidu ,  et  trace'es  sur  sa  constitution  ,  sur  sa  force  ,  sur  sa  dis- 
position actuelle.  La  nature  veut  du  mouvement,  mais  il  ne 
faut  pas  qpe  le  système  musculaire  qui  le  procure  e'prouve  de 
la  fatigue  ,  de  l'e'puisement  ;  car  la  de'bilite'  de  ce  système  est 
partage'e  par  les  autres  ,  et  bientôt  toute  la  machine  se  trouve 
dans  un  e'iat  de  souffrance.  Il  serait  plus  convenable,  dans  les 
cas  où  il  y  aurait  faiblesse  musculaire  ,  d'employer  le  secours 
des  gestations  ,  qui  re'percutent  sur  tout  le  corps  du  mouve- 
ment, sans  exiger  aucune  de'pense  de  forces. 

Le  climat ,  la  saison  ,  même  la  constitution  atmosphé^rique, 
doivent  aussi  être  pris  en  conside'ration,  lorsque  l'on  veut 
régler  la  gymnastique  des  âges  et  des  professions.  M.  Moreau 
de  Jonnès  ,  en  traçant  le  tableau  piquant  des  effets  que  produit 
le  climat  chaud  et  humide  des  Antilles  sur  le  système  muscu- 
laire, nous  conduit  à  conclure  que  la  gymnastique,  pour  ces- 
re'gions ,  éprouverait  dans  ses  pre'ceptes  des  modifications  im- 
portantes, et  que  des  principes  hygie'niques ,  qui  sont  incon- 
testables pour  nous,  ne  seraient  pas  applicables  aux  habilans 
des  climats  e'quinoxiaux.  «Les  exercices  violens  qui,  dans  nos 
contre'es,  font  le  de'lice  de  l'enfance,  lui  sont  étrangers  dans  les 
Indes-Occidentales.  On  n'y  voit  point  la  jeunesse  s'adonner  à  la 
course,  à  la  saltation,  à  la  lutte,  ou  même  seulement  à  l'action 
soutenue  du  marcher.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  promenade  qui^ 
d'un  plaisir  qu'elle  est  d-îns  nos  climats,  ne  devienne  aux  An- 
tilles une  fatigue  pe'nible,  par  l'effet  de  la  de'bilite'  musculaire  » 
{Bulletin  de  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ^ 
l8»6,  n°.  8).  Ne  serait-  il  pas  avantageux,  dans  ces  lieux, 
d'employer  la  ressource  des  gestations,  et  de  donner  du  mou- 
vement au  corps ,  d'imprimer  des  secousses  aux  organes,  ht 
l'aide  df  machines  faites  exprès,  puisque  l'inertie  de  la  faculté 
musculaire  ne  permet  pas  de  se  servir  du  système  locomoteur? 
Kous  pouriious  sans  doute  étendre  plus  loia  ces  coasidéra?; 
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lîxjns.  Mais  nous  reviendrions  sur  des  matières  exposées  aux 
mots  exercice  et  gesialîon  ,  et  nous  anticiperions  sur  ce  qui 
entre  natureUemcnt  dans  l'article  régime,  où  se  trouveront 
traite's  les  rapports  qui  doivent  exister  toujours  entre  l'exercice 
«t  la  nourriture,  comme  l'a  dit  Hippocrate.  (barbier) 

GYMNOPÉDIE,  s.  f.  ,  gymnopœdia,  yv^JLVorru.iS'iA ,  de 
^y^f'of ,  nu  ,  et  de  Tet/f ,  jeune  homme.  On  nommait  ainsi  une 
danse  eu  usage  chez  les  Lace'dëmoniens ,  qui  e'iait  exe'cute'e 
par  deux  troupes  de  danseurs  nus  ,  la  première  compose'e  de 
jeunes  gens  ,  la  seconde  d'hommes  adultes.  Celte  danse  avait 
quelque  'rapport  avec  une  espèce  d'exercice  que  les  anciens 
de'signaient  sous  le  titre  di'a.VA'TrtLKn,  parce  que  les  danseurs,  par 
les  mouvemens  cadence's  de  leurs  pieds ,  et  par  les  attitudes 
figure'es  de  leurs  bras  et  de  leurs  mains,  offraient  aux  specta- 
teurs une  image  adoucie  de  la  lutte  et  du  pancrace. 

Lycurgue,  qui  institua  cette  danse  ,  avait  eu  pour  but  appa- 
rent de  la  faire  servir  à  la  solennité'  de  fêtes  céle'bre'es  à  La- 
ce'de'mone  j  mais  au  fond  sou  intention  e'tait  de  porter  la 
jeunesse  de  Sparte  à  apprendre ,  par  l'exercice  de  la  danse 
et  alors  même  qu'elle  se  livrait  aux  amusemens  qui  lui  e'taient 
le  plus  agre'ables  ,  l'art  terrible  de  la  guerre.  (bartîier) 

GYNANTHROPE,  s.  m.  •yvvtcv^^o'Troi  ,  gynanthropos  ,  de 
yvvn  ,  femme  ,  et  nv^^o'Troi  ,  homme.  On  appelle  ainsi  les  in- 
dividus qui  re'unissent,  jusqu'à  un  certain  point,  les  organes  des 
deux  sexes  ,  mais  chez  lesquels  les  organes  fe'minins  sont  plus 
deVeloppe's.  C'est  le  contraire  des  androgynes  [JTojezc^  mot). 
Or  ,  puisqu'on  voulait  exprimer  cette  varie'te' ,  on  aurait  dû 
aire  gynandre  ,  mot  dont  la  seconde  partie,  «tvnp ,  avS'poç , 
re'pond  au  inr  des  Latins  ,  au  mann  des  Allemands.  AfâpoTos' 
signifie  un  individu  quelconque  de  l'espèce  humaine  ,  homo 
des  Latins  ,  mensch  des  Allemands  L'e'tat  des  organes  sexuels, 
chez  les  androgj'nes  et  les  gj'nanthropes  ,  est  expose'  à  l'article 
HERMAPHRODITE,  f^oyez  ce  TOOi.  (vAidy) 

GYNECEE,  s.  f. ,  gynœceum,  ywoLiKSiov,  de  yvvh ,  femme. 
Ce  mot  indique  proprement  l'appartement  qu'occupaient  les 
femmes  chez  les  anciens.  11  servait  plus  particulièrement  à  nom- 
mer le  cabinet  oiî  elles  de'posaient  leurs  jojaux,  leurs  bagues, 
leurs  ornemens,  leurs  habits  les  plus  pre'cieux.  Les  Romains 
s'en  servaient  pour  de'sîgner  les  logemens  oii ,  dans  les  villes 
principales,  on  conservait  les  habits,  le  linge  ,  les  meubles  , 
et  autres  effets  de  la  garderobe  des  empereurs,  et  qu'ils  trou- 
vaient toujours  à  leur  disposilioii ,  lorsque  quelque  affaire  les 
appelait  dans  ces  villes.  Le  nom  de  gyne'ce'e ,  applique'  à  ces 
appartemens,  vient  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  femmes  y 
avaient  un  logement,  et  travaillaient  pour  ce  garde-meuble. 
Enfin  on  a  aussi  appelé'  l'antimoine  yvvetmeioy ,  saas  doute 
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parce  que  les  femmes  se  servaient  de  ce  mêlai  pour  se  noircir 
les  sourcils.  (barbier) 

GYNÉCOMASTE,  s.  m.,  gynœcomastuSy  de ^w;;»;,  femme, 
et  de  f/a^TOf,  mamelle  )  homme  dont  les  mamelles  sont  aussi 
grosses  que  celles  d'une  femme. 

Jusqu'à  l'e'poque  de  la  puberté' ,  les  individus  des  deux  sexes 
ne  présentent ,  eu  ge'ne'ral ,  aucune  difle'rence  sous  le  rapport 
du  volume  et  de  la  forme  des  mamelles.  Chez  le  jeune  homme 
impubère  comme  chez  la  jeune  fille  qui  n'est  pas  de'veloppe'e, 
les  mamelles  ne  consistent  qu'en  deux  espèces  de  tubercules 
rougeâtres  que  l'on  appelle  mamelons  ,  environne's  chacun 
d'un  petit  cercle  ou  aure'ole  de  couleur  brunâtre  et  dont  la  sur- 
face est  ine'gale.  Mais  vers  l'e'poque  de  la  puberté'  ,  celte  sorte 
de  parité'  entre  l'un  et  l'autre  sexe  cesse  entièrement  ;  chez  le 
jeune  homme  cette  e'poque  ne  détermine  pour  l'ordinaire, 
dans  les  mamelles  ,  d'autre  phénomène  sensible,  qu'un  engor- 
gement passager  du  tissu  cellulaire  ,  quelquefois  accompagné 
de  légères  douleurs  ;  tandis  que  chez  la  jeune  fille  le  sein  se 
développe  ,  s'élève  ,  s'arrondit ,  et  que  le  mamelon  prend  une 
couleur  rosée  que  reflète  admirablement  une  peau  d'un  blanc 
saline. 

Cependant,  chez  quelques  hommes,  soit  à  l'époque  de  la 
puberté  ,  soit  dans  l'âge  viril  ,  les  mamelles  prennent  une  sorte 
de  développement  qui  leur  donne  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celles  des  femmes.  Il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  ren- 
contrer dans  le  monde  de  ces  hommes  à  mamelles  plus  ou 
moins  volumineuses  ,  montrées  par  les  uns  avec  une  sorte  d'os- 
tentation ,  cachées  par  les  autres  avec  une  réserve  toute  par- 
ticulière. 

Parmi  les  observations  d'individus  masculins  ayant  des  ma- 
melles ,  nous  choisirons  comme  une  des  plus  remarquables  celle 
que  M.  Bedor  a  présentée  à  la  Société  médicale  d'émulation 
{^Journal  de  méd.  y  chir.  et  pharnt.,  oct.  1812).  Nous  trans- 
crirons littéralement  une  partie  de  celte  observation  qui,  par 
la  singularité  du  sujet  et  par  le  style  de  l'auteur  ,  sera  lue  avec 
un  double  intérêt.  L'individu  qui  en  est  le  sujet  est  un  militaire 
alors  âgé  de  vingt-un  ans.  «  Chargé  de  le  visiter ,  dit  M.  Bedor , 
je  m'aperçus  avec  surprise  ,  en  lui  découvrant  la  région  épi- 
gastrique  ,  que  sa  poitrine  avait  le  même  aspect  que  celle  d'une 
fille  bien  constituée  de  quinze  à  seize  ans  ,  ce  qui  me  porta  de 
suite  à  vérifier  le  sexe  du  sujet ,  dans  son  organe  le  plus  ca- 
ractéristique. J'y  rencontrai  tous  les  signes  extérieurs  du  sexe 
masculin  dans  l'état  naturel  ;  mais  la  verge  ,  d'après  l'aveu  du 
malade  ,  n'a  jamais  éprouvé  la  turgescence  propre  à  l'acte  vé- 
nérien ;  et  les  testicules  ,  quoiqu'au  nombre  de  deux  ,  et  dans 
la  position  qui  leur  est  le  plus  ordinaire  ,  sont  réduits  pour  le 
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volume  à  celui  d'une  petite  noisette.  Reportant  mes  regards 
sur  le  premier  phe'nomène  que  j'avais  remarque' ,  je  vis  deux 
eminences  hémisphériques  très-distinctes  ,  circonscrites  dans 
un  espace  d'environ  quatre  pouces  ,  de  chaque  côté  de  la  poi- 
trine ,  sur  l'e'panouisscment  des  grands  pectoraux  ,  et  se  per- 
dant doucement  du  côte'  de  leur  jonction  ,  comme  vers  le  cou  , 
les  e'paules  et  les  hypocondres.  Ces  ëminences  ont  une  consis- 
tance et  une  mobilité'  exactement  semblable  à  celle  qui  est  dé- 
termine'e  chez  les  femmes  par  le  développement  des  glandes 
mammaires.  Elles  sont  de  même  revêtues  d'un  tissu  plus  blanc 
et  plus  fin  que  le  reste  du  corps  ;  surmontées  chacune  d'un 
mamelon  dont  le  chatouillement  excite  l'érection  ,  et  qui  est 
entouré  d'une  aréole  exempte  de  poils  et  ayant  une  couleur 
vermeille.  Le  toucher  de  ces  parties  lui  cause  une  sensation 
douloureuse  ,  principalement  la  tumeur  gauche  ,  qui  est  plus 
volumineuse  que  la  droite  ,  et  dont  il  paraît  ne  supporter 
qu'avec  peine  le  plus  léger  contact.  » 

Ce  jeune  homme  ,  d'un  tempérament  phlegmatique  ,  est 
d'une  faible  constitution  ;  son  visage  est  rond  ,  pâle  et  bouffi  • 
un  faible  duvet  se  montre  à  peine  sur  son  menton  j  ses  mem- 
bres sont  grêles,  et  toutes  ses  formes  généralement  adoucies. 
L'époque  à  laquelle  les  mamelles  se  sont  développées  a  pré- 
cédé de  plusieurs  années  l'âge  où  la  puberté  les  fait  s'arrondir 
chez  les  filles.  Il  a  toujours  été  d'un  naturel  timide,  et  ne  se 
sent  aucun  attrait  pour  l'autre  sexe.  Il  a  un  (rère  de  trois  ans 
de  plus  que  lui  qui  a  des  mamelles  encore  plus  considérables 
que  les  siennes:  ses  sœurs  n'ont  de  ce  côté  rien  de  plus  que 
les  autres  femmes. 

Nous  avons  eu  occasion  de  voir  deux  faits  de  ce  genre  ;  l'un 
s'est  offert  chez  un  jeune  homme  pubère  de  dix-sept  à  dix-huit 
ans  ,  biei)  constitué  ,  qui  avait  des  mamelles  aussi  prononcées 
que  celles  d'une  fille  de  cet  âge  douée  d'un  embonpoint 
ordinaire.  L'autre  s'est  présenté  chei  un  sexagénaire  d'un  tem- 
pérament lymphatique,  père  d'une  nombreuse  famille.  Cet 
homme,  avait  toujours  eu  dès  sa  jeunesse  les  mamelles  assez 
prononcées  j  mais  vers  l'âge  de  cinquante  ans  ,  elles  prirent 
un  développement  extraordinaire  et  devinrent  même  le  siège  , 
surtout  celle  du  côté  droit ,  de  douleurs  assez  vives  qui  se 
calmèrent  par  des  applications  de  ciguè. 

Quelquefois,  mais  rarement  ,  il  n'y  a  qu'une  seule  mamelle 
de  développée.  On  trouve  à  l'article  cas  rares ,  dans  ce  dic- 
tionaire ,  tom.  iv ,  pag.  i54,  la  relation  d'un  fait  de  ce  genre 
qui  a  été  observé  à  Liège  par  M.  Ansiaux. 

La  cause  de  ce  singulier  développement  des  mamelles  ne 
nous  est  pas  plus  connu'  que  celle  Hp  preque  tous  les  autres 
phénomènes  physiologiques  ou  morbifiques  de  l'économie.  Ou 
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ignore  absolument  pourquoi  quelques  hommes  ont  ainsi  ôes 
mamelles  ,  comme  on  ignore  pourquoi  certaines  femmes  ont 
le  visage  couvert  de  barbe.  On  sait  seulement  que  ces  e'carls 
de  la  nature  où  les  sexes  semblent  faire  e'change  de  certains 
attributs  ,  sont  toujours  accompagne's  de  circonstances  plus 
ou  mouis  préju<liciaL)ies  à  l'importante  fonction  de  la  repro- 
duction 

Quant  au  développement  d'une  seule  mamelle  ,  même 
impossibilité'  dans  l'intelligence  ('u  phénomène  ,  qui  n'est  pas 
plus  explicable  que  le  non  développement  d'une  mamelle  chez 
quelques  femmes. 

Ce  que  l'on  sait  de  positif  sur  les  circonstances  du  dévelop- 
pement des  mamelles  dans  l'homme  ,  c'est  que  ce  phéno- 
mème  a  toujours  lieu  chez  des  individus  d'un  tempérament 
lymphatique  ,  d'une  constitution  humide  et  prédisposée  ainsi 
aux  scrofules  j  ce  qui  a  fait  regarder  par  quelques  personnes 
ce  gonflement  des  mamelles  comme  tenant  à  une  disposition 
scrofuleuse,  surtout  lorsqu'il  a  commencé  dès  l'enfance. 

Les  mamelles  masculines  ,  si  l'on  peut  s  exprimer  ainsi  ,  en 
général  moins  circonscrites  ,  moins  bien  dessinées  que  celtes 
des  femmes  ,  et  assez  souvent  recouvertes  de  poils,  en  diffèrent 
encore  d'une  manière  plus  essentielles  parleur  organisation  in- 
térieure. Absolument  privées  de  l'organe  sécréteur  du  lait  ,  de 
la  glande  mammaire  ,  ces  mamelles  chez  l'homme  ne  sont  com- 
posées que  de  tissu  cellulaire  abreuve  de  sucs  graisseux  et  lym- 
phatiques qui  j  ont  afïlué  dans  des  proportions  extraordinaires. 
Tant  que  l'individu  reste  dans  un  ccrtciin  embonpoint ,  ces  ma- 
melles graisseuses  doivent  conserver  leur  forme  et  une  rertame 
fermeté  j  mais  par  suite  d'un  amaigrissement  ou  par  l'efîet  de 
l'âge,  elles  s'effacent  sans  doute  plus  ou  moins  complètement: 
cela  arrive  dans  ces  circonstances  chez  beaucoup  de  femmes 
auxquelles  il  ne  reste  que  le  mam(;1on 

Plusieurs  auteurs,  et  entre  autres  Aristote  {Hisi.  des  Anim.), 
Robert  (  Ti-ans.  phil.  ,  lom.  v)  ,  P.  F.  Schacher  (  De  lacie 
t'iroriiin  et  virginun?  )  ,  James  (  Dici.  universel  de  med.  ;  , 
Buflon  {^Hist.  nat.  de  VHovime)  ,  Mahon  {Encyc.  mélh.  art. 
Gynécomaste  )  ,  rapportent  des  observations  ou  admettent 
comme  fait  bien  avéré  que  plusieurs  de  ces  hommes  pourvus 
de  mamelles ,  ont  donné  ,  soit  par  la  succion  ,  soit  p-"r  la  pres- 
sion de  ces  parties  ,  une  espèce  de  liqueur  assez  semblable  à 
dulait.  BufFon  dit  même  positivement  avoir  vu  un  j«>une  homme 
de  quinze  ans  faire  sortir  d'une  de  ses  mamelles  plus  d'une 
cuillerée  d'une  licjueur  laiteuse  ou  plutôt  de  véritable  lait. 
Sans  élevrr  de  doutes  sur  l'existence  d'un  fait  observé  par  des 
savans  si  recommandables  ,  nous  ferons  remarquer  que  la  li- 
queur dont  il  s'agit  he  peut  être  que  de  la  lymphe  exprimée 
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clu  lissu  cellulaire  de  ces  m&aielles  ,  qui  par  leur  organisaliou 
ne  sont  siKPfptibles  d'aucune  sécrétion  proprtinrut,  dile. 

Selon  Aristole,  ce  phénomène  delà  formalicnd'une  humeur 
lactiforme  dans  les  man. elles  de  quchji'es  individus  màlf">.  de 
l'espèce  Inunaine  ,  n'est  point  élr.'iiig;er  aux  autres  niamm-fères. 
Il  rapporte  qu'à  Lernnos  un  bouc  donnait,  par  les  mairulles  , 
du  lait  assez  abondamment  pour  en  faire  de  petits  fromages. 
Ce  bouc,  dit  i!  ,  couvrit  une  femelle  et  donna  naissance  à  un 
autre  mâle  qui  eut  ëf;alement  du -lait.  Ce  ne  serait  qu'après 
l'avoir  vu  que  nous  pourrions  croire  à  une  chose  de  cette  nature. 

Le  phénomène  ,  rare  à  la  vérité' ,  du  développement  des 
mamelles  chez  l'homme  ,  à  l'époque  de  la  puberté  ,  prouve 
qu'il  existe  chez  lui  ,  comme  chez  la  femme  ,  des  relations  fort 
intimes  entre  ces  organes  el  ceux  de  la  génération;  relations 
dont  les  agens  ne  sont  pas  plu*  connus  dans  i'un  que  dans 
l'autre  sexe. 

Les  hommes  chez  lesquels  existe  ce  développement  des 
mamelles  ajant,  sous  ce  rapport  ,  (|ue!que  ressemblance  avec 
les  femmes  ,  ont  été  regardés  comme  tiréniiués  ;  ou  les  a 
même  taxés  d'impuissance  lorsque  ces  mamelles  contenaient 
une  humeur  lactiforme.  Celle  opinion  a  pu  avoir  sa  source 
dans  quelques  faits  particuliers  ,  et  même  dans  le  Ir  mpéra- 
ment  lymphatique  dont  sont  toujours  doués  ces  individus  à 
mamelles;  tempérament  froid  ,  comme  le  disaient  les  anciens, 
et  qui  dispose  moins  que  les  autres  aux  plaisirs  de  l'amour  j 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  errr  née. 

Ij'état  particulier  des  mamelles  qui  nous  occupe  ,  ne  se  ren- 
contre pas  plus  fréquemment  chez  les  prétendus  hermaphro- 
dites ,  lorsque  ceux-ci  sont  des  hommes  dont  les  parties  sjéni- 
tales  sont  mal  conformées  (  ou  hermaphrodites  mâles,  comme 
les  désigne  Arnaud  dans  ses  Mémoires  de  chirurgie) ,  que  chez 
les  autres  individus  du  sexe  masculin.  Dans  tous  les  cas, 
l'existence  des  eynécomastes  prouve  que  la  présence  des  ma- 
melles ne  doit  pas  déterminer  à  regarder  comme  étant  du 
sexe  féminin  tout  individu  dont  les  parties  génitales  mal  con- 
formées se  rapprocheraient  d'ailleurs  plus  de  la  conformatioa 
de  l'homme  que  de  celle  de  la  femme. 

Ces  mamelles  superflues  ,  qui  ne  sont  pas  même  pour 
l'homme  un  ornement,  peuvent  devenir  le  siège  d'une  affec- 
tion cancéreuse  qui  exige  alors  l'ablation  de  ces  parties.  Ce 
serait  une  chose  trop  étrangère  à  notre  sujet  que  de  décrire 
celte  maladie  ,  ainsi  que  le  procédé  opératoire  qu'elle  exige  , 
et  qui  ne  diffère  guère  de  l'opération  du  cancer  mammaire 
chez  la  femme.  Nous  garderons  le  même  silence  sur  les  deux 
espèces  d'ope'rations  que  propose  fort  gratuitement  Paul  d'E- 
ginC;  pour  ealever  ces  mamelles  dans  l'état  sain  ,  rcavoyanS 
19.  58 
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ceux  qui  sont  curieux  de  les  connaître  à  Varlîde  gj-nœcomas- 
tos  du  Diclionaire  de  me'decine  de  James.  Ceux  qui  désirent 
se  livrer  à  des  recherches  sur  ce  point  de  l'Iiistoire  de  la  chi- 
rurgie, sauront  qu'Albucasis  a  aussi  propose  un  proce'dé  poLir 
Textirpation  des  mamelles  de  l'homme  devenues  trop  volumi- 
neuses. Quoi  qu'il  en  soit  ,  les  mamelles  de  l'homme  ainsi  de- 
veloppe'es  ,  devenant  parleur  volume  d'un  poids  incommode, 
on  doit  conseiller,  non  pas  leur  ablation  ,  mais  une  ceinture 
qui  les  soutienne  sans  trop  les  comprimer.  On  peut  même 
employer,  dans  cette  intention  ,  un  ve'ritable  corset  ,  et  c'est 
le  seul  cas  où  les  hommes  puissent  porter  sans  honte  cette  es- 
pèce de  vêtement  dont  quel([ues  etrëmine's  de  nos  jours  font 
un  usage  grandement  ridicule,  pour  ne  pas  dire  plus. 

(  VILLENEUVE  ) 

GYNIDE  ,  s.  m.  ,  gfnides ,  de  yvvh,  femme;  hermaphro- 
dite ijui  tient  plus  de  la  femelle  que  du  mâle.  T^oyez  herma- 
phrodite. (VILLEXEUVE) 

GYPSE,  ?.  m. ,  gfpsum  ,  y'j-\.oç.  Les  mine'ralogistes  don- 
nent ce  nom  au  sulfate  de  chaux  naturel  ,  qui  se  trouve  en 
grande  abondance  dans  diverses  contrées.  Suivant  l'analyse 
laite  par  Bergmann  ,  le  gypse  contient ,  sur  cent  parties, 

Chjus 32 

Acide  sulfurique 4^ 

Eau 22 


i  oo 


La  pesanteur  spe'cifiquc  du  gypse  est  d'environ  2,5oo  ,  l'enu 
distillée  étant  prise  pour  unité.  11  y  a  quelques  variétés  dont 
îa  densité  va  jusqu'à  2,700  et  même  2,900. 

Le  gypse  se  dissout  dans  l'eau  froide  ,  dans  la  proportion 
d'une  partie  sur  cinq  cents.  Dans  cet  état,  l'eau  ne  dissout  plus 
le  savon  ,  et  n'est  plus  propre  à  la  coction  des  légumes.  Les  mé- 
nagères disent  que  cette  eau  est  cn<(?.  Les  chimistes  l'appelaient 
autrefois  eau  sélénileiise.  Telle  est  l'éau  des  puits  de  Paris. 

L'acide  sulfurique  étant  celui  qui  a  le  plus  d'attraction  pour 
la  chaux,  il  en  résulte  que  les  autres  acides  n'ont  aucune  ac- 
tion sur  le  gyp5e  pur.  Celui  de  Montmartre  ,  qui  fait  efferves- 
cence avec  les  acides  ,  est  mélangé  d'une  grande  quantité  de 
carbonate  de  chaux. 

Le  gypse  offre  plusieurs  variétés,  dont  les  principales  sont  : 
\^ .  le  gypse  grenu  ou  pierre  à  plâtre  ;  2".  le  gypse  compacte 
ou  albâtre  gypseux  ;  5°.  le  gypse  crystalUsé  ou  sélénite  ; 
4**-  '*^  ëïP^^  terreux.  Celui-ci  est  le  plâtre  ordinaire  qui  a 
perdu  son  aggrégalion. 

Le  gypse  a  été  employé  autrefois  à  l'intérietir,  comme  ab- 
sorbant \V,  Apparalus  medlcanjiniiin ,  elfc.  ,  p.  11,  vol.  i, 
p.  1!^);  mais  il  !ie  pouvait  remplir  cette  indication,  puisqu'f! 
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n'est  (îecomposable  par  aucun  acide.  Suivant  Haller,  il  est  ca- 
core  usité  quelquefois  par  des  paysans  ,  comme  remède  do- 
mestique ,  dans  les  (lux  de  ventre  et  les  crachemens  de  sang 
(Voyez  Ononiatologia  medicd  compléta  ).  On  sent  que  cette 
substance  insoluble  ne  peut  qu'irriter  les  intestins  et  y  de'tpr- 
mincr  un  e'tat  d'inflanunation  lente.  Les  eaux  sëléniteuses 
produisent  souvent  le  même  effet,  outre  qu'elles  causent  des 
pesanteurs  d'estomac  ,   et  rendent  les  digestions  très-pénibles. 

Dioscoride  a  recommandé  le  gypse  à  l'extérieur,  pour  arrê- 
ter les  sueurs  et  les  pertes  de  sang  (  Voyez  De  medicd  mate- 
lia,  lib.  V,  cap.  1  12.  Benoît  Faventin  vantait,  contre  le  mal  de 
tête,  un  o«^«e/ï/ d'albâtre  (Voyez  Empiric,  cap.  i  ).  Au- 
jourd'hui le  gypse  n'est  plus  employé  par  les  médecins  ,  ni  à 
l'intérieur  ni  à  l'extérieur. 

Le  gypse  réduit  en  poussière  très- fine  est  très-dangereux 
pour  ceux  qui  le  respirent,  et  l'on  a  observé  que  les  batteurs 
de  plâtre  périssent  presque  tous  plithisiquos  dans  un  âge  peu 
avancé.  Comment  les  sociétés  d'encouragement  n'ont-elles  pas 
encore  proposé  un  prix  pour  la  construction  d'un  moulin  à 
plâtre?  Cet  objet  serait  digne  de  l'attention  des  hommes  éclai- 
rés ,  et  l'humanité  applaudirait  à  une  invention  qui  épargne- 
rait la  vie  d'un  grand  nombre  d'hommes. 

On  attribue  communément  l'insalubrité  des  maisons  ré- 
cemment bâties,  à  des  émanations  gypseuses  qu'on  suppose 
répandues  dans  l'atmosphère.  Assurément  le  gypse  ne  se  dis- 
sout point  dons  l'air  :  si  ces  maisons  sont  réellement  malsaines, 
c'est  parce  qu'elles  restent  pendant  longtemps  froides  et  hu- 
mides. Il  est  donc  prudent  de  les  laisser  bien  sécher  avant  de 
les  habiter  ;  et  si  l'on  est  contraint  de  les  occuper  avant  qu'elles 
soient  bien  sèches  ,  il  faut  allumer  un  feu  clair  dans  les  appar- 
temens,  pour  hâter  la  dessiccation  des  murs  ,  et  prévenir  les 
inconvéniens  qise  l'humidité  pourrait  occasioner.        (vaidt) 

GYPSOPHILE,  s.  f.  ,  gypsophila ,  genre  de  plantes  de  la 
décandrie  digynie  et  de  la  famille  des  cariophyllées.  Son  nom 
est  composé  de  y\)-\.oç,  plaire,  et  <^ihoç,  ami,  parce  qu'elle 
croît  souvent  sur  des  pierres  calcaires. 

La  gypsophile  saxifrage  ,  gypsophila  saxifraga  ,  L.  ,  a  été 
employée  autrefois  en  médçcine  ,  parce  qu'on  supposait  qu'une 
plante  qui  se  nourrit  sur  des  pierres  doit  être  propre  à  dis- 
soudre, ou  plutôt  à  />mer  les  calculs  urinaires.  La  matière 
médicale,  (jui  conserve  encore  une  foule  de  remèdes  inutiles , 
a  pourtant  fait  justice  de  la  gypsophile.  Cette  plante  n'est  plus 
connue  aujourd'hui  que  dans  l'horticulture  ,  oii  elle  tient  un 
rang  médiocre.  (v-udyj 

F  J  !V    DU    B  I  X  -  N  E  U  V  I  È  M  E     VOLUME. 
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